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CHAPITRE 1 


PRENIÈRES ANNÉES DE LOUIS XV 


La Régence, Bourbon, Fleury : gouvernement intérieur 
(45-478) 


Le testament de Louis XIV est cassé. — Lorsqu'ils 
eurent appris la mort de Louis XEV, la plupart des courtisans 
se rendirent au Palais-Royal chez le duc d'Orléans et le 
saluèrent du titre de Régent. Saint-Simon le pressait de convo- 
quer les États généraux; mais le duc jugea plus simple et plus 
prudent de s'adresser au Parlement, où, le premier président 
excepté, il ne comptait que des partisans. 

L'ouverture du testament eut lieu le 2 septembre. Le dur 
d'Orléans rappele les entretiens que, dans sos derniers instants 
le feu roi avait eus avec lui :« Il m'appela el me dit : Mon neven, 
«j'ai fait un leslament où je vous ai conservé toux les droits que 
«vous donne voire naissance. J'ai fait les dispositions que j'ai 
« cru les plus sages... S'il ya quelque chose qui ne soit pashien, 
< on le changera. » Il déclara ensuite que la régence entière lui 
appartenait; mais il lenait à oblenir les suffrages el l'apjro- 
bation du Parlement; aussi désiraitil qu'on délibérât d'abord 
sur les droits de sa naissance et après sur ceux que le testament 
y pourrait ajouter. I mériterait le pouvoir, assurait-il en ler- 


mipant, surtout sil était aidé des consoils et des sages remon- 
erome aéxémate VII À 
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trances de la compegnie ; il les demandait même par avance. Ce 
langage eut l'effet attendu : le choix du Conseil lui fut attribué 
avec loute l'autorité de la régence. 11 remontra alors qu'il ne 
pourrait gouverner s'il n'avait le commandement de la maison 
du roi. La-dessus un débat fort vif s'engagea entre lui et le due 
du Maine, et les deux princes durent un moment se relirer à 
l'écart. Le Régent remit à l'après-midi l'examen du codicille, non 
sans avoir habilement promis aux magistrats la liberté des 
remontrances. Quand la séance fut reprise, il annonça qu'il 
n'avait pu s'entendre avec son interlocuteur et fit de nouveau 
appel aux lumières de l'assemblée. Le due du Maine fit de lui- 
mème le sacrifice de la garde du roi, ne conservant que la 
surintendance de l'éducation. I était « totalement tondu ». 

Le due d'Orléans. — Philippe d'Orléans avait quarante. 
deux ans. Il avait toujours été, dit Duclos, en sujétion à la cour 
et en tutelle aux armées. Dès dix-huit ans, il combaltit, aux 
Pays-Bas, sous Luxembourg. Très brave de sa personne, il se 
distingua en mainte affaire. Pas de plus beaux élats de service, 
pour un prince, que les siens : il s'était signalé devant Mons et 
Namur, fut blessé à Steinkerque (1692), mérita les éloges de 
Louis XIV pour sa conduite à Nerwinde (1603), fal blessé 
devant Turin (4106). Pendant la guerre d'Espagne, subordonné 
à Berwick, à Vendôme et à Philippe V, il se montra aclif, intel- 
ligent, impatient de commander. Les dénonciations de Phi- 
lippe V, qui l'accusait de conspirer, le rejetèrent dans la dis- 
grâce. Tombé presque au rang de simple parlicalier, confiné 
dans l'aisiveté, il s'abandonne, avec sa fougue naturelle, à ses 
habiludes de débauche. Pour tromper son ennui, il s’occupa, 
en amateur, d'art, de chimie, de sciences occultes. Accusé de 
crimes contre la famille royale, frappé d' « excommunication 
civile », co premier prince du sang avait tout contre lui : la 
jalousie des légitimés, les préventions de la cour, la volonté 
de Louis XIV. Saint-Simon, resté fidèle, lui ramena les mécon- 
tents et organisa en sa faveur la secrète conspiration qui, le roi 
mort, assura son triomphe. 

Cet épieurien dilettante avait de quoi plaire ct séduire : des 
manières accueillantes, nobles el familières à la fois, une intel 














Google 


PREMIÈRES ANNÉES DE LOUIS XV 3 


ligence vive el ouverte, une parole facile ot éloquonte, servie 
par une heureuse mémoire. IL lui manquait ce qui s'acquiert 
par l'application el per l'effort. La mollesse de son caractère, 
la facilité de son humeur, autant que la libéralilé de ses prin- 
cipes, le rendaient indulgent et débonnaire. IL vantail à Sainl- 
Simon le gouvernoment 1le l'Angleterre, où il n'y avait point 
de lettres de cachet. Ennemi de la contrainle et de l'étiquette. 
lenant à distance la vicille cour ou F « antiquaille », il n'aimait 
que les gens « francs du collier », se reposail des affaires dans 
l'orgie et continuait à se diverlir avec ses « roués ». Par Les 
mœurs, il rappolait Vendôme, ce bâtard de Henri IV, el le roi 
vert-galant était l'ancêtre auquel il se piquait de ressembler. 
Les Jausénistes sortirent de prison, landis que le P. Tellier 
s'éloignait de la cour. La réaction allait commencer 

La réaction nobiliaire : les Conseils. — Le moment 
était venu pour Saint-Simon de mettre en pratique ses théories. 
I n'eut pas de peine à les faire accepler du Kégent et, dès le 
45 septembre 175, le nouveau gouvernement fut institué. 
Étaient établis six Conseils : guerre, marine, finances, commerce, 
affaires élrangères, afaires du dedans. lls étaient composés 
chacun d'un président el de plusieurs conseillers el secrétaires. 
Les décisions étaient rapportées au Conseil de régence, qui 
statuait seul sur les questions importantes. Des anciens sccré- 
taires d'Etat, La Vrillère seul demeura en charge. Le Régent 
voulait que « les bons sujets de toute condition el surlout ceux 
de la plus haute naissance donnent l'exemple de travailler 
uellement pour le bien de ln patrie ». Désireux de 
rallier à lui les nolabilités du dernier règne, il laissa Le Con- 
sil de régence tel que Louis XIV l'avait composé. Outre les 
princes du sang, il comprenait dix membres ayant droit de 
voter. Les présidents des Conseils étaient le duc d'Anlin (inté- 
rieur), Villers (guerre), le comte de Toulouse et d'Esir 
(marine), d'Huxelles (affaires élrangères), Villeroy el Noailles 
(inances). La plupart des conseillers et secrélaires élaient des 
gens de robe, comme Saint-Contest el Le. Blauc à la guerre, 
Rouillé du Coudray et d'Ormesson aux finances. La composition 
des Conseils n'était donc ni aussi homogène ni aussi arislocra- 
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tique que l'eùt souhaité Saint-Simon : il avait surtout à cœur de 
replacer les seigneurs à Jeur rang, au sommet de la hiérarchie 
nobiliaire, au-dessus des genlilshommes et des nobles. Les ducs 
et pairs prélendaient que le premier président du Parlement 
leur ôtât son bonnet en prenant leurs avis, et qu'il leur fût 
permis d'opiner avant les présidents à mortier. Celle « affaire du 
bonnet » les mil aux prises avec le Parlement. Le Régent se 
montrait favorable aux dues; mais, devant les clamcurs du 
Palais. il renvoya la décision du procès à la majorilé du roi. La 
querelle recommença bientôt. Le 16 août 1716, les princes de 
Condé demandèrent au Régent qu'on enlevat aux légilimés les 
droits des princes du sang, Les dues et pairs se joignirent à 
eux, pendant que les gentilshommes suivaient le due et la 
duchesse du Maine. Des deux côtés, on en appela à la nation. 
Le Régent défendit à la noblesse de tenir des assemblées ct 
de publier des manifestes. Trente-neuf gentilshommes s'élant 
réunis, il en envoya six à la Bastille. Saint-Simon le dissuadait 
à présent de consuller les Élats, qui, disait-il, n'apporteraient que 
confusion. Le Régent trancha lui-même la question par l'édit du 
8 juillet 1747, qui reconnaissait que si le lrène devenait vacant, 
faute d'héritier légitime, « ce serait à la nation entière qu'il 
appartiendrait de réparer ce malheur par la sagesse de son 
choix ». 

Le Parlement. — Rapplé à la vie politique, le Parlement 
faisait revivre ses prétentions. IL allait jusqu'à disputer le pas 
au Régent dans les cérémonies publiques. La publication des 
Mémoires de Rete, en 1717, vint à propos encourager ses vel- 
léités d'opposition. Il combattit le système de Law, engagoa lu 
lutie contre le Conseil de régence el appela les autres cours 
supérieures à se joindre à lui. Les parlements de province s'agi- 
tèrent aussi. Celui de Rennes appuyail les États de Brelagne. 
qui refusaient de voter le don gratuit. Enfin, dans les Conseils, 
d'Huxelles, Torcy, toute la vieille cour, désapprouvaient l'alliance 
anglaise et les menées secrèles de Dubois. Le Régent, prèt à 
entreprendre Ja guerre contre l'Espagne, se résolut à un acle 
d'aulorité. Dans la matinée du 26 août 1748, il fit adopter par le 
Conseil de régence une série de mesures : lellres patentes qui 
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cassaient les derniers arrêts du Parlement et le ramenaient au 
régime restrietif de 1667: les princes légitimés remis à leur rang 
de promotion dans la pairie; le due du Maine destitué deses fonc- 
lions comme surintendant de l'éducation du roi el remplacé par le 
duc de Bourbon. Dans celte même matinée, Les rues de Paris se 
remplirent de troupes; les magistrats furent mandés aux Tuile- 
ries pour un lit de justice. Le Parlement fut averti que tout 
enregistrement refusé serait réputé accompli, dès que le roi 
enverrait des letires de justice. Comme les magistrats s'assem- 
Maïent pour protester, le Hégent fil arrêter un président et deux 
conseillers, d'ailleurs bientôt relachés. Le Parlement sc soumit, 
mais la duchesse du Maine se jeta dans la rébellion ouverle. La 
découverte de la conspiration de Cellamare coupa court à celte 
nouvelle Fronde (décembre 4748). 

La suppression des Conseils suivit de près l'humiliation du 
Parlement (24 septembre 4748) *. Les seigneurs étnient inexpé- 
rimentés et incapables. Faute de direction, les discussions se pro- 
longeaienl sans aboutir. Les Conseils étaient aulant de « cours 
du roi Pétaud ». Du reste, les affaires importantes se décidaient 
en dehors d'eux. L'administration financière était passée aux 
mains de Law. Dubois s'était < fourré dans le Conscil des 
affaires étrangères comme ces plantes qui s'introduisent dans les 
murailles et qui enfin les renversent ». Après le 24 septembre, il 
fut nommé secrétaire d'État, en même temps que le eomte de 
Maurepas à la marine et Le Blanc à la guerre (en remplacement 
de Villars). La Vrillère eut le clergé. Le Conseil de régence 
subsista. Le nombre des volants avait été porté à sexe. Ce 
n'élait plus qu'un « vieux sérail » où l'on s'entretenait de baga- 
lelles pour tuer le temps. L'essai de réaction aristocratique avait 
avorlé. L'apologie en avait été faite quelques mois auparavant 
par l'abbé de Saint-Pierre dans son Disrours sur la Polysy- 
nodie. La monarchie retrait dans les anciennes voies. Par 
la politique et par Les finances, le Régent était devenu maitre 











absolu. 








L. Un premier coup avait {ete pu 
Duailles donne sa démission de pris 
chancelier d'Aguessean venait déUre 
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État des finances : les frères Pâris. — À la mort de 
Louis XIV, le déficit montait à 2 milliards et demi. La delte 
immédiatement exigible était de 4 millierd 200 millions, seize 
fois le produit net des revenus publics. L'État ne trouvait plus à 
emprunter. Le numéraire, irès rare, se dérobait; Le commerce 
restait languissant. On proposa la banqueroute. C'était l'avis de 
Saint-Simon, qui refusait de se charger de ce « paquet » devant 
Dieu et les hommes, mais en eût volontiers rejeté la responsa- 
bilité sur les États généraux. Le Conseil des finances recula 
devant celte injustice et chercha des expédients. On ignorait 
la valeur totale des effets royaux en cireulation. Une déclaration 
du 7 décembre 1745 ordonna de les présenter devant une com- 
mission chargée de les vérifier. On confia cctte opération du 
vise aux qualre frères Paris, qui s'étaient enrichis par la four- 
nilure des vivres et avaient unegrande expérience des finances. 
600 millions d'effets divers furent rapportés et converlis en 
490 millions de billets d'État produisant 4 p. 0/0 d'intérêts. Les 
embarras du Trésor avaient fait la fortune d'une foule de spé- 
eulateurs, trailants et munitionnaires. Un édit de mars 4746 
dénonça « cette espèce de gens auparavant inconnus » et ins- 
tilua une Chambre de justice pour les rechercher et les punir. Les 
justiciables étaient contraints, sous peine des galères, de faire 
une déclaration exacte de leurs bicns. On encouragen la délation: 
les domestiques furenl autorisés à déposer contre leurs maîtres. 
Des arrestations eurent lieu. Un trésorier de l'extraordinaire des 
guerres fut condamné à mort. Certains moururent de frayeur, 
d'autres se inèrent. Les plus avisés, comme Semuel Bernard et 
Crozat, se rachetèrent de tonte poursoile. La Chambre de justice 
relint environ 1800 coupables, qui furent axés à près de 
206 millions. L'État n'en rocouvra guère que la moitié. Les 
traitants avaient oblenu, à prix d'or, la protection des courti- 
sans. On n'échappait à une banqueroute totale qu'en faisant une 
faillite partielle : on réduisit les rentes, les gages, augmentations 
de gages et charges publiques. On réforma les monnaies. 
Nonilles introduisit l'ordre dans l'administration financière, en 
adoptant l'usage des écrilures en partie double. Mais les impôts 
rentraient mal et, les dépenses augmentant toujours, le déficit 
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s'élevait, à la fin de 4716, à 93 millions. Après avoir exposé la 
silastion dans son rapport du 17 juin 1747, Noailles prècha 
l'économie, proposa de revenir aux emprunts, aux anticipations 
ctaliénations du domaine, enfin de faire une loterie pour retirer 
les billets d'État. Mais déjà le Régent avait mis sa confiance dans 
le « système ». 

Le système de Law : la Banque, les Compagnies. — 
Fils d'un banquier d'Édimbourg, Law !, grand joueur et spécu- 
latour, avait beaucoup étudié la Banque d'Amsterdam (fondée 
en 1609) et la Banque de Londres (fondée en 1694). Leurs bil- 
lets, acceplés du public, avaient mulliplié en Angleterre et en 
Hollande les transactions eommerciales. Law pensa que les 
billets pouvaient non seulement représenter les mélaux, mais 
les remplacer. Or l'abondance des espèces étant, suivant lui, la 
source de toutes les richesses, aceroitre le numéraire, c'élail 
produire le travail, le commerce, la prospérité publique. Los 
banques avaient bien tronvé le moyen de créer des espèces, 
mais elles étaient exposées, comme celle d'Édimbourg, à faire 
banqueroute. Co danger serait évité, pencait Law, si l'Élal 
s'associait à elles. 11 croyait en effet que l'or el l'argeni ne sont 
des instruments d'échange que par leur valeur légale. Uelle 
valeur, fixée par F'État, pouvait être abaissée par lui, tandis 
qu'il donnerait cours forcé aux illets. Le principe de Law était 
done que le erédit est arbitraire et dépend de la seule volonté 
du gouvernement, 1 avait tenté de convaincre Chamillart el 
Desmarets ct, à cette époque, avail été introduil auprès du duc 
d'Orléans, qui aveueillit avec faveur ces idées originales. Lorsque 
le duc fut devenu Régent, Law accourut 4 Paris et exposa le 
plen d'une banque royale qui paicrait en billets la dette publique, 

Dès le 24 octobre 718, le Régent pritl'avis de plusieurs ban- 
quiers et négocianls réunis au Conseil des finances. L'avis fut 
défavorable. Law, ajournant son projet, offrit de fonder à ses ris- 
ques et périls une banque privée. Le 2 mai 4746, il fut autorisé 





1. Ce nom a deux formes, lune légale : Law, el l'autre wualle : Law, dont la 
prononciation écossaise est Lass. C'est de celle dernière larme que d'aboril on 
appela le grand financier etqu'on éerivit son nom. Plus lanl. on adopla dans 
l'écriture In forme légalc: Law. (Voir Beljune, a Prononciation du nom de. Law.) 
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à établir pour vingtans une Zaugue générale, au capital de 6 mil- 
lions divisés en 1200 actions, payables un quart en numéraire 
et le reste en billets d'État, Elle escomptait à 5 p. 0/0 les elfeis 
de commerce el émeltail, en proportion convenable, des billels 
payables au porteur, remboursables en éeus d'un fitre inva- 
riable. Le suecès fat très grand. Les billets firent bientôt prime. 
On donna 7 p. 0/0 de dividende pour le second trimestre 
de 1747. Une déclaration du 40 avril avait fait savoir que Les 
billets seraient reçus dans les caisses publiques. Les bureaux 
de recettes devinrent ainsi des suceursales de la Banque. 

Law availune autre idée beaucoup plus féconde, pensait-il. Le 
financier Crozat ayant renoncé à la concession de la Louisiane, 
il demanda et obtint le privilège, Au mois d'août 4747, fut créée 
la Compagnie d'Occident, qui avait, pour vingl-cinq ans, le 
monopole du commerce dans l'Amérique du Nord, la traite des 
castors au Canada, avec la propriété des terres et les droits de 
souveraineté. Le fond social était de 400 millions, répartis 
en 200 000 actions payables en billels d'Étal. Law retirail ainsi 
de la circulation au moins 75 millions de billets, que le Trésor 
n'avait plus à rembourser; le capital de 100 millions, converti 
en rentes 4 p. 0/0, donnait un revenu de # millions que la Com- 
pagnie devait distribuer intégralement aux aclionnaires. Elle ne 
pouvait disposer, pour ses frais de premier établissement, que 
des arrérages de la première année. Ses ressources étant ainsi 
limitées, Law eut recours à la Banque. Les billets d'État, qui 
formaient les trois quarts de son capital, furent convertis en 
9000 actions de la Compagnie. Enfin, pour donner plus de 
faveur aux billets, le gouvernement entreprit une refonte géné- 
rale des monnaies (mai 4148). Tel fut lo « système ». 

Cependant le déficit allait croissant, el le gouvernement, près 
de faire la guerre à l'Espagne, avait besoin d'argent. Law, 
jugeant le moment propice, se chargea d'en trouver si on lui 
remellait l'administration financière. Le chancelier d'Aguesseau, 
qui soutenait le Parlement, fui disgracié (28 janvier 1148). 
Noailles donna sa démission. L'un el l'autre furent remplacés 
per le lieutenant de police d'Argenson. Le Régent, affranchi de 
toute entrave par la soumission du Parlement ct la suppression 
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des Conseils, int de nuit, au Palais-Royal, un conseil secret 
el, le # décembre 1718, la Banque ful érigée en Bangre 
rayale. 

Malgré les avantages merveilleux que promettait une aelive 
réclane, les aclions de la Compagnie restaient au-dessous du 
pair. Law imagina de les racheler à prime. Au mois de 
septembre 1748, il se rendit adjudicataire de la ferme des tabacs 
de la Louisiane et obtint le monopole de la vente. Les autres 
Compagnies de commerce étaient en décadence. Celle du 
Sénégal vendit son privilège el son matériel à la Compagnie 
d'Uceident, qui absorba celles des Indes Orientales et de la 
Chine. La nouvelle société prit le nom de Compagnie perpétuelle 
des Endes (mai 1719). Elle émit 50000 aclions à 580 livres, 
argent complant: mais, pour pouvoir souscrire, il fallait pré- 
senter & fois autant d'actions anciennes (les mères) qu'on rou- 
lait avoir d'actions nouvelles (les jifles). La moitié du nouveau 
eapital devait servir à rembourser les dettes de la Compagnie 
des Indes Orientales. La Banque fit à la Compagnie une avance 
de 25 millions. 

Law voulait étendre de plus en plus le champ d'action de la 
Compagnie. Le 28 juillet, elle obtenait, moyennant 30 millions, 
la concession de la fabrication des monnaies. Elle se procura 
ces 80 millions par une troisième émission d'actions (les prsites- 
files), Des banquiers, parmi lesquels les Päris, concession- 
naires des fermes générales, avaient créé une Compagnie sur 
le modèle de celle d'Occident (l Antisystème). Law offrit une 
surenchère et se fit adjuger le bail des fermes. Peu de temps 
après, il racheta les offices des recoreurs généraux, et recueillil 
ainsi dans ses caisses tons les revenus de l'État. L'extension de 
la Compagnie avait fait monier les actions, qui atteignirent 
5000 livres. La concession des fermes fut, dit Forbonnais, 
« l'espèce d'enchantement qui enivra en quelque sorte toute la 
mation ». — Law saisit l'occasion pour émellre, en plusieurs 
fois, 300 000 actions à 5000 livres. Les 1500 millions ainsi obtenus 
devaient servir à payer la detle de l'État, moyennant un 
intérèt de 45 millions que le Trésor verserail annuellement à 
la Compagnie. 
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L'agiotage. — À la fin de novembre 149, le prix des 
actions était monté jusqu'à 15000, à 18000 livres. Ce fut 
l'époque la plus brillante du système. L'agiotage était la passion 
universelle. Law élait assiégé chez Lui par les souscripteurs. 
La Bourse s'était établic rue Quincampoix. Là s'engouffrait la 
foule bruyante ot frénétique des « mississipiens ». Un poste de 
douze hommes veilleit sans cesse à la sécurité des négociants. 
La nuit, la rue était fermée aux deux extrémités par des grilles. 
Toutes les maisons et appartements avaient été converlis en 
bureaux. Un savefier gagna 200 livres par jour en lransfor- 
mant ainsi son échoppe. On prêtait des fonds à l'heure et à un 
intérêt inouï, On vil des gens gugoer un million en un jour. 

Law méditait d'imporlantes réformes pour le bien public 
I fil commencer de grands travaux, réduisit les droits sur les 
denrées à l'ontrée de Paris, racheta des officss inutiles. Il 
voulait substituer aux impôts une taxe unique sur le espital 
et rembourser aux magistrats le prix de leurs charges. Le 
3 janvier 1720, le Hégenl ls nomma contréleur général. Il 
avait été converti au catholicisme par l'abhé de Tencin. 

Débaole du système. — Celle prospérité était factice. Le 
30 décembre 1749, l'assemblée des actionnaires de La Compagnie 
régla le dividende des actions à 40 p. 0/0 sur le prix primitif; 
c'était 2 p. 0/0 à peine pour ceux qui les avaient payées 
10000 livres. Aussitôt la baisse commença. Les clairvoyants 
s'empresebreni de « réaliser ». Law erut pouvoir maintenir le 
cours par voie de contrainte. Il déprécia la monmaie par d'inces- 
suntes variations. Le cours des espèces changea quatorze fois en 
4120. IL fut défendu de garder plus de 300 livres en numéraire 
et de payer autrement qu'en papier les sommes supérieures à 
400 livres. Chaque émission d'actions avait nécessité la produe- 
tion de valeurs d'échange, c'est-ädire de billets. Law commit la 
Faute d'on fabriquer en nombre excessif. Au 4* mai 4720, leur 
cireulation atteignait 2 milliards et demi. Une autre erreur fut de 
confondre billets el actions el de vouloir donner à celles-ci une 
valeur fixe, au lieu de les laisser descendre à leur prix véritable. 
Le 23 février 1120, le roi avait remis à la Compagnie l'adminis- 
ration de la Banque. Le publie fut admis à cenvertir, au prix de 
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9000 livres, les actions en billets et réciproquement. Les netions 
se maintinrent, mais les billets baissbrent de moitié. L'inquié 
tude se répandit. Le 22 mars, un meurtre ayant 66 commis 
rue Quinca mpoix par le come de Horn qui assassina un cour- 
lier pour le voler, Law fit fermer les grilles et interdit l'agiu- 
tage. Mais rien ne put rassurer les « réaliscurs ». Le Régent se 
résolut à proclamer la faillite. Les actions et les billets devaient 
être réduits progressivement jusqu'au 1°" décembre alors celles- 
là ne vaudraient plus que 8000 livres, ecux-ci la moitié de leur 
leur présente (édit du 31 mai 4720). « Le vacarme, dit Saint- 
mon, fut épouvantable. » Des placards annonçaient une nou- 
velle Saïnt-Barthélemy. Le gouvernement consentit alors à 
rapporter l'édit concernant les billets. Law quitta le contrôle 
général, mais il gurda l'administration de Ja Banque et de la 
Compagnie. Les hureaux de la Banque, fermés après le 24 mai, 
rouvrirent le 4° juin pour quelques jours, puis, le 17 juillet, se 
fermèrent définitivement. Ce jour-là, dès trois heures du imatin, 
une multitude énorme envahit la rue Vivienne: seize personnes 
périrent élouffées. Il ÿ eut un commencement d'émeule. Le 
Parlement complotait de faire enlever le roi ot de Je déclarer 
majeur, I fut exilé à Pontoise (21 juillet 1720). Un arrêt du 
10 octobre supprima le cours fureé des billets. Il on avait été 
fabriqué à cette date pour plus de 3 milliards. Les comples en 
banque furent réduits avec lrois quarts de perle. Le nombre des 
actions de la Compagnie avait té fixé à 250 000. Les condi- 
tions onéreuses et vexaloires imposées aux actionnaires pous- 
sèrent les détenteurs à vendre à tout prix. Les uctions lombèrent 
à 2000 livres en billets et 200 en espèces. Le crédit n'exisluil 
plus. Le Régent se résigna enfin à sacrifier l'auteur du système. 
Le 12 décembre, Le Pelletier de La Houssaye fut nommé eontrô- 
leur général. Le 14, Law partait pour Bruxelles. De là, il se 
rendit à Venise, où il mourut en 1129. Il ne Ini élait presque 
rien reslé de la richesse acquise; après son départ, les terres 
achetées par lui en France avaient été confisquées. 

La liquidation. — Les frères Paris, un moment exilés, 
furent chargés d'un nouveau visa. Les arrèts du 26 janvier 4724 
prescrivirent un recensement général de loutes les fortunes de 
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France. Les notaires reçurent l'ordre de produire des extrails 
de lousles actes relatifs aux mutations de propriétés du 1°” juillet 
uu 3 décembre 4719. La somme lotale des effets présentés 
s'éleva à 2 milliards 222 millions, qui furent réduits à 1 milliard 
676, dont l'intérèt Ful réglé à 2 4/2 p. 0/0; mais loul ce qui 
avait été échangé contre des actions était définitivement perdu. 
Ainsi la delle publique de 1715 élail diminuée, en capital, de 
456 millions; en inlérêls, de près de moitié. L'État ne fut plus 
chargé que d'environ 40 millions par an, plus 3 millions de 
revenus abandonnés à la Compagnie des Indes. Enfin un arrèt 
du 29 juillet 4721 mil une imposilion forcée sur ceux qui 
avaient fail des fortunes excessives. Le Conseil dressa une lise 
de 480 personnes, qui furent taxéos en bloc à 108 millions. 
C'était comme une nouvelle Chambre de justice. La Compa- 
gnie fut réorganisée en 1723, En 1795, elle fut déchargév de 
toule opération de banque et réduite à un rôle purement com- 
mercial. 

Conséquences du système; les mœurs de la Régence. 
— Law avait révélé à Ja France la puissance du crédit, qui sti- 
mula la vie industrielle et commerciale. Mais la débacle finale 
compromit l'idée pratique du système et retarda la fondation 
de la Banque de France. La crise n'eteignit guère la richesse 
publique, ni, en définitive, la valeur des métaux précieux, ni le 
prix de la vie. Mais elle déplaça les fortunes privées, se bornant, 
dit Saint-Simon, « à imettro le bien de Pierre dans la poche de 
Jean ». La noblesse recherche l'alliance des parvenus, qui l'asso- 
cient à leurs opérations financières. Des gentilshommes ruinés 
se libèrent avec du papier. Beaucoup. comme Condé, Conti. 
Bourbon, ont réalisé des gains considérables. 11 en est qui se 
firent accaparours de marchandises. Des partisans et des nobles 
la contagion se communique au gros public. La lutte pour l'ar- 
gent devint l'unique souci; on négligea le travail pour le jeu. 
Duclos a résumé ainsi les résullats de celte révolution écono- 
mique, la plus grande, seton Michelet, que nous ayons eue ayant 
1789 : « Le système enrichit souls les fripons grands el potils, 
ruina I elesse moyenne en confondant les conditiuns, cur- 
rompit les mœurs el altéra enfin le caractère national. » 
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La corruption morale el l'irréligion, déjà visibles à la fin du 
dernier règne, s'étalèrent au grand jour sous la Régence. 
D'ailleurs l'exemple venait du Régent lui-mème. Le cynisme 
devint un moyen de parvenir, l'effronterie lint lieu de mérite. 
Le liberlinage et la fraude furent érigés en profession reconnue. 
Des dames de qualité tenaient tripol, adoptaient le négligé dans 
l'habillement, s’'affichaient aux bals de l'Opéra récemment éta- 
blis. Avee sa population étrangère altirée par le syslème, Paris, 
habité par plus d'un million de personnes, était, quand Pierre 
le Grand la visite, la ville la plus vivante de l'Éurope. Ses 
théâtres regorgenient de speclateurs. L'opinion publique com- 
mençail à se former daus les cafés et les salons. L'abbé Alary 
et Bolingbroke fondaient, place Vendôme, le club de l'Entresol. 
Les Philippiques de Lagrange-Chancel sligmatisaient les 
vices du Régent et de su fille, la duchesse de Berry. « Tout 
se tournait en gaieté et en plaisanterie, dit Voltaire; c'était 
le mème esprit que du temps de la Fronde, à le guerre civile 
près. » 

La peste de Marseille. — La Provence fut désolée en 1720 
par un épouvantable fléau. La peste, venue d'Orient, éclata le 
8 juillet à Marseille. Privée de communications avec le dehors, 
la ville fut, en outre, menacée de la famine. I] fallut retenir de 
forcs les boulangers et les bouchers. Le maire el les échevins, 
établis en permanence à l'hôlel de ville, veillèrent aux appro- 
visionnements. Les échevins Estelle el Mouslier, le chevalier 
Rose se dévouèrent avee un courage admirable. L'évôque Bel- 
zunce, assisté par les Oratoriens, organisa des quêtes, secournt 
les malades, administra les pes Le fléau ne disparut qu'au 
bout de cinq mois. après avoir fait 40000 victimes. IL frappa 
Aix et Arles, pénélra dans le Comlal el jusqu'en Languedoc. 
Le parlement et le commandant d'Aix émigrèrent, mais le pre- 
mier consul, le père de Vauvenargues, resta à son poste, ce qui 
lui valut Je marquisal. À l'épidémie suevédn la disetto. Les 
fermiers généraux dennèrent 3 millions your venir en aide aux 
malheureux. 

Majorité än roi : le duo d'Orléans premier ministre 
— La majorité de Louis XV fut proclamée le 49 février 1 
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il avait été sacré à Reims le 95 oelobre précédent el ramené de 
Paris à Versailles. Dubois, comblé de titres et d'honneurs, arche- 
vèque de Cambrai, cardinal, membre de l'Académie française, 
président de l'assemblée du clergé, s'était fait nommer premier 
ministre le 22 août 1722. IL mourut juste uu an après (23 août 
1723). Le duc d'Orléans ne dédaigna pas de lui succéder, mais sa 
suaté élail déjà Lrès ébranlée. Trois mois après, le 2 décembre, 
il fut frappé d'applexie. Le préccpieur de Louis XV, l'abbé 
Fleuy, ambitionnait Le pouvoir, mais il crut bon d'attendre el 
de s'effacer alors devant un prince du sang. Se réservant seule 
ment la feuille des bénéfices, il désigna le duc de Bourbon, 
espérant bien le dominer. 

Le duo de Bourbon et M" de Prie. — Le due de 
Bourbon, arrière-petit-fils du grand Condé, avait été chef du 
Conseil de Régence, licuenant général des armées du roi el 
surintendant de l'éduenlion de Louis XV après la disgrâce 
des légilimés. Agé alors de trente et un ans, il avait le visage 
dur et déplaisant, l'esprit horné, le caractère obsliné et orgueil- 
leux. S'occupant fort peu dé politique, il avail pris une part 
Lrès active aux spéculalions financières. Il fut conquis par les 
charmes de la belle marquise de Pris, qui exerça sur lui 
un enpire absolu. Fille d'un traitant qui avait eu maille à 
partir avec la Chambre de justice, elle avait épousé l'ambassadeur 
de France à Turin, où elle prit le Lon el les manières du grand 
monde. Séparée de son mari en 1749, devenue la malresse du 
due de Bourbon, elle participa aux bénéfices puis à la fortune 
politique de sen amant. Elle eut sa cour, ses favoris, son conseil 
intime composé de ses protégés, les frères ris. Le plus jeune. 
Duveruey, dirigea les finances 

Affaires financières. — Le « dou de joyeux avènement » 
fut rétabli, après le marisge de Louis XV. Le due de Bourbon 
créa l'impôt du céugeantième, qui devait être levé en nature, 
pendant deuze ans, sur les produils agricoles elinduatriels, sans 
exemplion de privilège. L'assemblée du clergé refusa de le payer. 
Un autre édit, rapporté plus tard, privail du droit de vole tous 
les conseillers n'ayant pas dix ans d'exercice. Ces édits furent 
d'autorité dans un lit de justice, le 8 juin 1725. La 
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misère était alors très grande. On aceusait le premier ministre el 

sa maitresse de spéculer sur les grains. Il y eut des émeules dans 
plusieurs villes, Le 44 juillet 1725, dans le faubourg Sainl- 
Antoine, les boutiques des boulangers furent pillées. Le gouver- 
nement ouvrit des ateliers et des asiles, proscrivil la mendicité, 
défendit de bâtir de nouvelles maisons dans la ville ot les fan- 
bourgs. 

Persécution religieuse". — Les ordonnances de Louis XIV 
coutre les protestants subsistaient loujours, mais on avait cessé 
deles appliquer régulièrement. Plusieurs prélats, surtout le fou- 
gueux archevêque de Rouen, Lavergne de Tressan, qui convoi- 
lait le chapeau de cardinal, déterminèrent le due de Bourbon et 
Flenry à les remettre en vigueur. La déclaration du {4 mai 4724 
interdit à nouveau les assemblées, ordonaa de faire Laptiser les 
enfants, exclut les calvinistes de toute fonction, rétablit les 
anciennes peines, défendit la sortie du royammne. L'émigration, 
qu'on voulait empêcher, recommençn. La Suède offrit asile aux 
réfugiés. Le gouvernement dut accorder la liberté du culte aux 
Alsaciens et aux étrangers établis à Paris et à Lyon. 

Louis XV : éducation et caractère. — Au moment de 
son mariage polonais (1725), Louis XV avait seize ans. « IL étail 
réputé, dit Richelieu, le plus bel adalescent do son royaume. » 
Unadmirait sa noblesse et sa grâce. Il avait élé longlemps frèle 
et maladif avec un air pâle el mélancolique. On craignit plusieurs 
fois pour sa vie; aussi redoulait-on de le faliguer par l'élude. 
qu'il avait en aversion. Au contraire, il montrait des dispositions 
pour tous les exercieos du corps el excellail dans la danse. 
Renfermé et silencieux, il rappelait Louis XIIL avec ses 
manières sauvages ot farouches, ae livrait envers les personnes 
de son entourage à des plaisanteries méchantes el cruelles. Sa 
gouvernante, M°- de Veuludour, culliva son orgueil. Le due de 
Villeroy, par ses flalteries de vieux courtisan, ne développa que 
son égoïsme et ne lui enseigna que la seience de l'étiquetle 
Fleury l'enchatna par la erainte de Dieu el de l'enfer à la pra- 
tique étroite de ses devoirsreligieux. Personne nelui enseigua le 

















chap. xvis, L'Église cethotique. 
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< métier de roi ». L'expérience lui manqua pour l'acquérir. 
l'âge où Louis XIV entendait gronder la Fronde ou revenait. 
assiéger la capitale, son successeur se voyait l'idole des Pari- 
siens. Gaté par la fortune, il se contenta de subir sa royale 
destinée, sans manifester comme son aïeul l'ambition el la 
volonté de gouverner. La chasse était son unique passion. Le 
reste l'ennuyait. 11 ne s’altachait à rien ni à personne. Son 
précepteur Fleury élait le seul à qui il s'ouvrit. 

Disgrâce du duc de Bourbon. — Le duc de Bourbon, 
jeloux, voulut communiquer librement avec Louis XV et réussit 
A le voir chez la reine, qui s'élait prètée à ses desseins. Un jour 
que le roi et le ministre étaient ensemble, Fleury attendit deux 
heures sans être introduiL. Il quilia la cour et se relire dans sa 
campagne d'Issy. Louis XV, très contrarié, rappela son précep- 
teur (décembre 1728). Celui-ci exigea l'éloignement de M®*° de 
Price et de Duverney. N'ayant pu l'obtenir du duc de Bourhon, 
le roi usa d'aulorité. Le 44 juin 1726, le duc reçul l'ordre de se 
retirer à Chantilly. La marquise fut exilée dans sa terre de 
Normandie, où elle s'empoisonna en 1729. 

Fleury : ses antécédents; son onractère. — Une 
déclaration publique annonça que le roi n'aurait plus de pre- 
imier ministre. Fleury se contenta du chapeau de cardinal. En 
réalité, il dirigea seul le gouvernement. Ce vieillard de soixante- 
douze ans élail parvenu lentement à celle haute fortune, par 
son habileté, son fact, se9 manières insinuanles el « palelines ». 
Auménier de la reine, puis de Louis XIV, qui le goûtait peu, 
il obtint en 1698 l'évèché de Fréjus *. En 1745, le due et la 
duchesse du Maine le firent nommer précepteur de Louis XV. Dès 
lors il sc rendit le confident écouté et nécessaire, évilant de se 
comprometlre et affectant de se tenir à l'écart, ayant su 
Duclos, « apprivoiser l'envie ». Esprit froid et celme, il n° 
mait pas les faiseurs do syslèmes : « Quand donc, aurait-il dit, 
nous donnera-t-on du bon sens, en échange de bel esprit? » 
Arrivé au pouvoir, il sut faire prévaloir sa volonté. Il affranchit 
les biens ecclésiastiques de l'impôt du céugnantième, qui fut 
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supprimé complètement au mois de juillet 1724. Secondé, aux 
finances, par le contrôleur général Orry, il rendit la monnaie 
invariable, mais annule 27 millions d'arriéré, retrancha des 
rentes viagères, supprima les petites rentes perpétuelles (no- 
vembre 1726). Plus lard, en 1738, il rétabli les rentes infé- 
rieures à 300 livres et celles qui appartenaient aux créancicrs 
les plus peuvres. Il avait pour but l'ordre et la paix; elle fut 
troublée à l'intérieur par les querelles religieuses !. 
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CHAPITRE II 


L'EUROPE 


Au lendemain des traités d'Utrecht. 
AA5-1781:) 


I. — L'Établissement des Bourbons en Espagne. 


Philippe V et Marie-Louise de Savoie. — On a vu* 
que, dès que la cour de Versailles eut accepté le testament de 
Charles IL (16 novembre 1700), le due d'Anjou avait été pro- 
elamé roi sans difficulté dans loute l'Espagne. Le 10 avril 4704, 
il était couronné à Madrid, et La Junte chargée de l'intérim du 
pouvoirs. Le nouveau souverain 


gouvernement lui remettnit 
Lau trône sans y avoir été pré- 


il dix-sept ans et il arr 





av 





paré. De lempérament sanguin, comme le Grand Dauphin son 
père, il subissail d'une façon extraordinaire l'empire de ses sens 
La continence prolongée lui donnait des vapeurs comme à une 
pelite-maîtresse ot le plongenit dans une noire mélancolie. Alors, 
Ja Lèle vide, Le cœur défaillant, persuadé qu'il allait mourir, il 
se renfermail dans un silence obstiné. I avait des vertus : la 
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#énérosilé. l'affabilité, la bravoure, qui lui valut le surnom de 
Vaillant (#{ Animoso); il aimait la vérité et la justice. Mais il 
lui manquait les talents nécessaires pour régner. Élevé dans 
une dépendance aveugle du duc de Bourgogne, son aîné, il étnit 
fait pour obéir, non pour commander. D'un caractère timide, 
presque sauvage, d'un esprit lent et irrésolu, d'une élocution 
désagréable et pénible, il éprouvait pour les affaires une répul- 
sion invincible. Dès qu'il fut marié, il négligea toul, ne se 
levant qu'à onze heures, allant à son Conseil < comme nn 
érolier à son thème 1 (Louville), distrail à ee point qu'à l'issue 
il avait tout oublié, muet et emprunté aux réceptions, loujours 
ennuyé et ennuyeux, hors de sa chambre & coucher on de son 
vraloire. Au fond, il n'eut que deux passions : la peur de l'enfer 
el l'amour du sexe. « Avec un prie-Dieu st une femme », disait 
le eynique Alheroni, il oubliait l'existence du monde extérieur. 
Aussi devailil être loute sa vie ce qu'il fut à ses débuts : un 
enfant paresseux, sensuet et dévot. Une caricature spirituelle 
le représenta dès lors sous les traits qu'il garda loujours, ceux 
d'un marmot tenu à la lisière par ses ministres, qui Ini disent : 
€ Va, petit, va! puisqu'on Le l'ordonne, » IL subit surtout l'as 
cendant de la reine, Mario-Louise de Savoir, qu'il avait épousée 
äle fin de 1701. Elle avait à peine qualorze ans, mais beau- 
coup de heanté, de vivaeilé et d'esprit, ot une précocité d'inlel- 
ligence étonnante. Elle n'aimait rien en dehors de la politique, 
«intrépide poupée qui disser 
elle gouverna son mari au point de le réduire à une sorle d'es- 
chavage. Au moindre mot, emportée, € séchappant en propos 
salés, et en un lorrent d'éloquence cl de passion » (Michlel), 
elle mala ses rares échappées d'indépendance, tombant sur lui 
au besoin & poings fermés, ou le jetant, quand il résistait, au 
bas de son lit, et l'envoyant grelolier la nuit dans un fauteuil. 
D'ailleurs passionnée, aclive, capable d'héroïsme, elle excita 
parmi les Espagnols des dévouements chevaleresques ct acquil 
autant de popularilé que son époux en avait pen. 

Le gouvernement français en Espagne. — L'un et 
l'autre, inexpérimenlés et sentant leur insuffisance, soflicitè- 
rent et acceptèrent la direction d'une volonté supérieure, cell 












il» comme un homme d'État: 
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du « grand roi ». Louis XIV se erut de taille à relever et à 
gouverner en mème temps sa monarchie et celle de son petit- 
fils. Son orgueil ne jugeait pas la tâche impossible. Tout le 
poussait à l'assumer : la soumission enfantine de Philippe V, 
qui se déclarait « prêt à lui obéir en lout ». les flatieries des 
grands d'Espagne. qui l'assuraient « que le bonheur de leur 
pays dépendait de lui », les conseils de ses ministres, qui le 
croyaient seul cupable de régénérer l'empire espagnol déerépil. 
Aussi pendant neuf ans gouverna-t-il l'Espagne, réglant jusque 
dans les plus minces détails les affaires de ce pays, agissant 
directement sur son petit-fils par une correspondance journa- 
lière, et indirectement par les suggestions des agents français 
qu'il plaga auprès de lui. ll conseillait, il commandail, il agis- 
sait, et sa décision était regardée comme un ordre absolu. 

La principale dépositaire de ses plans fut la princesse des 
Ursins, que l'on appela le « lieutenant » de M®* de Maintenon. 
Fille du duc de La Trémoille, veuve en premières noces du 
prince de Chalais, mariée ensuite à Flavio Orsini, duc de Brac- 
ciano (prince romain et grand d'Espagne), elle avait eu occasion 
de scconder à Rome l'action de la politique française dans 
l'affaire de la Succession. C'est ce qui lui valul, en 1704, le poste 
de camarera-mayor de la reine d'Espagne. Elle avail alors près 
de soixante ans, un extérieur séduisant et majestueux, « des yonx 
bleus qui disaient tout, une taille parfaile, une belle gorge, el un 
visage qui sans beauté était pourtant charmant » (Saint Simon) 
Elle possédait l'expérience d'une grande dame qui avait beau- 
coup vu, beaucoup intrigué, ct beaucoup vécu. Sa coquetierie 
fieffée, qui lui faisait marier la parure avec les cheveux blancs 
et qui la livrait à la domination d'un écuyer de petite naissance, 
d'Aubigny, qu'elle osa loger au palais avoe elle, passait ina 
perçue, dissiraulée sous des qualités supérieures. D'une finesse 
extrême d'esprit, d'une fécondité intarissable d'invention, d'une 
énergie et d'un sang-froid rares, peu embarrassée par les 
srupules, elle mit au service de la politique française el de 
sa propre ambition les ressources d'un talent que ses contem- 
porains prirent pour du génie. Le charme de sa conversation, la 
discrétion de ses manières, lui donnèrent, plus encore que son 
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intelligence, un crédit sans bornes auprès du couple royal, dont 
elle fut le Mentor. Elle était partout présente et indispensable : 
le jour, aux audiences et au Conseil, où elle assistait avec la 
reine; Le soir, dans l'appartement du roi, où elle apportait (c'est 
elle-même qui le raconte) « l'épée de Sa Majesté d'une main, le 
pot de chambre et la lampe de l'autre »: le matin, où elle venait 
tirer les rideaux du lit conjugal et offrir aux deux époux leurs 
pantoufles. Cette familiarilé, voulue, recherchée, favorisait In 
domination qu'elle exerça, et qui, pendanl quatorze ans, ful 
souveraine. 

En-confiant à la princesse la principale autorité, Louis XIV 

avait commis La faule de lui donner des auxiliaires qui se firent 
les surveillants de la favorite. Les ambassadeurs, Marsin, le 
cardinal et l'abbé d'Estrées, le duc de Gramont, la plupart admis 
au Conseil secret, les généraux els que le raide et see 
Berwick, les simples confidents, comme le spirituel marquis 
de Louville, ami d'enfance de Philippe V, tentèrent de ruiner la 
puissance de la camareræmayor, et lroublèrent le palais de 
leurs divisions pendant quatre ans. Louis XIV dut les rappeler 
tour à tour et finit par ordonner à la prinecese des Ureins de 
revenir en France (1704). « 

L'anarchie : impopularité et détresse du gouverne- 
ment. — Ce syslème de gouvernement perpélua l'anarchie qui 
existait déjà à la mort de Charles 11. {1 rendit les Français 
impopulaires, et le jeune roi avec eux. Los grands se plaignirent 
de la dépendance où l'on tenait leur prince et les Espagnols eux- 
mèmes. Le cardinal Porto-Uarrero, vieillard opiniatre et d'esprit 
inédiocre, qui s'était imaginé pouvoir jouer Le rôle d'un premier 
ministre, avec son confident, don Manucl Arias, archevèque de 
Séville et président de Castille, se vit ave: 
second plan. Tous deux se retirèrent le cœur uleéré (1703-1704). 
On n'admit au Despacho que le secrélaire d'État Ubilla, 
«de son expérience, et deux grands d'Espagne, le due de Médina. 
Sidonia et le. comte de San-Esteban, à cause de leur ducilité. 
Les hautes classes redoulaient la réforme des abus dont clles 
vivaient et reprachaient à leur roi de distribuer aux étrangers les 
emplois supérieurs. Les agents français, qui envahissuient tout, 
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se faisaient détester en traitant l'Espagne avec le sans-gène 
de conquérants. Ils montraient à l'égard des Espagnols une 
hauteur insultante, raillant l'ignorance, « l'ignoble paresse », la 
bassesse des grands et du peuple. Ils semblaient prendre plaisir 
à étaler les plaies de la monarchie, à signaler bruyamment les 
abus, à détruire ou à insulter les coutumes les plus chères au 
cœur de la nation. Des bandes d'aventuriers el d'aventurières. 
de financiers at de trafiquants véreux, d'espions el d'espionnes, 
s'étaient abattues sur l'Espagne, cherchaient à l'exploiter, et eon- 
tribusient à l'impopularité croissante du nom français. Rendus 
impuissants par leurs divisions, les agents de la cour de Ver- 
sailles hasurdaient quelques réformes hâtives pour les retirer 
aussitôt, et laissaient le désordre s'aggraver. La réduction des 
pensions et des grâces, la suppression d'une partie des charges 
du palais irritaient la noblesse, orgueilleuse et pauvre. Los villes 
et les corporations se plaignaient de l'accroissement des impôts. 
Le gaspillage continuait; en 1703, on accuse le cardinal d'Es- 
trées d'avoir dissipé l'argent de la flotte. Le Trésor était vide : le 
roi et la reine paraissaient en public avec les livrées et loule la 
défroque usée de l'ancienne cour; ils devaient réduire jusqu'à 
leur table; leurs domestiques et leurs gardes mendiaient dans 
les rues comme au temps de Charles IL Il n'y avail ni vais- 
seaux ni troupes; à peine put-on réunir 2000 hommes en 1702 
pour l'expédition d'Italie. Les forteresses à demi démantelées 
n'avaient que des garnisons ridieules : ainsi on devail pordre 
Gibraltar. Les soldals sans argent, sans armes, sans vêtement, 
désertaient à l'onvi, et la France devait défendre avec ses 
flottes et ses armées l'immense étendue de l'empire espagnol. 
Aussi les désastres commençaient-ils : descente de l'ennemi 
en Andalousie et perte des galions de Vigo (1109); défection 
du duc de Savoie et du roi de Portugal (1703); prise de Gibraltar 
par les Anglais (1104). 

Les circonstances ne furent jamais plus favorables au pré- 
tendant autrichien qu'à ce momenl, Parloul, mème dans les Cas- 
tilles, il avait des partisans parmi los grands elle clergé régulier. 





4 Voir ci-dessus LVL p. 140 et suis. 
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Une partie de l'aristocratie, attachée aux Habsbourg par tradi- 
tion de famille ou par ambition, mécontente d'etre éloignée dé 
ses emplois, atlendait avec impatience l'arrivée de l'archidue. 
La reine dounirière, exilée à Tolède, l'elmirante de Castille. 
le comte d'Oropesa, lous deux anciens ministres, le marquis 
de Leganès, hérilier des grands biens des Guzman, le comie de 
Galve, frère du due de l'Infantado et gendre du due d'Albe, le 
grand-inquisileur Mendoza, étaient à la tte de la faction aulri- 
chienne. De leur côlé, les moines, jusque-là en possession des 
hautes dignilés ceclésiastiques et redoutant d'en être dépossédés 
au profil du clergé séculier, imbus des maximes lhéocraliques 
et eraignant l'application des théories gallicanes, travaillaient 
sourdement d'abord, puis ouvertement, contre les Français, 
qu'ils représentaient comme des hérétiques el qu'ils poursui- 
vaient de leurs pamphlels, allant jusqu'à refuser l'absolution 
aux partisans de Philippe V. Plus dangereuses oncore étaiont 
les dispositions des provinces de la couronne d'Aragon : Aragon, 
Catalogne, Valence, Baléares. Elles appréhendaient, avec un 
prince pénétré des idées absolutistes et unitaires de la euur de 
France, la suppression de leur autonomie polilique et adminis- 
Lrative et surtout de leurs privilèges financiers. La plus grande 
partie de la noblesse, le haul clergé el le Las clergé castillan, 
la masse du penple des Cnetilles, constituaient le seul appui 
solide qui restat à la dynastie française. Aussi en 1705 les 
alliés portérentils fout lour effort du côté des provinces de 
l'Est, où l'agilaion en leur faveur élail si grande que, dès 
A0, le vice-roi de Catalogne, Velusco, écrivail : « Sans un 
secours visible du ciel, tout est perdu. » En effet, dès l'appari- 
lion de la flotte anglaise, qui déharqua près de Barcelone 
8000 Hommes avec l'archidue, les montagnards catalans se 
soulevaient sous la conduite des moines. En deux mois, toute 
la principauté acclemait « Charles III » ; Barcelone était enlevée 
{aoât-octobre 1108). Le mouvement d'insurrection se propageail 
aussitôt avec une extrême rapidité. Une partie de l'Aragon, 
presque tout lo royaume de Valence, Murcie. les Baléares se 
prononcaient en faveur de l'archidue, En Castille mème un 
Minime essayail de soulever Grenade, et à Madrid un com- 
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plt, dont le chef était Leganès, se formait pour enlever Phi- 
lippe V. Le retour en Espagne de la princesse des Ursins, 
investie de la direction absolue du pouvoir, les efforts d'Orry 
et d'Amelol, ses lieutenunts. les secours qu'envoya Louis XIV, 
lout fat d'abord impuissant à arrâler les progrès du prétendant. 
Philippe s'était mis à la tèle de son armée, résolu, suivant le 
conseil de son aïeul, « à perdre la vie plulôt que d'abandonner 
sa couronne ». IL échouait au siège de Barcelone el se voyait 
forcé de se réfugier en France {avril-mai 1706), landis que les 
Anglo-Portugais prenaient Alcantara et Sulamanque, puis en- 
lraient à Madrid, où ils proclamaient Charles III (juin). 
Mouvement national en Castille en faveur de Phi- 
lippe V.— La situation semblait désespérée. On délibérait à 
Versailles pour savoir s'il ne conviendrait pas d'envoyer Phi- 
lippe V régner en Amérique. La fermeté du roi d'Espagne el 
de son entourage et surtout le dévouement des Castilians sau- 
vèrent la couronne des Bourbons menacée. Philippe lui-même, 
soutenu par la chaude vaillance de sa femme Marie-Louise et par 
la froide résolution de la princesse des Ursins, revint en toute 
hale à Burgos et écrivit à son aïeul ces belles paroles : « Votre 
petit-fils sait ce qu'il doit à votre sang et à lui-mème, et il répan- 
dira jusqu'à la dernière goulle de son sang devant que d'aban- 
denner le trône où. après Dieu, vous l'avez placé. » La ferme 
résolution du roi fut secondée par l'héroïque attachement de 
son peuple. La plupart des grands, jugeant la cause de leurprince 
compromise, s'étaient relliés à l'archidue ou sc reliraient dans 
leurs terres pour y altendre les événements. Le salut vint d'où 
on l'altendait le moins : de la petite noblesse, du clergé, du 
peuple surtout, qui soulint la courenne de Philippe Ÿ par ergueil 
national, par haine des Aragonais et des Catalane, pour main- 
tenir l'honneur el le suprématie des Caslilles. Secouant leur 
inertie falaliste, hidalgos, prêtres, arlisans, paysans, se soulo- 
vêrent contre le roi que voulaient leür imposer les provinces du 
Nord, le mauvais voisin de Portugal ct les Anglais hérétiques. 
A Madrid, la foule cria : « Vive Philippe! » quand on proelama 
l'archidue, et assomma quelques Valenciens qui avaient acclamé 
Charles DL. La nuil, les soldats ennemis étaient poignardés dans 
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les rues. Les courtisanes infectaient le camp anglo-portugais 
de terribles maladies, contribuant ainsi, raconte le crédule 
marquis de Saint-Philippe, à la défense nationale. Les villes voi- 
sines, Tolède, Ségovio, Valladolid, chassaient où massacraiont 
leurs garnisons. Dans les campagnes, la guerrilla s'organisail ; 
les paysans arrélaient les grands seigneurs lraîtres à leur roi, 
interceptaient les convais, égorgaient les fourriers. Dans la 
Manche, les habitants envoyaient à Burgos les blés que les 
Élliés leur avaient achetés et l'argent qu'on leur avait donné. 
Partout les milices prenaient les armes. Les vivres, les vèle- 
ments, les dons en espèces ou en nalure affluaient au camp 
franc n quelques jours, la reine recevait 200000 éeus : un 
curé de village apportait 120 pistoles, autant qu'il y avait de 
maisons dans sa paroisse. L'élan fut prodigieux. Le froid 
Amelot s'écriait : « Je n'aurais jamais cru ce que je vois des 
peuples de Castille! » Et la reine ajoulait : « Après Dieu, c'est 
ä nos peuples que nous devons noire couronne. » En effet, les 
alliés, isolés et affamés dans un pays hostile, évacuèrent Madrid 
«t se retirèrent dans le royaume de Valence. De grands succès, 
tel que celui d'Almanza (25 avril 1707), suivirent cette crise. 
L'ère des difficullés était loin cependant d'être close. La 
diplomalie allait menacer la couronne que les armes semblaient 
assurer à Philippe Y. Le roi de France succombail à la lâche. 
Pour sauver son royaume menacé, il se voyait con{raint d’aban- 
donner celui de son pelit-fils. D'ailleurs, l'Espagne perdait à ee 
moment même ses possessions extérieures : Halie, Pays-Bas, 
Sardaigne, Minorque. Louis XIV, en 1708 et 1709, offrit d'aban- 
donner à l'archidue la monarchie espagnole, réservant seule- 
ment à son petit-fils une compensalion en Italie. Mais il espérait 
encore obtenir de la coalition une solution moins défavorable, 
et Jui faire accepler la candidature du duc de Savoie ou même 
celle du due d'Orléans, qui avail contribué à la reconquête de 
l'Aragon et du royaume de Valence. Celui-ci, de l'aveu sceret 
du roi de France, lentait d'atlirer dans son parti Les grands, 
les généraux, l'Anglais Stanhope, commandant de l'armée alliée 
en Catalogne. Ces négociations et ces intrigues, les unes publi- 
ques, les autres soupconnées, cansaient à Madrid ne irrilation 
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profonde. Philippe, à son lour, essaya de négocier diroctoment 
avec les Hollandais. Il invilait, après une scène violente, le 
due d'Orléans à se relirer en France et arrèlait ses agents. 
Flotle et de Régnaull, qui restèrent dans les cachots de 
jusqu'en 1745. 1 annonçail haulement « qu'il mourrait à la 
téle de ses troupos on défendant ses Élats plutôt que de les 
abandonner lächement ». Il exrilail l'enthousiasme des Castil- 
Vans en chassant les Français. Les exigences des alliés à Ger- 
luydenberg (mars 4710) amenèrent seules un rapprochement 
entre les deux rois. Déjà, les Castilles, emportées par leur 
sèle chevaleresque, renouvelaient leur élan de 4706, avee plus 
d'unanimilé. La noblesse, le clergé, les villes, les campagnes 
luttaieut de générosité, Philippe V avait pu mettre sur picd 
50 à 60000 hommes de ironpes espagnoles. Mais elles man- 
quaient de solidilé. Après les défailes d'Almenara (27 juillet) et 
de Saragosse (19 aaût), le roi d'Espagne vit, pour la seconde 
fois, les alliés entrer à Madrid et « Charles IL > y lriompher 
en personne, parmi les manifestations hostiles des habitants 
(l'archidue, s'élant retiré à trois lieues de Madrid, au Prado. 
manque d'y êre enlevé). Louis XIV conseillait à son petit-lils 
d'abdiquer, en échange d'une compensation. Philippe V refusa 
d'abandonner le peuple qui s'était dévoué pour lui el qui se 
soulevait de nouveau en sa faveur. C'est alors que les alliés 
furent baitus à Brihuega (10 décembre) et à Villaviciosa (11 dé: 
cembre). Sauf une partie de la Catalogne, toute la Péninsule 
reconnut aussitôt le roi vielorieux. 

Déclin de l'influence française : les Italiens à la tête 
du gouvernement.— La silualion extérieure se modifiait aussi 
var le rapprochement entre l'Angleterre et la France (1744). La 
paix ne pouveil être conclue qu'à deux conditions : la renoncia- 
tion de Philippe V à la couronne de France, el le démembre- 
ment de l'empire espagnol. Philippe opposa à ces demandes 
une résistance désespérée : son ambition soulfrait, el l'orgueil 
nalional saignait de voir délruire l'édifice élevé par Charles- 
Quint et Philippe IL. Mais il avait besoin des secours de son 
aïeul pour réduire la Catalogne et les Baléares. IL dut céder à 
vontre-cœur, d'abord en renonçant à ses droits à ln couronne 
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de France (juin-novembre 1112), puis en sacrifiant, aux trailés 
d'Urecht (1743), l'Italie et les Pays-Bas. Il put alors oblenir 
le retrait des troupes autrichiennes el anglaises, el achever, 
avec l'aide de l'armée française, la soumission de la Catalogne. 
Les Catalans comptaient sur les secours de l'Empereur, qui 
avait promis de ne pas les abandonner. Ils s'organisèrent 
en république, refusèrent l'amnistie personnelle qu'on leur 
offrait, osèrent déclarer la guerre au « duc d'Anjou » (juillet 
1743). Quoique abandonnés par Charles VI au traité de Ras- 
tadt, ils opposèrent à l'armée de Berwick une résistance 
acharnée. Il fallut plus de deux mois d’un siège mourlrier, cou- 
ronné par un assaut de deux jours, où périrent 6000 assiégés. 
parmi lesquels 343 prêtres, pour forcer Barcelone à se suu- 
mellre (12 septembre 4744). Moins d'un an après, d'Asfeld 
oceupait les Baléares (juillet 1715), et tonte l'Espagne recon- 
naissait Philippe V. 

La France, qui avait aidé ee prince à conserver sa couronne, 
ne devait pas recueillir le fruil de ses sacrifices. L'influence 
française, depuis 4741, ne cessa de décliner. Philippe V ne par- 
donnait pas à son aïeul la renonciation qu'il lui avail imposée 
et le démembrement de le monarchie. « Semblable à un plai- 
deur qui a perdu son procès el qui s'en prend à ses juges ». 
disait le diplomate Bonnac, il ne pouvait déguiser sa mé- 
fiance à l'égard de la France ct parlait de se jeter dans les 
bras des Anglais. La princesse des Ursins, jusque-là fidèle à la 
cause française, l'abandonnait, méconlente de ce que le roi de 
France avait voulu donner pour ministre à son pelit-fils un 
cardinal italien qui cùl consenti aux sacrifices exigés par les 
alliés, et surtout furieuse de n'avoir pu obtenir pour elle-même, 
avec l'appui de Louis XIV, le Luxembourg ou le Limbourg. 
Elle essuya de gouverner avec une cemarilla composée de quel- 
sa personne el surtout de Flamands el 
de Napolilains. Le roi d'Espagne, loujours faible, subissait sa 
domination. La mort de la reine Marie-Louise (44 février 1714) 
livrait toute l'autorilé à la favorite. Celle-ci aceaparail le souve- 
rein dans son palais, entrait à {oule heure dans son apparte- 
ment, affectait de l'accompagner partout. Les uns l'aceusaient 
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de songer à se faire épouser, les autres de vouloir donner une 
maitresse au roi, pour mieux le gouverner par elle. Sa dictature 
la rendit impopulaire: ses réformes déchainèrent contre elle 
des haines implacables, Louis XIV essaya de lui opposer le 
cardinal Del Giudice, grand-inquisiteur. Elle le fit exil 

La disgrâce de la favorite vint de la nouvelle reine, Élisa- 
beth Farnèse. Elle comptail trouver en elle une créature 
docile. Mais la reine, d'un caractère haufain et emporté, 
averlie que la camarere se disposait « à lui rogner les ongles », 
congédia la princesse des Ursins après une scène violente à 
Jadraque près de Guadalajura (25 décembre 1744) et la fit con- 
duire à la frontière. Philippe montra la plus noire ingratilude 
envérs une femme qui avait contribué à sauver sa couronne et 
qu'il laissa mourir à Rome dans l'abandon (1722). Ii livra le 
pouvoir aux mains d'une coterie d'Ilaliens que la reine dil 
geait, et dont le cardinal del Giudice, gouverneur des infants, 
et l'abbé Alberoni élaient les membres principaux. 

Les réformes : leurs auteurs: leur caractère. — 
Malgré la guerre et l'incapacité du prince, quelques réformes 
signalèrent celle période de quinze ans. Elles sont d'importation 
française. L'iniliotive en revient à la cour de Versailles, l'exé- 
cution à deux Français de Uulent, Amelot et Orry, placés sous 
la direction supérieure de M®° des Ursins. Amelot de Gournsy, 
diplomate el administrateur aussi instruit qu'habile, légisté 
froid et énergique sous des dehors courtois el modestes, exerça, 
sous le titre d'ambassadeur de France, de 1704 à 1709, les fone- 
lions d'un premier ministre. Le lemps el les ci 
seules lui manquèrent peut-être pour devenir « le Colbert de 
l'Espagne ». Son collaborateur Orry, qui dirigea les finances 
pendant quatorze ans, avait conservé de son origine et de ses 
débuts l'esprit d'intrigue et de ruse, l'absence de scrupules, la 
brutalité ot la grossitreté. D'abord « rat de cave », ce paysan 
normand était devenu intendant de la duchesse de Portsmouth, 
maitresse de Charles IT d'Angleterre, puis s'était poussé dans Le 
monde des « parlisans » parisiens, I] apporlail aux affaires une 
fécondité inépuisable de combinaisons, une expérience indiseu- 
table, servies par une volonté de fer. Les réformes que ces deux 
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hommes entreprirent eurent d'ailleurs un caractère technique; 
elles neporièrent guère que sur les institutions administratives, 
financières el militaires. Ni le gouvernement, ni la société, ni 
l'élat moral et économique de l'Espagne ne se modifièrent sous 
leur action. Enfin, leur œuvre apparaît, non par leur faute, mais 
par celle du souverain irrésolu qui gouvernait l'Espagne, 
empreinte de contradictions el d'incohérences. 

Réformes politiques : le despotisme accru. — Dès le 
début du règne, le programme des ministres francais compre- 
uait l'abolition des privilèges pulitiques des royaumes de ln 
couronne d'Aragon, privilèges qui faisaient obstacle au despo- 
tisme, à lu centralisation, à l'unité. Ces provinces crurent 
détourner en se révollant le coup qui les menaçait, Mais la vir- 
toire d'Almanza permit à Amelot de porler la première aticinte 
à leurs privilèges. Les Pragmaliques du 29 juin el du 29 juil- 
let 4707 abolirent les fueros des royaumes d'Aragon et de 
Valence. Hs perdirent leur autonomie politique et judiciaire par 
la suppression du Conseil d'Aragon, des Gortès, du tribunal 
du Justicin, et par la création des deux Audiences royales de 
Saragosse et de Valence, dont les membres étaient nommés 
par le roi. Les corregidors, comme on Castille, gouvernèrent 
les villes et les bourgs. Les impôts castillans furent introduits 
dans les deux royaumes; on confia l'administralion financière 
à un administrateur général et à une Junte du Trésor, dont lu 
nomination apparlint au souverain. À Jeur tour, en 4714, la 
Catalogne et les Baléares furent privées de leur indépendance. 
Les Pragmatiques du 29 novembre 4745 el du 16 janvier 4746 
abolirent leurs Gortès, leur Dépulation, le Conseil des Cent à 
Barcelone, les conseils de jurats dans les autres villes, les 
viguiers, bayles et sous-bayles. Le vice-roi et les Audiences 
royales de Barcelone et de Majorque reçurent l'administration 
politique et judiciaire. Une corporation de 24 regidors dans la 
métropole catalane, de 8 dans les autres cilés, et les corregi- 
dors, tous délégués du prince ou de l'Audience, eurent Les 
attributions municipales, mais ne purent rien décider sans une 
autorisation supérieure. Le port d'armes fut interdil, les impôl 
easiillans étendus à la principauté el aux iles, el nn intendant 
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des finances investi de la juridiclion financière. L'unité natio- 
nale, le pouvoir royal y gagnèrent. Mais l'esprit de particula- 
rise (régionalisme) survéeut et survit encore. Les fuercs des 
Provinces Basques el de le Navarre reslèrent seuls intacls. 

En dépit des maximes françaises, le pouvoir des hautes 
elasses, c'est-à-dire de la grandesse et de l'Église, ne fut nul- 
lementdiminué. La politique de la nouvelle dynastie à leur égard 
varia constamment de l'énergie à la faiblesse, sans aboutir à 
rien. On s'eflorça seulement de diviser el de gagner les grands. 
Amelot cherchait à les éloigner des charges les plus impor- 
lanies: quelques réductions furent opérées dans les serviers de 
la cour. Un leur enleva une partie des grâces el des droits royaux 
aliénés. Mais, à partir de 1709 surtout, les grands rerouvrèrent 
lour ascendant et leurs cabales. La vieille étiquelte s'est main- 
lenue ave quelques légers changements; la cour reprend ses 
anciennes habitudes. La grandesse continue à détenir les charges 
du palais. les vice-royaulés, les grands commandements, les 
ambassades, obligée seulement de partager son autorité avec los 
fonctionnaires issus de la moyenne noblesse ou avec les aven- 
turiers étrangers. La puissance formidable de l'Église fut encore 
mains atteinte, malgré les tendances galliranes des ministres 
français. Elle cunserva loutes ses immunités. En 1705, on n'osa 
traduire devant les juges séculiers le moine séditieux qui avait 
tenté de soulever Grenade. Le clergé garda le droit de se laxer 
lui-même, malgré les tentatives d'Amelot. En 4706, il fallut 
obtenir l'assentiment des évêques pour contracter sur les biens 
de l'Église ua emprunt de & millions, el l'année suivante, les 
menaces du ministre français, le rappel de l'ambassadeur cspa- 
gnol auprès du page, ne purent faire admettre au clergé que le 
roi eût le droit de lever sur lui un don volontaire sans l'auto- 
risation pontificale. De même, lorsqu'en 1109 M°° des Ursins 
ft supprimer le tribunal de Ja nonciature, élabli à Madrid pour 
juger sur place un grand nombre de causes ecclésiastiques, et 
qui recevait le produil des taxes prélevées par la cour de Rome, 
le gouvernement royal fut impuissant à mainleuir ses préten- 
tions. Elles tendaient à réprimer les empiétements de celle juri 
diction sur ka justice civile, à atlribuer au roi l'exercice intégral 
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du droit de patronat ou de présentation aux bénéfices, ainsi 
qu'à interdire les appels directs au pape ou au nonce sans l'au- 
torisalion de l'ordinaire. Après six ans d'un eonflit aigu, il fallut 
encore céder. L'autorité de l'Inquisition resta généralement 
intacte. On dut so borner à exiler le grand-inquisileur Mendoza 
(1705) à cause de son aitachement au parti autrichien. Phi 
lippe V n'avait garde de se priver du concours précieux de ce 
redoutable tribunal. Son allente ne fut pas décue. En 4707, 
un édit des inquisiteurs obligea, sous peine de péché mortel et 
d'excommunieation résorvéo, tous les Espagnols à rester fidèles 
au roi et à dénoncer les partisans de l'archiduc. Si l'Inquisition 
fut un moment menacée en 1714, ce fut uniquement, du moins 
à l'origine du débat, par suile d'une intrigue polilique. Mn dos 
Ursins cherchait à ruiner le crédit du cardinal Del Giudice, 
grand-inquisiteur. Elle appuya lo mémoire qu'un légiste eas- 
illan audacieux, Macannz, présenta au Conseil de Castille 
contre les abus de l'Inquisition el les usurpations de l'Église. 
Les inquisiteurs condamnèrent le mémoire; ils furent exilés, et 
dans l'ardeur de la querelle, la princesse fit préparer un décret 
pour supprimer le Saint-Office. Mais sa disgrce fut suivie du 
rappel des inquisiteurs : on annula la procédure dirigée contre 
eux (mars 1748) et Macanaz paya d'un exil de trente ans le 
crime d'avoir attaqué une institution aussi puissante. 
Réformes administratives, militaires, financières. 
— Les réformateurs eurent plus de succès dans leurs tentatives 
pour réorganiser l'administration, les finances et l'armée. La 
centralisalion fut accrue, grâce à la réforme des Conseils ct à 
l'organisation des ministères. De la secrétairerie du Drspuchot, 
jusque-là unique et encombrée, on forma (1705) Lrois secrélai- 
reries d'État : celles de l'intérieur et des nffaires élrangères (Des- 
pacho), de la guerre, et enfin des finances. Cetle dernière prit 
plus tard le nom de surintendence. Outre le secrélairerie de 
la guerre, on créa celle de la marine et des Indes (1144), pour 
les confondre ensuile, et celle de La juslice et des affaires ecclé- 
sistiques. On ent ainsi les grands ministères qui existaient en 
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France; on les confia à des hommes nouveaux, d'aulant plus 
dépendants et dociles. L'organisation des Conseils fut simplifiée, 
leur hiérarchie fixée. On en supprima trois devenus inutiles : 
ceux d'Aragon, d'Italie el de Flandre. On subordonua lous les 
autres au Conseil supérieur de gouvernement (Despacho), prè- 
sidé par le roi ot composé d'un petit nombre de favoris ou de 

inistres. L'autorité du Conseil d'Élal ful amoïndrie : on n'y 
rapporia plus foules les affaires; on cessa de demander lou- 
jours son avis, Il tendit à se confondre avec le Conseil de Ces- 
tille, dont les pouvoirs s'étendirent à toute l'Espagne. Celui-ci, 
en 1743, fut réformé à son tour : on ÿ supprima la charge unique 
de président, qui conférail au litulaire trop de puissance, et on 
fixa les attributions de chacune de ses cinq sections (salu), en 
interdisant leurs délibérations communes. Mais la subordinalion 
rigoureuse des Consoils au Despacho se relècha rapidement : les 
lenteurs el la routine administratives se maintinrent en dépit 
des règlements. Le nombre excessif des conseillers ot de leurs 
commis avait élé un moment réduit par Amelot (1706); mais, 
en 1744, pour satisfaire les appétits des haules classes, on créa 
de nouvelles charges. Le gouvernement central ful peut-être 
mieux hiérarchisé; il ne devint ni plus expéditif, ni moins coù- 
eux, ni plus probe. 

Le roi eut du moins, grâce à l'activité de ses agents, plus de 
ressources el une armée. Orry, qui fut le ministre des finances 
«le la monarchie espagnole, ne se préoecupa guère de réformer 
l'assietle el la répartition des impôts. Mais il sul trouver de 
l'argent. Il recourul aux expédients dont on usait alors partout : 
ventes d'offices et de biens domaniaux, banqueroutes dégui- 
sées, elc. 1 accrut les laxes, notamment le prix du sel el celui 
du papier Limbré; il inslitua le monopole des alcools; il créa 
des impôts extraordinaires pour l'entretien des Lroupes. Il reprit 
les droits aliénés, diminua les pensions. La mesure qui profil 
Je plus au Trésor fut la suppression des privilèges financiers de 
la couronne d'Aragon. Les royaumes du Nord furent astreints 
à payer les impôts indirects établis en Castille, ct de plus une 
contribution foncière ou personnelle qui s'appela éaile, réparti 
tion, équivalent. Les recellos s'élevèrent ainsi de 30 millions 
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{en 1100) à 80 (on 14E). On améliora l'administration financière 
‘en confiant à des régies spéciales les labacs, le monnayage, la 
demi-annale, les postes el les salines, en réduisant le nombre 
des fermes de 95 à 16, en diminuant les frais de recouvrement, 
en supprimant les caisses provinciales et en créant une caisse 
centrale unique pour les versements des fermiers. Mais les 
dépenses de cour, le déficit chronique, ne s'arrètèrent pas. Le 
désordre diminua, sans disparaltre. 

nt plus d'argent, le roi put avoir une armée el une 
e. En 1713, Philippe Y eut sous les armes 120 bataillons 
infanterie, 430 escadrons de eavalerie. Il organisa un corps 
d'élite semblable à la maison mililaire du roi de France, com- 
posé de 12 bataillons de gardes espagnoles el wallonnes el de 
# compagnies de gardes du corps. L'effcetif total s'éleva à 70 
ou 80000 hommes. L'artillerie, le génie furent organisés; l'iu- 
tendance créée, avec des ordonnateurs, des trésoriers, des com- 
missaires des guerres; la solde, mieux payée. Des hôpitaux, des 
magasins, des arsenaux se formérent. La hiérarchie des grai 
étail réglée à l'exemple de la France. On organisa une réserve 
avee les milices provinciales : elle s'élevait à 8000 hommes. 
L'esprit militaire reparut. Avec les vaisseaux achetés à la Francis 
età Gènes, on forma une marine qui, en 1713, compta 21 navires 
outre les galères, avec 6006 officiers et marins c1 8 bataillons 
d'infanterie. La puissance militaire de l'Espagne cessa d'être 
une quantité négligeable. 

Déclin économique et intellectuel. — En revanche, 
'élat matériel de la monarchie ne s'améliora guère. Douze ans 
de guerre avaient entravé lout réveil de l'agriculture. Quelques 
essais pour créer des manufactures d'étolfes de luxe, de crislaux 
et de glaces échouërent, Le commerce passa lout entier d'uborl 
aux Français, qui se firent donner le monopole de la traite des 
nègres * et qui gagnèrenten quinze ans 200 millions sur Le trafe 
des Indes, puis à partir de 4743, aux Anglais. 

Depuis le milieu du xvir siècle, toule culture intellectuelle a 
disparu. Les Universités sont désertes. Les études théologiq 
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alsorhent ee qui resle d'activité. C'est un prêtre aragon 
Molinos, qui développe une doctrine, digne d'unc société dé 
pite, celle du quistieme ou de l'anéantissement de la volonté 
humaine en Dieu*. L'érudition ne présente que deux grands 
uoms isolés : ceux du bibliographe Nicolas Antonio el du car- 
dinal d'Aguirre, l'auteur de la collection des conciles espagnols. 
La littérature nalicnale agonise. L'art dramatique, avec 
mante, Candamo, Zamora, Canizares, vit de l'imitalion servile 
de Lope et de Calderon. À peine peut-on eiler deux poètes qui 
eurent quelque originalité : Juan de lu Ioz et Mains Fregoso. 
La prose esl infectée par le euftésme”. Un nouvelliste. Santos 
€ 1706), et surtoul l'historien Antonio de Sulis, daus son Historia 
dela conguista de Mojica (1684), qui a mérité de rester classique 
Jar la heauté du style plus que par l'originalité du fond, sont 

oque. Sons le rigne 
de Philippe V la stérililé arrive à ses dernières limites. On ne 
peut, pendant les quinze premières années de son règne, men- 
lionner que deux inslitutions nliles : la création de Ja Biblio- 
Lhèque Royale ct du Cabinet des médailles à Madrid (1712), et 
celle de l'Académie du langage (1713), due au marquis de Vil- 
lena et destinée à épurer la languc castillane. IL faudra encore 
de longues années à la société espagnol pour se relever de lu 
lélhargie matérielle et morale où l'a plongée le lourd despo- 
tisme des Habsbourg. 

















Il, — Traités de La Haye et d'Amsterdam. 





Situation troublée de l'Europe. — Les traités de 17 
et de 1714, tout en pacifiant l'Occident, avaient laissé le Nord 
en proie à la guerre; el cette guerre du Nord, qui intéressait 
maintenant non plus seulement la Russic, la Suède, la Pologne. 
le Danemark, la Turquie, mais aussi la Prusse, le Hanovre, 
presque lont l'Empire germanique, risquail de raviver les hos- 
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tilités dans l'Europe entière. En oulre, même pour les ques- 
tions d'Occident que ces Lrailés s'étaient proposé de régler, bien 
des points restaient encore brûlants. Il n'y avait jamais ou de 
ni à Utrecht, ni ailleurs, entre le nouveau roi d'Espagne 
el Je nouvel empereur allemand : Philippe V et Charles VI ne 
s'étaient point reconnus dans les qualités el possessions que 
ces traités leur avaient attribuées : pour le premier, l'Empereur 
n nt loujours que l'archiduce Charles; pour le second, Phi- 
lippe Y n'était toujours que le duc d'Anjou, et lui-même s'inti- 
tulait « Charles NL, roi d'Espagne ». Le premier ne se résignait 
pas à la porte des provinces d'Italie: les revendications du 
second s'élendaient à la totalité de la monarchie espagnole. 

De même, pour les jacobiles anglais et même pour une partis 
des tories, eu dépit des stipulations d'Ulrecht sur la succession 
protestante, le roi George [°° restait simplement l'Étecteur dr 
Hanovre; le souverain Kgitime des trois royaumes britan- 
niques était toujours « Jacques HIT ». 

Antagonisme de Philippe V et du due d'Orléans. 
— Enfin, entre le cabinet de Versailles et celui de Madrid, 
l'avènement du due d'Orléans à la Ré; 
anlagonisme. Le « grand roi », en laissant son petit-fils 
affermi sur le trône d'Espagne el en déléguant à son neveu 
la régence de France (même avec des pouvoirs roslreinis el 
contrôlés), avail-il prévu à quelles extrémités pourrait se porter 
l'animosité entre ces deux branches de sa maison? Elle remon- 
tait assez haut déjà : on a vu la conduite suspecte do Philippe 
d'Orléans pendant sa mission militaire en Espagne (1109) el 
les représailles de Philippe d'Anjou contre ses agents. Phi 
lippe V, que les intrigues du due d'Orléans avaient alors me- 
nacé dans la possession de-son trône ibérique, n'était point 
résigné à le laisser alors en paisible possession du pouvoir en 
France. Malgré la séparation perpétuelle entre les couronnes 
d'Espagne et de France stipulée où ronsaerée par lant d'actes 
solennels, il avait espéré que le testament de Louis XIV lui 
attribuerait la régence de France, comme an premier prince du 
sg: en outre, spéculant sur la faible santé de Louis XV. il 
portail ses vues même sur la couronne. Dés Le début (1715. 
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prévision de la mort prochaine de son grand aïeul, il avait 
demandé à son confesseur intérimaire (entre le P. Rousset, dis- 
gracié, et le P. Daubenton, appelé de Paris), le P. Malboan, une 
consultation en règle : la renonciation à ses droits d'héritier 
français, imposée par Les puissances européennes et par son 
propre grand-père, élait-elle valable? Le jésuite, dans un long 
mémoire, n'hésila pas à déclarer qu'elle obligeail la conscience 
de son roi. Suivant lui, Philippe V n'avait pas même le droit, 
dans le eus où mourrait Louis XV, de prendre pour lui la cou- 
ronne de France en laissant celle d'Espagne à son fils aîné; il 
ne ferait par là, d'après les traités, que substituer à ses droits 
ét à ceux de ses enfants sur l'Espagne Les droits de Charles VI 
ou de la misou de Savoie. Toul au plus pourrait-il, dans 
l'éventualité prévue, ct si les circonstances politiques le per- 
mottaient, désigner un de ses Gls cudets pour régner sur la 
France. Le mémoire du jésuite déplut si fort à Philippe Y que 
le P. Malhonn dut rédiger une note supplémentaire établissant 
que la renonciation n'était point valable, puisque la volonté 
de Philippe V avait élé contrainte. 

Le roi d'Espagne n'avait même pas attendu celle palinodie 
témoin les instructions secrètes données, le 19 mai 1745, au 
prince de Cellemere, son nouvel, ambassadeur auprès de 
Louis XIV. Gellamare est averti que, sans doule, le roi d'Es- 
pagne a rendu ses bonnes grâces au due d'Orléans, mais que 
celui-ci doit toujours être regardé comme son rival. D'abord 
pour la régence : e I est probable, écrivait Philippe V, que 
dans son testament le roi (Louis XIV) m'a nommé tuteur. Il 
n'y & pas lieu de croire qu'il m'ait substilué au prince, mon 
adversaire, qui désunirait les deux couronnes. » Donc, si l'am- 
hassadeur, par quelque voie que ce fût, apprenait que le testa- 
ment dût étre défavorable aux prélentions de son maître. 
aussitôt il prolesterait, soit du vivant de Louis XIV, soit apré 
l'ouverture de son testament; le texte de la protestation, signé 
de Philippe V, était joiol aux instructions. En lout cas, dès 
maintenant, l'ambassadeur avail ses précautions à prendre : 
« Il faut, écrivait Philippe, me former un parti solide à Paris 
ct dans les provinces. » Il indiquait, comme pouvant former ve 
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parti dans la capitale, le comte de Toulouse, le due et la 
duchesse du Maine, le due de Bourbon, les autres Gondé, les 
Conti, les Rohan, les ministres Voisin, de Torcy, les maré- 
chaux de Tessé, d'Antin, de Villars, de Villeroy, de Tallard, de 
Matignon, d'Huxelles. On pourrait gagner aussi le P. Tellier, 
va faisant valoir auprès de lui le dévouement de Philippe V à 
son ordre et la substitution des Jésuites aux Dominicains dans 
la charge de confesseurs de la maison d'Espagne. 

On devine quel coup purtèrent aux ambitions de Philippe V 
et l'ouverture du testament royal conférant la régence au duc 
d'Orléans, et l'arrêt du Parlement supprimant toutes les restrie- 
ions ménagées par le testament. Cellamare, ayant appris que 
l'ambassadeur anglais devait riposter par une contre-protesta- 
lion. n'osa pas élever la protestation dont son maître l'avait 
chargé. Toulefois, même après celle déconvenue, il exista 
vraiment à Paris et dans toute la France un parti « espagnol », 
ou parti de la « vieille cour », et Philippe V ne s'était pas 
trompé en indiquant à Cellamare les éléments de ce parti. Les 
princes légilimés, rejelés au second plan par l'arrêt du Parle- 
ment, se sentaient portés à faire œuvre commune avec l'autre 
ime de cette Journée des Dupes, le roi d'Espagne. Les 
ministres et les maréchaux qui avaient lutté pour son établisse- 
ment en Espagne gardaient leurs sympathies au Bourbon exilé 
sur un trône étranger. 

Enfin presque toute la noblesse de France, presque toute 
l'opinion française, considérant que Philippe V était plus proche 
parent du jeune roi que le duc d'Orléans, eussent préféré la 
régence du premier, à la fois par sentiment de loyalisme et par 
haine de ces traités d'Utrechi qui avaient, pensaientils, con- 
saeré l'humiliation de la France. En 1745, Saint-Simon, si 
fort attaché au Hégont, lui avouait cependant que si lo roi 
d'Espagne entrait en France en armes pour prendre la régence. 
il quitterait le duc en pleurant, et irait rejoindre celui qu'il 
lenait pour le vrai régent. 

Alberoni et 1a reine Élisabeth Farnèse. — Giulio 
Alberoni élait né en 1664!, dans les États du due de Parme et 
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Plaisance, qui étail un Farnèse. Fils d'ün pauvre jardinier, 
élevé par charité dans un collège de jésuites, il commença. 
parmi les jeunes nobles qui fréquentaient celte école, à noner 
d'utiles relations. Seule l'Église pouvait ouvrir une carrière 
à cet esprit ambitieux el remuant. IL prit done le pelit collet, 
D'abord l'abbé Alberoni devint le précepleur d'un neveu de 
Georges Barni, érêque de Plaisance; celui-ci l'envoya à Rome 
avee son élève. L'abbé y apprit le français el les finesses de 
la diplomatie romaine. Un autre évêque, celui de Borgo-San- 
Donnino, Alexandre Roncovieri, le prit ensuile pour secrétaire. 
l'initiant aux secrets diplomatiques de leur commun souverain, 
le duc de Pare. Roncovieri avait été chargé, en 4702, d'une 
mission auprès de Vendôme, général de l'armée française, à un 
moment où la France croyait avoir à se plaindre de In duplicité 
des Farnèse. Vendôme le reçut assis sur sa chaise percée: 
l'évèque se seuil atleint dans sa dignité el se retira. Alberoni, 
moins scrapuleux, réussit où son patron venait d'échouer { 
dans SrintSimon l'anecdole du ele di angelo), amusant le 
maréchal de saillies grossières ou ingénicuses, ne se rebutant 
d'aucune complaisance envers ce coureur de filles, le gagnant 
aussi par une conversation savante el lelirée à laquelle le « sou- 
dard » n'était point insensible, par des vues élevées de politique. 
se rendant utile par des conseils sensés et pratiques. Il prit ainsi 
sur Vendôme la plus grande influence, et, ben Parmesan, Lon 
Italien, Ja fit tourner au profit de son souverain el même de 
l'Italie. Devenu l'inséparable de Vendôme, il fut par lui présenté 
à Louis XIV (1708) el reçut du grand roi des paroles aimables 
et une pension de 3000 livres, puis, en Espagne, au roi Phi- 
lippe V el à sa première femme. La mort de Vendôme (1712) 
laissa l'abhé sans protecteur ot presque sans ressources, le F 
nèse étantlui-même très gèné d'argent. H retrouva d'autres amis, 
ontre antres le marquis bolonais Monti ct le due napolitain 
Popoli, alors envoyé espagnol à Londres. Chargé par celui-vi 
de continuer les négocialions en Angleterre (1712), Alheroni 
sut gagner la confiance du minislère tory. Mais il ne signa qu'en 



























a Fiorenzuol, près de Parme, le 39 mars 1666, Rouet le fait maitre dans un fau 
bourg de Plaisance. 
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frémisaul l'armistice qui suspendait les hostilités en lalie, 
maudissant d'avance cotlo paix « à la diable » qui consacra la 
domiration autrichienne sur sa patrie. Puis nous le retrouvons 
agent de Parme à Madrid (1743). 

Au moment où il entrait enfin dans les grandes affaires, il 
avait cinquante ans. IL était do petite lille, avec les yeux 
brèlés par les courses à travers Les plaines d'Espagne, le corps 
obèse, les lrails déjà empâtés de graisse, « quelques choveux 
rares sorlis comme per pelites touffes du bonnet autour des 
orailles, une moustache maigre, une barbiche mal venue sur 
une lévre qui fait une moue disgracieuse » (E. Bourgeois) 

Quant à son portrait moral, c'est alors que Saint Simon coin 
menee à le dessiner : « lie du peuple, bouffon, bas vale, fai- 
seur de potages ». Des potages au fromage de Parme, il en 
loule sa vie, érigeant Ia cuisine d'Ilalie en moyen de séduction 
el en auxiliaire de la diplomatie : c'est ainsi qu'il gagna tour 
ä tour Vendôme, la princesse des Ursine, les deux femmes de 
Philippe V: boullon il l'était, et grand gesticulateur, et gran 
péroreur, tour à lour comediante et tragediante. Ï y avait aussi 
en lui du » valet », de l'homme à tout faire: mais, au service 
de hautes visées politiques, il possédait une énorme puissance 
de travail ct, malgré sa souplesse d'Arlequin, uno volenté de 
fer, en un mot des parties d'homme d'État, el presque d'homme 
de génie. Pourtant, et même devenu premier ministre de Phi- 
lippe V, il n'eut pas le patriotisme espagnol, comme Mazarin 
avait eu le patriolisme français. Il restait un agent des Farnèse: 
mais ce qui le relève, c'ost qu'il se flattait d'opérer par les 
Farnèse la régénération de l'Ialie, comme Machiavel l'avait 
espérée par César Borgia. IL fut, à sa manière, un patriote ite- 
lien, exploitant en faveur de son pays d'origine les ressources 
de cette Espagne à la tête de laquelle un haserd l'avait pla 

Quand Philippe V eut perdu se première femme, Marie- 
Louise de Savoie, tout de suite Alberoni, alors agent ile Parme 
à Madrid, ponsa pour la remplacer à une fille de son maitre. 
On devine si Philippe V, après quelques mois de rontinence 
(il était trop religieux pour l'enfreindre), avait hâte de se 
remarier. Alberoni lui présenta un portrait d'Élisahelh Far- 
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nèse el put écrire à Parme : « La marchandise plait. + IL courut 
au-devant de la princesse jusqu'à Pampelune, pour hâter son 
arrivée, el, en une conférence de quelques heures, la mit au 
courant de ce qu'elle avait à faire pour devenir la maîtresse du 
roi et du royaume. Sur les moyens d'action dont elle disposait, 
l'abbé n'a pas d'hésitation. Apprenant quelle hâte avait le roi 
de voir sa fiancée, il disait : « Que serait-ce quand elle aurait 
passé deux nuls dans les draps? » 11 ne fallut qu'une nuit 
pour que, devant la nouvelle reine, la loute-puissante favorite, 
celle-là même qui avait tant contribué à ce mariage, la prin- 
cesse des Ursins, fût chassée (25 décembre 1744). 

Élisabelh sut accaparer entièrement le roi. Il n'y eut pas 
mème partage entre le confesseur et l'épouse : encore que le ru, 
à toute heure de la journée et de la nuit, éprouvâl lo besoin de 
le consulier, le premier dut se subordonner à le seconde. C'est 
elle qui fit renvoyer le P. Robinet et appeler le P. Daubenton. 
A la fin elle ne permit plus que le roi se ronfessl autrement 
qu'en sa présence. Ils menaient une existence Lellement intime 
et retirée que les emplois de cour, qui auraient pu gêner celte 
exelusive intimité, perdirent toute importance. 

A son tour, Alberoni n'oublia rien pour s'assurer totalement 
de la rei C'était lui qui, le matin, se montrail le premier 
au chevet des époux royaux. Pour la fille de son maitre, il Fat 
le conseiller de tous les inslants, l'inventeur de ses amuse- 
ments, le surintendant de sa table, lui cuisinant de ses propres 
mains les pelits plats do lour pays natal. Il lui disail en badi- 
nant qu'il n'était plus « le ministre de Parme, mais sa nour- 
fice ». Sur le même ton elle lui répondait qu'à l'âge qu'avait 
l'abbé it pourrail plutôt « lui servir en guise de sage-femme » 
By eût bien consenti, car les maladies ou les couches, 
vellesei si fréquentes, de la reine élaient pour Alberoni des 
périodes d'angoisse. Pour sa propre influence, il redoutail 
celle des médecins, des sages-femmes. 11 eut peur quand la 
nourrice de la reine, avec le frère de lait de eelle-ci, nn rustaud 
épais, arrivèrent de Parme. I} entourait d'une surveillance de 
loutes les minutes le couple royal ct, malgré son äge et sa 
mauvaise santé, s'épuisait à Je suivre à la chasse, écrivant à 
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son confident de Parme, le comte Rocca: « J'aimerais mienx 
ramer sur les galères du Grand-Turc. » Et puis, s'il (enait la 
et le roi, il sentait bien quelle haine nourrissait contre 
lui la noblesse espagnle. Pour se garantir d'une réaction pos- 
sible, lui, le petit abbé, le « prestolet », qu'un jour un grand 
d'Espagne frappa de sa canne, il ambitionnait comme une 
bone armure la robe rouge et le chapeau de cardinal 

En somme, la reine lenait prisonniers à la fois le roi par 
l'amour et le ministre par la crainte; et chacun des {rois élait 
aux deux autres un geülier. Dans cette inlimilé de la chaine 
rommane, ils pouvaient d'autant mieux combiner leurs visées. 
Mais les ambitions de ce trio étrange étaient plutôt parallèles 
qu'identiques : le roi pensait surlout à s'assurer la régence el 
la couronne de France, sans cependant oublier les provinces 
qu'avait perdues la couronne d'Espagne; la réive, comprenant 
que l'Espagne appartiendrait aux fils du premier lit, rèvait de 
iuettre les siens sur les trônes de Parme, de Toscane, des Deux- 
les: Alberoni avait surtout en vue, par les Farnèse el avec 
le secours de l'Espagne, d'affranchir l'Italie de la domination 
autrichienne. Dans leurs ambitions respectives ou communes, 
le roi apportait la superbe, la raideur el l'entétemenl; la roine. 
un amour furieux de louve pour ses louveleaux; Alberoni, une 
passion froide et tenace. 

Desseins et réformes d'Alberoni. — I caleulait que, 
pour que ses maîtres c£ lui pussent arriver à leurs fins, il fallait 
briser à la fois Le Régont, détenteur du pouvoir en France, l'Em- 
pereur, usurpateur des provinces italiennes, le roi d'Anglelerre, 
dont l'exislence élait liée au maintien des traités d'Utrecht. 
Pour vaincre ou dissoudre une coalition sous luquelle av 
succombé la puissance de Louis XIV, il était contraint d'ima- 
giner des combinaisons grandiosss el paradoxales, de remuer 
des machines prodigieuses. Tanlô! il essaie de gaguer de vitesse 
le duc d'Orléans duns la recherche de l'alliance britannique et, 
le 45 décembre 143, signe avec les Anglais un traité de com- 
merce qui leur livre le trafic de l'Amérique. Tantôt il tente de 
soulever contre le Régent ls « parli espagnel » de France, de 
soutenir les Tures conire l'Empereur, de réconcilier contre 
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Goorge d'Angleterre ees deux ennemis en apparence irrécanci- 
liables, Gharles XII et Pierre le Grand, et d'en faire les alliés des 
jaccbites. En outre, il fallait que l'Espagne fût prète à donner de 
ses propres forces dans la bagarre. De là tous les efforts d’Albe- 
roni pour relever la monarchie au point de vue économique 
el militaire. Dans une bonne parlie de ses réformes, surtout 
militaires, il s'inspira des idées de son second, l'Espagnol 
Patiño; dans ses mesures financières et économiques, il n'eut 
qu'à continuer Amelot et Orry: il ne ful en réaction contre 
leurs traditions qu'au point de vue palilique abandonnant les 
droits de l'État en face de la cour de Rome, notamment sur In 
question de la nunciature. 

Alberoni écrivait au comte Roscea : « C'est uno fatalité que 
le continent espagnol... avec les secours ahondants de ec 
monde immeuse des Indes, demeure abattu par la paresse et 
l'ineurie. Le paresse de es gens-ci esl ineroyable. » Mais ectie 
paresse, comme il la sccouait! « Mon activité, écrivailil encore. 
les fait frémir. Ils disentque, nous autres Italions, nous sommes 
seuls capables de faire crever de fatigue le genre humain, » Il 
revoyait les marchés des fermes; il fil dresser un nouveau 
de douanes pour modérer l'importation étrangère, accorda au 
contraire la libre exportation des vins indigènes; il surveilla 
el réprima la contrebande coloniale, créa une imprimerie, la 
manufacture de drap de Guadalajara, qui reçnt aussitôt les com- 
mandes pour l'armée, ft « travailler des négociauts de loue 
nation afin de rétablir la hanne Foi », appela en Espagne des 
ouvriers hollandais pour les drps et les toiles fines. Afin de 
recruter les officiers de marine, il fonda, pour 300 jeunes gens, 
le collège maritime de Cadix, fLrevivre les fonderies d'artillerie 
eUles manufactures d'armes à Barcelone et Malaga, lança qua- 
torze nouveaux vaisseaux el en mit en chantier autant, en fil 
construire mème à La Havane. Il releva Le port de Cadix, créa 
celui du Ferrol, fortifin Barcelone, dont il voulait faire, sue In 
Méditerranée, la rivale de notre Toulon el la dominatrice de la 
Méditerranée : du côté des Pyrénées, il rendit Pampelune si 
fort qu'en 1719 les Français n'osbrent l'assiéger. Orgueilleux de 
san œuvre, il voulait « prouver que l'Espagne n'est pas celte 
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monarchie misérable, telle que l'avait faile la nation espagnole. 
ennemie de son Dieu et de son roi ». On voit ce qu'il entrait de 
inépris pour les Espagnols dens sa passion pour leur relèvc- 
ment. Du reste, si impatient qu'il fl d'alteindre le but, Albe. 
roni sentait que, mème après tout ce qu'avaient fait avant lui 
Amelot et Orry, il lui faudrait compter aver le temps. 11 répétaii 
volontiers à Philippe V : « Si Votre Majesté consent à main- 
tenir son royaume en paix pendant cinq ans, je prends sur 
moi d'en faire la monarchie la plus puissante de l'Europe. » 

Le Régent et George I". — Les intrigues de la cour d'Es- 
jagne menacaient également le due d'Orléans et le roi George I” 
Sans parler de leurs ennemis du dehors, elles lendaient à armer 
contre l'un le « parti espagnol », contre l'autre, les torics dis: 
dents et la faction jaccbite. À mesure qu'elles s'accentuèrent, 

il était fatal que ces deux princes fussent amenés à faire cause 
commune. D'ailleurs ils étaient cousine issus de gormains, la 
mère du duc étant nièce de Sophie, la mère du roi. Avant même 
le mort de Louis XIV, ils élaieut entrés ea relations, En même 
lemps que Cellamare cherchait à deviner la teneur du testh 
went de Louis XIV, un envoyé extraordinaire du roi Georg 
le whig Dalrymple Stair, s'ingéniait, dans un inlérèt Lout 
apposé, à pénétrer le mème secret : ear il importait à la sécurité 
du roi George que la régence ne pôt être dévolue qu'a due 
d'Orléans. Slair informa le due des bonnes intentions du roi, el 
le duc répondit par une lettre à Gcorge L”, où ille remerciait 
de ses « Lémoignages d'estime et d'amilié » (2 Février 1745). Dès 
l fin de mai, d'Iberville, notre ambassadeur à Londres, aver- 
tissait Torcy de celle « étroile intelligence » entre le roi el le 
due, ajoutant qu'elle faisait beaucoup de tort, en Angletarre, au 
parti de Jacques III. Le 24 juillet, dans une forêt, Stair avait 
une entrovue avee l'abbé Dubois, agent du due. On ÿ parla des 
menées du Prélendant, des difficultés relatives à Dunkerque el 
Mardick, des mesures à prendre pour assurer au due, suivant 
les éventualités, le régence ou même la couronne. ('élail alors le 
roi George qui, effrayé du bruit que Jacques IL préparait un 
débarquement en Grande-Brelagne, se montrait le plus pressant 
gour conelure l'alliance des deux cousins, Hanovre ct Orléans. 
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Alors aussi c'était le due qui se montrait tiède et réser 
rèvait de marier l'une de ses filles au prétendant Stuart. 
Louis XIV mort (1® septembre) et le due proclamé régent, 
le premier soin de celui-ei fut d'écrire à George pour le remer- 
cier de ses « bontés attentives el réitérées ». Mais alors les diffi- 
cultés commencent entre les deux alliés. La paix d'Utrecht, 
d'abord célébrée par les illuminations de la Cité de Londres, 
était devenue on Angleterre un thème do récriminalion du 
parti whig contre les tories, au point que Bolingbroke, d'Or 
mond et le comte de Stratfurd, signataires de la paix, menacés 
d'une mise en accusation, avaient dà passer la mer, tandis que 
Harley, comte d'Oxford, élait enfermé à la Tour (juin 1745). 
Cette mème paix provoquait chez tous Les Français le sentiment 
d'une suprême humilialion. Or c'était sur l'exécution des 
clauses jugées par ceux-ci les plus humiliantes que Stair était 
chargé d'insisler auprès du Régent : il exigeait que le port mili- 
taire de Dunkerque fût effectivement rasé et que les travaux 
commencés à Mardiek par Louis XIV fussent anéantis. D'autre 
part, Jacques IL et les jacobiles avaient les sympathies du 
« parti espagnol », et les instances de Slair pour que la France 
oblint du due de Lorraine l'expulsion de Jacques IL étaient 
gènantes, compromettantes même, pour le Régent. Les Anglais 
étaient d'autant plus fondés à exiger de co côté une garantie 
qu'ils ne pouvaient ignorer les allées et venues de papiers entre 
les agents de Jacques 111 (Bolingbroke, d'Ormond, ete.) el le 
cabinet du Régent; en outre, des armements de vaisseaux sus- 
pets, des rassemblements d'officiers irlandais, leur étaient 
signalés en divers ports de France, nolamment au Havre, à 
Dieppe, à Boulogne: enfin, en septembre 1715, le comte de Mar 
soulevait les jacobites d'Écosse. Le Régent floitait incertain 
entre son intérèl immédiat, qui élail l'alliance avec George I”, 
“Lson rève matrimonial, qui le rejetait du côté du Prélendant 
Il prodiguait les assurances publiquement à Slair et secrètement 
aux agents de Jacques III. 1] savait si bien fermer les yeux sur 
les agissements des jacobiles el de leurs amis que le Prélendant 
put quitler Plombières, traverser la Champagne dans une chaise 
de poste (fournie par Torey}, <arrêter une nuit à Paris gagner 
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Saini-Malu, puis Dunkerque ct s'y embarquer pour l'Écosse 
(décembre 1715). 

Les espérances que le Régent avait pu fonder sur les 
promesses des jacobites furent brutalement déçues : ceux 
d'Écosse et de l'Angleterre septentrionale furent écrasés à 
Preston et Sheriffmuir, près de Stirling (novembre': le Préten- 
dant, débarqué à Peterhead près d'Aberdeen (janvier 1746), 
trouva son parti anéanti el se rembarqua Furtivement sur un 
navire français, qui le ramena à Gravelines, Du coup, le situn- 
lion du Régent devenait très fausse : le roi George, désormais 
raffermi, pouvait demander compte de l'étrange façon dont les 
zonvernants français avaient remgli leurs engagements. Le 
Régent, qui, tant qu'il espéra le succès dus jacobitus, avait évité 
de voir Stair, dut se résigner à le recevoir. Sans récriminer sur 
le passé, Stair parla encore de l'entente à établir entre le roi el 
le due; mais il y mit comme condition préalable le renvoi du 
Prétendant au dclà des Alpes. Le due se refusait & prendre sur 
lui l'odioux de celte expulsion avant d'ôlre prétlublement cou 
vert par un traité formel d'alliance. En outre il demandait que 
la Hollande, dont il espérait qu'elle servirait de contrepoids à 
l'Angleterre, fût partie dans ce traité; au contraire, le roi enlen- 
dait réserver l'accession de la Hollande comme une prime à la 
dlocilité du Régont. Ainsi les hésitations et la duplicilé du due 
d'Orléans avaient modifié la situation dans le sens le plus défa 
vorable pour lui. Suivant un mot de Dubois, il avail « filé des 
cordes pour en êlre emmailloté » 

Attitude dela Hollande. — L'alliance de la Hollande était 
également recherchée par l'Autriche. Celle-ci comptait s'en faire 
une arme, soit contre l'Espagne, soit contre la France. Si cette 
triple alliance de l'Angleterre, de la Hollande, de l'Autriche se 
réalisait, on pouvait dire que la eoalition de 4700 élait reformée 
contre nous, avec cette différence que l'Espagne nous était main- 
tenant ennemie. La chose était d'autant plus possible que le roi 
George croyait avoir grand besoin de l'amitié impériale, non seu- 
lement pour la sécurité de son lrône anglais, mais pour elle 
de son État hanovrien menacé par les Russes, pour celle de ses 
récentes acquisitions aux dépens de la Suède (Brême ct Verden). 
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Par bonheur, les Provinces-Unies, obérées par les guerres pré- 
védenles, ne pensaient plus qu'à l'extension de leur commerce, 
La désorganisation de leurs forces de terre, la complication de 
leur système de gouvernement, formé de tant de rouages el 
lout à fait impropre à l'offensive, les inelinaient encere plus 
aux vues pacifiques. Entre l'Autriche et la Hollande s'élevaient 
des conflits. D'abord, Charles VE, en refusant de reconnaître les 
slipulations d'Ulrocht en ce qui concernait le partage de ln sne- 
cession espagnole, avait laissé en suspens l'exécution des clauses 
relalives à la formation, en Belgique, d'une « barrière » de 
places fortes destinée à garantir ka sécurité des Hollandai 
C'était done à coux-ci que Louis XIV avait fait la remise 
ces places, el ils y entrelenaient leurs garnisons pur le préli 
ment d'un million de florins sur les revenus du pays. L'Empe- 
rour s'indignait de l'espèce de servitude qui grevait ses domaines 
au profil d'autrui, menagail d'entrer de vive furce ou par 
surprise dans ces places en chassant les garnisons bataves. Ce 
conflit était, pour l'alliance que rèvait George [“, une pierre 
d'achoppement : il ft tous ses efforts pour l'écarter. IL finit 
par amener la conclusion du traité d'Anvers (15 novembre 4745 
qui fixail & huil le nombre des places à occuper par les Hollan- 
dais el à 500000 Norins (payables sur l'ensemble des revenus 
belges) la solde de leurs garnisons. Pois, contrairement aux 
Wraités, qui lui interdisaient loute aliénalion de ses possessions 
belges, l'Empereur réa le duché de Limbourg à l'Élecleur 
palin. En troisième lieu, les Hollandais et les Anrichiens 
n'élaieul pas d'accord sur l'élendue de cerlains lerritoires 
austro-belges que les premiers avaient acquis le droit d'inonder 
pour leur défense. En quatrième lieu, les Hollandais, qui tenaient 

















garnison dans Bonn, se refusaient à évacuer celte place, malgré 


les sommations de l'Électeur de Cologne, appuyées de celles 
de l'Empereur. L'Électeur se résolut à employer la force ct 
chassa de Bonn la garnison hatave. Tous ces conflits occupèrent 
largement trois années, penlues pour la diplomatie du voi 
Govrgo. 

Le marquis de Châteauneuf, ministre de France à La Haye, 
sut les mettre à profil. Il parvint à rassurer les Hollandais sur 
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les intentions pacifiques de la France, ot, au contraire, les mit 
en défiance entre les ambülions de l'Autriche et contre le 
danger des alliances où prétendait les entrainer l'Angleterre. 
Il gagne jusqu'aux pensionnaires Buys et Heinsius, si hostile 
et si arroganls au temps de Louis XIV. Il fit briller à leurs youx 
l'offre d'une neutralité perpétuelle des Pays-Bas autrichiens, 
garantie par In France et qui ajouterait à la séeurilé que leur 
ofrail déjà la « barrière ». A la vérilé, c'eût été disposer des 
Pays-Bas sans le consentement de l'Empereur; mais la propu- 
sition séduisil les Hollandais. En outre, une déclaralion du 
Régent (23 janvier 1716), renouvellement d'une déclaration de 
Louis XIV (1744), interdisant aux Francais le commerce et la 
navigation de l'Allantique du Sud, y laissant par conséquent le 
champ libre au commerce des Hollandais et des Anglais, fit unir 
honne impression sur les premiers. Flattant également leurs 
sentimenis de solidarité protestante, Ghâteauneuf affirma solen- 
nellement aux Hollandais que la France n'accorderait aucun 
secours au Prétendant, Enfin la France sc déclarait toute dis- 
rosée à contracter avec l'Angleterre el la Hollande une allie 
de gararilie réciproque. Dès lors à quoi pouvait servir aux Hot. 
landais l'alliance avec l'Autriche, puissance convoiteuse et tou- 
jours remuente (avril 4746): 

Voyage de George I‘ en Hanovre. — Ilorace Wal- 
pole, le ministre d'Angleterre à La Haye, n'avail pas réussi à 
enrayer les succès de Châteauneuf. Toutefois le roi Georue, 
lier de ses victoires d'Écosse, conlinuait à tenir au Régent li 
dragée haule. Le Prétendant s'étant refugié à Avignon, lorre 
papale, le roi George prétendait que le Régent l'en fil sortir, 
Avignon n'élant qu'une enclave en lerritoire français. IT exi- 
geait que les partisans de Jacques LI fussent expulsés de 
France. 11 insistait sur la satisfaction relative à Dunkerque et 
Mardick. Ces trois articles devaient èlre préalables au lrailé 
d'alliance. Comme pendant aux noles anglaises arrivait une 
note de l'Empereur sommant la France d'expulser le rchelle 
hongrois Rékôezy (avril 1746). Désoepérant de vaincre l'inerlie 
hollandaise, le roi d'Angleterre et l'Empereur signaient, à eux 
deux, un traité défensif (Westminster, 5 juin 1716). À ce coup 
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de partie, Châteauneuf répondit, en Hollande, par un nouveau 
sucets diplomatique : l'attitude dos Hollandais devint à ce point 
favorable à la France que George 1”, pour les ramener, con- 
sentit en quelque sorte à les prendre pour arbitres el à Lraus- 
férer la négociation chez eux, à La Haye (46 juin). 

D'autres soucis, d'autres dangers préoccupaient George If. 
En octobre 1748 il avait, comme Élecieur de Hanovre, déclaré 
la guerre à Charles XIL : or, en décembre on apprenait que le 
roi de Suède équipait une flotte destinée à soutenir les jacubites 
d'Écosse. D'autre part, alarmé des progrès des Russes dunx 
l'Allemagne du Nord, George I‘ se résolut à passer dans son 
Éleclorat de Hanovre. De sos ministres whigs, l'un, Townsend, 
restait à Londres; l'autre, Stanhope, aceompagnait le roi. 

L'obstination des Anglais à remetlre sans cesse en avant Les 
mêmes conditions « préalables » avait fini par irriler le Régent. 
Le 27 juin, il avait fait à Stair celte déclaration : « IL ne pouvail 
renvoyer le Prétendant.… qu'après le signature ct avant la rati- 
fication du traité; lelle était sa résolution définitive, à laquelle 
il ne changerait rien; si le roi ne voulait pas de traité sur ce 
pied. c'était paree qu'il songeail à une guorre avec la Franc: 
dans ce cas, co serait à lui (le Régent} à faire tous ses ellorls 
pour se défendre de son mieux. » Ainsi les longues tergiversa- 
tions et les fausses habiletés du duc avaient gâté la situalion à ce 
point qu'on en était à parler de guerre. LL était tenps qu'un 
esprit plus positif, plus forme et plus Iueide que le sien vint 
déméler l'écheveau embrouillé par lui. 

L'abbé Dubols. — La carrière de l'alhé Dubois ressemble 
beaucoup à celle d'Alheroni : il sorlil également de la plus 
humble condition pour devenir un premier ministre, el c'est 
le collet d'abbé qui facilita ses premiers pme. Né en 4636, à 
Brive-la-Gaillarde, il élait fils d'un pharmacien (on disait alors : 
un apathicaire). C'est ce que Saint-Simon, duc et pair, appelle 
être « né dans la boue ». IL prit la tonsure à treize ans et 
commença au collège de Brive de brillantes études, qu'une 
Lourse fondée par la famille de Pompadour au collège Saint- 
Michel lui perinil de poursuivre à Paris. De hautes protections 
le firent nommer précepteur du due de Chartres (le futur 
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Régent). Sur ses débuts, Saint-Simon et d'autres écrivains ont 
entassé les accusations infamantes. Élles ne semblent pas pou- 
voir soutenir la critique*. Quant au haineux et méprisant por- 
trait qu'a tracé le due de Saint-Simon ?, il fant tenir compte dos 
préjugés et des raneunes d'un grand seigneur contre un « homme 
de peu » qui était venu supplanter les grands scigneurs dans la 
conduite des affaires et qui les conduisait dans une voie tont 
opposée. 

On est bien forcé de reconnaître chez Dubois beaucoup d'ins- 
truction, de finesse, de bon sens et de sens des affaires. Il eut 
des vues justes d'intérêt national ; mais au-dessus de celui-ci, s'ils 
se fussent trouvés en conflit, il eût mis l'intérèt de son patron, 
le due d'Orléans, et quelquefois il y a mis le sien. Taudis que 
Richelieu el même Mazarin furent avant tout des serviteurs de 
V'État, it le fut avant tout d'une maison princitre. Du moins, 
dans une situation générale de l'Europe si défavorable à notre 
pays, il sut découvrir et suivre avec lénacité une politique hors 
de la tradition acceplée, vraiment originale, exactement appro- 
priée aux nécessités du moment, et, en somme, hienfaisante 
dans les résullats, La grande infériorité de Dubois, c'es! qu'il 
manque presque toujours dé sens moral, de dignité person- 
aelle, de fierlé nationale. Certaines de ses paroles sont plus 
blessantes pour notre patriotisme que ne le furent en général 
ses actes. 

Dubois en Hollande et Hanovre. — Dans les premier 
mois de la Régence, Dubois reste simplement l'ancien précep- 
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lié sou 
1 de moitre en celle matitre : les lettres de Madame, mère du 
Mérent, prouvent le confiance qu'elle avait en Dubois rt l'estime qu'elle faisait 
che lui. parait faux que, plus tard, Dubois ait reçu du roi d'Angleterre unr 
jon pli récent historien, M. Wiesener, m'en ë jus Lrouvé Lrneu dans 
les papiers britanni 
2 Fu petil homme maigre, efflé, à mine de Fouine; Lous les vices, Ia pride. 
la débauche, l'ambition, la basso fatterie combnlaient en In à qi 
rail le maitre. le bôgiement factice qui lui donnait le Lemps 1e 
pénétrer les autres. une fumée de fauxseté lui soriail par Lous Les pores 
Maitre expert aux compositions iles plus grandes noireeurs, effronté à fai 
prur sant prix sur Le fait; désirant lout, enc 
dépitles… Mlasphémaleur et fou. un drôle. 
eue plus mal Lraité par d'Arrenson, par Sévelinges, par Torey, sus prier 
ses historiens dle notre siècle : Michelet, Henri Martin, cle 
Iaroine énérate, VII. à 
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teur du Régent. Puis on l'emploi à des entrevues secrèles avec 
Slair, à des missions à Londres auprès de Sianhope, que Dubois 
avail connu à Paris quand l'Anglais y était prisonnier de guerre. 
Le 5 juillet, nous le trouvans à Le Haye, caché dans une 
auberge sous le pseudonyme de Saint-Albin, et prenant des 
rendez-vous avée Stanhope, qui accompagnait George I** dans 
son voyage de Hanovre. Dans ces entretiens avec le ministre 
anglais, il parvient à calmer La rancune des affaires d'Écosse, à 
dissiper les préventions excessives, à mettre on lumière la soli- 
darité du roi d'Angleterre et du Régent, l'intérèt commun 
qu'avaient les deux États au maintien des traités et de la paix 
européenne. Dubois revint à Paris, et, sur le rapport qu'il fit de 
ces entretiens, le due d'Orléans résolut de l'envoyer à Hanovre 
même, pour ÿ voir George I°. 

Sans qu'en France on s'en doutt, un brusque revirement 
venait de s'opérer, sous le pression des eireonstanees, dans les 
dispositions du roi Gcarge. Il rencontrait de la froileur auprès 
de l'Autriche, qui ne pouvait guère se passionner pour la « auc- 
cession protestanie ». Arrivé dans son Électorat, quand il put 
constater de près les progrès des ltusses dans l'Allemagne du 
Nord, il s'en effraya. Ils ne s'étaient décidés à évacuer le Dane- 
mark que pour oceuper plus solidement le Mecklembonrg. On 
disait que le tsar voulait acholer ce pays au due son nevou. En 
attendant, l'Elbc élait maintenant la seule barrière de l'Électorat 
contre les Russes. Et une idée lerrifiante vint à la pensée du 
roi :sila France, rebutée par lui, faisail alliance avec la Russie? 
Ainsi la crainte du tsar suffisait à mater la superbo hanovrienne 
et anglaise. Indireclement et sans qu'il s'en doutât, c'étail un 
nouveau service que nous rendait là Pierre le Grand. Cet elfel 
d'intimidalion fut un moment cumbattu chez le roi par la nou- 
velle de la vicloire des Autrichiens sur les Tures à Peter- 
Varadin (ä août 1716)°. Dubois s'aperçut aussilôl de l'impres- 
sion, si défavorable à In France, que produisit ce succès: du 
prince Eugène. De sa route sur Hanovre il écrivait :"« On m'a 
envoyé humer une étrange nouvelle pour le succès de nos 
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affaires : il semble que l'air en Allemagne en soit chargé et je 
puis dire empoisonné. » Toutefois la vicloire de Peter-Varudin 
ne changeail rien au menaçant aspect des affaires russes. 
Dubois, arrivé à Hanovre le 19 août, loujours sous le nom de 
Saint-Albin, échanges, par l'intermédiaire de Slanhope, des 
notes avec le roi George. Il fit accepter l'expédient proposé 
par le Régent à propos de la date à adopler pour l'expulsion du 
Prétendant (entre la signature el la ratification) et obtint que les 
Hollandais fussent compris dans l'alliance. Un plan devait être 
étudié par une conférence d'ingénieurs pour rendre Dunkerque 
et Mardick inoffonsifs. Maintenant, George I** hätait la conclu- 
sion de l'alliance : si grande était sa terreur des Russes qu'il en 
élait venu à discuter avec ses ministres hanovriens un projet 
tendanl à enlever le {sar dans Copenhague et à faire sur- 
prendre et écraser sa flotte par celle d'Angleterre. Enfin il 
savait que Le roi de Suède était en pourparlers avec les jaco- 
bites. 

Triple alliance de La Haye (1717). — Une première 
convention fnl done signée à Hanavre (9 octobre 4716), mais 
seulement entre la France et l'Angleterre : elle serait annulée. 
lorsque l'accession des Hollandais aurait permis d'éloblir le 
traité de Triple alliance. La négociation fut alors reportée à 
La Haye et revint aux mains de Châteauneuf, assisté de 
Là recommenebrent les difficullés, grâce aux lonteurs 
hollandaises et à l'opposition de l'Autriche, représentée par 
A. de Prié, qui chorchait à effrayer les Bataves sur les consi- 
quences de leur accession. IN fallut leur adresser une sorte 
d'ullimatum. Alors les États-Généraux, passant outre aux lergi- 
versations des Étnis provinciaux d'Utrecht, Gueldre et Zélande, 
se déclarèrent prêts à conclure (27 décembre 1746). Le traité 
futonfin signé le lundi & janvior 1747. L'abbé Dubois l'annonçu 
aussitôt au Régent : « J'ai signé à minuit. Vous voilà hors de 
pageel moi hors de mes frayeurs. » 

Le traité de La Haye fut rédigé en latin pour l'Angleterre et 
la Hollande, en français pour la France'. 








1. Dans le présmbule du texte latin, George 
litre de roi dde Grandedretagne, de race &t d' 





noué le prem 





Google 


82 L'EUROPE AU LENDEMAIN LES TRAITÉS D'UTRECHT 


11 comprenait huit articles. Le premier stipulait une alliance 
étroite, de défense et de garantie, entre les trois puissances. 
L'article 2 regardait e la personne qui avait prise titre de prince 
de Galles durant la vie de Jacques Il » : le roi de France promet. 
tait d'engager « la dite personne » à sortir du comtat d'Avignon 
et à se retirer au delà des Alpes avant la ratification du traité; 
de ne pas lui permettre de revenir en France ou en Lorraine: 
de ne lui donner, directement ou indirectement, conseil, 
secours ni assislance®. Par l'article 3 chacun des contractanis 
promellait de refuser asile aux sujets déclarés rchelles par les 
autres parties. L'article 4 prescrivait la ruine des fortificalions 
de Dunkerque ot de l'écluse de Mardick*: Les travaux de des- 
truction pourraient être surveillés par des commissaires anglais 
et hollandais. L'article 3 sanctionnait de nouveau, parmi les 
stipulations d'Utrecht, celles qui avaient trait aux successions 
de France et d'Angleterre. Si l'un des contractants était attaqué. 
les autres devaient le secourir dans un délai de deux mois. Un 
article séparé réluisait la garantie aux possessions purement 
européennes des {rois puissances. 





nommé après luï, me porlail que le Lire de Roi Très Chrétien; au cours alex 
ariicles, l'un était désigné simplement comme roi de ja Urande-lirelagne, le 
sccond comme Not Trés Chrétien. Dans le lexle français, Louis XV était nommé 
le premier, avec le titre de - roy brès chrélien de France ct de Navarre 
Guurge partait les litres de + roy do In Grande-Bretagne, Que de Brunswick 

On à fait un erime au Tégent el à Dubois de ee protocole. La vérilé est que 
l'usage élait constant; à partie du traité die Bréda (IUT), dans Lous Les traités 
conclus ave l'Angleterre par Louis XIV, même à l'apogée de sa puissance 
quanil il diclait La loi à l'Europe eualisée, les souverains brilanniques, dans 
Pinstrument réservé à l'Angleterre, ont loujours porté le titre de mer Frame 
dont la raison d'tre remonte au couronnement de Henri VI (1422) à l'arc. 
Tores, l'ennemi de Dabois, fut obligé de convenir que Lel aeail été le protocole. 
en wsage sous le « grand roi ». Le lrailé de Coekpit (UHR), épalement l'œuvre 
de Dubois, est le premier où le souverain britannique ait renoncé À ce litre. 

1. L'ertiele ponvail paraître dur; cependant Louis XV, à la pair de 47 
après tant d'éclalantes vicleires, se soumit à des stipulalions analogue 
l'expmision de l'héroïque Charles Édouard s'aceomplit dans des conditions autre. 
menl brutale que Le renvoi, qui eut Lieu dans les formes les plus courtoises, de 
Jacques LIT au dele des Alpes 

. 11 fat noler jei que le rasement de Dunkerque ne nous avait pas été 
imposé, en (T3, par un ennemi abusant de Eu échange de cette 
vbligation, Louis XIV avait oblenu la restitution de Lille. Quant à Nardick. 
des travaux qu'y avait commencés Louis XIV pour en faire un autre Dunkerque 
étaient assurément une violation, sinon de la lettre, au moins de l'esprit des 
lraités, — Quant à in clause des rommissaires, Louis XIV, en 4696, si puissant 
alors, Pavait sutorisée, en fvveur du luc de Suroïe, pour ln démolition de 
Pignerol. La veratilité du due d'Orléans dans les allaires jaeobites l'ohligenit 
muintenent à donner cetle mime garantie au roi d'Angieterre. 
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En somme, le bul principal de ces stipulalions avail été 
d'assurer à George 1° la couronne d'Angleterre et à Philippe 
d'Orléans la régence, el, éventuellement, la couronne de France. 
Cerles ces deux princes ÿ cherchèrent surtout leur intérêt per- 
sonnel. Mais n'était-ce pas aussi l'intérèt de l'Angleterre, l'in- 
térèt de la France, qui n'eussent rien gagné ni l'une ni l'autre 
äsubir des guerres civiles, rien gagné non plus au renouvel- 
Jement des guerres européennes? Si les Lruilés d'Utrecht 
avaient été honorables pour la France, puisqu'après tant de 
défaites elle n'avait rien perdu de son terriloire, avantageux 
pour la maison de Bourbon, dont une branche obtint l'Espagne 
et son immense empire colonial, n'étail-ce pas d'une bonne 
politique que d'en assurer le maintien! L'Espagne n'avait 
mème pas le droit de nous le reprocher : n'avaitelle pas 
essayé de prendre les devants sur nous en signant avec l'An- 
glelerre le traité de commerce du 15 décembre 1715? Soule- 
ment il était alors de mode en France de prolester contre ces 
traités, comme il était de mode, il ya cinquante ans, de maudire 
les traités de 1815. Qu'a donc gagné la France aux violations 
ou modificalions subies par ces derniers ? Les traités d'Utrechi 
et de La Haye, qui brisèrent la grande conlisation de 4700 el 
rélablirent la bonneintelligence entre la France et l'Angleterre, 
ont permis à la première de faire la guerre de la succession de 
Pologne, d'assurer aux Bourbons d'Espagne Parme el los Deux- 
Siciles. La politique que suivirent le Régent et Dubois n'est pas 
sans analogie avec la politique réparatrice dent on a fait hon- 
neur au duc de Richelieu après les désastres de 1815. 

En récompense des services rendus par Dubois, dans le même 
lemps où Slanhape était créé lord ot vicomte de Mahon par 
George I", il reçut l'abbaye d'Alquier (25 OU livres de revenu) 
et fut nommé membre du Conseil des alfaires étrangères. Avec 
une autorité nouvelle, il allait pouvoir soutenir la politique 
nouvelle. 

Hostilité de la Russie et de la Suède contre 
George I*. — Une autre alliance élait venue s'offrir à la 
France. Pierre le Grand n'avait pas opéré la descente projetée 
en Scanie (176), parce que le principal ennemi, pour le tsar, 
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ce n'était plus Cherles XII !. «Il avait de sérieux griefs contre 
ses alliés de la veille, les rois de Danemark, de Prusse, de 
Pologne, et aurlout contre l'Électeur-roi George I“. Pierre le 
Grand et Charles XII avaient également, pour des raisons 
diverses, à se plaindre de George I“. C'est pourquoi lous deux 
prétaiont l'oreille aux sollicitation des partisans de Jacques Ill. 
Depuis l'occupation par les Hanovriens des principautés de 
Brème et Verden, surtout depuis la déclaration de guerre à 
Charles XII lancée par George I non comme roi de la Grande- 
Bretagne, mais comme Électeur de Hanovre (octobre 175). 
les Suédois avaient pensé à reporter la guerre chez ce nouvel 
ennemi, non seulement comme Électeur de Hanovre, mais aussi 
comme roi de la Grande-Bretagne. 

Le baron de Sparre, ambassadeur de Suède à Paris, avait 
combiné, avec Berwick, fils naturel de Jacques II el maréchal 
de France, un plan pour lransporter en Écosse un corps de 
8000 Suédois, cempés alors auprès de Gæteborg (Gothenbure) 
sur Je Caltégat. En quelques jours ils auraient pu être débar- 
qués au pied des Highlands. L'épuisement de là Suède et Ja 
défense de Stralsund empèchèrent Charles XII de donner suite 
à ce projet. Les ambassadeurs suédois, Sparre à Paris, Cart 
à La Haye, Gyllenhorg à Londres, continuèrent à former des 
plans pour le renversement de George I" au profil de 
Jacques IT. Geœriz, un baron franconien passé au service de 
Holstein, puis de Suède, était l'ame du complot. L s'entendait 
avee Alberoni, qui envoyait à Sparre un million de franes ; avec 
les jacobiles d'Angleterre, qui sacrifiaient aussi une grosse 
somme. Son but, comme celui d'Alberoni, était de réconcilier 
Charles XII et Pierre le Grand, obtenant du premier la cession 
au tsar des provinces sud-balliques moins Riga, lui assurant en 
échange la Norvège enlevée au Danemark, la Poméranie tout 
entière, le duché de Mecklembourg: il indemnisait le duc de 
Mecklembourg aux dépens de la Prusse, el quant au roi de 
Prusse, « où lui montrerait que ses troupes ne sont composées 
que de fnquins ». Dans le vaste et chimérique plan de Geærtr, 


12 Voir htessus L VI, p Ni. 
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l'Esparne et la France n'étaient pas oubliées : à l'une on resti- 
tuerait l'Italie, à l'autre on donnerait la Belgique. L'Empe- 
reur sans doute et le roi George seraient au nombre des 
mécontents; mais le premier serait occupé chez lui par les 
Hongrois de Räkéezy ël pur les Turcs; contre le second on 
aurait les jacobiles, les Russes entnis en Hanovre, les Sué- 
dois dlébarqués en Écosse". C'était done les deux extrémités de 
l'Europe, le Nord (Russie, Suède} et le Sud (France, Espagne), 
qui s’unissaient pour faire la loi à l'Angleterre et à l'Europe 
centrale. Gœrtz achela des vaisseaux et des armes en Hollande 
et en Bretagne ; il chargea le chevalier Folard d'embaucher dos 
officiers français et irlandais. 

Lord Slanhope, revenu en Angleterre avee George 1", réso- 
ut d'avoir le cœur net de toutes ces menées. Il fil arrêler 
Gyllenborg, sous prélexte que celui-ci, ea conspirant contre 
le gouvernement auprès duquel il était acerédité, avait Jui. 
méme violé le droit iles gens (9 février 1717). Il fl saisir ses 
papiers, les imprime, les répandit, en donna communication, 
avec une cireuläire justificative, au corps diplomatique de Lon- 
dres. En mème temps il exigen des Hollunduis l'arrestation de 
Gærtz. Celui-ci eut le temps de quitter Amslerdam, mais fut 
arrêté à Arnheim. Ses papiers furent également saisis et publiés. 
La publication des papiers de Gyllenborg émut à tel point le 
parlement britannique que peu s'en fallut que la guerre ne fûl 
déclarée à la Suède, Tout au moins, comme on apprit dans ces 
mèmes papiers qu'elle était réduite à une extrème disotte de 
blé, l'importation des Elés anglais en Suède fut interdite. On 
essaya vainement d'obtenir dele Hollande une mesure analogue* 

Charles XIT marque le plus profond dédain pour ertie viola- 
tion du droit des gens en la personne de ses ministres : il se 
contenta, faisant d'ailleurs une différence entre les deux Puis- 
sances maritimes, de retenir prisonnier & Stockholm le ministre 
anglais Jackson et d'interdire sa cour au ministre hollandais. 








1. Tel est, du moins, le plen exposé dans les Mémoires de l'Argensun, qui 
mit tous 628 détails de Hogger, nn corfident ile Charles XII. 

2. Elle résista, surtout parce que l'Électeur-roi evait établi de forts péuges 
sur ses cours d'eau de Hanovre, et que l'Angleterre appuyait Lron mollement les 
revendications halaves au sujet de la « barrière » beige 
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Le Hégent se trouvait assez mal traité dans les papiers 
publiés. Gyllenborg avait écrit : « On va ici jusqu'à parier 
que le jeune roi de France sera dépêché dans un certain temps 
pour faire place à son oncle. » Le due d'Orléans se plaiguil 
à la cour d'Angleterre qu'elle eût autorisé la publication de si 
outragcanies calomnies. Il nia qu'il eñt jamais entretenu de rela- 
tions suspecles avec Sparre, Gyllenborg ou Gærtz. Il interdit, 
à l'exemple des Anglais, l'importation des blés pour la Suède. 
Alors George, pour en finir avec ce confit suédois, déclara 
vouloir accepler la médiation de la France : de part et d'autre. 
les ministres arrêtés furent remis en liberté. 

Pour le tsar, les révélations n'étaient pas moins désagréables. 
On y trouvait des lettres de son médecin Areskine, assurant que 
« Pierre détestail mortellement le roi d'Anglelerre, croyait à la 
légitimité dos droits du Prétendant et n'altendait qu'une occasion 
pour Le rétablir sur le trône d'Angleterre ». Le (sar crul devoir 
prolesler contre de tels propos, et les minisires anglais tran- 
quillisèrent son envoyé Vessélovski, en l'assurant qu'ils n'avaient 
jamais cru à ces calomnies. La vérité es que le lsar lui-même 
avail reçu el écoulé des émissaires jacobiles : à Pélersbourg, 
Jeracgan et Hugh Patterson, envoyés du duc d'Ormon 
Riga, l'Idlandais Loless ; à Mittau, le chevalier Harry Sterling el 
le duc d'Ormond; à Amsterdam, Erskine. À La Haye, il avait 
eu des entrevues avec G@œrtz ct, comme Charles XI, l'avait 
approuvé et encourasré. 

Pierre le Grand à Paris (1717). — Pierre trouvait lu 
politique de l'Occident étrangement compliquée. Pour s'en éclair 
dir, il résolut de visiter en personne celle cour de France qui. 
depuis les dernières années de Louis XIV, exerçuit sur lui une 
puissante allraclian. En ce second voyage d'Occident, il n'était 
plus le souverain presque asialique dont le seul exploit avait 
été le prise d'Azof. Il élait maintenant le vainqueur de Poltava, 
le muitre de la Pologne, l'arbitre de l'Allemagne, le fondateur 
d'une Russie nouvelle et d'une brillante capitale. À son passage 
en Hollande, il débuta par s'aboucher avec notre ambassadeur 
Châteauneuf. Le Régent autorisa celui-ci à écouter les proposi- 
tions des pléniputenliaires russes, le chaneclier Gulovkiue, 
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Cbañrof et Boris Kourakine: mais il lui prescrivit d'observer 
la plus grande réserve en ce qui concernerait les proposi- 
tions intéressant la polilique générale. Après tous les efforts 
qu'avait faits le Régent pour s'assurer l'alliance de George l", 
il ne pouvait songer à la compromettre pour un prince dont la 
puissance semblail encore médiocre et dent l'hosililé contre 
celui-ci était notoire. La France ne pouvail traiter sérieusement 
avec la Russie que sur deux poinis : 4° un {railé de commerc: 
2" l'offre de la médiation française pour assurer à la Suède, 
notre vieille alliée, la paix la moins désastreuse qu'il serait 
possible (janvier 1747). 

Châteauneuf ne fut peut-être pas assez habile pour cacher 
aux Russes l'intention qu'avait sa eour de « tirer la négociation 
en longueur ». Le lsar s'impatientait de ces vains pourparlers. 
En décembre 1746, l'agent qu'il entretenait à Paris sans carac- 
{ère diplomatique, Conon Zolof, lui fit part d'un propos qu'aurait 
tenu le due d'Orléans. Comme on agitail devant Philippe 
l'idée d’un mariage entre une de ses filles et le fils du Isar, il 
aurait dit : « J'en serais si confent que je voudrais que cela 
se fit aujourd'hui. » C'est pout-être ce qui induisit le War à 
penser qu'il pourrait mieux s'arranger avec le Régent lui-même 
qu'avec son ministre à La Haye. Il s'emharqua pour Dunkerque 
et, de là, se rendit à Paris. Lo tsar fut reçu avec les plus 
grands honneurs. Il étonna la cour et la ville par ce mélange 
de grandeur, de barbarie et de génie qui avaient surpris les 
Occidentaux en 4697. Son intelligente euriasité lui fit apprécier 
fout ce que les monuments et les industries de Paris pouvaient 
avoir d'intéressant pour lui. [l visita l'Arsonal, les Invalides 
les Gobelins, l'Observatoire, le Jardin du Roi, l'Académie de 
sciences, la Monnaie, les Lravaux du Pont-Tournant, les chà- 
leaux royaux des environs, le buste de Richelieu à la Sor- 
bonne, el, à Saint-Cyr, M* de Maintenon, cette vivanle relique 
du grand règne. 

Il séjourna quarante-trois jours à Paris (lu 7 mai au 20 juin 
A7). Parmi lant d'excursions insiruclives, Lant de fôtes somp- 
lueuses, tant de flatteries délicates, parmi l'empressement des 
€ voyeuses » de la cour, le Isar ne perdit pas de vue un seul 
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moment l'objet de sa visite, celui-là même que le due d'Orléans 
avait le plus à cœur d'écarler. Les minisires russes, mis en 
rapport avec le maréchal de Tessé, lui posèrent neltement Ja 
question : « La France a perdu ses alliés en Allemagne; la 
Suède, quasi anganlie, ne peut Jui être d'aucun secours; la puis- 
sance de l'Empereur s'est infiniment augmentée. EL moi, tsar. 
je viens m'offrir à la France pour lui tenir lieu de la Suède. 
Je veux vous garantir vos traités. Je vous offre mon alliance, 
avec celle de la Pologne... Je vois dans l'avenir que ln puis- 
sance formidable de l'Autriche vous doit alarmer; metlez-moi 
aux lieu et place de la Suède. » En d'autres lerines, le tsar 
demandait que la France lui payat los subsides jusqu'alors 
payés à la Suède. Il proposait une autre Triple alliance, com- 
posée de la France, de la Russie el do la Prusse. T'essé, d'après 
les instructions du maréchal d'Huxelles, dut s'exeuser de ne 
pouvoir abandonner la Suède, à laquelle nous liait le dernier 
traité d'ullianee et do subsides conelu par le feu roi (Versailles, 
3 avril 145). IL lui fit espérer qu'à l'expiration de ce fraité el 
après la fin de la guerre du Nord « des liens encore plus étroits » 
pourraient se former entre la France el la Rux 
refusait de garantir les conquêtes du isar sur la Suède, tant 
qu'elles auraient un caractère éventuel, e'esLà-dire ne seraient 
pas consacrées par un Lraité entre la Russie el la Suède. Tessé 
lui-même a reconnu, dans ses Mémoires, que sa cour « n'avait 
d'autre intention que de faire voltiger el amuser le lsar jusqu'à 
son départ, sans rien conclure avec lui ». 

Le tsar ne l'entendait pas ainsi. Le jour où il prit congé du 
Régent, il L'entraina dans la loge du concierge du Palais-Royal 
et, dans un entretien pressant, lui arracha la promesse que les 
négocialions pour l'alliance seraient continnées à Amslerdam. 
Saint-Simou, toujours hostile à la politique unglaise du Régent, 
lui reproche amërement « l'ensorcellement » où lo linrent « les 
funestes charmes de l'Angleterre » et « Le fol mépris que nous 
avons fait de le Russie ». Cependant, comme la France n'en- 
tendait ni renoncer à l'alliance anglohollandaise, ni aban- 
donner la Suède, pas plus que la Turquie ou la Pologne, on ne 
pouvait rien conclure de très positif avec la Russie. 
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Traité d'Amsterdam: France, Russie, Prusse (17177). 
— Du moins le Régenttintsa promesse. Les nérociations furent 
reprises à Amsterdam, entre Châtenunenf, pour la France; 
Golovkine, Chafrof, Boris Kourakine, pour la Russie; Knyp- 
hausen, pour la Prusse. Le roi Frédéric-Guillaume I“, avce 
lequel nous élions déjà liés par un (railé secret d'amilié et de 
garantie (Berlin, 4417 septembre 4116), avait tenu à être en 
tiers dans l'alliance. Le traité fut signé le 13 août 1741. 11 peut 
se résumer dans les stipulations suivantes : 4° garantie de 
la paix d'Utrecht et garantie éventuelle de la paix du Nord: 
Ÿ Lrailé de commerce, assurant à la France le traitement de la 
nation la plus favorisée; 3° réserve des alliances antérieures, 
celle d'Angleterre et Hollande étant réservée par la France. 








Come articles séparés ou secrets : 4° ligue défensive; 2° média 
fion de la France admise par la Russie et la Prusse dans la paix 
du Nord, à l'exclusion cependant de tout moyen coercilif à 
l'égard de la Suède; 3° promesse française de ne point renou- 
veler, lorsqu'il serait expiré, le traité de «uhsïdes avec la Suède. 

Le traité d'Amsterdam ne pouvait aveir de résullats immédia- 
tement praliques. 11 a cependant son importance en ce qu'il est 
le premier qui ait été régulièrement signé entre la France ot la 
Russie. Il eut pour elfel d'inaugurer entre les deux pays, par des 
légations désormais permanentes, quelque suite dans les relu- 
tions. Enfin dans la médiation française stipulée dans eu traité 
est en germe la paix du Nord. 

Pour achever ce tableau de l'Europe ainsi consliluée, ajou- 
tons au groupement du Nord (Russie, Danemark, Prusse), au 
groupement de Le Haye (France, Angloterre, Hollande), au 
groupement d'Amsterdam (France, Russie, Prusse), une qna- 
trième combinaison produite par l'alliance défensive signée 
en 1746 entre le roi George et l'Empereur. 11 ne restait en 
dehors de ces diverses fédéralions que la Suède, l'Espagne, la 
maison de Savoie. Encore, entre ces trois États, il y avait une 
entente vague el intermittente. 








L Dés lors se 
Yassili Dolgarou 
rakine (1337178 
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III. — La guerre espagnole. 


Le « plan » de George I“. — Après avoir, parle traité de 
La Haye, consolidé l'œuvre d'Utrecht, George °° songea, de 
concert avec ses alliés, à la perfectionner. Elle présentait, en 
effet, beaucoup de points faibles ou Aprement contestés. Ne 
pouvait-on amener l'Empereur et le roi d'Espagne, par des 
concessions réciproques, à se résigner à celte paix de 4743 don! 
le reste de l'Europe appréciait Le Lienfail? À l'époque où, déses- 
pérant de la France, le roi George pensait à se rapprocher de 
l'Espagne, il avait élaboré ee qu'il appelait son « plan ». Ce 
plan consistait à oblenir de Charles VI qu'il admit le droit éven- 
luel du Régent à la couronne de France et reconnûl Philippe V 
comme roi d'Espagne et des Indes. 

Comme il fallait satisfaire l'orgueil de celui-ci et les mater- 
nelles convoitises d'Élisabeth Farnèse, George demanderait à 
l'Empereur que, des deux fiefs impériaux qui allaient vaquer 
en lialie par l'extinetion des Farnse et des Médicis, c'estä. 
dire le duché de Parme et le grand-duché de Toseane, le pre- 
mier fûL aliribué à don Carlos, l'enfant qu'Élisabeth venait de 
donner à Philippe V. Eu échange de ses complaisances, l'Empe- 
reur obtiendrait sa propre reconnaissanec par Philippe V, la 
libre disposition de la Toscane, le droit d'échanger l'infertile 
Sardaigne contre la Sicile, ainsi réunie à son royaume napoli- 
tin. Dans ces arrangements, il y avail quelqu'un de lésé : 
Victor-Amédée IE qui venait de se faire couronner roi à 
Palerme, et à qui on proposait de renoncer à la Sicile contre 
l'oclroi de la Sardaigne. Des intérôls de Victor-Amédée IL per- 
sonne, à vrai dire, ne prenait souci : il avait toujours trahi 
tout le monde el continuait à promener ses intrigues d'une 
cour à l'autre. Par malheur, il n'élait pas le seul mécontent. 
Philippe Y s'indiguait qu'on lui offrit Parme eu échange de 
ses prétenlions sur la moilié de l'Italie; pour Élisabelh, Parme 
n'était d'ailleurs qu'un légitime hérilage dans la succession 
paternelle. D'autre part, l'Empereur n'entendait abandonner ni 
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Parme, ni ses prélentions à la totalité de la succession espa 
gnole. Il exigeait que Victor-Amédée lui restituat, outre la 
Sicile, soit le Moniferral, soit les territoires milanais cédés 
au traité de 1103. De plus le due devait renoncer aux droits 
éventuels sur la succession d'Espagne que Ini avaient reconnus 
és d'Utrecht. A l'égard de l'Espagne, Charles VI se 
rabattait à demander le Mexique et le Pérou. 

Le roi George avait même à craindre que l'Empereur nc se 
relournat tout à coup vers Philippe V el Victor-Amédée et, 
contre la Triple alliance de La Haye, constituat une Triple 
alliance catholique. Le pape Clément XI y incilait les trois 
princes, car il en voulait au Régent de son union avec les puis- 
saaces protestantes et de ses ménagements pour les jansénistes. 
En somme, Charles VI aurait pu contenter Victor-Amélée en 
Italie, désintéresser Philippe V de l'Espagne en lui garantissant 
la régence et la couronae de France. Les trois princes catho- 
liques, disposant alors de la France, auraient pu lourner contre 
le trône protestant d'Angleterre toutes les forces de l'Occident. 

La mort du fils unique de Charles VI, celui qu'il intitulait 
infant d'Espagne et prince des Asturies, vint décourager ses ambi- 
tions espagnoles (13 mai 1747). D'autre part, le sourd el perma- 
ment antagonisme entre les maisons de Habsbourg et Hohenzol- 
lern, pour l'hégémonie de l'Allemagne, lui fit craindre que le 
roi de Prusse ne Je supplantät dans la quatrième place que lui 
offrait l'alliance de La Haye. 11 se montra donc plus conciliant 
envers le roi d'Anglelerre, mais exigea que Lont fat conclu avoe 
lui avant que Le roi de Prusse fût admis dans l'alliance. Pour 
faire pièce au roi George, il avait d'abord admis dans les Pays- 
Bas les jacobites chassés de France, ouvert ses havres de Nieu- 
port el d'Ostende aux corsaires suédois. Les uns el les autres y 
étaient devenus fort incommodes pour l'Angleterre. Cela décida 
le roi George, pour triompher de l'humeur fantasque de l'Em- 
pereur, à lui offrir une forte somme (130 000 livres sterling) : 
elle fat acceptée, le traité de l'année précédente confirmé et 
complété, les jacobites et leurs complices exclus des Pays-Bas 
et de lous les États autrichiens. 

Charles VI consentil également, pour préparer son accession 
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au système de George I, à envoyer à Londres le comte Pen- 
tenriedier. Désireux d'exclure la lrusse de l'alliance de La 
Haye, il s'inquiétait qu'elle eûl été admise dans celle d'Am- 
sterdam, ignorant à quel point les stipulations de celle-ci étaient 
inoffensives. Pour facililer les négociations à Loudres, le 
Régent y remplaga d'Ibervillo par Dubois (sept. 447). 

Rupture entre l'Espagne et l'Autriche: — C'est vers 
ce temps qu'Alberoni, après avoir rendu vacant le poste de 
premier minisire en obligeant le cardinal Del Giudice à s'en 
démettre (1146), se préparait à l'oceuper lui-mème (jan- 
vier 4747). Los deux hommes d'État « nés dans le boue », les 
deux parvenus d'Église, Dubois et Alberoni, allaient s'affronter 
sur le terrain des négociations britanniques : l'abbé français 
travaillant à affermir l'œuvre de Le Ilaye, l'abbé italien ne 
cajolant les Anglais (Bubble colonel Slanhope) que pour arriver 
à dissoudro cette même alliance. Alberoni continuait ses arme- 
ments. Pour avoir des fonds, il avait gagné le pape en envoyant 
une escadre qui contribua à la levée du siège de Corfou par les 
Tures {noût 1716), et, en récompense. il obtint du Saint-Siège 
la permission de lever sur le clergé d'Espagne et des Inde 
l'argent de la croisade contre les Infidèles (erwzadu); pour 
lui-même, la promesse du chapeau. 

T1 était évident que l'argent de la crusade ne serait pas 
employé contre les Tures. Les rapports élaient plus tendus 
que jamais entre les cours le Madrid et de Vienne. Toutefois 
Alberoni espérait encore que son maitre lui laisserait les 
quelques années dont il avait hesoin pour achever la réorgani- 
e de l'Espagne. Un acle de brutalité maladroit 
commis par la cour de Vienne vint déjouer ses prudents 
calculs, L'umbassadeur d'Espagne auprès du pape, le grand- 
inquisileur José Molinès, un vieillard octogénaire, s'étant avisé 
de passer par le Milanais, fut arrèté, enfermé à Milan, avec 
snisie 1e ses papiers, sous prétexte qu'il était un sujet déloyal de 
« Sa Majesté Charles IUL roi d'Espagne ». Il maurul en prison. 

Sous le coup de celte insulte, la patience échappa au roi Phi- 
lippe V, à la reine, à Ja nation espagnole. Seul, le ministre qui 
asait préparé si soigneusement la guerre s'épuisa en efforts 
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pour l'empêcher d'éclater. Le due Popoli, son ami personnel, 
ayant insisté auprès des souverains espagnols pour une des- 
cente immédiate en Halie, Alberoni l'en réprimande vertement : 
Popoli voulaitil done + faire eroire aux gens sages qu'une 
poignée d'Italiens, follement passionnés pour leur pays, ont 
poussé les souverains an dernier degré de la ruine et l'Espague 
à sa perte tolale?.…. Élaitil possible de faire des conquêtes en 
lalie, sans alliés, sans argent, sans Lroupes, sans chefs capables 
de les commander... avee un peuple dépourva d'énergie, une 
noblesse mérontente, et, pour achever, l'absence de toute aide 
divine et humaine* » Le due Popali revint sur les conscils qu'il 
avait imprudemment donnés aux sonverains, mais, à son lour. 
ne put rien obtenir. Le roi et la reine chargèrent le 1°, Dau- 
bentan de menacer Alberoni lui-même d'une disgrice immé- 
diate. Cependant le pape, persuadé qu'Alberoni n'avait armé 
que pour la guerre contre les Infidèles, gagné par les instances 
de Jacques III, qui attendait tout d'Alberoni, venait d'accorder 
à celui-ri le chapeau tant convaité (42 juillet 1747). Alberoni. 
n'ayant plus rien à demander au pape, montra dès lors moins 
de zèle pour la guerre sainte et moins de répugnance pour la 
guerre italienne. D'ailleurs il était le ministre de souverains 
absolus : il n'avait, après avoir protesté, qu'à obéir, Fureé de 
faire la guerre, il s'y donna tout entier, 

Invasion des Espagnols en Sardaigne (17717). — Lu 
moment encore il laissa croire que l'armement préparé dans le 
port de Barcelone, sous le marquis do Lede, était destiné aux 
mers d'Orient. Or, le 22 août, 12000 Espagnols débarquaient 
près de Cagliari, Ils opéraient en deux mois la conquête de lu 
Sardaigne. Le pape se plaignit d'avoir été dupé par Alberoni 
et parut regretier l'octroi du chapeau. L'Empereur accusa Ulé- 
ment XI d'avoir été de mauvaise foi en eoncédant au roi d'Es- 
pagne la eruzada, expulsa de Naples le nonce pontifical et 
saisit les revenus du SaintSiège dans ce coyuume. Le courage 
de Charles VE fut relevé par l'annonce de la grande vicloire 
remportée à Belgrade sur les Turcs (16 août) : les princes 
italiens, cffrayés de ce sucebs, se justifiaient à l'onvi de toule 
complicité avec Philippe V ou se dénançaient mutuellement. 
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Mais contre les Espagnols, maîtres de la Sardaigne, que pouvait 
Charles VI* Il n'avait pas de marine : il devait solliciter le con- 
cours de l'Angleterre el de la France; or Alboroni comptait 
qu'il serait impossible au Régent d'entraîner la France dans une 
guerre contre l'Espagne. Lo duc d'Orléans lui-même hésitait : 
il redoutait le eri de l'opinion ; il lnirépugnait de sacrifier un roi 
français à l'insolence de l'Empereur: il trouvait injuste qu'au 
moment où l'on proposait d'accroître le lot do celui-ci en Ilalie, 
Philippe V fût rigoureusement enfermé dans Les stipulations de 
43; il n'estimait pas que ce ft d'uno bonne politique de 
livrer l'Halie entière à l'Autriche. Il se mit donc à plaider 
auprès de ses alliés la cause de Philippe V, proposant une modi- 
fication « au plan » de George : l'addition du grand-duché de 
Toscane au duché de Parme. Philippe ot Élisabelh se mon- 
Uèrent aussi euliers el intransigeanls que l'Empereur : ils con- 
voilaient toules les anciennes provinces espagnoles d'Italie. 
Tandis qu'on négociait à Londres, on apprit que la santé de 
Philippe V était en grand péril. S'il mourait, le trône d'Es- 
pagne était dévolu à un enfant de dix ans (plus tard Louis I"), 
avec les Parmesans, Élisabeth el Alberoni, pour régents. Phi- 
lippe d'Orléans résolul de revendiquer pour lui-même la 
régence espagncle, comme Philippe V avait reveudiqué la 
régence française. À Lout hasard, el sous prétexte de surveiller 
les protestants du Midi, des troupes furent rassemblées en 
Guyenne, dont Berwick était gouverneur, D'autre part, Albe- 
roni, effrayé do la maladie de son roi el sentant qu'il lui fallait 
ménager la France, fl savoir à Sainl-Aignan, notre ambassa- 
deur, qu'il s'en remetlait au Régent du soin de procurer la paix 
{septembre 1147}. En même lemps, il essayail de détacher les 
Hollandais de la Triple alliance et de s'assurer la Savoie, amu- 
sant les premiers d'un projet de partage de ln Belgique, pro- 
mettant à Victor-Amédée la Lombardie, De même il cherchait 
à endormir les ministres anglais à Madrid. Ce qui l'y aidail 
heauconp, c'était l'intraitable orgueil de l'Autriche, enivrée du 
succès de Belgrade : elle déclarait au représentant britannique 
que jamais elle ne renoncerait à l'Espagne (fin d'octobre): 
à Lonires, Pentenrieller exigeait que Philippe V donnât 
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Minorque à l'Empereur pour l'indemniser de l'agression en 
Sardaigne. Bref, l'Angleierre, compiant pou sur l'appui de la 
France et de la Hollande, ne se souciait pas d'intervenir, d'au- 
ant moins que l'Empereur avait eu les premiers torts. 

Le traité de Quadrnple alliance (1718). — Le 3 no- 
vembre 4147, à Londres, lord Stanhope et Dubois dressaient 
un plan d'accemmodement qu'ils présentaient à Pentenricdier : 
la couronne d'Espagne garantie à Philippe V: promesse de 
Parme pour le fils aîné d'Élisabeth Farnèso; la question de 
Tosane réservée: la Sicile à l'Empereur en échange de la 
Sardaigne. Si l'Espagne refusait son adhésion, Parme serait 
attribué à Viclor-Amédée en échange de la Sicile. 

Le Régent, séduit par un nouveau mirage, la régence 
espagnole, retombail sous l'influence du « parti de la vieille 
cour ». Dubois dut l'avertir sérieusement du danger qu'il 
courait en entrant dans celle voie. Fallaitil donc sacrifier 
l'intérèt français à celui des Farnèso? ou même à celui de l'Italie? 
« Ce serait une gloire mal placée que de vouloir être le libéra- 
teur de l'lalie aux dépens du repos et des forces du royaume. » 
Mais alors Alberoni accablait le Régent de cajoleries et de pro- 
messes. Dubois, forcé de revenir à la charge, disail àson maire : 
« Préparez un lon suppliant, ear vous aurez bienlôt à demander 
Ia paix au cardinal Alberoni. » Enfin le duc d'Orléans fit savoir 
à Londres qu'il donnait sa préférence à l'alliance anglo-autri- 
chienne, pourvu que l'Espagne fàl traitée avec ménagement, 
que l'Empereur renonçâl à celle couronne et que la Toscanc fût 
ajoulée à Parme en faveur de don Carlos. Les Anglais lrouvè- 
rent ces propositions raisonnables. Même ils firent entrevoir 
que, pour rétablir la paix, ils restitucraient Gibrallar à l'Es- 
pagne. 

Un projet de railé rédigé sur ces bases fut soumis à l'accep- 
lation de la cour de Vienne, Elle se récria, puis finit-par céder, 
perce que la guerre lurque était loin d'être finie. EL puis la 
Sicile était pour elle une acquisilion immédiate, tandis que la 
cession de Parme et Toscane reslail subordonnée à l'extinction 
des deux dynasties encore régnantes (4 avril 1148). 


1 restait à persuader l'Espagne. Or en Espagne, Lout le 
rame GHNMLE, VI. 
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monde était maintenant à la guerre, Alberoni comme le couple 
souverain. Le cardinal annonçait la résolution de « vainere ou 
mourir les armes àla main » (février 1148). Quand M. de Nancré, 
envoyé du Régent, apporla les propositions arrétécs à Vienne, 
elles furent déclarées « informes, indigestes, scandaleuses ». 
Môme l'allusion à Gibraltar ne produisit aucun effel. Alberani 
fit connallre ses contre-proposilions : le duché de Parme el la 
Toscane occupées, de suite, par les troupes espagnoles; la 
Sardaigne cédée à l'Espagne; le Savoie dédommagée au moyen 
du marquisai de Finale, repris à Gênes. C'esl à ce moment qu'il 
fait parvenir aux Turcs des encouragements, qu'il veut soulever 
la Hongrie par Rékbezy, qu'il propose à la Savoie le Milanais 
pour prix d'une alliance contre l'Autriche; et, en même temps, 
il offrait à l'Empereur de l'aider à reprendre sur Viclor-Amédée 
la Sicile, le Montferrat et les cessions milanaises de 1103. Plux 
que jamais il est engagé dans la conspiration jacobite: il prête 
l'oreille au Prélendant qui sollicite un subside de 400 000 livres 
sterliog pour armer Charles XII et le ar : seulement il 
l'averlit que la plenirudo temporis n'est pas encore arrivée. L'am- 
bassadour espagnol à Le Haye, Berelli, avait ordre de proposer 
à son collègue russe Kourakine une alliance formelle : la 
Russie et la Suède une fois réconciliées, l'Espagne les aiderait 
de ses subsides, de 30 vaisseaux, de 30 000 hommes : il y aurait 
un débarquement de Suédois et d'Espagnols duns le Grande- 
Bretagne, une invasion russe dans l'Empire (mai 1148). Le- 
même Berelli disait que, dans l'alliance qui se prépare, « les 
Russes seront les jambes du corps dont les Espagnols seront ln 
tôle et les bras » (sept. 1718). Alberoni croyait d'ailleurs les 
ministres whige et le Régent complèlement paralysés par leurs 
difficultés intérieures. 

Or le ministère whig obtenait alors du parlement anglais des 
fonds pour augmenier les forces navales et commençait un 
grand armement à Portsmouth. Alberoni osa lui faire demander 
des explications par l'ambassadeur Monteleon, déclarant qu'il 
regarderait l'envoi d'une flolle britannique dans la Méditer- 
rande comme un eusus delli et qu'il ÿ répondrait par la saisie 
des marchandises anglaises dans tout le royaume (avril 1718). 
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La France était moins décidée à l'action. Les hésitations du 
Régent se compliquaient des perplexités de Dubois. Celuici, 
qui ménageait le pape en vue de la pourpre cardiné 
se souciait pas de s'engager trop avant dans les a 
Parme et de Toscane, pays sur lesquels la suzerainelé papale 
était en conflit avec celle que revendiquait l'Empire. De cette 
incertitude dans le pouvoir dirigeant, le « parli de la vieille 
cour » profitait pour élever de nouvelles difficullés : d'Huxelles, 
Torcy, Villeroy, s'efforcaient, par des chicanes mullipliées, à 
relarder la conclusion du traité qui transformait la Triple 
alliance de La Haye en Quadruple alliance (par l'accession de 
VAutriche}. Il fallut que lord Stanhope vint à Paris renforcer 
l'action de Stair. George 1", sachant les difficultés du Régent 
avec ses parlements, lui faisait offrir des secours en hommes el 
en argent. Naturellement, ils ne furent pas acceptés (juin). 

A ce moment la situation prenait une gravité nouvelle. Le 
bruit courait que la paix était faite entre Charles XIT et le tsar, 
que celui-là armait une flolle, que celui-ci avait fait passer 
FOder à ses troupes. Ce qui était certain, c'est qu'à Barcelone 
une grande Armada espagnole s'organisait. Le 48 juin, elle mit 
à la voile pour une destination encore inconnue. Alberoni se 
vantait de tailler, l'hiver suivant, assez de besogne, chez eux- 
mêmes, au roi d'Angleterre et au régent de France pour qu'ils 
ne pussent intervenir. 

La conclusion du traité de Quadruple alliance continuait à se 
dérober. D'Huxelles, ne voulant pas se compromettre en le 
sigoant, avait fait envoyer les pièces à Dubois, qui se tranvail 
alors à Londres; pour la même raison, Dubois les renvoyait à 
Paris. D'Huxelles déclara qu'il « se ferait plutôt couper la 
main que de signer ». Le Régent, poussé à bout, lui fit savoir 
qu'il eût à signer dans les vingt-quatre heures ou à quitter son 
poste (42 juillet). D'Huxelles promit de signer. Puis il éleva de 
nouvelles difficultés : il consentait bien à signer la Quadruple 
alliance (articles patents), mais il refusait de signer les articles 
ærrets sans l'autorisation du Conseil de régence, car il ne pan- 
vait y avoir de secret pour celui-ci. Alors le Régent, harcelé par 
ls Anglais, fit un coup d'audace : il convoqua le Conseil de 
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régence et lui soumit toutes les pièces. Le projet ne fut com- 
ballu ouvertement que par le due du Maine; le due de Bourbon 
et Villeroy réclamèrent un ajournement; tons les autres, même 
d'Huxelles, Torcy, Saint-Simon, sc déclarèrent consentants 
{1 juillet). Le lendemain le Régent, assisté de Cheverny, signa 
le traité avec les lords Stair et Slanhope. Ce traité, acceplé enfin 
par l'Autriche, devint le traité de Cockpil (2 août 1748). 

En réalité, il comprend trois actes : 1° un projet de traité 
entre l'Empereur et le roi d'Espagne ; 2 un projet de traité entre 
TEmpereur et le dne de Savoic (les deux projets devaient être 
acceptés, sans modificalion, par l'Espagne et par le Savoic); 
3 un trailé entre l'Empereur, la France, l'Angleterre, la Hot- 
lande : celui-ci est proprement le traité de la Qualruple alliañce, 
L'Empereur devait échanger la Sardaigne (donnée à la 
Savoic) contre la Sicile. Les États de Parme et de Toscane, 
à l'extinction do leurs dynaslies, devaient ètre allribués, 
comme fiefs impériaux, à l'infant don Carlos, auquel son 
père remettrail également Porte-Lougone et l'ile d'Elbe. Six 
mille Suisses, à la solde des trois puissances médiatrices 
(France, Angleterre, Hollande), devaient occuper, dès mainte- 
nant, les places de Parme et Toscane. D'autres clauses concer- 
naient la séparation perpétuelle des couronnes de France el 
d'Espagne, les reconnaissances et renonciations muluelles de 
Charles VI et de Philippe , la garantie de l'ordre de succession 
en France et en Angleterre, le refus de Lout asile ct out secours 
au Prétendant, etc. Venaient ensuite douze articles secrets 
organisant les moyens de coercition, soit contre le souverain 
do Savoie, soil contre le roi d'Espagne, dans Le cas où ils rofuse- 
raient d'accepler les projets de trailé qui les concernaient. Un 
délai de trois mois leur était fixé pour déclarer leur accepta- 
tion. En eas de refus, la France, l'Angleterre et la Hollande 
joindraient leurs forces à celles de l'Empereur pour contraindre 
les récalcitrants. ‘Toutefois le roi de France élait autorisé à 
fournir, au lieu de troupes, des subsides en argent, Si l'un des 
deux princes (Savoie ou Espagne) donnait son acceptation, il 
devait joindre ses forces, pour contraindre le récalcitrant, à 
celles des quatre puissances, En cas de résistance, la Savoie 
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serait dépouillée du Moniferrat et des cessions milanaises de 
1103, V'infant d'Espagne serait déchu do l'expectative parme- 
sane et loscane. Le Montferrat, la Toscane, Parme, ne pour- 
raient cependant être réunis aux domaines autrichiens : les 
quatre puissances s'entendraient sur la manière d'en disposer !. 

Invasion des Espagnols en Sicile (1718). — Pendant 
que ces négociations s'élaboraient péniblement, le 45 juin la 
flotte anglaise avait quitté Portsmouth, et le 18 la flolte espa- 
gnole avait quitté Barcelone. Sur le rôle qu'allaient jouer l'une 
et l'autre, une incertitude planait. Alberoni avait su garder le 
secret sur la destination de son Armada. Celle de la flotie 
anglaise était subordonnée aux incertitudes de la diplomatie. Le 
due d'Orléans avait fini par se familiariser avec l'idée qu'elle 
serait employée eontre les Espagnols. Dubois, beaucoup plus 
décidé, écrivait à son maître qu'il n'y avait aucune occasion 
où il ne dût être ravi dans le cœur que les forces maritimes de 
l'Espagne fussent ruinées, et il déelarait vouloir s'y employer 
{2 août). Les Anglais s'enhardirent devant ces dispositions de 
nos gouvernants : les premières instructions de l'amiral Byng 
'autorisaient seulement à empêcher le débarquement des Espa- 
gnols dans l'Halie continentale: elles furent complétées en ee 
sens qu'il devrait également s'opposer à un débarquement en 
Sicile. Bien plus, les lords Stair et Stanhope ohtinrent du duc 
d'Orléans une promesse écrile que, dans le cas où des hostilités 
auraient lieu dans ces parages, il ferait cause commune avec les 
Anglais et déclarcrait la guerre à l'Espagne (14 août). 

Puis lord Slanhope élait parti pour Madrid, afin d'y faire 
accepter les stipulations de Cockpit. 11 ne doutait pas que les 
gouvernants espagnols ne les acceptassent : ne leur apportait-il 
pas la reconnaissance de leur royauté par l'Autriche, l'expectative 
de deux États italiens, et enfin la restitution de Gibrallar *? On 
va voir comme il fut reçu 





1.1 est à remarquer même que, dans celui des textes de ce traité qui étail 
rhervé aux Anglais, le roi d'Angloerre ne prend plus |c'est pour In première 
fois) le litre de roi de France, que Louis XV reprend ée Utre et quil est nommé 
avant George T°. 

2. Voici ce que le secrétaire Craggs écrivait à Sunhope (Whiteball, 


28 juillet 1748) + « J'ai ordre de Sa Mnjesté de vons faire savoir qu'elle approuve 
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Déjà l'amiral Byng, passant avec sa folle au large du cap 
Saint-Vincent, avait fait parvenir à l'autre Stanhope, le colonel, 
ministre à Madrid, lu copie de ses premières instructions, afin 
qu'il en dont connaissance au cardinal. Celui-ci les lut ei 
répondit : « Les Espagnols ne sont pas gens à se laisser inli- 
mider; et je m'en fie tellement à la bravoure de notre flotle que. 
si votre amiral jugeait à propos de l'atlaquer, je ne serais pas 
en peine du résultat ». Le colonel lui remit alors la liste des 
vaisseaux de la flotte anglaise, très supérieurs aux vaisseaux 
espagnols. Le cardinal mit la liste en pièces et trépigna sur les 
morceaux. Neuf jours après, il rendit uu culonel le papier de 
Byng avec celte annolation : « Sa Majesté Catholique m'a fail 
l'honneur de me dire que le chevalier Byng est libre d'exécuter 
les ordres qu'il a reçus de son maïro » (18 juillet). 

Or, le 23 juin, l'Armada espagnole, forte de 29 vaisseaux el 
de nombreux transports chargés de 9% 000 soldals, étant arrivée 
à Cagliari (Sardaigne), ses chefs, l'amiral Caslañeta et le mar- 
quis de Lede, ouvrirent leurs ordres cachetés et y trouvéreut 
l'injonction de cingler sur la Sicile. Le 1° juillet, les Espa- 
gnols débarquaient à la haie de Solanto, un peu à F'esl de Pa- 
lerme. En lrois jours ils forçaient à capituler la garnison pi 
monteiso de celte place, et Philippe V étail proclamé roi de 
Sicile, Puis ils conquirent l'Ile presque entière, sauf les places de 
Trapani, Molazzo, Syracuse, Mossine. Le vice-roi piémontais. 
Maflei, s'était enfermé dans Syracuse. Le marquis de Lele se 
porta sur Messine, entra dans Je ville sans coup férir, aux 
acclamalions du sénat el du peuple, el commença aussitôt le 
siège de la citadelle (31 juillet). 

C'est peu de jours après que lord Slanhope arrivail à Madrid 
(42 août). Le cardinal, qui avait montré tant de hauteur aver le 
eclonel, se montra très doux avee le lord. IL lui protesta qu'il 
s'élait toujours opposé à celle guerre, estimant que l'Espagoe 
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serai bien plus forte si elle se concentrail sur son propre sol 
et se bornait à administrer ses vastes colonies; personnelle 
anent, il ne faisait nul cas des provinces italiennes et leur préfé- 
rerait Oran ; mais le roi et la reine tenaient à l'Ilalie; en cela 
ils servaient moins leur intérèt que celui de l'équilibre euro- 
péen. Le lendemain, jour fixé pour l'audience du roi et de la 
reine, arriva la nouvelle de la prise de Messine. Alberoni con- 
duisit Lord Stanhope à l'audience, et ce Fut le roi qui signifia au 
lord anglais le rejet du projet austro-espagnol (18 août). Le soir 
même de ce jour parvint à Slanhope lo texto définilif du traité 
de Quadruple alliance (du 2 août). Il en donna lecture, le lende- 
main, au cardinal, insistant sur les voies eL moyens prévus par 
les articles seerels. Le cardinal déplora limminente rupture, 
mais se déclara impuissant à la prévenir. Il laissa entendre qu'il 
atendait une importante diversion dans le nord de l'Europe. 
Stanhope dut prendre congé des obstinés souverains, puis du 
cardinal, qui versa des larmes, peut-être sincères (27 not. 
Bataille navals de Syraouse : destruction de la flotte 
espagnole. — La veille même de ce départ un grand désastre 
venait d'alteindre la flotte cspagnole de Sicile. L'amiral Byng 
avait reçu de nouvelles instructions : il ne devait attaquer cette 
flotte qu'autant qu'il serait certain de la détruire. Or les 20 vais- 
saux de Byng, montés par l'élite de la marine anglaise, ne 
pouvaient manquer de vainere une flotie, un peu plus nom- 
brouse, mais improyisée, et qu'Alberoni n'avait pu encore 
équiper que de marins novices. D'abord il se rendit à Naples, 
pour s'entendre avec le vics-roi autrichien, le come Daun. 
Ensuite il fit offrir au marquis de Lede la médiation britan- 
nique pour accommoder le différend entro l'Espagne et ses 
adversaires, offre qui fut, naturellement, déclinée. Enfin il 
se mit à épier la flotte de Castañeta. I] la surprit au moment où, 
Uès en désordre, allongée en une immeuse colonne, encombrée 
de ses transports, ses gros vaisseaux étant remorqués par des 
galères, elle se dirigeait de Messine sur le Sud. Le 41 août, à 
la hauteur de Syracuse ot du cap Passaro, il l'atiaque brusque- 
ment, se jetant à travers les galères, les brâlots, les transports, 
les prenant, les brûlant, les jetant à la côle; puis il aborda les 
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vaisseaux de guerre et, en quelques instants, les contraigait à 
amener le pavillon. Toutefois, craignant d'avoir dépassé ses 
instructions et engagé son gouvernement plus que celui-ci n'au- 
rait voulu, il s'excuss dans une lettre au marquis de Lede, qua- 
lifiant le désastre de simple accident, qui ne pouvait entrainer la 
rupture entre les deux nations. Il remit en liberté l'amiral 
Castaïñela, les officiers, les équipages, à l'exception des marins 
d'élite, qui durent l'aider à conduire ses prises à Port-Mahon. I 
se déclarait prèt à restituer les vaisseaux capturés si les Espa- 
gnols consentaient à évacuer la Sicile, offrant mème le concours 
de sa flotte pour hâter celte opération. Le marquis de Lede 
repoussa loue proposition : il continue le siège de Messine, ct, 
six semaines après, il s'en rendit maître (fin de septembre). 

Déclaration de guerre à l'Espagne. — En Anglelerre, 
on se réjouit de estte catastrophe; en France, l'affliction fut 
presque générale : seuls, le Régent et Dubois, l'un dans une 
leltre au roi Gcorge, l'autre dans une letire à Graggs, le premier 
avec quelque mesure, le second avec l'absence de dignité qui le 
caractérisait, exprimerent leur satisfaction. À Madrid, ce fut M. de 
Naneré qui, les larmes aux yeux, fit part au cardinal des détails 
du désastre, le conjurent de ne pas refuser la paix. Alberoni 
montre, sous ce coup acéablant, qui était le ruine de ses créa- 
tions maritimes, une certaine grandeur d'âme. Le colonel Stan- 
hope démèla bien vite que celle défaite ne ferait que confirmer 
la cour d'Espagne en son obstination : car jusqu'alors elle ne 
craignait que pour sa floite, et cette flotte n'existait plus. Les 
représailles espagnoles sur le commerce britannique ne se firent 
pas altendre : Alberoni mit le sequesire sur les navires et les 
marchandises, expulsa les consuls, délivra des letires de marque 
aux corsaires. Toutefois il épargna le commerce français et 
hollandais. Ce qui met en lumière le mélange de stoïcisme et 
de démonstration théâtrale qui était dans son caractère, c'est 
qu'il fit publier à son decaisse, dans les rues de Madrid, défense 
de parler du désastre sicilien. 

Privée de marine, l'Espagne n'avait plus rien à craindre de 
l'Angleterre, et rien de l'Empereur, qui n'avait pas de vais- 
seaux. Ramassée dans sa péninsule, à l'extrémité sud-ouest de 
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l'Europe, on ne pouvait plus l'atteindre que par la main de la 
France, La situation élail la même pour la Quadruple alliance 
en 4748 qu'elle le fut pour la Sainte-Alliance en 1829. Or les 
Anglais et les Autrichiens pouvaient-ils compter sur la France 
dans une guerre contre un petit-fils de Louis XIV? 

Toute nouvelle était In situation. Les Anglais comprirent 
qu'ils ne parviendraient à fixer la volonté incertaine du Régent 
qu'en assurant en France la situation politique de Dubois. Le 
maréchal d'Huxelles était toujours président du Conseil des 
aPaires étrangères. Slair écrivait à Craggs : « Pour Le débusqner, 
on aura besoin de l'abbé Dubois au plus tôt. » L'abhé se prêta 
volontiers aux vues de ses alliés, vues qui fendaient à l'imposcr 
à son maîlre. Seulement il fallait procéder avec tactet prudence, 
Veduc étant très jaloux de son autorité. Stnir se chargen de cette 
tâche 1élicale; mais ce fut seulement après la suppression des 
Conseils et leur remplacement par les anciens minislères 
{24 septembre) que les vues britanniquesstriomphèrent. Dubois 
fut alors nommé secrétaire d'État des alfaires étrangères. On 
souhaiterait qu'il edt été plus retenu dans l'expression de sa 
reconnaissance envers les Anglais. U charge Craggs de remercier 
le roi George « do la placo dont Monseignour le Régent m'a 
gralifié ». À lord Stanhope il écrit : « Je vous dois jusqu'à la 
place que j'oecupe »; il promet d'en faire usage « pour le service 
de Sa Majesté britannique, dont les intérêts me sont sacrés ». 

Le Régent et Dubois, débarrassés de la Poysynodie el 
d'Auxelles, purent donner une direction plus énergique à la 
politique adoptée. Viclor-Amédée, après toule sorte de 
menèges, s'élail soumis. Son adhésion à la Quadruple alliance 
fut consacrée par le traité dn 9 novembre 4748, « le premier 
auquel la maison de Savoie n'eût rien gagné » (Wiesener). Le 
délai fatal de trois mois {fixé au 2 novembre) allait se clore 
pour l'Espagne. Passé cé délai, le Régent et Dubois s'étaient 
engagés à lui déclarer la guerre, et il était convenu que le 
2 novembre Saint-Aignan, Naneré et le colonel Slanhope quit- 
teraient ensemble Madrid. Déjà la noblesse française, malgré 
ses répugnances à combattre le petit-fils de Louis XIV, se lais- 
sait gagner à la séduction d'une guerre : mème des opposants, 








Google 


7 L'EUROPE AU LENDEMAIN DU TRAITÉ L'UTRECHT 





comme Villeroy et Rohan, sollicitaient pour que leurs fils fussent 
employés. Le maréchal de Berwick avail accepté le commande- 
ment. Mais alors des serupules retenaient Dubois : il songoait 
à son futur chapeau de cardinal; il craignait une révolte trop 
vive de l'opinion française. Les Anglais s'étonnaient de le 
Lrouver si hérissé de difficullés el d'aternoiements. Ds finirent 
par poser nettement la question : le roi George était décidé 
à déclarer la guerre le 19 décembre; quand la France voulait: 
elle la déclarer? 

Une imprudence de la cour d'Espagne et des « Espagnols » de 
France vint à propos tirer d'embarras le gouvernement. L'am- 
bassadeur de Philippe V à Paris, Cellamarc, était dès longtemps 
en rapport avec les mécontents, notamment avec la cour de 
Sceaux, c'est-à-dire le due et lu duchesse du Maine. On comptait 
qu'une armée espagnole entrant en France, avec le petit-fils de 
Louis XIV à sa tête, provoquerail un soulèvement général et la 
chule du Régent. Dès le 30 juillet 1748, Cellamare croyait 
pouvoir proposer à son roi, non pas de prendre Ja régence de 
France, mais de la confier & un conseil de princes; le 20 août, 
Alberoni exprimait sa préférence pour une convocation des 
États généraux. Après la Lataille de Syracuse, on résolut d'agir. 
Les conjurés de France rédigérent pour Philippe V quatre 
écrits, dont la publication par la cour de Madrid devait pré- 
véder et justifier l'entrée en France de Philippe V. C'élaiont : 
4% une requête des Français au Roi Catholique demandant la 
convocation des Étals généraux *: % une letire de ce prince au 
jeune roi Louis XV; 3° une circulaire à tous les parlements de 
France; &° un manifesle ordonnant la convocation des Élats 
généraux. Telle était l'imprudence des conjurés qu'ils char- 
gèrent Buvat, un écrivain de la Bibliothèque Royale, d'en 
dresser les copies. Eflrayé de la complicité où on l'entrainait, 
il alla tout révéler à Dubois. Celui-ci lui enjoignit d'exécuter ses 
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copies. Deux jeunes gens, l'abbé Porlo-Carroro et le fils du 
marquis de Monteleon, furent ensuite chargés de les porter à 
Madrid. C'était à ce point de la trame que Dubois attendait les 
conjurés. Il fit suivre les deux émissaires qui, le 5 décembre, à 
Poiliers, furent arrètés; leurs papiers arrivaient le 8 sous les 
yeux de Dubois et du Régent :. Le prince de Cellamaro était 
arrèlé et acheminé (13 décembre) sur la frontière d'Espagne. 
La duchesse du Mainc élail enfermée au chateau de Dijon, ke 
duc du Maine à Doullens, le cardinal de Polignaë dans une 
abbaye de Flandre ; d'autres exilés ou écroués à la Conciergerie, 
ä la Bastille, à Vinconnes *. Le gouvernement fil grand éelat 
du complot, sur lequel il fit rédiger une circulaire au corps 
diplomatique; et celle Lentalive puérile, qui donnait aux cuns- 
virateurs un air d'entente avec l'étranger, suscita comme une 
révolte du sentiment français et donna au gouvernement une 
popularité de quelques jours. 

Au reste, le 13 décembre, c'esl-à-dire le jour même où Cel- 
lamare élait expulsé de Paris, à Madrid le due et la duchesse 
Saint-Aignan, qui élaient restés après le départ de Nancré et de 
Slanhope, furent enlevés par un détachement de la garde royale 
et mis en chaise de posle. Alberoni n'avait donc rien à repro- 
cher à Dubois. Le 26, Philippe V publiait un vidlent manifeste, 
qui fut répandu à Paris et dans toule la France. 

Cependant les appuis sur lesquels Alheroni avait complé se 
bris & coup sur coup saus sa main : lo 24 juillet, les Turcs 
sigoaient la paix à Passarovitz; lo 2 août, la Quadruple alliance 
étail conclue: le44, laflotie espagnole était anéantic;en oclobre. 
le tsar proposait à George [" un traité d'alliance offensive el 
défensive: le 8 décembre, s'évanouissait le complol espagnol de 
France; le 14, Charles XIT élait tué sous Frédérikshall; enfin, 
ke 28, la guerre contre l'Espagne était votée au parlement 
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britannique. I] fallait que la France se décidât. La déclaration 
de guerre fut résolue au Gonseil de régence (3 janvier 1749) et 
publiée six jours après (9 janvier). 

L'exécution contre l'Espagne (1719). — Le 10 mars, 
le due d'Ormond sortit du port de Cadix avec six vaisseaux por- 
tant 6000 hommes à destination de l'Écosse. Sa petile escadre 
fut dispersée à la hauteur du cap Finistère : 2 vaisseaux et 
300 hommes seulement abordèrent à Kintail. Leur approche 
fit accourir 2000 Écossais; ils furent enveloppés el cap- 
lurés. Philippe V quitla Madrid le 25 avril. Son armée étail 
partagée en rois divisions, commandées la première par le 
roi, la seconde par la reine, la troisième par Alberoni, qui 
jouait ainsi au Ximénès. Le roi comptait si hien voir l'armée 
française, à son approche, abandonner ses étendards qu'il avait 
pris soin de désigner ceux de ses régiments où seraient incor- 
porés les transfuges. IL voulait même s'avancer au-devant des 
Français avee une pelite escorte, comptant la grossir aussitôt de 
Loute leur armée. Alberoni l'en empècha. Le roi fut trompé, 
comme furent trompés les constilutionnels espagnols de 1893. 
Les Francais le prévinrent. En avril 1719, une de leurs divisions 
franchit la Bidasson, enleva les pelits forts de ln frontière et 
occupa le port du Passage : il y avail à six vaisseaux de guerre 
en construction et un immense matériel; tout fut incendié. Le 
gros de l'armée, 40 000 hommes, sous la maréchal de Berwick, 
vint mettre le siègo sous Fontarabie, qui en deux jours fut 
réduite à capituler (18 juin}, malgré lo voisinage des forces 
espagnoles et du roi Philippe. Celui-ci, qui d'ailleurs n'avait pas 
plus de 15000 hommes, se replia sur Pampelune, puis revint 
à Madrid. Berwiek allaqun Saint-Sébastien : la ville succomba 
le 1° avril, et la citadelle le 19. Puis, se croyant hors d'état de 
prendre Pampelune, et se transportant à l’autre extrémité des 
Pyrénées, Berwick pénêtra dans la Cerdegne espagnole, prit 
Urgel (12 octobre) ; mais, une tempête ayant dispersé Les lartanes 
qui apporlaient l'artillerie pour le siège de Roses, il rentra en 
Roussillon. 

Pendant ce temps la flotte anglaise fouillail minulieusement 
tous les ports de la côte espagnole, Le Vigo, Ponlevedra, ete. 
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délruisant vaisseaux, chantiers, fortifications, anéantissant dans. 
son germe le relèvement de la marine espagnole. A Santoñ 
on employa les troupes françaises à détruire trois vaisseaux de 
ligne el des matériaux pour sept. Berwick écrivait au Régent : 
< Le gouvernement de l'Angleterre pourra faire voir au parle- 
ment prochain que l'on n'a rien négligé pour diminuer la 
marine d'Espagne. » L'armée espagnole de Sicile, accablée par 
les forces supérieures que l'Emperour, libre du côté des Turcs, 
put faire passer dans l'ile, fut obligée de se reufermer dans 
les places fortes. Enfin les Anglais se préparaient à porter la 
guerre dans les colonies espagnoles d'Amérique 

Chute d'Alberoni et soumission de Philippe V. — 
Alberoni joua sa dernière carte en sollicitant, par Beretti, 
la médiation des Hollandais, el en faisant part de celte démarche 
à Philippe d'Orléans, par lo marquis Scolli, agent de Parme. 
Le plan qu'il proposait comprenait la cession de Gibraltar et de 
Minorque à l'Espagne, l'expeclative de Parme et Toscane pour 
l'infant don Carlos, le restitution au duché de Parme de Castro 
et Ronciglione (autrefois enlevés aux Farnèse par le pape), ete. 
Semblables propositions furent portéos à Londres. IL était trop 
lard : l'Europe coalisée ne voulait plus trailer avec Alheroni. 
Contre lui, Dubois sut gagner le confesseur Daubenton, qui ft 
craindre à Ja reine Élisabeth la perle définitive de Parme et 
de la Toscane. Scotli fut séduit par un présent de 50000 écus : 
ilfot renvoyé de Paris à Madrid, avee mission d'en chasser AI 
roni. On fit lire aux deux souverains des lelires où Alberoni, 
avec sa faniliarité d'Halien, s'était exprimé sur leur comple 
avee une liberté excessive. Même les abbés siciliens, Platanin 
et Caraccioli, même l'ancien renégal Riperda, même la nour- 
rite de la reine furent lancés contre le cardinal. Trahi par les 
Parmesans, la reine Élisabeth et Scoili, trahi par celte Farnèse 
pour laquelle il avait tout fait, Alberoni fut sacrifié par Phi- 
lippe Vau salut de Ia monarchie. Il fut expulsé d'Espagne 
4 décembre 1749), dépouillé de tous ses titres ot dignités, de 
son riche archovèché de Malaga. Quand il out gagné l'Ilalie, on 
chercha même à Le dépouiller de la pourpre, el le pape, harcelé 
par Philippe V et mécontent d'avoir été dupé en 1146 dans 
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l'affaire de la eruzada, fit commencer une procédure à cel effel. 
Le Farnèse de Parme fut aussi ingrat que la Farnèse de Madrid : 
il refusa un asile au proscrit. Réfugié à Sestri de Levante, 
localité du territoire de Gènes, Alberoni apprit que son extra- 
dition était demandée à la république : sa liberté fut alors sauvée 
par le sénateur génois Grimaldi, sa fortune par le marquis Monti". 
Alberoni chassé. Philippe V el sa femme n'eurenl pas honte, 
devant l'envoyé anglais, de rejeter sur lui toute la faute, répé- 
tant les leçons que leur avaient faites les émissaires de Dubois, 
affirmant quo le cardinal lewr avait toujours caché la vérité. 
qu'il avait commis des faux, qu'il était capable de lous les 
crimes, y compris l'empoisannement et l'assassinat. Toutefois 
Philippe V se débailit longtemps contre les condilions qu'on 
entendait lui imposer, accablant les médiateurs hollandais de 
préleutions aussi oxcossivos quo celles d'Alberoni, les impatien- 
tant à tel point qu'ils lui fixèrent un délai, passé lequel ils join- 
draient Jeurs forces à celles des coalisés (ils avaient jusqu'alors 
refusé de déclarer la guerre à l'Espagne et n'avaient pris aucune 
part aux hostilités). La crainte de perdre les duchés italiens 
décida enfin la roine, qui décida son mari. Le 26 janvier 1720, 
Philippe V annonçait son adhésion à la Quadruple alliance. 
Encore demandait qu'outre les avantages en Jalie on lui 
accordât Gibraltar; les Anglais Ini répondirent que depuis lenrs 
premières olfres les circonstances avaienL par Wrop changé. 
Le 1® février 1720, son ambassadeur Montelcon signa done le 
traité de Cockpil. Nous en connaissons déjà les conditions. 
L'orgucil espagnol se consola de ses déconvenucs en diri- 
sant, en l'année 4720, une expédilion en Afrique. Les Maro- 
cains, qui étaient sur le point de prendre Ceuta, furent battus 
par le marquis do Lede, rejetés sur Alger el Télouan. On célébra 











ue temp il séjourne en Suisse, à Liguno. Rontré en fr 
ès su Seintiège en 1324. il véeut à Home, souvent ronshité par les Pau 
Innccent_ XIE, Benoit XII. Clement XD, BenoiL XIV. En LI31. nous le voyon- 
S'emplaser, par onre du pape, à rérontilier Jacques Hl aver sa femme. De 13 

50, il attministre la province «le Raseane; de 1740 à 1763, celle de Bolognr 
À alors qu'il essaye d'imposer & In petite république de Ssint-Marin le dlumi- 

papale. 1 sécnt jusqu'a Vigo le 2x ans (+ 132), assez longlemps pour 
avoir Ju des infant Famèse établis sur Lex trônes de Naples et de Parme el. 
par eux, lab péninsnlaire échappant à La domination autrichienne, 
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ces victoires à Madrid par des 7e Deum et par un auto-da-fé de 
doure juifs ou musulmans, el pour la première fois on vit le 
roi Philippe assister à celte fête. 

En même lemps que descondit la fortune d'Alberoni, celle 
de son émule françaisne cessait de monter. Le patron de Dubois. 
Philippe d'Orléans, eût ét£ fort capable d'oublier ses services. 
Les Anglais, celle fois encore, intervinrent pour que le promu- 
teur de l'Allianee fût récompensé. C'est le roi d'Anglelerre qui 
demanda pour lui au Régent l'archevèché de Cambrai, et qui 
Yoblint (juin 1720). C'est encore George I qui pria le Régent 
de demander au pape le chapeau do cardinal le malin pontife, 
après s'être beaucoup fait prier, remit une promesse de pro- 
motion, mais rédigée de telle façon que c'était le Prélendant 
qui semblait avoir recommandé Dubois : il était donc impossible 
à celui-ci d'en faire usage, sans se brouiller avec George. Le pape 
Clément XI mourut avant d'avoir reetifié. Co fut son succosseur, 
Innocent XIE, qui enfin s'exéeuta (16 juillet 1721). À force de 
faire passerde l'argent à Rome, Dubois avait fait payer à la France 
B millions son chapeau. Maintenant, suecesseur de Kénelon 
sur le siège de Cambrai, successeur des grands « cardinaux 
d'État », le fils de « l'apothicaire » de Brive était une puissance. 





IV. — La paix du Nord. 


Suite de la guerre du Nord : congrés d'Aland. — li 
paix était ainsi rélablie en Occident; mais la guerre du Nord 
durait. Pour le moment, elle se réduisait à des opérations 
nilitaires dans la péninsule scandinave, entre Danois el Sué- 
dois, et, dans l'Allemagne du Nord, à une sourde lutte du tsar 
contre ses alliés de la veille. Il semblait que la Russie el la 
Suède, sur le plan imaginé par Gærtr, fussent sur le poinl de se 
réconcilier. En juillet 4747, à La Haye, le ministre russe Koura- 
kine avait eu une conférence avec le général Poniatowski, un des 
adhérents polonais de Charles XIL; en avril, il on eutune, à Loo. 
avec Gærtz. | fut convena qu'on ne parlerait de rien au comte 
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de La Marek, quoiqu'il représentt en Suède la puissance médis- 
trice (la France, en vertu du traité d'Amsterdam), et qu'un 
congrès so liendrait dans les iles d'Aland. 11 s'y réunit on effet 
Ganvier 148) : la Russie y était représentée par Bruce el 
Ostermann, la Suède par Gels el Gyllenborg. On à vu quelles 
espérances ce congrès avait fait naïtre chez Alheroni et l'am- 
bassadeur espagnol Beretti, el quelles craintes chez le roi 
Goorge. Cependant les conditions de la paix y furent àpremont 
débattues. Les Russes demandaient pour eux Vyborg en Fin- 
lande, la Karélie, l'Ingrie, la Livonie, l'Esthonie; pour le roi 
Auguste, la reconnaissance de sa royauté polonaise; pour le 
roi de Prusse, la ville et la province de Stellin. Ils ne stipu- 
laieni pour le Danemark et le Hanovre que le droit d'être 
admis dans le traité à intervenir, mais à charge, l'un de restituer 
les conquêles Faites sur la Suède, l'auire de ne proposer à 
celle-ci que des conditions raisonnables. C'était bien un abandon 
de ces deux soi-disant alliés par les Russes. Pierre le Grand, 
dans les instructions à ses plénipotentiaires, les autorisail 
même, quand on aurait obtenu les provinces exigées des Sué- 
dois, à faire ontendro à ceux-ci qu'on pourrait les indemniser 
« d'un autre côlé » : donc aux dépens du Danemark et du 
Hanovre. Gerts exigea d'abord la reslilulion, au moins, de 
l'Esthonie et de la Livonie. Puis, dans des conversalions parti- 
culières, il fit entendre que Revel seul était indispensable. Il est 
vrai qu'il eauait beaucoup trop, confiant aux émissaires jaco- 
bites que La paix serait bientôt conclue, car Charles XIL Ja vou- 
lait à loul prix, même avee la cession de le Livonie el de Revel: 
ce qui fut naturellement rapporté aux Russes. En juillet, Gwrtz 
partit pour Stockholm et en revint avec une série de vues pro- 
posées par Charles XII, mais qui roproduisaient toutes Les idées 
à nous connues de Gwrtr. Le roi de Suède ne parlait plus des 
provinces sud-balliques, résislail seulement pour Vyborg, refu- 
sail de rien céder à la Prusse, se préoccupait surtout « d'équi- 
valents » à prendre. IL les voyait dans les pays de Brème el 
Verden, dans les possessions danoises de la péninsule seandi- 
nave, dans Elbing et la Varmie polonaise, dans le Mecklem- 
hourg, dont le due serait transféré ailleurs. IL comptait sur le 
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voncours armé des Russes pour se mettre en possession de ces 
lerritoires. Pour le printemps suivant, il proposait que le iser 
fil entrer 60 000 Russes en Pologne et 20 000 dans le Mecklem- 
bourg. De ces 20 000 Russes, des troupes mecklembourgeoises, 
des troupes suédoises, Charles XII formerait une première 
armée à la tête de laquelle il envahirail le Danemark; une autre 
armée, de 40000 Suédois, agirait contre ln Norvège. Le Dano- 
mark contraint à céder, la paix du Nord serait ainsi rélablie et 
les deux souverains, russe et suédois, deviendraient les arbitres 
de l'Europe Guillet 1748). On ne voit pas que les Russes aient 
discuté sérieusement sur ce plan. Bientôl d'autres influences 
l'emportérent en Suède sur celle de Gærlz; son fameux plan 
y élait condamné. De nouveau on se reprit à discuter sur 
Vsborg et la frontière en Finlande. En novembre, Gœrtz fit 
encore le voyage de Suède et revint dire que le roi était 
décidé à faire la paix avec le Isar, si celui-ci consentait à l'aider 
contre le Danemark. Les Russes refusèrent de s'engager, oxi- 
geant que leurs conditions du début fussent d'abord acceptées. 
Hs déclarbrent que si la paix n'élait pas faite en décembre, le 
congrès serait rompu. En somme, en écartant les plans gran- 
dioses et compliqués de Gærtz et Charles XIE, en lenant compte 
de la difficulté pour Vyhorg, an voit que la paix était sur Je 
point d'aboutir : Charles XII renonçait à presque toutes les pro- 
vinces suédoises occupées par les Russes: le 1sar abandonnait 
presque entièrement ses alliés; et si Charles XIL en voulait 
surlout au Danemark, les deux princes élaient réunis dans une 
haine commune contre le roi George. 

Mort de Charles XII : réaction oligarchique en 
Suède. — Durant la campagne de 1'H8, le général Armfelil 
avait passé des montagnes réputées infranchissables el pénétré 
jusqu'à Drontheim, landis que Charles XIE envahissait la N 
vège par le sud. Le roi, ne voulant pas laisser derrière ui 
une forteresse si importante que Friderikshall, prit la ville ct 
assiégen la citadelle. On ouvrit la tranchée dans un sul que le 
Froid de décembre rendait aussi dur que le roc. Charles donnait 
l'exemple à tous, dormant Ja nuit en plein air, par une tempéra- 


ture qui, chaque nuit, faisait des vides dans le camp suédois. Le 
MRLORE GÉNÉRALE. VIL. 6 
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44 décembre, il visitait les ouvrages avec l'ingéniour français 
Mégret, et un autre Français, l'aide de camp Siquier: il s'arrèla 
dans le tranchée, accoudé sur le parapel, regardant les tra- 
vailleurs. Soudain un coup de fauconneau fut tiré de la place : 
une sorte de biseaïen entra dans la tempe droite de Charles ". 
Ainsi mourut dans sa trente-soplième année lo héros du Nord. 

Dès que la nouvelle fut connue, l'armée suédoise proclama 
la sœur cadetle du roi, Ulrique-Éléonvre, femme de Frédéric 
de Hesse-Cassel. On oublia le fils. de sa défunte sœur ainée, 
Charles-Frédérie, duc de Holstein. Ce choix fut ratifié par les 
acelamalions du peuple el la décision du Sénat : celui-ci préféra 
Ulrique-Éléonore précisément parce que ses droils étaient plus 
contestables que ceux du duc. Quand les États se furent assem- 
biés, ils se donnèrent la satisfaction d'élire à nouveau cette 
princesse; de plus, elle duL reconnaitre par écrit qu'elle por- 
tail la couronne uniquement en vertu de l'élection. Les États 
affirmèrent leur intention d'abolir « un pouvoir arbitraire qui 
avait fait tant de mal au pays ». Font de suite ils élaborèrenl 
une constitution en 51 articles, républicaine en apparence, oli- 
garchique en réalité, puisque l'ordre de la noblesse achevait de 
se subordonner les trois ordres roluriers el de dépouiller la 
royauté de toutes ses prérogalives. 

La constitution de 1719 inaugura pour le Suële une longue 
période d'anarchie nabiliaire, très analogue à l'anare 
naise, êt aboutissant à la mème imp 
Fut couronnée le 47 mars 1720 et, la mème année, céda Le pou- 
voir à son mari, qui l'accepla aux mêmes conditions. 

La réaction nobiliaire s'en élait prise aussitôt aux hommes 
considérés comme les agenls du despotisme, mais surlout au 
baron de Gært, Le principal confident de Charles XII et d'ail- 
leurs hat comme étranger. Il fut mis en jagement et décapilé 
au pied de la polence (19 mars 4719). 

Paix avec le Hanovre, la Prusse, le Danemark. — || 
tail à voir comment s'y prendrait le nouveau régime pour 
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terminer cette guerre du Nord dont il rendait le despotisme 
responsable. Prenant lo contre-picd des idérs de Gœrtz et 
Charks XII, il se rapprocha du Hanovre, de la Prusse, du 
Danemark. IL conclut avec le roi Geurge lo traité de Stock- 
Holm (20 novembre 4749), par lequel on cédait les principautés 
de Brème et de Verden, moyennant un million de riksdales. 
Avec la Prusse, autre traité de Stockholm (24 janvier 1720), 
par lequel on lui abandonnait Slellin, tuule ln Poméranie anti 
rieure jusqu'à la Peene, moyennant 2 millions d'écus. Avec 
le Danemark, troisième fraité de Slokholm (9 juin 420), 
par lequel cet État consentait à rendre toules ses conquêtes, 
moyennant 600 000 écus et l'abandon de la part suédoise dans 
le péage du Sund. Ainsi on avait renoncé à presque toutes les 
possessions suédoises on Allemagne, renoncé à lous les « équi- 
valents » rêvés par Charles XIT dans le SaintEmpire el en 
Norvège, et c'était à la reprise des conquêtes russes qu'on pré- 
tendait consacrer lout co qui restait de forces à la nation. La 
Suède aurait mieux fait d'accepter les propositions russes du 
congrès d'Aland : elle se serail épargné les concessions en 
Allemagne et n'aurait pas fait de plus grosses concessions au 
isar; elle n'aurait pas subi Jes désastreuses campagnes de 
1719-1720, pour on venir, en somme, à laissor aux Russes tout 
ce qu'ils avaient d'abord demandé. Son obslinalion des 
la rupture du congrès d'Aland {seplembre 1719). 
Reprise de la guerre entre Russie et Suède. — Quand 
le Isar vit l'obslination du nouveau gouvernement à repousser 
ss offres, il se décida, saos rompre encore les pourparlers, 
à dompter la Suële par une guerre de dévastalion, En juillet 
1749, Apraxine aborda sur la côte de l'Upland, incendiant 
2 villes, Osthammer et Oregrund. 135 villages. quantité de 
châteaux des nobles, détruisant les moulins, les usines, les 
mines, les forêls, massacrant les hommes el les animaux, péné- 
tant jusqu'a Kexholma à 7 milles de Slockholm, poussant les 
Kosaks presque on vue de la capitalo. Oslermann, alors à 
Stockholm, eut à subir Les plus violentes sortics des sénateurs 
suédois, du roi et de la reine. 11 répondait avec flegme 
« Signez avee moi un traité préliminaire, el les hostilités «'arrè- 
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teront aussitôt. » À ceux qui lui remontraient que ces ravages 
ne faisaient quo fortilier en Suède le parti de la guerre. il 
répondait : « Soyez sdrs que si la guerre continue, la forme 
actuelle de votre gouvernement ne pourra subsister : cela finira 
par un soulèvement du peuple. » Les Suédois, ayant désinté- 
ressé Le roi George, complaient maintenant sur le concours de 
la flolie anglaise pour empêcher un nouveau débarquement des 
Russes, Elle parut, en mui 4120, dans la Baltique, sous le co- 
mandement de l'amiral Norris, mais elle ne put ou ne voulut 
pas suivre les chalands moscovites dans les las-fonds. Les 
Anglais, ne voulant pas s'engager à fond, proposaient la médi 
tion britannique, essayaient d'intimider le tsar. Mais, pendant 
ce tons, le brigadier Von Mengden débarquait en Suède, péné- 
trail à 5 milles daos l'intérieur du pays, brüleit encore 2 villes, 
51 villages, un millier de fermes. Le sar se félicitait surtout 
que cet exploit « eùl été accompli en présence des alliés de la 
Suède (les Anglais). qui n'ont rien pu empécher ». Du reste les 
Russes n'avaient rencontré daus le pays aucune résistance : il 
semblait qu'il n'y eût plus d'armée suédoise. 

Médiation de la France. — L'essai de médietion armée 
avuit donc mal réussi aux Anglais : elle fut, dans le parlement 
britannique, un sujet de risces et d'atlaques violentes contre le 
ministère whig. Où l'Angleterre avail échoué, la France allait 
réussir. Le trailé d'Amsterdam (1747) l'avait eonstiluée méd 
lice entre la Russie et la Sutde et arante de la paix e éven- 
luelle » du Nord. Si lo Régont paraissait oublier le rôle qui Jui 
incombeit, le tsar ne négligea rien pour l'en faire se souven 
Pourtant le rôle suspect de Pierre dans les intrigues jacobiles 
avail amené un cerfain refroidissement entre les deux cours. 
Eu 4718, Dubois faisait des reproches amicaux à Schleinitz, le 
iminisire russe à Paris : « Que veut le fsur? S'alfermir sur la 
mer Ballique ol développer son commerce? Pour cela, il peul 
Lreuver des moyens plus sûrs que l'alliance espagnole; le Régent 
est disposé à l'y aider. L'aceroissement de Ia puissance de l'En- 
ï, son alliance avee l'Anglelerre ne plaisent pas à la 
ent pas davantage à la France. IL faut 
& s'iccommode avec l'Empereur: et alors 
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elle pourra former une alliance avec la Russie, la Suède, la 
France, la Prusse. » Après colo leçon de politique, Dubois se 
jctait sur Sehleinitz ct l'embrassait. Des rapports de celui-ci. 
le Isar concluait qu'il y avait lieu de ménager la France, 
inaleré son alliance avee l'Angleterre. 11 eut l'ilée de demander 
Louis XV pour parrain d'une fille qui venait de lui naïtre 
(Natalie, qui ne vécut pas). Villeroy, gouverneur du jeune 
ï, approuva l'idée, alla plus loin, regrellant que Ja prin 
fût un peu jeune : sans quoi elle pourrait devenir reine de 
France. Dubois fit écarter le parrainage, sous prétexle que. 
d'après les lois de l'Église catholique, ce serait quelque jour un 
abstacle an mariage. Ainei germait cotie idée d'alliance matri- 
moniale qui devait si souvent revenir sur l'eau. 

Quant à la médiation française dans le Nord, elle s'exerça 
d'abord dans un sens fort opposé aux vnes de Pierre le Grand. 
Campredon, noire ministre à Stockholm, s'employa énergique- 
ment à faire Ja paix entre la Suède el le Hanovre, la Pruss 
Danemark: les sommes payées à la Suède par le Hanovre el 
Prusse, jointes aux subsides francais, lui permirent de conti- 
nuer sa lutle contre la Russie. Puis, le tsar, non moins las de la 
guerre que les autres belligérants, ayant formellement réclamé 
la médialion de la France (20 mai 1720), des instructions 
furent envoyées & Campredon. Il lui était permis d'agir « où 
somme minisre du roi de France, ou cunme ayant commission 
du roi de Suède ». Il partit de Stockholm le 4° février 4721. 
porteur des instruclions suédoises, el entra Le 18 à Pétersbourg. 
Son arrivée dans celle ville y aurait causé une joie « inexpri- 
mable ». Le tsar, après l'avoir invilé à une de ses « assem- 
Llées =, le mit en rapport avec ses plénipotentinires, Golovkine. 
Telstoï, Chafrof. Lorsque le Français leur parla de concessions 
à faire par les Russes, il rencontra chez eux une résistance 
obstinée : ils s'en tenaient aux propositions faites dans Le eon- 
grès d'Aland. Pierre le Grand parut à l'une de ces conférences, 
en costume de matelot, et Campredon nous dit : « I] me 
répondit que je pouvais assurer qu'il garderait les cessions pour 
lui, ajoutant en riant que Dieu le punirait s'il retranchail de 
sôn empire, pour faire plaisir à un autre, le frait de tant de 
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sang, de peine et d'argent. » Le fsar ajoulait : « Je ne veux 
pas voir de mes fenêtres la lerre de mon ennemi. » Il conclut 
en disant que si la Suède s'obstinait, il y ferait entrer 5 où 
6000 Kosaks qui metiraient tout à feu et à sang. Campredon 
essaya encore d'endoctriner les ministres russes, leur cilant des 
exemples de modération célèbres dans l'hisloire; mais « ces 
messieurs se mirent à rire à gorge déployée et me demandèrent 
si je parlais sérieusement ». Trouvant les Rsses inflexibles, il 
dut retourner à Stockholm, où il tint une conférence avec le 
rai de Snèdr et ses conseillers, et les convainquit de l'impossi- 
bilité de faire céder le tsar, comme de continuer la guerre. 

Trait de Nystad (1721). — La paix fut done signée le 
10 seplembre 172, à Nystad (Finlande). La Suède cédait au 
isar la Livonie, l'Eslhonie avec l'île d'Œsel, l'Ingrio, une 
partie de la Karélic avec Kexhol, un district de la Finlande 
méridionale avec l'importante place de Vyborg. Les habitants 
des pays cédés conservaient leur religion eL tous les droits dont 
ils avaient joui sous la couronne de Suëde et recouvraient les 
Liens qui avaient pu être confisqués. Des avantages commer- 
ciaux étaient slipulés de part et d'autre. Ainsi se lerminail 
une guerre de vingt et un ans que la Suède aurait pu arrêter 
au lendemain de la prise de Stralsund 

Le titre impérial du tsar : sa puissance dans le 
Nord. — À Pétershourg, la paix fut célébrée par loute une 
semaine de réjouissances. Pierre le Grand, si économe, Lrüla 
pour 12 000 roubles de poudre. Si grande élail sa joie d'être 
enfin débarrassé de celle longue guerre que, monté sur une 
estrade devant tout Je peuple, il but à la santé de ses sujels et 
que, dans un festin, il danse sur la lable el « chanta des chan- 
sons ». « On but beaucoup » : Campredon nous fait confidence 
de son angoisse quand appuraissuit le « ralice de douleur », une 
énorme coupe d'alcool portée sur les épaules de deux soldats. Le 
nat ct le Saint-Synode décernèrent au tsar les litres de Grand, 

















de Père de la Patrie et d'Empereur de toutes les Russies (c'est la 
première fois que le titre de tsar se transforme en celui d'émpe- 
rater). La joie des Russes et de leur empereur se comprenait. 


La Rus 
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rante sur la Ballique, avec sn cupilale ballique Pélersbourg, Si 
loutes les ambitions de Pierre en Allemagne ne s'étaient pas 
réalisées, du moins, par les maris de ses nièces et de sa fille 
ainée, il tenait la Courlande, le Mecklembourg el le Holstein. 
Sur Je trône de Pologne régnait un de ses clients, Auguste II, et 
ce pays, qui faisait autrefois trembler Moscou, était lomhé dans 
sa vassalité : Ia constitution anarchique de Varsovie (1117), con- 
sacrée par le traité du 31 janvier 4747 (entre le roi et la ri 
blique de Pologne, mais dont le tsar était garant}, devail livrer 
comme une proie Ja Polagne à la Russie. Mème phénomène en 
Suède : malgré la elause du traité de Nystad qui interdisait an tsar 
toute intervention dans les affaires intérieures de ce pays, les 
cireonstances allaient ÿ justifier son intervention. Dès 1722, son 
ministre à Stockholm, Michel Bestoujef-Rioumine, écrivait à 
Pierre le Grand : « Ici, c'est une vraie Pologne; charun est son 
propre maitre ; les subordonnés n'ohéissent pas à leurs supé- 
rieurs ; le désordre est complet. » 1Ls'étail formé un parti du roi 
et un parti du duc de Holstein. À un moment, la Suède sembla 
vouloir se dérober à toute influence russe : Bestuujef avertissait 
qu'on y révait de rétablir l'Union de Kalmar entre les rois 
royaumes scandinaves: en réalité, il ne s'agissait que d'une 
triple alliance entre la Suède, le Danemark et l'Angleterre. En 
février-mars 1724, Bestoujef réussit à conclure une alliance 
‘défensive entre la Russie et la Suède : comme voies ct moyens, 
la première fournirait à l'alliance 42 000 fantassins, 4000 cav 
liers, 9 vaisseaux de ligne et 3 frégates; la seconde, 8000 fau- 
tassins, 2000 cavaliers, 6 vaisseaux et 2 frégates. Une des clauses 
secrètes, c'élait la protection du Holstein contre le Danemark; 
une autre consacrait l'entente entre la Russie et la Suède pour 
maintenir « la liberté », c'est-à-dire l'anarchie nobilinire en 
Pologne : comme si la Suède elle-même n'élait déjà pas € une 
vraie Pologne », une dépendance de l'empire russe! 

Pierre le Grand st la France : projets de mariages 
et d'alliance. — La France avait rendu un grand service au 
far par sa médiation dans le Nord; nous verrons qu'elle lui 
en rendit de semblables par ses médialions à Constantinople. 
Pierre le Grand aspirait à un rapprochement plus intime avec 
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elle. En mai 4724, il enjoignit à Vassili Dolgorouki, son 
ambassadeur à Paris, de négocier le mariage de sa fille Éli- 
sabeth avec le roi Louis XV. Il ne se rendait pas compte des 
objections que, dans les idées de la cour de France, devait ren- 
contrer un tel projet : Élisabeth était une fille de roi barbare: 
et de quelle mère! Dolgorouki n'eut point à toucher ces points 
délicats : il put se borner à annoncer les prochaines flançailles 
de Louis XV avee l'infante d'Espague. Alors Pierre mit en 
avant un autre projet : pourquoi done Élisabeth n'épouserait- 
elle pas ou le due de Chartres, fils du Régent, ou le comte de 
Charolais, fils du due de Bourbon? À son mari Pierre assurail 
la succession de Pologne {car toujours il disposa de ce pays 
comme d'une province russe). Un tel mariage eût peut-être 
assuré le salut dela Pologne, en y contrebalançant l'influence 
russe par l'influence française, en fermant la voie aux ambilions 
des € copartageants »: il eût permis à la France, dans les 
luties futures, de prendre, par la Pologne, l'Autriche à revers. 
La proposition méritail au moins d'être examinée : le Régenl 
fit atlendre six mois la réponse que lui demandait Campredon. 
Dans l'automne de 1722 il lui fit parvenir des instructions don 
voici la leneur : oblenir que le mariage du due de Chartres fût 
précédé par son élection comme roi de Pologne; comme lt 
Russie et lo roi Geurge étaient de nouveau brouillés, obtenir 
que, dans l'alliance à conclure, l'Angleterre fat admise comme 
partie contractante; faire excepter la Turquie de lout cases 
federis, ete. Le tsar était alors oceupé par la guerre de Perse. 
Lès sun retour à Moscou, il s'empressa d'appeler Campredou. 
fit sortie tout le monde, même Oslermann, ne gardant auprès 
de lui que l'impéralrice. Non découragé par les objections que 
présenta Campredon, Lout de suite, par une duuble voie, il fit 
reprendre les négociations : à Moscou, Üstermann dovait dis- 
culer sur l'alliance politique; à Paris, Dolgorouki, sur l'union 
matrimoniale. Dolgorouki faisait ou Hégeni ce raisonnement : 
« Etsi le roi de Pologne vit encore quinze ans, faudra-til dont 
qu'Élisabeth, pendant lout ce temps, reste fille? » Campredon 
n'était pas moins z6lé dans sa correspondance avec sa cour : il 
faisait un portrait enchanteur d'Élisabelh, Qu'attendait-on pour 
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conclure? La mort d'Auguste Il? Mais « il ne faudrait qu'une 
maitresse spirituelle et touchante au roi de Pologne pour 
rendre l'événement prochain »! Cependant près de deux années 
se passèrent; Dubois mourut; Le tsar appril, indirectement, le 
mariage du duc de Chartres avec une princesse de Bade. Puis 
le due de Bourhon ayant succédé à Philippe d'Orléans, le tsar 
se reprit & espérer : Kourakine reçut de nouveau l'urdre de pro- 
poser la main d'Élisabeth pour le roi de France. Il no devait 
pas voir La fin de cetle négocialion, pas plus que celle des 
négociations pour l'alliunce. Pour celle-ci la difficullé consislait 
en ce que Dubois voulait y comprendre le roi George :ce ne fut 
que dans les derniers jours de sa vie, sur une démarche pres- 
sante de Campredon, que le tsar consentit. Encore mourulil 
C8 janvier 4725) avant d'avoir signé le traité. 


V. — Nouveaux conflits en Occident. 


Rapprochement entre la France et l'Espagne. — 
Revenons aux événements qui suivirent la soumission de l'E 
pagne envers la Quadruple alliance (Madrid, 26 janvier 1720). 
Dubois et le Régent n'avaient pas de raisons pour ménager 
l'Empereur; d'autre parl, Philippe V, gardant ses rancunes à 
l'égard de Charles VI, gardant ses ambitions italiennes, sentait 
qu'il ne pouvait, au fond et malgré tout, compter que sur la 
France; les deux branches de la maison de Bourbon compre- 
uaient enfin que leurs divisions ne pouvaient faire que le jeu 
de leurs ennemis. 

La France el l'Espagne se rapprochèrent par le traité sccret 
de Madrid (27 mars 4124), par lequel elles s'engageaient à 
s'assister mutuellement, si l'une des deux élait attaquée, de 
10000 fantassins et 8000 cavaliers, et à couvrir d'une prolec- 
tiun efficace le duché de Parme. L'Angleterre eut vent de ce 
lraité secret el s'en montra inquiète et mécontente. Dubois 
Sempressa de la rassurer par un autre traité de Madril 
(13 juin 1724), qui comprenait lrois contraclants : la France, 
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l'Espagne, l'Angleterre !. L'alliance, également défensive, avail 
pour but de garantir les traités d'Utrecht, de Bade, de Cockpit, 
ot Les décisions éventuelles que prendrait le congrès qui allait 
se réunir à Cambrai pour régler Les questions non résolues dans 
le traité *, L'alliance avait pour corollaire des avantages que 
l'Espagne, sous In pression de Dubois, contre la remise des 
canons el vaisseaux caplurés dans la guerre précédente, accor- 
duit au commerce britannique, un pou au détriment du com- 
morce français. Toules les faveurs promises aux Anglais par 
Alberoui, au lrailé du 13 décembre 1745 et lorsqu'il voulait les 
gagner à ses plans, furent confirmées. En outre l'Angleterre 
ubint d'envoyer Lous les ans sur les côles d'Amérique un vais- 
seau dit » de permission », qui, grâce à la fraude des permission 
maires, devint comme un entrepôt flollant, que d'autres vais- 
seuux britanniques approvisionnaient sans rclèche. 

L'Anglelerre ainsi rassurée, le Régent crul pouvoir négocier 
les fameux « mariages espagnols » : deux filles du due d'Or- 
léans, M'* de Monipensier et de Beaujolais, épouseraient 
Louis, prince des Asturies, el don Carlus, fils aîné d'Elisabeth 
Farnise; enfin une fille de celle-ci, l'infante Anne-Marie-Vic- 
loria, fut fiancée au roi Louis XV. Elle n'avait pas quatre ans. 
et, malgré ses longs corsets el ses paniers, le premier cadeau 
que lui fit son royal fiancé fut une poupéo. L'échange de l'in- 
fanle el de l'ainée des princesses d'Orléans, qui avait douze ans 
s'opéra cn grande cérémonie, sur Ja Bidussoa (9 janvier 1722). 
Les négociations matrimoniales avee la Russie prometiaient 
de compléter le système familial du Régent : il voyait d'avanee 
ses filles reines en Espagne et en Ilalie, son fils roi de Pologne 
el gendre du tsar. 

Guerre probable contre l'Autriche. — T'oule la politique 
espagnole et française semblait s'orienter dans une direction 
hostile à la maison d'Autriche. On revenait. par Loutes les voies, 
à Ja politique lralitionnelle, à la politique de la « vieille cour ». 









entées par Je marquis de Malesrier, Le colonel Slanhope, le mar- 
mali AE 

À ce cungrès furent etées non seulement 
tantes, mis Le due de Lorraue el presque Los les Etal 
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Les grands projets italiens revivaient : Parme, Toscane, mieux 
envore peut-être. À celte politique les branches eadeltes iles 
maisons de France et d'Espagne, les Orléans et les Farnèse, 
devaient trouver également leur compte. 

Pour la réussile de ves desseins, il fallait profiter de la 
brouille qui s'accentuait entre l'Autriche ct les Pnissanres 
maritimes. L'empereur Charles VI, jaloux de relever le trafie 
des États, avait obtenu de ln Turquie des avantages commer- 
ciaux, eréé les Compagnies de Fiume et de Trieste, joté sus 
regards sur l'indoustan. Enfin, en Belgique, comme Anvers el 
l'Escaut étaient frappés d'interdit par les Hollandais, il créa, le 
19 décembre 4722, la Compagnie d'Oslende. L'irrilation fut 
grande à La Haye et à Londres. Pour Houler cette naissante 
concurrence, on y parla de recourir aux armes; on réclama 
Yappoi de la France, en vertu des stipulalions précédentes; le 
due d'Orléans, excité par les Farnèse, n'était que trop enclin à 
entrer dans le jeu. L'ne guerre autrichienne était en vue lorsque, 
coup sur coup, moururent Dubois puis le Régent (1723). 

Politique du due de Bourbon : le mariage polonais. 
— Hien de plus incohérent que la politique de leur successeur, 
Pour les mêmes raisons de sécurité personnelle, il avait autant 
hesoin qu'eux des Anglais, et à l'égard de ceux il fut encore 
plus docile. C'est pour des vues purement personnelles * qu'il 
provoqua l rupture avec l'Espagne. Depuis son arrivé 
affaires il fichait de rompre en douceur, 
mariage espagnol *, 

Un moment ces menées avaient été suspendues quand Phi- 
lippe V, en janvier 4124, abdiqua la couronne en faveur de son 
fils aîné, Louis I", alors âgé de scize ans : le vieux monarque 
informa ses peuples de sa résolulion, leur déclarant que, « ayant 
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depuis quaire ans considé es de celle vie. causée 
par les maladies, guerres et troubles dent Dieu a voulu l'afflisrer 
dans le cours de son règne de vingt-lrois ans, il entendait servir 
Dieu élant débarrassé de tous les autres soins, penser à la 
mort et chercher son salut ». L'Espagne rajeunie sous un jeune 
roi imposait plus de respect au duc de Bourbon que le sénile 
gouvernement de Philippe V. Parmmalheur, quelques mois après, 
le roi de dix-sept ans, qui d'ailleurs abusait de la chasse et dle 
tous les sports violents, ful pris d'une petite vérole, IL mourut 
le 34 août 1724. Comme le second fils de Philippe V, le print 
Ferdinand, n'avait que onze ans, le vieux roi, malgré sa vive 
répuguance, sorlit de sa retraite de Saint-Ildefonse, déclarant à 
ses peuples qu'il reprenait In couronne « comme souverain 
naturel et propriétaire », se réservant, si Dieu lui prèlait vie 
jusque-là, de la eédor à don Ferdinand dès que celui-ci serait 
en äge de régner. Ce second avènement de Philippe V ne fit 
que confirmer le duc de Bourbon dans ses résolutions. 

Depuis longlemps, et en grand socret, il faisait faire une 
enquête sur toutes les princesses à marier en Europe, ct Fleu- 
riau de Morville, sen ministre des affaires étrangères, cuncen- 
trait les renseignements eLles portraits. On avail dressé une 
liste de 100 princesses, sur lesquelles on en choisit 17 : Éli- 
saleth de Russie élait elassée la seconde. Un accès de fièvre du 
roi, en effrayant le duc de Bourbon, fit précipiter, par crainte 
d'un nouvel accident, le dénouement. Morville disait : « Il faut 
faire partir l'infante, el par le coche, pour qu'elle aille plus vite » 
(iévrier 1725). On avait bien négocié pour eblenir une fille du 
roi George, la princesse Anne, mais comment la maison de 
Hanovre, dont la raison d'être en Angleterre était son proles- 
fanlisme, et-elle pu consentir à ce qu'une de ses filles, même 
pour devenir reine de France, alla à la messe? On avait songé 
aussi à Me de Vermandois, sœur du duc de Bourbou, mais 
la marquise de Prie eraignit de ne pas la lrouver assez docile à 
sou influence, el le due de Bourbon, prévoyant la rupture avec 
l'Espagne, eut peur que la responsalililé ne Ini en fût imputée 
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se décidèrent pour Marie Leszezinska, fille du ei-devant roi de 
Pologne, Stanislas, qui vivait pauvrement à Wissembourg : 
celle princesse, devant à la maitresse du due une fortune si 
brillante et si jmprévue, en serait d'autant plus dévouée à se« 
intérèts. On brusqua les préliminaires, et Louis XV, qui avait 
svize ans, épousa le 4 septembre 1795, dans Ja chapelle de Fon- 
taincbleau, la princesse polonaise, plus âgée que Jui de six ans. 

Ainsi la combinaison espagnole avait été ndoplée par le duc 
d'Orléans, parce qu'elle favorisait les espérances de sa maison 
en ajournant indéfiniment la paternité du roi; le due de Ronrbon 
décide un mariage hAlif précisément pour quo les ospérances 
des d'Orléans fussent confondues Le plus tôt possible, De là ces 
combinaisons où la fiancée était ou une enfant de cinq ans ou 
une femme plus âgée que le roi. Ainsi les intérêts du pays et le 
bonheur du roi avaient toujours été subordonnés aux intérèts 
el aux passions de ces princes et de leurs enlours. Quant 
à l'opinion publique, le mariage polonais lui causa d'abord de 
da surprise, puis du mécontentement. Marais, quelques jours 
anparavant, écrivait dans son Jourunl : « On est loujours dans 
d'incertitude : l'un parie pour l'Anglaise, l'autre pour la Piémon- 
haise, l'autre pour la Polonuise, l'autre pour la Lorraine. » 
Quand la décision fut connue, Marais dit simplement : « Il faudra 
done prendre la Polonaise avoir ane reine dlont le nom est en 
ski. x Puis il fait ces constatations : « La cour a été triste comme 
si on était venu hier dire que le roi fat tombée en apoplexie… 
On verra, ajoute-til, les suiles d'un mariago avec la fille d'un 
oi qui n'est plus roi. » Les avisés prévayaient, pour le présent, 
le rupture avec l'Espagne; pour l'avenir, les complications polo- 
naises ot russes. 

Rupture avec l'Espagne. — Philippe V et l reine Éti- 
sabeth furent profondément irrités de l'alfront fait à leur fille 
“elle avait alors sept ans). La letire d'explicalion signée de 
Louis XV, et dont J'abhé de Livry était porteur, ne fut pas 
reçue. Par représailles, on renvoya les deux princesses d'O 
léans (l'une veuve.de Louis I‘, l'autre fiancée à don Carlos), 
sans voir que ce coup frappé sur elles ne pouvait que réjouir 
l'ennemi de leur famille. L'abbé de Livry et les consuls de 
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France furent expulsés. Les ministres espagnols furent rappels 
de Paris el en partirent avec l'infante (# août). Le congrès de 
Cambrai, où d'ailleurs on ne faisail rien depuis quatre ans, se 
sépara, et la rupture entre les deux branches de la maison de 
Bourbon devint éclatante. 

Nouveau groupement des puissances européennes : 
les deux Ligues. — Philippe V se jela dans les bras du 
Habsbourg, l'ennemi héréditaire des Bourbons. Il fit partir pour 
Vienno son premier ministre, le baron de Riperda, sous pré- 
texte d'y traiter directement ce qui devait être négocié au con- 
grès de Cambrai. Le 30 mai et Le 4° avril 1725, Riperda y 
gna quatre {raités, comprenant : 1° les clauses de renoncia- 
tions mutuelles; ® l'octroi des inveslitures italiennes; 3 des 
stipulations commerciales: 4° une alliance défensive et offen- 
sive : l'Espagne apportait sa garantie pour Ostende; l'Empereur 
promettait de s'employer, par ses Lans offices où par toules 
aulres voies, à faire resliluer Gibrallar à l'Espagne. 

Contre cette alliance paradoxale du Bourbon d'Espagne et du 
Habsbourg, la France dul se rapprocher de ses alliés de ren- 
contre, opposer à celle ligue une centre-ligue. Ce fut l'objet du 
traité de Hanovre (23 septembre 1725), entre la Francs, l'Angle- 
Lerre, la Prusse, traité auquel la Hollande n'accéda qu'une année 
après (automne de 1726). Il comprehail en suatance les engage- 
ments suivanis : maintien des lraités d'Uirecht et des traités qui 
les avaient complétés promesse, si l'on était attaqué, de s'assister 
mauluellement de 8000 fanlassins et 4000 cavaliors, etc. L'im- 
prévoyance hautaine de « Monsieur Le duc » venail de ménager 
à Ja ligue de Vienne le concours d'une nouvelle recrue. 

Rupture avec la Russie : le traité austro-russe 
(1728). — La femme ot le successeur de Pierro le Grand, 
Catherine 1°, avait réuni (18 avril 1125) son Conseil privé pour 
délibérersurla politique äsuivre. Le prince Menchikof, Apraxine, 
Galilsyne, Tolstoi se déclarèrent pour l'alliance française, lors 
même qu'elle devrait impliquer l'ulliance ungluise ; contre elle, 
le chancelier Golovkine, Vassili Dolgorouki, ci-dovant ambas- 
sadeur en France, le prince Repnine, Jagoujinski, procureur 
ul. Ostermun, président du Collège des 
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affaires étrangères, le seul Allemand de la réunion. gardn la* 
réserve. Ce qui décida Catherine à se prononcer pour la reprise 
des négociations avec la France, c'est qu'elle avait reçu, « par 
une voie secrète et sûre », la nouvelle du renvoi de l'infante. Le 
soir méme, la fsarine chargea Campredon d'assurer Le roi de 
France qu'elle préférait son alliance « à celle de toutes les autres 
puissances du monde ». 

Le lendemain, le prince Menchikof informa Campredon que 
« si le roi ne s'était pas encore déterminé pour une autre prin- 
cesse et qu'il voulèt se marier avec celle de Russie, Sa Majesté 
pouvait compter sûrement sur toutes les forces etsur toutle pou- 
voir de Le isarine contre telle puissance qu'il voudrait allaquer : 
que cette alliance mettrait le roi en état de disposer de la 
couronne de Pologne et d'exécuter les autres projets qu'elle 
voudrait former, soil en Halie, soit dans l'Empire ». Il ajoulait 
que la princesse Élisalelh embrnsserait la religion du roi. Deux 
jours après, Catherine revenait à la charge, proposant que le 
due de Bourbon épousât la fille do Leszezinski, auquel eus il 
sevail assuré de la couronne polouaise. Bourbon ne voulul pas 
entendre parler de mariage polonais pour lui, car il restait sous 
le joug de M®° de Prie, ni de mariage russe pour le roi. 

La éour de Vienne sollicitait l'alliance russe avec une ardeur 
égale au mépris que semblait en faire le due de Bourbon. 
Jusqu'au bout celle-ci persistait à espérer un ement de 
la France. Aux instances de Jagoujinski en faveur de l'alliance 
autrichienne elle répondait : « Le roi de France est-il marié? » 
Elle apprit le mariage de Louis XV par le bruit publie avant 
même qu'une réponse eût 616 faite à ses propositions d'alliance 
matrimoniale. Et le mariage polonais élait le plus contraire 
qu'on pôt imaginer aux intérêts de la Hussic. 

Le due de Bourbon mullipliait à l'égard de celle-ci les mauvais 
procédés. D'abord dans l'affaire holsteinoise : le due de Holstein, 
le propre gendre de Catherine, revendiquait le Slesy 
le Danemark; or, en 47%, la France el l'Angleterre avaient 
garanli celle province à lu cour de Copenhague; Catherine 
demandait au moins qu'une indemnilé fl accordée; la France 
l'Angleterre s'entendirent pour la refuser. Puis dans l'affaire 
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de Mecklembourg : la Russie demandait que le duché fit évacué 
par les troupes hanovriennes; nouveau refus. Enfin, en sep- 
tembre 4733, Bourbon faisait enjoindre à Campredon de cesser 
toule négociation en vue de l'alliance russe. D'Andrezel, sucres- 
seur de Bonnac, continuait à employer ses bons offices pour 
maintenir la paix entre la Russie et la Turquie : il reçut 
l'ordre de les cesser. 

La Russie, ainsi rebutée par la France, ne pouvait que se 
tourner vers cette autre puissunes qui lui prodiguait les marques 
de déférence et d'amitié, Elle envoya Laczinski à Vienne et ce 
ministre y conclut le traité du 6 août 4796 : la Russie pro- 
mellait d'assister, d'un corps de 30 000 hommes, l'Empereur 
eontre lous ses ennemis: les deux puissaness marcheraienl 
d'accord à l'avenir dans toules les affaires polonaises, etc. Ainsi 
non seulement l'alliance russe, mais Je salut même de le Pologne 
élaient sacrifiés aux calculs intéressés du duc de Bourbon et de 
M°+ de Prie. On leur doit cette alliance entre l'Autriche et Ja 
Russie qui devait peser pendant quatre-vingts ans sur toule la 
politique européenne. Dès maintenant la ligue de Vienne était 
renforcée. Aux casus bellé nés en Occident s'en ajoutaient de 
nouveaux : Holstein, Mecklembourg, Pologne. 

La guerre générale prête à éclater : avénement de 
Fleury. — Les deux ligues de Vienne et de Hanovre allaient 
s'affronter. Les Espagnols avaient saisi les marchandises an- 
glaises et françaises, confisquaient le vaisseau « de permission », 
faisaient leurs préparatifs pour attaquer Gibrallar; une armée 
francaise el une flotle anglaise se disposaient à marcher contre 
enx; une autre flotte britannique, sous l'amiral Wager, eroisail 
sur les côles de l'empire russe, devant Revel. Il élait temps que 
le luc de Bourbon tombât {12 juin 1726). Voici dans quels 
lermes Kourakine, l'umbassadeur russe à Paris, annonçait à sa 
cour l'avènement de Fleury : « Il ne songe qu'aux intérèts 
français et ne recoit pas de pension anglaise. » Le mème Kou- 
rakine, en signifiant à Versailles la nouvelle alliance austro- 
russe, renouvelait l'assurance du « désir inaltérable » qu'avait 
la lsarine de conserver les bons rapports avec la France. 

Le gouvernement de Fleury nous repase de relui des prin 
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du sang, Orléans ou Bourbon. Sa politique est toute nationale : 
il voudrait « ôler aux Anglais toule occasion de reprendre la 
balance de l'Europe ». Elle est chrétienne, « européenne » : 
il eroit au droit des gens et & « la société des nations ». Assu- 
rément il prenait les précautions nécessaires : trailé suédois, 
48 mars 1727; traité d'alliance entre Ja France, l'Angleterre el 
le Danemark (Copenhague, 16 avril 1327); truilé de subsides 
avec la Bavière (12 novembre); par contre, la Prusse déserlait la 
ligue de Hanovre el se rapprocheit de l'Empereur (12 mai 1127). 
Tous les efforts de Fleury furent cependant consacrés à empêcher 
la guerre, à ramener l'Espagne, à dissoudre la coalition formé: 
contre nous. D'une part, malgré le désir qu'avaient les Anglaï 
d'achever l'anéantissement de la marine espagnole, ils'entendait 
avec Les Walpole pour calmer les ardeurs du roi et du par- 
lement britanniques; d'autre part, il pesait sur Les Élats germa- 
niques pour les empècher de suivre l'Empereur. I envoyait à 
Vienne le duc de Richelieu, qui réussissait à empêcher l'entrée 
en campagne des Autrichiens; enfin il profilnit de la chule de 
Hiperda pour agir sur le roi d'Espagne, en réveillant eu lui 
les convoilises ilaliennes el en reconnaissant secrètement sex 
droits à la succession de France. L'échec des Espagnols 
(iérrier 1727), sous Gibraltar, acheva de les faire réfléchir. 
L'Europe paciflée provisoirement. — L'Empereur, aban- 
donné par les États germaniques, mal muni d'argent et de sol- 
dats, craignant pour ses possessions belges, ilaliennes et rhé- 
nanes, céda le premier. Par les préliminaires de Paris (31 mai 
































}, signés entre l'Autriche el les Puissances imarilimes sous 
la médiation de la France, il fut arrèlé que Charles VI suspen- 
drait pour sept ans la compagnie d'Osleude: une trève d'égale 
durée élait conelue; les vaisseaux saisis de part et d'autre 
seraient rendus el les traités de commerce rétablis sur l'ancien 
pied: l'Autriche prometlait d'agir sue l'Espagne pour qu'elle 
renonçt à l'atlaque sur Gibrallar: uu congrès se réunirait à 
Aicla-Chapelle pour résoudre les difficullés pendantes. 

A son lour, Philippe V consentit à signer les préliminaires 
de Vienne (13 juin). Il avait compté sur les troubles qui pour- 


raient s'éleveren Anglelerre à la mort de George I (+ 22 juin): 
rome céxérate, VI. 
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mais George IL succéda sans diflicullé, el le ministère Walpole 
resta aux affaires. Fleury acheva de gagner le roi d'Espagne en 
destituant Morville, qui s'étail compromis dans le renvoi de 
'infante. Enfin une erise dans la santé de Philippe Y effraya à 
reine Élisabeth, qui se hâla de faire signer le traité secret de 
Madrid (5 mars 1728), conclu avec la France, l'Autriche, 
T'Angleterre et la Hollande, touchant l'exéculion du traité du 
34 mai 4727. 

Le congrès qui devait se réunir à Aix-la-Chapelle se tint à 
Soissons. Toules les puissances intéressées ÿ furent représen- 
fées : mème la Russie, par le chancelier Golovhine. Le congrès, 
à cause des difficultés suscilées par l'Empereur à propos de la 
Compagnie d'Ostende, dura jusqu'en jnillet 1729. 

Nouvelle orientation contre l'Autriche. — Devant 
Y'évidente mauvaise volonté de Charles VI, la France, l'Espagne 
et l'Angleterre se rapprochèrent plus élroitement par le traité 
de Séville (9 novembre 1729). Une allianec défensive était con- 
elue entre ees lrois puissances ; l'Espagne relirait les privilèges 
commerciaux accurdés aux sujets de l'Empereur; elle promeltait 
d'appuyer les poursuites des alliés rontre la Compagnie d'Os- 
tende; en échange, on l'eulorisait à remplacer par 6000 Espa- 
gnols, dans les places du Parmosan et de Ja Toscane, les 
6000 Suisses prévus par le trailé de Cockpit. L'ulhésion de la 
Hollande à ce traité ne se it pas altendre (21 novembre). 

On s'était done arrangé aux dépens de l'Autriche. L'Empereur, 
furieux d'avoir élé pris pour dupe, menaça de recourir aux 
armes. I] renforça ses tranpes dans le Milanais afin de s'op- 
poser à l'entrée des Espagnols dans les places du Parmesan el 
de la Toscane. Mais, ne pouvant compter ni sur le Saint-Empire, 














à cause de l'action exereée par les agents français, ni sur le 
roi de Prusse, dont la versutilité lui était connue, ni sur la 
Russie, où venail de s'opérer un changement de règne (1721), 
Charles VE n'osa se risquer, Dé nouveau Fleury fit consentir 
les purlies à des négucialions. Une aunce s'écoula (1730). Tout 
à coup, le 40 mars 1731, la succession de Parme s'ouvrit par la 
mort du dernier due Farnèse. Il fallait se décider. L'Empereur, 
après avoir tenté de leurrer k France par l'offre du Lusem- 
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bourg, préfére trailer directement avec l'Angleterre : d'où le 
trailé de Vienne (16 mars 1734), par lequel il renouvelait, 
à l'égard des Puissances maritimes, ses engagements pour 
Ostende et désarmait l'Espagne en autorisant l'entrée des 
6000 Espagnols dans le Parmesan et en Toscane. En échange, 
l'Angleterre et l'Espagne, répondant au vœu le plns cher de 
l'Empereur, reconnaissaien£ Ja fameuse Pragmalique, c'est-à- 
dire le droit de sa fille Marie-Thérèse à tout son hérilage, mais 
avec cetle elanse seerèle que l’archidnehesse n'épouserait ni 
ua Bourbon ni aucun autre prince assez puissant pour que 
l mariage pôt compromettre l'équilibre européen. L'Espagne 
donns, le 6 juin, son adhésion à ce Lrailé; la Hollande, le 22 juil- 
let Je grand-duc de Toscane, le 21 septembre. En novembre 
1331, une faite anglaise débarqua en Jalie 6000 Espagnols, qui 
uccupèrent Livourne, Porto-Ferrajo, Parme, Plaisance, au nom 
de don Carlos, comme due de Parme ot héritier présomptif du 
grand-duc de Toscane. La duchesse veuve de Parme mit alors 
fin à une comédie qu'elle jouril depuis plusieurs mois, sans 
doute à l'insligation de l'Autriche, el cessa de prétendre qu'elle 
portait dans son sein un héritier des Farnèse. 

Grâce à Fleury, la pacification générale succédait partout à 
l'imminence de la guerre : l'Espagne avait atieint le but de 
ses ambitions iteliennes au moins los plus modérées; la France 
échappait à une guerre fratricide contre les Bourbons de 
Madrid, puis à une lutte prématurée contre l'Autriche appuyée 
de la Russie; l'Angleterre et la Hollande, salisfailes des avan- 
lages obtenus pour Jeur commerce, restaient pacifiques. El n'y 
avait de mécontent que l'Empereur : médiverement rassuré par 
l'adhésion unanime de l'Europe à sa Pragmatique, il resia sur 
le pied de guerre jusqu'en 1133. 

Maurice de Saxe en Courlande. — Dans le nord-est de 
l'Europe, un brandon de discorde venail d'être éloulfé. Maurice 
de Saxe, le futur maréchal de France ct le fulur vainqueur de 
Fontenoy, fils naturel d'Auguste IT de Saxe et de la belle Aurore 
dé Kœnigsmark (devenue chanoinesse de Quedlinburg), fut un 
de ces aventuriers comme en abonda le xvme sibele el qui ne 
rèvuient que guerre et bouleversement. Né en 1696, il lit ses 
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premières armes contre la France, pendant la guerre de la Sue- 
cession d'Espagne, puis contre les Turcs, pendant les cam- 
pagnes du prince Eugène; enfin il acheta, sur les largesses de 
son père, un régiment au service de France, celui de Greder 
{1721). Toul en fréquentant les petits-maitres, courtisant toules 
les belles ot jouant un jeu d'enfer, il fit de ce régiment un corps 
modèle. Il se révélait déjà tel que le chevalier de Folard l'a défini 
(1325) : « Un des plus beaux génies pour la guerre que j'aie 
eonnus. » Avant qu'il eût trouvé le vrai chemin de la gloire dans 
le service de France, il fit les rèves d'ambition les plus singu- 
liers : due de Courlande, tsar de Russie, roi en Corse ou à Mada- 
gascar, Moïse d'une colonie de Juifs dans le Nouveau-Monde. Il 
faillit en réaliser quelques-uns. 

La Courlande était vassale de la Pologne, mais elle était alors 
gouvernée par une nièce de Pierre le Grand, Anna Ivanovna, 
veuve du dernier duc de la maison Keltler. Pour avoir le 
duché, il soffisait, semblait-il, d'épouser la duchesse. Or 
celle-ci, qui s'ennuyait fort dans la maussade cour de Mitlau 
répondit favorablement aux avances du vaillant bätard de 
Saxo. Los États de Courlande eurent la même idée que la 
duchesse : eux aussi voulaient épouser Maurice. Ils lui envoyé- 
rent une députation (il était alors à Versovie) pour lui offrir 








la couronne. 

Dans l'intervalle, son ami Lefort avait songé pour lui à la 
fille mème de Pierre le Grand, Élisaboth : qu'il eût réussi 
à épouser l'une où l'autre (toutes deux furent impératrices), 
on voil que Maurice élait en passe de devenir quelque jour 
empereur de Russie. Il se décida pour l'affaire de Courlande, 
comme lui paraissant plus aventureuse, el de dénouement 
plus prompt. Il reçut des subsides de toute part : à la fois 
de sa mère la chanoinesse et de la comédienne française 
Adrienne Lecouvreur. 1L comptait sur la connivence de son 
père. le roi de Pologne. et de ses ministres saxons. Un double 
obstacle, c'élaient les Polonais, qui ne se souciaient de voir leur 
roi forlifié grâce à l'intronisation de son fils, et les Russes, 
qui ne pouvaient Lolérer que la Uourlande Lombat aux mains 
d'un prince indépendant. À Pétersbourg, les deux adversaires 
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les plus décidés étaient Menchikof, qui convoitait pour lui-même 
le duché, et le due de Holstein. 

Maurice, décidé à tout braver, partit pour Mitau, gagna le 
eœur de la duchesse par sa bonne mine, celui des Courlandais 
per ses manières affables. Les États, malgré un inhibitorium 
arraché à Auguste Il par la clameur des Polonais, élurent à 
l'unanimité Maurice. Aussitôt accourut Vassili Dolgorouki, 
sommant les États de casser l'élection et d'élire soit Menchikof, 
soit le duc de Holstoin : sinon, la Courlande scrait envahie par 
l'armée russe. Puis Menchikof arriva Inimême avee 300 eava- 
liers. Maurice, sans s'émouvoir, lui demanda une entrevue, s'y 
rendit avee une suite nombreuse et fit au prince celle bizarre pro- 
position : celui des deux qui deviendrait duc paierait à l'autre 
400 000 roubles. Menchikof, furieux, convoqua de nouveau les 
dignitaires courlandais et leur signifia cet ullimalum : si dans 
dix jours l'élection n'était pas annulée, 20 000 Russes en Cour- 
lande, la Sibérie pour eux. Les Courlandais linrent bon. Ils 
coururent en foule au palais de Maurice, s'y barricndèrent avee 
lui : le duchesse Jui envoya sa garde. Menchikof décempa. 

Tandis que Maurice s’abandonnait à ses rèves de régénération 
pour la Courlande, la diète polonaise poussait les hauts cris: 
Auguste If, au moins en publie, désavouail son fils; Cathe- 
rine 1°, sollicitée par la duchesse Anna, hésitait à employer la 
force. Dès qu'elle fut morte (1727), Menchikof, devenu tout-puis- 
saut, fit entrer en Courlande Lasey, à ln tête de 8000 Russes 
Maurice avail peut-être compté sur la cour de Versailles; mais 
Fleury n'était pas homme à mettre l'Europe en feu pour un 
colonel étranger au service de France. Du moins, le nouveau 
duc, faisant appel à sa fidèle noblesse, à tous les aventuriers 
de France el d'Allemagne, avait espéré mettre sur pied 
4000 hommes : au moment du péril il n'en trouva que 247, 
dont un eapitaine français, de lu Gaschorie; avec eux il passa 
dans l'île d'Usmaüs, et s'y retrancha. Puis, jugeant la partie 
perdue, il les autorisa à capituler, ajoutant : « Quant à moi, on 
ne me prendra ni aujourd'hui ni demain. » I s'échappa, tantôt 
gué, tantôt nageant (19 août 4727), ettrouva un refuge dans 
Windau, d'où il gagna l'Occident. La diète de Courlande int 
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annuler son élection, son père le traita de « galopin »; et le 
duché, avec sa duchesse, resla sous la dépendance russe. 


VI. — Russie, Turquie, Perse. 


Pierre le Grand et la Turquie : première médiation 
Bonnac (1720). — Dans ce tableau de l'Europe pendant les 
dix-huit ans qui suivirent la paix d'Utrecht, il ne faut point 
oublier les événements qui se passaient sur ses confins el qui, 
si loin qu'ils se produisissent, ne furent pas sans influence sur 
la politique générale de l'Occident. 

Depuis que la paix avait été rétablie, en 1741 et 1313, entre 
la Russie et la Porte, les conflits, entre deux États qui se lou- 
chaient par des frontières si étendues et si mal définies, restaient 
presque quotidiens. Pendant les dernières années de la guerre 
du Nord, l'Angleterre el surtout l'Autriche, celle-ei inquiète de 
voir l'occupation russe s'éterniser en Pologne, étaient parvenues 
à offrayer la Porte de cetto puissance nouvelle que Je dange- 
reux voisin avait acquise sur la Ballique et sur la Vistule : le 
feailé du Pruth, qui interdisait au lsar loute intervention dans 
les affaires de Pologne, était violé. De plus il y avait conflit à 
propos des hordes de Kouban et de Kabardie. Dès 1111 Pierre 
avait eu l'idée de contenir la première par la seconde, el avail 
dépêché à celle-ci le prince Alexandre Teherkasski, avec mis- 
sion de l'amener à reconnaitre Je protectorat de la Russi 
Teherkasski trouva la Kahardie déjà travaillée par les émissaires 
du Graml-Seigneur el du Khan de Crimée. Enfin, sur lous les 
pays du Caucase, le Turqnie et In Perse étaient en compétition 
de suzcraineté. Artémi Volynski, envoyé par le tsar en Perse 
A7134721), après avoir exposé In profonde désorganisation de 
ec royaume, estimait qu'on ne pourrail ramener les dynasties 
du Caucase à l'influence russe que par une intervention 
à main armée dans ee pays et mème on Perso. Le sultan 
Abmel IL, secouant sa lorpeur, paraissait disposé, pour la 
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RUSSIE, TURQUIE, PERSE 103 


Pologne et pour le Caucase, à reprendre les armes contre H 
Russie. Mais le marquis de Bonnae, de eonerrt avee Campredon, 
son collègue à Pétersbourg, fit accepler aux deux parties ln 
médiation de la Franco. Grâce à Bonnac, l'envoyé russe, Dachkof, 
oblinl le renouvellement du traité du Prulh (Constantinople, 
16 novembre 1720). 

Les révolutions de la Perse : conquête par les 
Afghans. — Sous les successeurs d'Abbas le Grand, —Shah- 
ÇCoufi (16284641), Abbas IL (1641-1666), Soliman {1666-1691), 
Lusseïn (4694-1722), — l'empire iranien, un moment recon- 
slitué par lui, s'était de nouveau démembré en khanals presque 
indépendants. I] ÿ avait à la cour du shah [lussoïa un prince 
géorgien, Gourghir-Khan, de la famille royale des Bagration où 
Pagratides, nommé gouverneur du Kerman et de la Géorgie, el 
dont le présence à Ispahan inquiétait Le rai, ses mi 
eunuques. On l'éloigna en lui confiant le soin de rédui 
sance le Kandahar, toujours rebelle. Avec ses fidèles Géorgiens, 
il réprima facilement la révolte; mais ses exactions, ses vio- 
lences, les excès de ses sollats foulèrent à tel point le pays 
qu'une insurrection, celte fois générale, s'y prépara. Les tribus 
afghanes du Kandahar mirent à leur tête un de leurs chefs de 
tribu, Mir-Vaiïs. Il ua Gourghin dans un guet-apens, surprit 
Kandahar et chassa les Géorgiens. D'abord il s'était ménagé 
l'approbation de la cour d'Ispahan, lui représentant Gourghin 
comme un rehelle. Quand la cour se ravisa, il était trop lard : 
Mür-Vais avait assez fortement organisé la défense du pays pour 
que quatre armées persanes (de Hérat, de Tauris, de Gé 
sie, etc.) fussent auéanties successivement. [l mourut après 
avoir presquo régné sur le Kandahar pendant cinq ans (1745). 

La revanche des Lraniens de l'Est sur les Iraniens de l'Ouest, 
des Afghans sunnites sur les Persans chiites, ne devait pas 
sen tenir là. Mir-Mahmoud, fils du Lihérateur, s'arrogea Le 
ütre royal. L'état où se trouvait alors l'empire persan justifiait 
ses anbilions les plus démesurées : ce n'élaient partout 4! 
vasions étrangères et que révoltes. En 1717, les Abdallas du 
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Hérat se soulevaient sous la conduite d'Ez-Allah, batlaient le 
gouverneur se rendaient maitres de la ville et de la province: 
puis, ayaut appelé 12000 Euxbegs, ils exlerminèrent une armée 
royale. En 1749, les Kurdes, incorrigibles pillards, dévastaient 
les environs de Hamadau (Ecbutane) et même d'Ispahan ; les Les- 
ghis du Daghestan, quoique de religion sunnite, ravagenient los 
pays voisins. En Géorgie, sous prétexte de contenirles Lesghis. 
le prince Vaghtanga V do Kartalie faisait des armements sus- 
pesls. Enfin les Arabes de Mascate, sous leur imam, s'élaient 
emparés de l'ile de Bahrein, célèbre par ses pêcheries de perles, 
at baltaiout une excadre portugaise venue au secours du shah. 

Mir-Mahmoud crut l'occasion favorahle pour tenter une con- 
quète de la Perse. Avec 40000 hommes, que suivaient des 
chameaux porteurs d'autres, il s'engagea dans les déserls du 
Sedjistun et du Kerman, prit la ville de Kerman, y it reposer 
ses troupes el atlendit le généralissime du roi, Lufl-Ali-Khan. 
Celui-ci, qui amenail 20000 hommes, ballit les Afghans suux 
les murs de cotte ville et les disporsn (1720). Puis lui-même 
lomba victime de la jalousie qu'il inspiraît aux eunuques d'Ispa- 
han et fut jeté dans les fers. 

En 4721, uu nouveau souei vint s'ajouter à ceux qui tourmen- 
taïeutle shah Mussein. Les montagnars lesghis surprirent Cha- 
maki, massacrèrent 4000 habitants et pillèrent le ville, principal 
entrepôt du commerce entre la Perse et la Russie (1121). Les 
marchands russes ÿ firent une perte évaluée à 2 millions de ruu- 
bles. De là naquit l'oecasion de confit à l'affat de laquelle était 
Pierre le Grand. 

Alors Mir-Mahmoud traversa do nouveau les déserts ave 
15000 Afghans, pril Kerman pour la seconde fois (janvier 1122). 
Sc lrouvant arrèlé par la forlcresse de Yezd, il continua sa 
roule par les solitudes de sable, el vint camper à Guluabad. 
à Lrois lieues d'Ispahan. La terreur fut grande dans eetle capi- 
tale : l'athema-doulet (grand-vizir) Mehammed-Kouli-Khan 
suppliait le shah de ne pas engager d'aclion décisive ; au con- 
traite, Ahdallab, ovati où gouverneur du Khouzistan (Arabie 
persan). iusisla pour qu'on procédât aussitôt à l'extermination 
des rebelles. Ce fut sou avis qui l'emporta. Le 8 mars 4 
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l'armée persane, forte de 50000 hommes, se mit en ordre de 
hatille, son front couvert par une baflorie de 2 gros canons. 
Mir-Mahmoud n'avait pas un canon, mais seulemeut quelques 
pierriers portés à dos de chameau ; sa petite tronpe était loute en 
cavalerie, armée de sabres, de lances, de boucliers. Au début, la 
cavalerie persune eufonça les Afghaus; mais au lieu de la sou- 
le ouali et ses Arabes s'esquivèrent; alors Mir-Mahmoud 
reprit l'avantage, enleva la grande batterie et en pointa les 
canons sur le centre de l'armée persane, qui se dispersa. 

La bataille de Gulnabad devait livrer la capitale de la Perse 
ete shah lui-mème aux mains des Afghan. Mais les habitants 
souffrirent d'abord toutes les horreurs de la famine, jusqu'à 
manger de la chair humaine. Ce fut seulement le 21 octobre 
que le roi fit ouvrir les portes et sorendit, en habit de deuil, au 
camp de Mir-Mahmoud. Ainsi finit, après avoir duré 223 ans, 
ea son onzième roi, la dynastie des Çoufs. 

Mir-Mahmoud aurait pu être le fondateur d'une nouvelle 
dynastie ; mais le problème qui consistait à gouverner la Perse 
ile avec un souverain el une armée sunniles élait des plus 
ardus. Bientôt les révolles locales, les conspirations de lu 
noblesse persane, l'insubordination de ses propres compalrioles, 
la prise d'armes, à Tauris, de Tahmasp, fils aîné du roi détrèné, 
firent perdre patience à l'usurpateur. Il réprima sans merci 
une révolte de la ville de Kazvin, massacra l'élite de la noblesse 
persane invitée à un feslin, élendit le meurtre à lours familles, 
Gt sabrer, dans un autre banquet, 3000 soldats persans qu'i 
avait d'abord incorporés dans sa garde, égorgea de sa main, 
sous les yeux mêmes du vieux roi, cent de ses fils vu pelits-fils, 
Aa fin Mir-Mahmoud, soit que sa fureur eûl tourné en démence, 
soit par l'effet de quelque poison, devint entièrement fou, en 
même lemps que son corps était rongé par uue affreuse lèpre 
que ni les médecins, ni les astrologues, ni les prêtres armé- 
tiens, lour à tour appelés, ne purent guérir, Ses Afghans mêmes 
étaient ls de sa tyrannie : co fut par leurs mains que sa vie, 
déjà condamnée par la nature, fut abrégée, Mir-Mahmoud, 
celte barbare copie du grand Alexandre, périssait à vingt-sept 
(printemps de 1723). 
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Un de ses neveux, Achref, fut proclamé roi. Achref, pour 
assurer son trûne, fil massnerer les serviteurs et toute la garde 
de son oncle; pour légilimer son pouvoiraux yeux des Persans, 
il feignit de vouloir rendre le Erûne an shah Hussein, de ne le 
conserver qu'au refus de celui-ci. Du moins il épousa une de 
scs filles, Il fit rendre les honneurs royaux aux corps des cent 
princes çoufis massacrés par son prédécesseur. En somme il 
ne sévissait que contre les Afghans, dont il sortait, et ménaxeait 
les Persans. Peut-atre eùtil pu se soutenir s'il n'y avai existé un 
hérilier légitime du lrâne, le prince Tahmasp, et si le royaume 
ül pes lé en proie, oulre ses autres maux, à lu double inva- 














n russe et ottomane. 
Gonquêtes russes et ottomanes en Perse. — l'ierre le 
Grand avait deux griefs contre la Perse : lo pillage des mar- 
chands russes à Chamaki par les Lesghis et le meurtre du 
prince Therkasski, Lué par des Eusbegs crrants. La Perse allail 
done payer pour les méfaits de brigands, prélendus ses vassaux, 
el dont elle élail la première à soulfrir. Le Lsar avait amusé 
le shah Hussein de négocialions jusqu'au moment où il fut 
lui-mème débarrassé de la guerre du Nord. En juillet 4722, 
30000 soldats réguliers, vélérans des batailles suédoises, et 
aulant d'irréguliers, étaient concentrés autour d'Astrakhan sous 
les ordres du tsar. Embarqués sur la Caspienne, ils abordèrent 
le 4 août à l'embouchure du Térek dans le Daghestan. Après 
avoir recu la soumission des Lesghis, le tsar franchit les défilés 
du Caucase, traversa le Daghestan, reçut la capilulalion de 
Derbent (septembre). Puis il relonrna en Moscovie, laissan! à 
ses lieutenants le soin d'achever son œuvre. Ils enlevèrent 
Bakou, conquirent le Ghilen, le Mazandéran nvec Astérabad, 
c'est-à-dire lout Le liltoral sud de la mer Caspivune. Mais ces 
: des armées russes 7. 




















nrenk un « cimel 





pays malsains de 

De son côté, la Porte, débarrassée de la guerre autrichienne 
par la paix de Passarovitz (1718), cherchant à l'Est quelque 
dédommagement, avait proclamé la guerre sainte contre les 
seclaleurs d'Al (1723). Mir-Mabmoud avait donc hérité de deux 
guerres dont les causes remonluient au règne précédent. C'est 
contre lui, sunnile, que les Ollomans sunnile poursuivaient la 
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æucrre sainte. Parallèlement aux conquêtes russes, ils opé- 
raient celle de la Géoigie, avec Tiflis, mais échouaient devant 
Gendjé. Ils étaient très jaloux des Russes, car ceux-ci ce: 
paient le Dagheslan, où le Porte avait investi un Khan. 
Tandis que Pierre le Grand signait un traité d'alliance (Pélers- 
bourg, 2 aclobre 1723), avec les envoyés du prince T'ahmasp 
les Ullomans ne voulaient négocier qu'avec Mir-Mahmoud *. 
Cepemlant, comme ils trouvaient les Russes déjà mantis dans 
le Nord, ils se tournèrent vers l'Esl. En 1724, ils conquirent le 
Kurdistan, Khoï, Hamadan, Érivan; en 1725, Tauris, le Lori 
lan, Ardébil, la ville sainte de la dynastie des Coufis; en 1726 
et 4727, le Karabagh, l'Arerbañljan, Ourmia, le Moghan. Une 
défaite inMigée par Aschref aux Ottomans, dans la plaine 
d'Andjedan près de Hamadan, le 6 février 1721, n'eut aueun 
résullaL. 

Conflit persan entre la Russie et la Turquie : 
deuxième médiation Bonnac (1724). — Cependant, dès 
4723, devant les progrès plus rapides des Russes, l'émotion gran- 
dit à Stamboul : des pays de l'Islum passaient ainsi aux mains 
des Infidèles! Le grand-vizir Damad-Ibrahim réunit en conseil 
les minislres el les chefs religieux : en y résolut que la guerre 
serait immédiatement déclarée à la Aussie, l'élendard du 
phète déployé, l'ambassadeur Néplouïef enfermé aux Scpt-Tour 
M. de Bonac, fier du sucrès oblenu dans sa médiation de 1721. 
veillait au maintien de la paix. 11 envoya le droginan de l'am- 
bassade roprésenter au grand-visir ot au conseil qu'une rupture 
entre les deux empires ne profiterait qu'à l'Autriche el proposer 
Ja médiation du « Padishah de France ». Elle fut acceptée; des 
conférences s'ouvrirent, el alors, saus avoir reçu aucune inslrue- 
tion, sans espérer même en recevoir, Bonnac oblint la signature 
du (raité de Conslanlinople (23 juin 1724) : la Russie aurail le 
Daghestan, le nord du Chirvan et les provinces du littoral cas- 























1: Le prinee eéail aux Russes Derbent, llekou, Le Ghilan, le Mezunléran. et 

le War premetlait d'entoger une armée por Fétablir sur Le Lrôme 
surpateur afghan. 

ependant ils répondirent aux anvoyés de Tahmas que, il voulait 

la Porte Les régions de Tüuris et Én sont elle avait résolt la conquél 

2 il pouvait sapérer, avce le eco 2 dre rétabli dus la possession des 
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n (Ghilan et Marandéran); la Turquie garderait ses acquisi- 
lions dans l'ouest de la Perse (sud du Chirvan, Gendjé, Érivan, 
Moghan, Karabagh, Azerbaïdjan, Irak). Sur ce qui resterait du 
royaume, les deux puissances s'accordèrent, si Le prince Tah- 
masp acceptait ce traité, à reconnaitre ses droits; s'il refusail, 
on s'enlendrait sur le choix d'un autre prince. En octobre 1727, 
à Constantinople, les Tures signèrent un traité par lequel Achref 
leur reconnaissail loutes leurs cunquêtes. La Russie lui fil 
aussi reconnaitre les siennes. 

Nadir : la Perse affranchie des Afghans. — Ce qui 
devail, plus tard, contribuer à faire abandonner par les Russes 
presque toutes leurs conquèles et à faire se repentir la Porte 
d'avoir conservé les siennes, ce fat le relèvement inattendu du 
vieux royaume de Perse par la main d'un usurpateur de génie. 

Le prince Tahmasp, pour soutenir la lutte contre l'usurpa- 
lion afghane, en était réduit à négocier avec los principicules de 
Mazandéran, lorsqu'un certain Nadir, d'une tribu (turque ou 
latarc) des Afshars, immigrée dans l'Adzerbaïdjan, se mit à son 
service. Nadir-Kouli (Exehuw des Merveilles) élait né vers 4688 
dans une espèce de château ou campement d'hiver appelé Des- 
tergerd-Doreger, en Khorassan. I] menait avec son père, Imam- 
Kouli, la vie errante du berger. Ayant perdu son père dès l'agr 
4e treize ans, il vécut el fil vivre sa mère et ses frères en 
ramassant du bois mort, qu'il portail à la ville sur un chameau, 
son unique héritage. En 1704, à seire ans, il fut capturé par les 
pillards Eusbegs. En 17412, échappé à la servilude, nous le 
retrouvons à la tête de quelques brigands. Le khan du Khoras- 
sun ayaut fait des levées pour repousser les invasions des 
Euzbegs, Nadir se distingua dans ectle guerre contre les enva- 
hisseurs (1719. Toutefois, dans les années qui suivent, son 
exislence scille entre colle d'officier royal et celle de chef de 
brigands. L'anarchie déchainte par l'invasion de Mir-Mahmoud 
favorisa celle double industrie. Contre Acliref, Nadir embrassa 
la cause du prince Tahmasp, oblint le pardon de ses méfaits, prit 
le nom de Tahmasp-Kouli-Khan, e Khan esclave de Takmasp, 
landis qu'en réalité ce fut son maître qui dut servir ses ambi- 
tions. Nadir, pour débuter, enleva Nichapour et Mesched aux 
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Afghans et les chassa du Khorassan. Il devint alors très puis- 
sant, jusqu'à oser faire Luer un autre général du prince Tah- 
masp, autrefois traïtre à celui-ci, mais pardonné depuis. Comme 
Tahmasp reprochait à Nadir d'avoir fait périr un tel person- 
tage, couvert par la promesse du pardon royal, l'aventurier 
répondit : « Je n'avais fait, moi, aucune promesse de ce 
gcure. » IL devint bientôt aussi redoulable à l'usurpaleur 
Achref qu'à son maitre légitime. Achref affeclnit de ne voir en 
lui qu'un « chef de voleurs »; mais, le 2 octobre 1729, auprès 
de Damaghan, à 70 licues de Téhéran, lo chef de voleurs 
mit en déroute l'armée afghane, commandée par Achref. 
L'isurpateur afghan s'enfuit à Téhéran, puis à Ispahan, et. 
jour se venger, fil meltre à mort le vieux shah Ilusseïn avec 
deux de ses fils, épargnés par Mir-Mahmoud. Puis, serré ile 
près par Le vainqueur, sentant les habitants de la eupitale prèts 
à se soulever. il l'évacua précipitamment, vingt ct un ans après 
que Mir-Mahmoud y avait fail son entrée. Nadir en pri posses- 
sion el y ménagea une entrée solennelle au shah Tahmasp 
janvier 1730). Nadir et Tahmasp suivirent Achref sur Chiraz, 
le battirent près des ruines de Persépolis, et, dans l'ardente 
poursuile qui saivil. Nadir anéaulil si complètement l'armée 
afghane que l'usurpateur périt ensuite, dans les déserts du 
Sedjistan, sous le sabre des Béloutchin 

Guerre contre la Turquie : chute du sultan Ahmed III 
— Tahmesp essaya ensuile, par des négociations, de reprendre 
aux Ottomans les pays conquis par eux. Elles furent interrom- 
pues par la révolution qui, à Slamboul, renversa le grand-virir 
Damad-Ibrabim et le sullan Ahmed LIL (i® octobre 1730)! et 
donna pour successeur à celui-ci Mahmoud I“. Nadir, qui 
s'était opposé à ces négociations, n'avait pas peu contribué à 
à révolution oltomane en prenant Ilamadan. sans déclaration 
de guerre, en baltaut les Turcs auprès de Kermansbah, en eule- 











1. Cette révolution, suseitée par le mécontentement que soulevail l'adminis: 
raüon du grand-viir el les mauvaises nouvelles de la guerre de Perse. fut 
conduite surlouL par deux janissaires, Monssli ei Patrona-Khalil. Le nonvrau 
Salan ayant fait venir celuici, auquel il devait réellement le trône, lui de- 

+ Que puisie aire nour toi?— Mon plus ardent désir est accompli, 
Patrona-Kluli, puisque je vois Ta Majesté assise sur le trône impérial; 
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vanl Tauris et Ardébil. Le nouveau gouvernement qui venait 
s'installer à Constantinople se vit contrainl, par ces mêmes 
succès de Nadir, à solliciter une rêve, qui lui fat accordée par 
le shah Tahmasp. 

Latrève rompue, Tahmasp, jaloux des victoires do son général, 
prolila de ce qu'il était occupé sous Hérat, pour essayer de 
s'illustrer dans la guerre en se passant de lui. 11 échoua dans 
une attaque sur Érivan et se fit battre dans sa retraite sur 
Tauris. Hamadan fut alors assiégé par les Turcs. En voulant 
sauver celte dernière place, le shah se fit encore baitre : ce qui 
eatraina la reddition non seulement de Hamadan, mais d'Ourmia 
et de Tauris (1134). L'armée ct le peuple persans firent alors 
entre les lalents militaires de Tahmasp el ceux de Nadir une 
comparaison qui fat Lrès défavorable au premier. Ge qui acheva 
de les irriter, ce fut le trailé, jugé humiliant, qui vint couronner 
celle désastrouse campagne. Il fut signé auprès de Hamadan, 
sous la tente d'Ahmed, le séraskier oltoman, pacha de Bagdad 
(6 janvier 1732) ; on eédait à la Turquie les places el pays de 
Gendjé, Tifiis, Érivan, Chamaki, etc., c'esta-dire toute la 
Géorgie el l'Arménie jusqu'à l'Araxe; Tauris, Kermanschah, 
Hamadan, le Loristan étaient restitués à la Perse; en outre, 
les OUomans promeltuient de joindre leurs armes à celles des 
Persans pour chasser les Russes des provinces conquises sous 
Pierre le Grand. 

Pendant ce temps, Nadir, retiré comme en disgrüce, dans 
son gouvernement du Khorassan, s'y était fortifié. Il ÿ donnait 
libro cours à ses eritiques sur les campagnes et les négocia- 
tions de Tahmasp. Le shah ayant eu l'imprudenco de lui 
enjoindre de comparaître devant lui, Nadir se rendit à la some 
malion, mais avec 80000 hommes, à la tôle desquels il fit son 











rendant. je sai 
*e pur mes nee 
e récompense: 
simplement T'abol 


n qu'une mort ignominieuse sera mon partage. — Je te 
ait Mahmoud, qu'il ne te ser fait aucun mal; demande 
ss à present je 1 l'accorde. = Le généreux soldat deman 
son de certains abus dont souffrait le peuple. Il l'oblint. Pui 
le son rôle de justicier, Lua un des officiers du snltan, se 
conduisit en chef du peuple, exiten que R gurrre fût déclarée à la Russie 
comme alliée de La Perse, voulut être nommé apa des janisseires, el, lascant ia 

ienee «lu sultan, Dnit par hâter la rvalieuuion de <a propre prédiction : le 
ie Kalakoulak aposta des hommes qui Lubrent Patropa-Khaïil et 
5 novembre 1130). 
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entrée dans Ispahan. Le shah fut déposé et remplacé par son 
fils Abbas, âgé de six mois (et qui régna en apparence de 1732 
à 1736). Comme ce monarque à la mamelle vagissait pendant 
là cérémonie de son couronnement, Nadir lui dit : « Calme- 
toi, jeune roi : Les provinces perdues feront bientôt retour à 
lon secptre. » En attendant, Nadir mettait la main sur tout 
l'empire, distribuant les gouvernements à ses fils et à ses 
frères. 

Les Ottomens chassés de la Perse. — Toul de suite 
après, Nadir, dans un message d'une insullante ironie, somma 
la Turquie de restituer toutes les provinces persanes. Le aéraï 
de Stambonil fut saisi de terreur. Toutefois Topal-Osman, ancien 
grand-vizir, alors pacha de Trébizonde, le conquérant de la 
Morée, fut chargé de concentrer l'armée turque. Pendant qu'il 
en étail aux préparatifs, Nadir prit Hamadan et Kermanshah. 
Il promettait à ses soldals de les mener à Stamboul. Il assiégeait 
Balgad et l'avait déjà réduit à In famine, quand l'armée de 
Topal-Osman, forte de 100 000 hommes, Ful signalée à douze 
lieues de 18. Nadir, au lieu de donner un assaut sous lequel 
Bagdad eût assurément succombé, erut pouvoir faire faco en 
même temps aux exigences du siège et à la bataille. Laissant 
sous les murs de la ville un corps de 12 000 hommes, il courut 
avec le reste. 70000 hommes, audevant des Oltomans. La 
bataille se livra le 49 juillet 1733, acharnée et sanglante, près du 
village de Douldjeïlik sur le Tigre, L'artillorie de Topal-Osmian 
etla solidité relalive de son infanterie lui donnèrent la vieloire : 
10000 Persans restèrent sur le carreau *, Le siège de Bagdal 
fut levé en désordre. Nadir rallia les débris de son armée autour 
de Manadau. Il paraissait encore si redoutable que Topal-Osmnan, 
âgé et goutteux, demanda au sultan à être remplacé par un 
sérasher plus jeune : il sollicitait aussi l'envoi de renforts; puis 
il se retrancha fortement à Mendeli, non loin de Kerkouk. 
Le 22 octobre, Nadir, élant venu l'altaquer, fut encore ballu, 
avec une perte de 4000 hommes el se relira sur Luïlam. Le 
26 octobre, il prit sa revanche, à Kerkouk, anéantit l'armée 








1. Ch. Pieault donne les éhiffrrs, asauri 
300 Tures, Rappelons que L'armée ju 
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ottomane, lui tuu 40000 hommes, ÿ compris TopalOsmau, e 

prit 20 000 avec toute l'artillerie. Le vainqueur remit Je siège 
devand Bagdad; mais il fut obligé de le lever et mème de 
faire une trêve avec los OUomans (19 décombre 1733) à cause 
de la révolte du Fursistan (Perse propre) el du Mekran. Nadir, 
par une marche prodigieuse de rapidité, tomba sur les rebelles 
à l'improviste, anéantit leurs bandes el livra la ville de Chiraz 
à l'exécution militaire, Ensuite, au lien de revenir sur Bagdad. 
il se porla, par Tauris, sur Tiflis. En pen de tomps colle 
place fut prise, la Gévrgie, l'Arménie et le Chirvan reconquis 
Nadir n'oubliait pas les Russes : il disait, en riant, qu'il prendrait 
un balai pour les chasser; il avail déjà envoyé réclamer à 
Pétersbourg les provinces persanes. Ce fut précisément à celle 
époque que la tsarine Anna en ordonna l'évacuation. Ingniétée 
alors par l'action diplomatique de la France à Constanti- 
nople, elle conclut avec la Perse une alliance contre les 
Tures. 

La Turquie, menacée d'avoir sur les bras, à la fois, une 
guorre européenne el la guerre asialique, résolut d'en finir aver 
celle-ci, Abdoulleh-Kæprilü fut rais à la tête de 100000 hommes. 
Nadir, avec 50000 Persans, après une lulle opinidlre, Les 
ispersa dans la plaine d'Arpalehai (14 juin 4745) : les Tres x 
perdirent leur sérasker!, 20 000 hommes el loute leur artillerie. 
Le résultat de la victoire — Nadir out soin de gratifier aussitôt de 
ectte nouvelle la cour de Pétersbourg — fut la prise de Gendjé, 
Tillis el Érivan. La Porle, qui avait presque commencé la guerre 
contre les Russes, se hâta de demander la paix aux Persans, 
moyennaut la restitution de toules ses conquèles ; Ja possession 
de Bagdad Ini élait confirmée (Constantinople, 17 octabre 1736). 
Ainsi, après de nouvelles exterminatiuns, on en rovenait tou- 
jours aux limites marquées par Soliman le Grand. Nadir se 
dérobait à l'alliance des Russes juste à l'instant où ceux-ci au- 
raient eu le plus besoin de son concours pour leur guerre contre 
les Tures; mais il était trop politique pour ne pas comprendre 

















4. Abdonllah-Rerpritit était fit de Mo 
su HS Abluarralins 
bataille de amvlan, Trois génér 
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que l'écrasement des Turcs aurait rendu la Russie trop dan- 
gereuse dans les régions caspiennes. 

Nadir proclamé roi. — Nadir, en six ans, avait relevé la 
Perse d'une ruine qui semblait irrémédiable : il en avait chassé 
les Afghans, les Euzbegs, les Ottomans, éconduit les Russes. 
Perdue pur les Coufis, elle avail été sauvée, portée à l'apogée 
par l'heureux aventurier turcoman. N'était-il pas juste qu'exer- 
gant, en réalité, le pouvoir royal, il en prit aussi le litre. Fort à 
propos le roi-enfant, Abbas LIT, venait de mourir. Les grands 
du royaume et les chefs de guerre, réunis Le 1° février 1736, 
proclamèrent roi le libérateur de la Perse. Il fut couronné 
le 11 mars : délail singulier, ce fut un prélat chrélien, le 
patriarche d'Arménie, qui lui ceiguit le sabre. ù 

Nadir, en sa qualité de Curcoman, était un sunnile. Le pro- 
bléme de gouvernement, sur une nation en majorité chiite, 
présentait pour lui la mème difficulté qu'autrefois pour les 
Afghans. I fit un édit interdisant aux chiites de blasphémer 
le nom des trois premiers khalifes, les associant au respect 
qu'on devait à Ali, quairième khalife, l'idole des chiites. Le 
clergé chüte en prit d'autant moins son parli que Nedir fil 
saisir lous ses biens, sous prétexle que ceux-i devaient sur- 
tout subvenir à la guerre sainle !. Montrant ses soldats, il avail 
dit Voici les véritables prètres du Très-Hant. » 

L'unité de l'Iran reconstituée. — Au reste son armée, 
composée eu grande partie d'Afghans, de Talars et de Turcs, 
élait, par cela même, en majorité sunnite. Cette armée, il acheva 
de se l'attacher par de brillantes el lucratives expéditions. Vers 
la fin de 1786, avec 110000 hommes, il s'avança, par le Kho- 
rassan, contre l'Afghanistan, d'où Mir-Mahmoud avait apporté 
en Perse la conquéle et ls dévastation. Kandahar, quoique 
défendu par 30000 hommes, fut réduit à capituler (août 1737). 
En 4738, le shah en personne contraignit à la soumission Gour- 











1. Au reste, il était plutôt irréligieuc que zélé sunnite: à la fin le sun règne 
il À traduire les Evangiles el se moquait du Korn: 1 aurait aanoncé qu'il 
soulait donner au monde une religion plus raisonrable que celles de Mohammed 
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Bend, Ghazna, Kaboul. Celte dernière ville était une dépen- 
dance de l'empire du Grand-Mogol : elle devint le point de 
départ de la grande expédition dans l'Indoustan (1739) : on en 
trouvera plus loin le détail ‘. Nadir en rapporte un butin évalué 
à plus de deux milliards, plus la cession en pleine souveraineté 
des royaumes de Kahoul et Kandahar. L'empire persan s'éten- 
dit du Caucase et de la Caspienne à l'océan Indien et de l'Eu- 
phrate à l'Indus. Vers le nord-est, ses frontières furent repor- 
tées en plein Turkestan, car, après la conquèle de Balkh et 
Samarcande opérée par son fils Riza-Kouli-Mirza (1737), Nadir 
fit celle de Khiva et de Boukhara (fin de 4139). En 1740, les 
Lesghis furent domplés, le Chirvau el le Dagheslan soumis : 
la Perse débordait au nord du Caucase. Dans le Sud, les pil- 
lages des Arahes furent réprimés, les ports de Bender-Abbas el 
de Gonbron roconstitués, une grande flotte mise sur pied. 

Meurtre de Nadir : ruine de son empire. — Ce conqué- 
rant eut à éprouver, dans l'inlérieur de son royaume et dans 
sa propre famille, les mêmes misères que lant d'autres glo- 
rieux potentats de l'Orient. Son fils alné conspira contre lui et 
Lenta de le faire assassiner : comme Abbas le Grand, Nadir dut 
sévir contre son propre sang: il fit aveugler le fils coupable. 
D'autre part, Nadir, qui eut sous los armes en 1740 jusqu'à 
280 000 hommes, dul, pour entretenir ce prodigieux appareil 
militaire, écraser de contributions et d'exaclions le peuple per- 
san. Les habitants émigraient par milliers en Turquie et jusque 
dans l'Inde. Des provinces se dépeuplèrent, comme celle d'Is- 
pahan, où se refil le désert de sel. Des révoltes éclatèrent, 
nolamment dans les pays restitués par la Russie : la répression 
fut atroce. La défiance de Nadir croissant avec le danger, il 
devint horriblement ernel : dans les provinces dmptées s'éle- 
vèrent des pyramides de Lêles; à Chiraz toute la population fut 
passée par les armes; à Mesched, il ft arracher un ou deux 
yeux à tous les habitants. Mème les marchands indous, armé- 
niens, européens ne furent plus à l'abri de ses barbaries. 

La guerre recommença en 1143 avec la Turquie. En 1745, 





1 Vuir cidessous, chap. xt 
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les 8 et 2% août, près de Kars, Nadir, avec 80 000 Persans 
cunire 130000 Oltomans, écrasa l'armée turque. La Porte fut 
bientôt réduite à signer la paix au camp de Kerden, entre 
Kasvin el Téhéran (4 sopt. 1746}, ot la tsarine Élisabeth envoya 
complimenter le vainqueur. 

C'est pourtant au lendemain de lels succès que Nadir-Shah 
suecomba. Exuspéré par les révoltes de deux de ses gouverneurs, 
Ali-Kouli-Khan dans le Khorassan et Tamnara-Khan dans les 
provinces indoues, sentant si violente la haine que lui portait le 
peuple de Perse, il avait médité de faire, dans Ispahan, un mas- 
sacre général. Un colonel de sa garde, Salah-Beg, le prévint : 
dns la soirée du 24 mai 1747, il pénétra dans la lente du 
Shah, avec quatre hardis compagnons, le tua et lui trencha 
la tête. Añnsi périt à soixante el ua ans, après un rèyne de 
plus de one années, un homme qui mérile de garder sa place 
dans l'histoire de xvint siècle : non seulement il dompta les 
peuples de l'Asie, mais il hâta la décadence des Oitomans, lint 
le Russie en crainte et en respect, acheva, en le brisant, de 
livrer l'empire indou à la conquête européenne. 

Après sa mort, comme après celle d'Alexandre le Grand, la 
monarchie se démembra. Les Afghans reprirent leur indépen- 
dance avec Ahmed le Dourani, l'un des généraux de Nadir, 
séparèrent Tran oriental de l'Iran occidental, se répandirent 
dans les provinces indoues et transoxianes de l'empire. Sur 
liran occidental régna un moment, en 1748, un neveu de 
Nadir, AlKouli Khan, qui prit le nom d'Adel-Shah (Hoi de 
justice): dans le Khorassan, Shab-Roukh, fils du fils aîné de 
Nadir; à Ispaban, un pelit-fils, vrai ou supposé, du shah Ius- 
sein, En réalité ce fut l'anarchie, chaque gouverneur se rendant 
indépendant dans sa province et guerroyant contre ses voisins, 
cependant que les hordes lesghies, turcomanes, curbègues, 
afghanes, arabes, dévashaient le pays. L'Tean ne connut on peu 
de repos que sous le gouvernement du Turcoman Kérim, de là 
tibu des Kadjars, d'abord comme wakil où rigenl pour le 
capte d'Ismail, puis comme roi (17614719). Il est le fonila- 
leur de la dynastie actuellement régnante. 
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CHAPITRE JIL 


GUERRE DE LA SUCCESSION DE POLOGNE 
ET GUERRE D'ORIENT 


(47334738) 


Î. — Le conflit polonais. 


La succession d'Auguste II. — La guerre de la succes- 
sion de Pologne fut la première des crises suscitées par le 
grand déplacement de puissance qui s'était opéré dans l'Europe 
orientale au débul du xvm° siècle. L'élévation de la Russie 
s'était faite aux dépens de ses trois voisins, Suède, Pologne, 
Turquie; menacés par un péril commun, ces États tendaiont 
à se rapprocher. Pour se ménager un point d'appui, la Russie 
avait recherché la France et lémoigné « une passion exlrème » 
de s’allier à elle; mais la France avait refusé de sacrifier aux 
ambitions moscoviles ses auxiliaires traditionnels : elle n'avait 
pas su être ingrale : elle était restée fidèle à la Suède, à la 
Pologne, à la Turquie, pour les services qu'elle en avait reçus 
ou qu'elle en altendait, et se croyait lenue de les couvrir d'une 
prolectiou plus active. Dédaignée par la France, la Russie s'était 
rejetée vers l'Autriche et avait signé, le 6 noût 4726, le traité de 
Vienne, qui solidarisait l'ambition des Habsbourg et celle des 
Romanof', Étant donnés cos groupements nouveaux ct ces rap- 
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porls plus étendus, toute atteinte à l'équilibre instable du Nord 
et de l'Orient devait provoquer une querolle curepécnnc. 
Auguste IT, électeur de Saxe et roi de Pologne, mourut le 
4e février 1733 : la vacance du trône électif de Varsovie 
rouvrait la Pologne à la lulte des partis et aux compétitions 
internationales. Derrière chacun des candidats, une ou plu- 
sieurs puissances allaient agir. Le nouvel élecleur de Saxe, 
Auguste III, fils du roi défunt, se mit immédiatement sur les 
rangs : disposant de 33 000 baïonnettes saxonnes, il se chercha 
en outre des appuis en Europe. Il eût été polilique à la France 
d'employer la maison de Saxe à régénérer la Pologne, mais la 
France avait un candidat obligé; comme une intrigue de cour 
avait donné pour femme à Louis XV la fille de Stanislas Leszc- 
zinski, roi dépossédé de Pologue ?, il parut indispensable de 
faire réélire ce prince; ce serait justifior rétrospectivement ct 
relever dans l'opinion un mariage modeste : « Sa Majesté, écri- 
vait d'Argenson, se lrouvait n'avoir épousé qu'une simple 
demoiselle, et il était nécessaire que la rcine fût fille de roi. » 
Tel fut le motif qui ft mellre en avant un candidat sans moyens 
propres ni ressources personnelles; la lulte à laquelle la France 
s'exposait parce choix ne serait pas mème une guerre de magni- 
ficence el d'orgueil : ce serait une guerre de vanité 
Combattu par la France, Angusle IT lrouverait-il soutien en 
Allemagne Le roi de Prusse, Frédéric-Guillaume 1”, aspirait 
à démembrer la Pologne et la eouvail comme une proie : cet 
äpre convoileur du bien d'autrui rèvait ce que son fils exécuta. 
En 4732, il avait négocié avec Augusle IL un projet de par- 
tage : la Prusse aurait obtenu Dantzig et la Basse-Pologne; on 
aurait désintéressé la Russie en lui donnant la Lithuanie moins 
Vilna, et l'Empereur en lui cédant le comié de Zips; sur le 
reste de la Pologne, la maison de Saxe aurail désormais régné 
à lilre héréditaire. Il faut bin reconnalre qu'un lel arrange- 
ment eût sauvé In Pologne, au prix d'une ampulaliün. La mort 
d'Auguste IL avait fait manquer l'aMaire. Frédéric-Guillaume 
essaya alors de lraiter avee son fils el lui demanda lout au 











12 Voir cidessus, p. 15,9%, eLt. VI, p. BUS el suis 
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moins quelques districts saxons. N'oblenant que des paroles, 
il disait : « Si la Saxe ne fait pas vibrer d'autres cordes, je resto 
neutre... Si elle ne fait rien, je ferai {a la da. » 11 nil par s'en- 
tendre avec l'Autriche pour appuyer le plus insignifiant des 
candidats, l'infant Emmanuel de Porlugal : ce qui ne l'empé- 
chait point d'offrir sous main à l'électeur de Saxo la royauté 
héréditaire d'une Pologne mutilée. 

Plutôt que de se livrer à ce dangereux auxiliaire, Auguste III 
s’efforça de regagner l'Autriche. Pour y parvenir, il disposait 
d'une recelte infaillible. Avant tout, l'empereur Charles VE 
avait à cœur de faire garantir successivement par toutes les 
puissances la Pragmatique qui asaurait à sa fille Marie-Thérèse, 
après lui, la transmission de ses États héréditaires. Celle ques- 
tion de demain dominait la politique de l'Autriche et en partie 
celle de l'Europe : Charles VI passait son temps à solliciter des 
engagements, à quérir des signatures. Auguste Ill garantit la 
Pragmatique, que la maison de Saxe s'étail refusée jusqu'alors 
à reconnaitre; à ce prix, l'Empereur jela par-dessus bord le 
prince portugais, adopta le Saxon, et, pour le soutenir, requil 
la coopération de la Russie. 

Quoique liée à l'Autriche, la Russie jetait encoro vers ln 
France, de lemps à autre, un coup d'œil de regret et de sÿmpa- 
lhie. En 1722, le premier personnage militaire de l'empire, le 
fell-maréchal Münich, nous avait fait à brûle-pourpoint de 
formelles propositions : au prix d'une alliance avec le roi, la 
isarine Anna Ivanovna (1790-1740) eût laissé remonter Stanislas 
sur le trône de Pologne. Les prétentions de la Russie sur la 
Courlande et la ville turque d'Azof empêchèrent l'accord. Au 
reste, le cardinal Fleury et son coadjuteur politique, Chanvelin, 
ae comprenaient pas la valeur de l'alliance russe, Ils la trou- 
vaient trop coñleuse an sens striet du mot, vu la vénalité 
notoire des ministres de la tsarine : < L'utililé qu'on en pour- 
rait retirer, écrivaientils, ne vaudrait assurément pas la 
dépense qu'il y faudrait faire. » Ils répondaient un peu plus 
lard à de claires insinuations : « Nous ferons les choses honnë- 
lement, mais sans gâler ceux à qui l'on aura à donner. » On les 
gûta si peu que le parti allemand reprit le dessus à Pélersbourg. 
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Dès la fin de 1732, la tsarine agréa par Lraité, de concert 
avec l'Empereur ot le roi de Prusse, le prince de Portugal 
comme futur roi de Pologne; puis, lorsque l'Autriche eut 
changé de candidat, elle en fil autant, et les deux cours impé- 
riales, rosserrant leurs liens, s'engagtrent à faire élire le Saxon 
par la force des baïonnettes (convention de Varsovie, 19 aoùt 
4733). Quant au roi de Prusse, chacun lui fausea auccessive- 
ment compagnie; il resta avec ses convoilises déçues, soutenant 
à moitié Slanislas sans prendre ouvertement purli, pestent 
centre tout le monde, furieux de m'avoir pu lrouver un join! 
pour dépecer le Pologne. 

Éloction do Stanislas Leszezineki. — A Varsovie, la 
période électorale s'élail ouverte. Le marquis de Monti, ambas- 
sudour de France, reçut mission d'assurer le succès de Stanislas 
et mena l'affaire haut la main. Il se remua beaucoup, dépensa 
trois millions, et refit un parti au caudidal français. Pendant ce 
temps, un faux Slanislas, le chevalier de Thiange, s'embarquait 
bruyamment à Brest ct se dirigeait vers la Ballique, pour 
dépister le surveillance autrichieune et russe, alors que le 
vrai Stanislas Lraversail l'Allemagne déguisé en commis-voya- 
geur el se glissait à Varsovie. Déjà la dièle de convvcution 
avait posé en principe qu'on n'élirail qu'un Polonais, catholique, 
ayant épousé une catholique : c'était d'avance donner l'exclu- 
sion au candidat saxon et désigner Leszezinski. Les diétônes 
avaient élu des nonces favorables à sa candidature. Le 1 sep- 
Lembre, la dibte d'élection s'ouvre aux portes de la capitale : les 
électeurs polonais s'assomblent à cheval dans la plaine de Wola, 
au nombre de 60 000, et les Lithuaniens à Wengrow. Pendant 
huit heures, sous une pluie ballante, le prima Potocki passa 
sur le frant des escadrons polonais et n'enlendit que les cris 
de : « Vive Stanislas! » Mais 4000 gentilshommes et 20 séna- 
leurs avaient fait scission el s'élaient rolirés sur la rive droile 
de la Vistule. D'autre part les Lilhuaniens se montraient défa- 
vorables. Toutefois, dans la journée du 41, le primat aurait pu 
proclamer l'élection de Leszezinski, s'il n'avait voulu lenter un 
effort inutile pour ramener les dissideils. La proclamation eut 
lieu le lendemain (12 septembre). Les dames de Varsovie, qui 
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paradaïent sur le champ d'élection en brillants équipages, bal- 
lirent des mains : la nation se crul régénérée sous un roi de 
sa race, et la France s'imagina « avoir conquis la Pologne ». 

Gontre-éloction d'Auguste II. — Triomphe d'un jour! 
Déjà les dissidents avaient envoyé une adresse à la tsarine: une 
armée de 20000 hommes, soldalsréguliers, hussards d'Oukraine, 
Küsaks du Don, Kalmouks du Volga, sous le commandement 
de Lasey, marchait sur Varsovie. Les dissidents lui servaient de 
guides; ils savaient que les lois de 1a République accordaient 
deux mois pour protester contre l'élection, au lieu même où elle 
s'était accomplie, et ils brôlaient d'atteindre les abords de la 
capilale avant l'expiration du délai. À la veille du dernier jour, 
arrivés avec les Russes 4 Praga, en face de Varsovie, ils s'as- 
semblèrent autour d'une aubergo de village ct proclamèrent 
Auguste III, opposant cette élection de grand chemin au choix 
solennel de la dièle, le roi d'une faction au roi de la nation 
{4 septembre). 

« Les Polonais me nommeront, avail dit Stanislas Lesze- 
zinski, mais ils ne me soutiendront pas. » En effet, la noblesse 
accourue pour l'élire s'élait dispersée après le vole; il restait 
avec 6000 hommes derrière les murs délabrés de Varsovie. 
Dans loute la Pologne, il n'oût pas trouvé une place assez forte 
pour donner un centre à la r Cet abri qu'il eût vaine- 
ment cherché dais ses États, une ville libre, protégée el vassalr 
de la Pologne, le lui offrit : Danig l'appelait dans ses murs. 
El s'y rendit et transporla son gouvernement dans celle impo- 
sante forteresse, adossée à la Baltique. Sa eause n'était pasirré- 
voeablement compromise. A l'inlérieur du pays, ses parlisans 
se ralliaient et s'organisaient ; des confédérations se formaient 
et commengçaient la guerre de partisans, d'ailleurs avec peu de 
succès : on vit 3000 cavaliers polonais fuir devant 300 Russes. 
Impuissante à se débarrasser par elle-mème de ses ennemis, la 
Pologne résisteraitelle assez pour laisser à un socours extérieur 
letemps d'arriver? 

La France tente d'émouvoir la Suède et la Turquie. 
— La France allaitelle soutenir militairement, aux extrémités 
de l'ancienne Europe, le prinee qu'elle avait mis sur le trône* 
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A Versuilles et à Paris, l'opinion se prononçail ardemment pour 
la gucrre. Louis XV semblait la désirer: Chauvelin la voulail; 
seu] le cardinal Fleury cherchait à l'esquiver. Si l'on parlail de 
répondre à l'attitude agressive do l'Autriche ot de la Kussie 
en jetant des troupes en Allemagne, il proposait seulement de 
faire bombarder Luxembourg, parce que, disait-il, « bombarder 
n'est pas atlaquer ». À la fin, il dut eéder à l'entrainement 
général. La guerre fut déclarée à l'Autriche en octobre 1733, 
des alliances négociées avee l'Espagne et la maison de Savoie, 
divers membres du corps germanique moralement gagnés, 
l'Angleterre et la Hollande immabilisées par la promesse de 
ne point loucher aux Pays-Bas. Franchissant le Rhin et les 
Alpes, nos armées allaient exécuter contre l'Autriche une grande 
diversion; mais pouvaientelles s'aventurer à travers l'Alle 
magne ou par mer jusqu'en Pologne, alleindre la Russie qui 
s'occupait à briser nolre œuvre? Par sou éloignement, la Russie 
se trouvait à peu près invulnérable à nos coups : la France 
essaye de ui faire la guerre indirectement et par procuration. 
La Turquie et la Suède se faisaient pendant à droile et à gauche 
de la Pologne; leur aclion simultanée eût dégagé Stanislas: 
notre diplomalie essaya de les émouvoir et entra vigoureuse 











ment en rampagne. 

I parut très vile que la Suède, encore saignante de ses 
récentes bleseures, affaiblie par une constitution qui organisait 
l'impuissance gouvernementale, se trouvait hors d'état d'agir 
avec promplitude : pour obtenir une décision, il fallait attendre 
la eunvocalion d'une dièle. Quant à la Turquie, par sa situation 
topographique, par ses forces loutes rassemblées, par l'avant- 
garde de 100000 Talars dont elle disposait, elle semblait des- 
linée à jouer visä-vis de la Pologne ce rôle prolerteur que 
la France déléguuit, ne pouvant l'exercer par elle-même. Ua 
texte formel légalisait d'ailleurs son intervention : le traité 
du Pruth (144), par l'un de ses articles, avait interdit aux 
Russes de s'immiscor dorénavant dans les affaires de Pologne 
S'autorisant de cette clause, le marquis de Villeneuve, ambas- 
sadour du roi près la Sublime-Porle, adjura Hékim-Zadé-Ali, 
grand-vizir du sulian Mahmoud L" (1130-1784), de pousser en 
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Palogne les lroupes de son maitre, de jeter sur la Russie méri- 
dionale les hordes tatares, et d'opposer à l'agression moscovite 
une invasion libératrico. 

La Porte, quoique sènée dans ses mouvements par sa 
guerre avec la Perse, se montra disposée à agir, mais réclama 
une garantie. Depuis deux siècles, en se servant des Tures, la 
France ue les traitait pas sur un pied d'égalité avec ses autres 
auxiliaires. Par ses avis, ses exhorlalions, elle les incilait à 
faire diversion en sa faveur, mais s'était loujours gardée de 
signer avec eux un traité ou quelque acle approchant. Par 
serupule de conscience el respect humain, nos rois n'enten- 
daient point se lier positivement à l'Infidèle : ils lenaient à ge 
réserver la faculté de renier et d'abandonner l'ami suspect qu'ils 
mellaient en mouvement. Lorsqu'en 1733 la France voulut 
reprendre ce jeu classique, le grand-vizir répondit à nos ins- 
lances en demandant un traité d'alliance, qui stipult des obli- 
galions réciproques et l'interdiclion de eonelure séparément la 
paix. 

Le comte de Bonneval. — Cetis exigence avail été sux 
géréc aux Turcs par un Français renégat, le fameux comte de 
Bouneval, qui jouissait à Constantinople d'un erédil intermit- 
lent, mais parfois considérable. Bonneval fut l'un de ces aven- 
turiors do haut parage, grands remueurs d'idées el faiseurs de 
projets, au cerveau loujours en ébullition, à l'imaginalion 
volcanique, dont l'influence en Europe pendant la premitre 
moilié du xvm siècle est l'un des traits caractéristiques de 
celte période : Alberoni, Riperda, Gærtz, Bonneval, el jusqu'i 
e baron de Neuhof qui se lailla en Cerse un royaume éphé- 
mère, tous ont un air de famille. 

D'illustre naissance, Donneval avait servi la France contre 
Y'Autriehe, l'Autriche contre la France !, et s'était fait une répu- 

















L En 4109, après une querelle avec le ministre Chamillart, il était passé au 
service de FAutriehe : en 4109, à Malflaques, il ehargea les pardes françaises, 
ans lesquelles il avait servi. — Ou le retrauve guerroyant contre Les Tures, 
sous le prince Eugène, à la bataille die Peter-Varaiin. Le legent, son ancien 
ami, lui aeeorda sa grâce. H revint en France épouser une Biron et, le jour 
méme de son mariage, déclara à £a belle-mère qu'il se sentait « bien maiheu 
reux d'être marié ». 1 relouroa à l'armée autrichienne et assista à La prise de 
begrade . 








Google 


[EU SUCCESSION DE POLOGNE ET GUERRE D'ORIENT 





lation européenne par ses talents militaires. sa fougueuse bra- 
voure, sa perspicacilé polilique, son orgucil intraitable et so 
humeur rebelle à tout frein : il avait l'esprit moderne el le 
caractère féodal. À la suite d’une querelle avec M. de Prié, 
gouverneur des Pays-Bas autrichiens, il s'indigne contre le 
prince Eugène, qui ne l'a pas soutenu, et lui lance un carlel. 
Après une caplivilé d'un an au Spielberg, il finit par déserter la 
chrétienté. Réfugié en Bosnie, sur territoire ottoman, il y sent 
« un mouvement de grâce turque intérieure qui consiste à 
donner sur les oreilles au prince Eugène à la tôle de quelques 
bataillons tures », embrasse la religion du Prophète et coiffe le 
lurban. Il disait à Casanova : « Je crois que si on m'eûl donné 
le commandement de 30000 Juifs, je serais allé faire le siège 
de Jérusalem. » Arrivé à Constantinople, il ÿ devint, après 
Deaueoup de vicissitudes, chel des < bombardiers », dont il fit 
un corps d'artillerie modèle, gouverneurde Caramanie, beytierbey 
de Roumélic, pacha à deux queues; mais les Turcs l'employ 
rent surtout comme ministre consultant et firent de lui leur 
éducateur politique. 

L'une des plus remarquables consultations qu'il leur donna 
se rapporte aux affaires de Pologne. Pressentanl les progrès 
de la Russie, il ue voyuil d'aulre moyen d'endiguer ce Lorreut 
qu'un pacte de défense muluelle entre la Turquie, la Pologne 
el la Suëde : ce qui était aussi le rève de notre diplomatie. 
Seulement, Bonneval n'udmellait pas que lu France se Lornt 
à fomenter cetle ligue et à s'en faire décerner la présidence 
honoraire; il voulait qu'elle en prit effectivement la direclion, 
qu'elle payat de sa personne dans la lulle el nolamments'unit à 
l'empire Lure par des liens éroils. Dans une série de mémoires, 
il ouvrit Jes yeux au grand-virir sur l'égoïsme de nolre pali- 
lique et lui persuada de réclamer un engagement formel. 

La conscience de Fleury el sa politique timorée s'effaron- 
chèrent à l'idée d'un pacte avee l'Infidèle. Le ministère françai 
se refusa au lruilé d'alliance et crut atteindre son but par des 
demi-mesures. Villeneuve fut autorisé d'abord à faire connaître 
verbalement aux Tures que le roi ne les abandonnerait point 
« lorsqu'il songerail à rendre la paix à l'Europe », puis, en 
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mai 1334, à le leur notifier par écrit. Celte concession tardive 
ne put dissiper leurs méfiances. D'ailleurs, l'immobilité où ils 
s'étaient lenus landis que les conseillers du roi discutaient leurs 
demandes, avait déjà permis aux Russes de poursuivre cn 
Pologne leurœuvre d'oppression, d'entamer fortement les résis- 
lances locales et de resserrer Slanislas dans son asile. 

Siège de Dantzig : le comte de Plélo. — En janvier 1734, 
l'armée russe, passée suus le commandement de Münich el ren- 
forcée de 10000 hommes qu'on avait pu rappeler d'Oukraine 
grâce à l'inuction de la Turquie, mit le siège devant Dantig. 
La ville s'élait préparée à tenir tèle : les bourgeois étaient sur 
les remparts; une femme tira le premier coup de canon. Monti, 
qui avait suivi le roi Stanislas, se faisait l'âme de la résistance 
Avec son impétuosité ordinaire, Manieh enlev d'assaut le fau- 
bourg de Schollandia, puis les ouvrages de Semmersehant ; mis 
an assaut donné do nuit au fort de Hagelsberg n'abontit qu'à 
un grand carnage de ses troupes. IL essaya d'un bombardement, 
sans plus de succès. Le siège fut alors transformé en blocus : 
les opérations rainèrent : cependant, lesressources de la défense 
s'aMaiblissaient graduellement. Soudain, un grand espoir relève 
le cœur des assiégés : dans les premiers jours du mai, ils appren- 
uent qu'une Mollille française est apparuc à l'embouchure de la 
Vistule el quo des troupes débarquent à Wechselmünde, poste 
avancé de Dautig. 

Sous la contrainte de l'opinion, Fleury s'était résigné à un 
l'intervention militaire en faveurde Stanislas. Seulement, 
x lieu d'un 











ess 
il avait restreint ce secours à un offeelif dérisoire 
corps expéditionnaire, il avait envoyé trois bataillons, livés des 
régiments de Dlaisois, Marche el Périgord, en tout 2040 hommes, 
commandés par le brigadier de Lamotte lle ln Peyronse. À 
Wechselmande, ledélachement français s'aperçgut que les Russes 
avaient élevé des lignes entre ce pose el Dantzig : il les jugea 
infranchissables, se rembarque et se retira avec l'esradre à 
Copenhague. Notre ambessadeur en Danemark était alors le 
comte de Plélo, gentilhomme breton, tour à lour soldat, diplomate 
et poète, plein d'honneur et de vaillance, vrai type d'ancien Frun- 
qais. La pensée que le pavillon du roi, inconnu jusqu'à présent 
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dans les mers du Nord, n'y apparaissait que pour fuir, lui fut 
insupportable, ot, sans instructions, sans permission, il prit le 
pari de ramener les trois bataillons devant Dantzig, lui à leur 
tèle. IL saisit d'autorité le commandement, se fait conduire à 
bord, ordonne à l'escadre d'appareiller à nouveau avec son char- 
gement de troupes et de remettre le cap sur Wechselmünde. Là, 
le 91 mai, il lenle de trouer les lignes russes par une atlaque à 
la haïonnette et d'introduire dans la place de Dantzig le renfort 
qu'il commande. Enlevant les hommes par son audace, il fran- 
chit, au Sommerschaniz, une première ligne de retranche- 
ments, sous un feu d'enfer. Devant une seconde, il lombe 
frappé d'une balle, d'un coup de sabre, et percé de quinze 
baïonnetles. Privée de son véritable chef, écrasée par une pluie 
de fer, la petite colonne plie, recule et finalement s'enferme 
dans le fort de Wechselmünde. Bloquée par terre et par mer, 
car une flotte russe avail obligé nolre escadrille à reprendre le 
large, elle lint un mois, puis capitula (23 juin). Les soldats 
furent internés à Koporié, en Ingrie, et les officiers conduits 
prisonniers de guerre à Pétershourg, où ln tsarino ct sa cour 
leur firent un assez gracieux accueil. Ainsi se fermina la pre- 
mière rencontre entre Français et Russes ou plutôt la lutte d'un 
Français contre la Russie. L'acte de Plélo illustra la nation dans 
tout le Nord. A Versailles, on parla quelque temps de son coup 
de tte, les uns pour le célébrer, les autres pour le blàmer, puis 
on l'oubl Lamolte Fut fait lieutenant général. 

Capitulation de Dantzig. — Dantzig linl jusqu'au 9 juillet, 
date à laquelle la ville enpitula, après cent trente-cinq jours de 
siège. En y pénétrant, les vainqueurs firent prisonniers, en 
violation du droit des gens, Monli et le secrétaire d'ambassade 
Tercier, mais ne trouvèrent point le roi Stanislas. Îl avait réussi 
à s'évader sous deshabits de paysan ot à se réfugier en territoire 
prussion, à Koœnigsherg, où Frédéric-Guillaume lui permit 
d'appeler à lui Loute une émigration, de relever son drapeau 
abattu et d'instiluer un simulacre de gouvernement. En Pologne, 
quelques partis de noblesse confédérée tenaient encore la cam- 
pagne, el nos agents diplomatiques ne renonçaient pas à 
ménager en leur faveur une intervention étrangère. 
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La diplomatie francaise en Turquie et en Russie. — 
Pendant l'été de 1734, Villenouve déploya à Constantinople une 
aclivité incomparable. À la fin de l'année, il finit par concerler 
avec le grand-vizir et Bonneval un plan d'action. Les Turcs et 
les Tatars entreraient en campagne au printemps suivant. La 
Porte n'exigerait plus de nous un traité d'alliance el se conten- 
terait d'une déclaration un peu plus explicite que la précédente, 
appuyée par une lettre du roi au Grand-Seigneur. En même 
temps, Bonneval accordait la Turquie et la Suède, où le pa: 
opposé aux Russes prenait le dessus dans la diète : lout se 
préparait pour un grand effort. Par malheur, la cour de 
France, pen confiants en ln sincérité des Ollomans, ne eroyanl 
plus d'ailleurs à l'efficacité de leur concours, refusa encore une 
fois de se compromettre avec eux : c'est sur un toul autre ler- 
sain qu'elle allait risquer en faveur de Stanislas un dernier el 
naïf effort. Entre la France et la Russie, malgré les hostilités 
échangées, il n'y avait pas ou déclaration de guerre formelle. 
Profilant de cet élat mal défini, sur à foi de renscignements 
suspoels d'après lesquels la tsarine, fidéle au fond du cœur à sex 
sympathies françaises, n'eûl pas été éloignée de reconnaitre « le 
faux de son système », le cahinet de Versailles imagina de lui 
dépècher un émissaire secret, l'abhé Langlois, sous le nom de 
Hernardeni, pour lui demander d'abjurer ses erreurs et de 
reconnailre Stanislas. L'abbé se glissa en Russio à travers mille 
difficultés, changeant à chaque instant de nom et de costume, 
se cachant si Lien que sa personnalité réelle et l'objet de sa mis- 
sion ont fait mystère jusqu'à ces derniers temps : ä cette époque. 
les relations entre la France el la Russie tiennent toujours 
du roman. Poliment éconduit par les ministres de la tsarine, 
Fabbé finit par revenir au bout de six mois : six mois pendant 
lesquels la France refusa de melire à profit la honne volonté 
tardive des Ollomans el laissa succomber les dernières chances 
de Stanislas. Durant cette période, comme aucun secours n'appa- 
raissail à l'horizon, le découragement et la défection achevèrent 
de ruiner son parti. Tour à tour, les principaux chefs posaient 
les armes, trailaient avec le vainqueur, s'éloignaient d'une 
eause perdue. En 4738, la Pologne entière se pli au joug, et, 
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durement foulée par les armées russe et saxonne, ft une fois 
de plus l'apprentissage de la sorvitudo. 


IL — La guerre franco-autrichienne. 


Chauvelin et l'Italie. — Vaincue par les Russes dans ln 
personne de son protégé, la France prenait sa revanche sur 
l'Autriche. La Pologne avail élé l'occasion de la luite : l'Italie 
en devint l'objet. Chauvelin avait de grands projets sur l'Ilalie. 
Ce ministre entreprenant et hardi, qui se croyait de taille à 
recommencer Richelieu ou Mazarin, poursuivit comine eux 
l'abaissement de l'Autriche. Le principal moyen qu'il avait eu 
vue élait de forlifier ee que l'on appelait « le Liers parti », c'est- 
à-dire de multiplier le nombre deë États secondaires qui, indé- 
pendants de la France et de l'Autriche, subiraiont on fait l'in- 
fluence de la première par peur de la seconde el pourraient, en 
se groupant, opposer aux Habsbourg un faisceau redoutable, 
La régénération de la Pologne, de la Suède, de la Turquie, fai- 
sait parlie inlégraüte du système; mais quel renfort pour le Liers 
parti-si l'on pouvait créer de nouveaux États en lialie, arra- 
cher la Péninsule à l'Empereur, qui y conservait le Milanais, 
les Présides de Toscane, les Doux-Siciles, ct substituer partout 
à là domination autrichienne des souverainelés locales! L'Halie 
« libre jusqu'à l'Adriatique », oblenant l'indépendance dans le 
morcellement, tel était le premier article du plan formé par 
Chauvolin et que le marquis d'Argenson, ce précurseur de là 
philosophie apyliquée à la politique, développait avec pédan- 
lisme. 

l'our s'assurer des auxiliaires actifs, on s'était adressé à 
l'Espagne, seconde puissance de la Méditerranée, à l'ambitieuse 
maison de Savoie, maitresse du Piémont el de la Sardaigne. 
A Élisabeth Farnèse, qui régnait à Madrid sous le nom de 
Philippe V, on promil les Deux-Siciles pour son aîné, don 
Garlos, qui céderail au cadet Parme ct Plaisance, avec ses 
droits à la succession de Toscane. À ce prix, le concours de 
l'armée et de la marine espagnoles nous fut assuré {traité de 
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Madrid, 25 octobre 1133). A Charles-Emmanuel III, roi de 
Sardaigne, on promit de former un royaume de Lombardie en 
réunissant au Piémont le Milanais ct même, s’il était possible, le 
Mantouan (traité de Turin, 26 septembre 1733). Les États déj 
existants dans la Péninsule, lels que Venise el Gènes, seraient 
maintenus et sauvegardés. L'Tialie deviendrait un assemblage 
de royaumes, de principauté, de républiques, destinés à former 
une sorte de confédération, à reconnaitre la suprématie morale 
du Saint-Siège, à se placer on fait sous le patronage de la 
France. C'est le plan de Napoléon IL après Solférino et Villa- 
franca : rien ny manque, pas même l'acquisition de le Savoie 
par la France au eas où le Piémont, dans sa marche en avant, 
pousserait jusqu'à Mantoue. Il est à présumer que l'exécution de 
l'entreprise italienne dans toutes ses parties nous eùt valu, dès 
lors, plus de déceptions que d'avantages. Mais l'homme d'État 
qui l'avait conçue n'était pas maitre absolu de nos décisions : 
Fleury se tenait derrière Chauvelin, employant l'énergie et la 
vaillance du secrétaire d'État sans approuver loutes ses idées, 
bien résolu à empêcher le France de s'engager à fond contre 
TAutriche. Il en résultera dans nos mouvements quelque chose 
de contradictoire ot. de heurté, des saccades d'audaco ol des 
reculs timides, cune vigueur gônée », dit un mémoire du Lemps : 
Chauvelin veut aller trop vite et trop loin; Fleury ne le laisse 
aller qu'en se réservant de l'arrêter en chemin. 

Campagnes de 1733.— Le guerre européonne allait com- 
mencer dans los plus singulièros conditions : ce fut lé triomphe 
des fictions diplomatiques. L'Emporeur, en guerre avec la 
France sur le Rhin el en Jlalie, est, grâce aux engagements 
pris par la France avec les Puissances maritimes, nentre en Bel. 
fique : mème il garde à Bruxelles la légation française. Le roi 
de Prusse est neutre dans l'affaire polonaise, et, comme tel, il 
interdit sur son terriloire le passage de l'artillerie russe des- 
tinée à l'attaque de Dantzig; mais, sur le Rhin, comme prince 
du Saint-Empire, il fournit contée là France un contingent de 
6000 hommes, qui d'ailleurs ne inarcherout qu'ä pelits pas. 
George IL est neutre comme roi d'Angleterre: comme Elec- 
teur de Hanovre, il fournit à l'Empereur un contingent de 
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vés fran- 


6000 hommes, et encore garde-t-il à Hanovre les envo, 
ec la 


gas, espagnol, sarde. La Russie est censée en paix 
France, quoique les envoyés aient été rappelés de part el d'aulre ; 
mais, eomme puissance auxiliaire de l'Aulriche, elle finira 
par envoyer un corps sur le Rhin : sa neutralité fictive per- 
mettra cepondunt la médiation française de 4739 à Belgrade. 

Dès la fin de 1733, la France entama la guerre sur sa fron- 
tière de l'Est et au delà des Alpes. Le duché de Lorraine, encore 
fief de l'Empire, fut octupé. Par la conquête de Kehl, en face de 
Strasbourg, les Français se donnèrent une lêle de pont au delà 
du Rhin, mais n'allèrent pas plus loin celle année. La guerre 
d'Allemagne était surtout une diversion et une prise de gages: 
les grands coups se portaient en Italie. 

Là, 40 000 Français élaient descendus des Alpes : Villars avait 
été désigné pour les commander avec Je lire de maréchal 
général, qui n'avait pas élé porté depuis Turenne. Le héros 
octogénaire fit à la France un adieu emphalique et superbe : 
« Le roi peut disposer de l'Italie, dit-il à Fleury; je vais la lui 
conquérir. » La jonction avec les Piémontais, le passage du 
Tessin s'opérèrent sans difficultés. L'Empereur avait négligé 
de mettre le Milanais en état de défense : les troupes d'ocen 
pulion, sous Daun, étaient en trop pelit nombre pour tenir la 
tampagne et durent s'enfermer dans les places. Villars entra 
en triomphe à Milan, portant à son chapeau Lrois eocardes que 
lui avaient données trois reines, celles de France, d'Espagne el 
de Sardaigne. Au milieu des fêtes, il commença l'attaque du 
châteun, où s'était réfugiée la garnison autrichienne, ouvrit à la 
fois le bal et la tranchée. 

Il eût tenu la parole donnée à Fleury, si la politique n'avait 
fait tort à la guorre. Son plan élait de pousser audacieusement 
jusqu'au Mincio, de rallier l'armée espagnole qui s'était forméc 
sous don Carlos dans les Étais de Parme et de Plaisance, de 
bloquer Mantoue, d'ocenper les défilés du Trentin et de fermer 
aux Autrichiens celle porte de l'Ialie. Par malheur, Charles 
mmanuel, généralissime des forces comhinéos, se défiant de 
la France et encore plus de l'Espagne, voulait avaul tout se 
mellre intégralement en possession de son lot : il perdit l'au- 
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lomne el l'hiver à assiéger et à prendre les places du Milanais. 
Quant aux Espagnols de don Carlos, au lieu de se porter à la 
rencontre des Français et des Piémontais, ils leur tournèrent le 
dos pour se diriger vers l'Italie méridionale ct marcher sur 
Naples : elle aussi, l'Espagne tenait à se nantir. Le résullat du 
ces opérations divergentes fut de laisser aux Impériaux, avec 
Mantonc, les passes du Bas Tyrol, c'ostà-dire un chemin pour 
rentrer en Illie. 
Campagne de 1734 dans la Haute-Italle. — Au 
printemps de 4734, l'armée aulrichienne, forte d'en 
- 40000 hommes, franchit les cols et descendit sur Mantoue. Son 
chef, l'habile el impélueux eomte de Mercy, au lieu de tourner 
à l'ouest contre le Milanais, préféra pousser au sud. Il surpril 
le passage du PO entre San-Denedelto el Borgo-Forte, cher- 
chant à se jeter dans l'Ialie centrale, dans le Parmesan, afin de 
séparer définitivement les Franco-Sardes des Espagnols et de 
couper la coalition en deux. Sa manœuvre élait dangereuse, car 
il prélait Je flanc aux troupes de France et de Piémont, établies 
dans le Milanais. Villars accourut pour prendre les Impériaux 
en flagrant délit de passage d'un grand fleuve; mais l'armée. 
retenue jusqu'alors derrière l'Oglio par les lenteurs de Charles- 
Emmanuel, partait de trop loin pour arriver à temps : l'opéra 
tion n'aboutit qu'à une échuffourée où le roi et le maréchal, 
enveloppés par un parti ennemi, durent meure l'épée à la main 
pour se dégager. Dégoûté d'une guerre où il n'avait pas ses 
coudées franches, Villars demanda son rappel. IL reprit tris- 
tement la route de France et ne put dépasser Turi 
mourut le 47 juin. Une maladie du comte de Mercy ralentissait 
en même temps la marche des Impériaux. Charles-Emmanuel 
el les Français sous leur nouveau chef, le marëchal de Coigny, 
purent arriver à Parme avant l'ennemi et s'établir fortement 
aux abords do le ville. Il y ent là un choc violent, le 29 juin. 
En vain les Autrichiens renouvelérent-ils de furieux assauts : 
ils ne réussirent pas à entamer la position des alliés et durent 
se replier en bon ordre, laissant sur le lerrain plusieurs milliers 
d'hommes, quantité d'officiers et parmi eux Mercy, qui valait 
une armée. Los opérations conlinuërent sur la rive droite du 
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Pô. Le 16 septembre, à Quistello, un corps français se laissa 
surprendre, perdit sos bagages ot 3000 prisonniers ; mais l'armée 
se rallia autour de Guastalla, où la bataille de Parme recom- 
mença le 49 septembre. Ce fut encore une défense de lignes, 
une action meuririère et stérile. Le roi de Sardeigne déploya 
Ja plus brillante valeur, s'offrant en habit blanc comme un 
point de mire aux projecliles ennemis. Après une série d'at- 
laques et de contre-altaques, où la baïonnette française joua un 
rôle décisif, les Autrichiens, éprouvés par des perles cruelles, 
se relirèren£ sans être inquiétés. Ils finirent par repasser le PG, 
tandis que l'armée des couronnes alliées hivernait sous Cré- 
mone. En somme, dans cette campagne qui avait inondé de sang 
le pays de Parme et de Guastalla, les Impériaux n'avaient pu 
reprendre position au cœur de l'Italie, mais ils se gardaient un 
pied en decä des Alpes en conservant la vallée du Mincio et la 
grande place de Mantoue, qui remplissait à elle seule le rôle 
tenu plus tard par le fameux quadrilalère. 

Conquête des Deux-Siciles. — Dans le sud de la Pénin- 
sule, les 20000 Espagnols de l'infant, descendus de Parme ot 
de Plaisance, piquaient droit devant eux, attirés par Naples. 
18 à 20 000 Autrichiens, qui gardaient les Deux-Siciles, n'ost- 
rent leur faire front et se répartirent dans les places. Le pays 
se soulova : il aimait mieux devenir État séparé sous un 
prince espagnol que do rester province autrichienne. Les 
quaire châteaux de Naples se rendirent suecessivement, et, 
le 45 mai, don Carlos inaugurait en grande pompe sa royauté 
nouvelle. A Bitonto (24 mai 4734), dans la Pouille, le général 
espagnol Montemar baltit el pulvérisa le corps aulrichien, qui 
s'Sait rallié, tandis que Pescara, Gaëte, Capoue, ouvraient leurs 
portes. Avant mème la reddition de Capoue (21 novembre). 
Montemar élait passé en Sicile, où la domination des Tedeschi 
s'écroula au premior choc. Dès Ja fin de 4734, à l'exception 
de quelques postes qui tinrent encore plusieurs mois, les Deux- 
Siciles reconnaissaient tout entières le gouvernement des 
Bourbons. 

Siège et prise de Philipsbourg. — En cette mème année, 
l'Empereur avait fail un grand effort en Allemagne. Il avait 
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décidé le Corps germanique à embrasser sa cause el à se 
déclarer contre nous. Mais colle lourde machine, génée par la 
icité et l'enchevétrement de ses ressorts, avait loujours 
grand'peine à se mettre en mouvement. Plusieurs princes alle- 
mands, soldés par la France, n'entendaient d'ailleurs lui faire le 
guerre que pour la forme. | 

Les Français eurent le temps de prendre l'avance. Tandis que 
Belle-Isle enlevait Trèves, Traerbach, el neltoyait d'ennemis 
la vallée de la Moselle, la grande armée, sous Berwick, fran- 
chissait le Khin en lrois eoloanes. Une incursion des Impériaux 
contre la Haute-Alsace fut repoussée par 6000 paysans en 
armes, échelonnés derrière le Rhin : l'Alsace se levait d'elle- 
même contre l'Allemand. Le prince Eugène, généralissime des 
forees germaniques, n'osa nous attendre dans Los lignes d'Elllin- 
gen et se replia sur Heïlbron. L'armée française, s'étant con- 
centrée, put entreprendre le siège de Philipsbourg, cette elé de 
l'Allemagne que Louis XLV avait longtemps possédée. Eugène 
se rapprocha de la place : on erut à Vienne qu'il allail assiéger 
l'assiégeant et forcer nos lignes. Il amenait avec lui lout un état 
major de princes : le Krouprins de Prusse, le futur Frédéric IL, 
éta ses premières armes sous ce maitre illustre el 
voir « comment un héros acquiert des lauriers ». La récolte de 
lauriers fut mince, et Le plus clair proût que Frédéric lira de sa 
présence au eump fut de constaler les imperfocions el les 
Riblesses de l'armée autrichienne : en 17, il se souviendra de 
cette découverte. Devant Philisphourg, Eugène ne fit rien de 
grand: il avait à peine 60 000 Allemands en face de 100 000 Fran- 
gais: il craignit, s'il se hasardait contre nos lignes, de risquer 
a réputation qu'il avait acquise en cent combats et de compro- 
metlre ee Lrésor de gloire; il laissa prendre Philipsbourg sous 
ses yeux, après quarante-huit jours de tranchée ouverte. Les 
Français perdirent à ce siège Berwick, qui eut la tête emporlée 
par un boulet. Son successeur, d'Asfeld, était agé ct fatigué 
comme Eugène: la fin de le campagne se passa en marches eten 
contremerches, en démonstrations vaines;. ce fut une guerre 
de vicillards, où des deux côtés les chefs péchèrent par excès 
de sagesse. 
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Campagnes äs 1735 : médiation des Pulssances 
maritimes. — En 4135, la guerre languit encore plus sur ses 
deux théâtres. En Allemagne, les Impériaux reçurent pourtant 
un renfort. La lsarine, en exécution des traités de 1726 et 1733. 
délacha de ses Lroupes 16000 hommes, sous Lasey, el les 
envoya rejoindre l'armée du prince Eugène à travers la Silésie. 
la Bohème et la Francouie. Pour la première fois, les soldats 
russes se montrèrent à l'Allemagne occidentale; ils apparurent 
comme réserve de l'Aulriche, mais ne s'engagèrent pas ellec- 
tivement contre la France et restèrent l'arme au pied entre 
Heidelberg el Ladenburg, presque en vue de nos avant-postes. 
Eugène empècha Coigny, qui avait succédé à d'Asfeld, d'investir 
Mayence, maie ne reprit aux Francais aucune de leurs eon- 
quêtes. En Lalie, le maréchal de Noailles, appelé au comman- 
dément de nos troupes, trouva l'armée effroyablement désorga- 
nisée par l'indiscipline el la maraude, Fimmoralité des officiers 
portée au comble, un laisser-aller général : ces campagnes 
d'Italie, où brillait une fois de plus la valeur du soldat français, 
meltaient en même temps à nu les plaies de noire élat mi 
taire. Le bonheur des Français fut d'avoir affaire à un emnemi 
encore plus mal pourvu et préparé qu'eux-mêmes pour la 
grande guerre. Dès le mois de mai 1735, le feld-maréchal Kunigs- 
eck, qui commandait les Autrichiens, se jugeant hors d'état de 
faire campagne, se retirait dans le Trentin et s'enfermait dans 
celle forteresse naturelle. Les Franco-Piémontais furent rejoints 
par les Espagnols de Muntemar, revenus du sud au nord après 
avoir enlevé les présides de Toscane, et tous ensemble mirent 
Je siège devant Manloue. Mais les alliés se disputnieul d'avance 
celte proie : l'Espagne y élevait des prétentions : Charles- 
Ermmauuel, ne voulant pas conquérir Mantoue pour le comple 
d'autrui, refusa son artillerie, el le siège dégénéra en vague 
blocus. Il semblait que les divers parlis, déscapérant de prendre 
sur le champ de bataille une supériorité déeidée, renongaient à 
user de leurs ressources militaires el recouraient à d'autres 
armes : le diplomalie prenail le pas sur la guerre. 














L'Empereur remuait ciel et Lerre pour se chercher des alliés. 
Son espoir élail d'altirer à lui l'Angleterre, d'entrainer par elle 
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la Hollande et de nous jeter sur les bras une guerre maritime. 
Walpole était aussi pacifique que Fleury, mais il devait, comme 
le premier ministre frauçais, compter avec l'opinion de ses 
compalrioles ; or, nos conquêtes en Hialie et sur Le Rhin met- 
taient la jalousie britannique à de terribles épreuves. Walpole 
se Dalla de nous enlever presque lotalement Le fruil de nos succès 
suis risquer un homme ni une guinée, par unc intervention 
diplomatique, et de présider en arbitre au règlement du confit. 
D'accord avec les États-Généraux de Hollande, il offrit une 
médiation el indiqua des bases d'arrangement : l'Empereur 
céderait les Deux-Siciles à don Carlos, qui lui abandonnerail 
en échange Parme et Plaisance, avec ses droits à la succession 
de Toscane; Charles-Emmanuel n'obliendrait que Novare, 
Tertone el quelques autres parcelles du Milanais; Stanislas 
renoncerait formellement à la couronne de Pologne, en conser- 
vant le titre de roi et ses biens palrimoniaux; la France se 
conlenterail de ces salisfaclions platoniques, garantirait ot ferait 
garantir par l'Espagne et la Sardaigne la Pragmatique-Senc- 
tiou. Fleury avait presque promis de trailer sur ees bases, 
lorsque la révolte de l'opinion l'obligea de se rétracter et de 
décliner la médiation. Sur ces eutrefailes, le Portugal, s'étant 
pris de querelle avec l'Espagne, invoqua la peolection britan- 
nique, et Walpole n'osa refuser secours à ce dévoué client de 
son pays, à ee consommateur de produils anglais. Il haussa le 
ton, lit exécuter quelques démonstrations mililaires, mais 
subordonnait au concours de la Hollande sa participation à la 
guerre: les Provinces-Unies refusèrent de se baltre pour le 
Porlugal, et l'Angleterre se remil en allilude pacifique. 

Les préliminaires de Vienne (178). — Outré de cel 
abandon, par dépit autant que par découragement, l'Empereur 
se résigna à traiter directement avec la France. A Vienne, où 
savait que Fleury faisait la guerre à contre-cœur et désirail 
l'arrèler. En juillet 1735, l'Émpercur lui adressa un appel 
direct, par-dessus la tôle de Chauvelia: il lui éerivit des lellres 
où il lémoiguait un grand désir de mettre fin à la rivalité 
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surannée de Ja France et de l'Autriche ct de ménager entre elles 
une étroite intelligence: c'était prendre Fleury par son faible. 
Le vieillard consentit à une négocialion et la mena mystérieu- 
sement, en dehors de Chauvelin, à l'insu de tous nos alliés. Un 
agent du cardinal, La Baune, partit pour Vienne; là, ilse ren- 
contra furtivement dans un couvent avec deux ministres de 
l'Empereur, MM. de Sinzendorf et de Bartenstein. On s'accorda 
aisément sur l'Italie, en reprenant les bases indiquées par 
Walpole : les Deux-Siciles à l'Infant, Parme et Plaisance à 
l'Empereur, qui recouvrerait en sus le Milanais, moins les places 
accordées au roi de Sardaigne. Ce qui rotardait l'entento, c'était 
la nécessité de trouver un dédommagement territorial pour 
Stanislas, car il fallait que le beau-père du roi régnât quelque 
part, el d'accorder un avantage à la France elle-même. En ee 
moment, une circonstance étrangère aux événements de la 
gucrre mellait une difficulté de plus. Le duc François III de 
Lorraine, souverain du Barrois et de la Lorraine, venait d'être 
fiancé à l'archiduchesse Marie-Thérèse, fille aînée de l'Empe- 
reur et héritière de ses domaines; les canvenances rt les cœurs 
étaient d'accord : mais le roi Très-Chrétien ne pouvait admettre 
que la Lorraine devint par co mariage province autrichionne et 
mit à nos portes une grande puissance. Ce fut de cette difficullé 
que sortit le moyen de terminer la crise. Pourquoi ne pas 
donner les États de Lorraine à Stanislas en viager, tandis que 
le due François recevrail en échange la Toscane, où le dernier 
des Médicis s'éteignait sans postérité? Il serait stipulé de plus 
que le Barroïs el la Lorraine, à la mort de Stanislas, feraient 
retour à la France et conslitueraient rétrospectivement une 
dot à Marie Leszczinska. La belle el vaillante Lorraine, au licu 
de s'enfoncer comme un coin entre l'Alsace et les Trois-Évèché: 
et de faire brèche à nos frontières, viendrait, dans un avenir 
rapproché, s'incorporer au royaume et compléter la France. 
Cette idée, agréable aux Frençais, fut agréée par les Autri- 
chiens, et les préliminaires de paix furent signés le 3 octobre 
1735 & Vienne. 

Par malheur, les plénipolentinires impérinux avaient intro- 
duit dans l'acte, à la dernière heure et par surprise, une 
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réserve qui alténuait la valeur de leur concession. Le Barro 
soul serait immédiatoment livré à Stanislas : ce prince n'on- 
trersit en jouissance de la Lorraine qu'au moment où Le due 
François prendrait effectivement possession de la Toscane, 
c'est-à-dire à la mort de Jean-Gaston de Médicis. D'ici là, 
beaucoup d'événements pourraient se passer : des conjonctures 
pourraient survenir qui permettraient à l'Autriche d'éluder 
l'exécution de son engagement, de garder la Lorraine tout en 
prenant la Toscane. Au lieu d'une certitude, la France n'obte- 
nait qu'une espérance, une promesse, sans que la bonne foi du 
promettant lui fat une garantie suffisante, 

Rentrée en scène de Chauvelin. — Les préliminaires, 
dès qu'ils furent connus, firent pousser les hauls cris à Madrid 
et à Turin. Élisabeth Farnèse n'obtemait qu'une moitié à peine 
de ce qu'elle avait convoité pour ses fils : Charles-Emmanuel 
de Savoie acquérait deux villes au lieu d'un royaume : nos 
alliés se déclarbront trahis et, pour se venger, so mirent on 
coquetterie avec l'Autriche. En France, on trouva que la puis- 
sance impériale, se resserrant et se fortifiant dans le nord de 
l'Halie, gagnait en consistance à ce qu'elle perdait en élendu 
surtout, on jugea nos efforts insuffisamment payés par l'expecta- 
tive douteuse de la Lorraine. 

Fleury, tenant compte de ce sentiment, essaya de faire 
avancer La date de la cession et d'obtenir qu'elle fût fixée à 
l'époque où sa célébrerait le mariage entre le due François et 
Marie-Thérèse. IL eut le tort de formuler celle demande en 
lormes humbles et presque suppliants, « se metlant aux pieds 
de l'Empereur », montrant un désir de conciliation à tout prix. 
L'Autriche, se sentant en présence d'un homme décidé à ne 
pas rompre, usa et abusa de eet avantage. Tout on équivoqmant 
sur la date de la cession, elle essaya de reprendre en détail ce 
qu'elle avait paru eoncéder en gros : elle éleva des difficultés 
eu sujet de la délimitation entre le Barrois etla Lorraine: en 
mème temps, Je duc François détachait certaines parcelles de 
son État pour en faire largesse à des princes allemands : ce 
serait Loujours autant de soustrait à la France. En Italie, l'armée 
impériale se remettait en posilion menaçante. Fleury présenta 
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des réclamations dolentes, s'adressant à la droiture de l'Empe- 
reur, à sa générosité, sans rien obtenir, À la fin, il senlit qu'il 
n'était pas de force à lutter contre la Lénacité et l'astuce autri- 
chiennes : en janvior 4746, il appela Chauvelin à la rescousse 
après l'avoir tenu systématiquement en dehors de l'affaire, il 
lui en ahendonna la direction pour quelques mois et lui passa 
la main. 

Acquisition définitive de la Lorraine : traité de 
Vienne (1738). — Chauvelin remit immédiatement la France 
en plus ferme posture. Il exigea que le sort de la Lorraine fût 
réglé par acte spécial, avant qu'il fût question de rédiger le 
trailé de paix définitif. L'Autriche voulait rester en dessous des 
préliminaires; Chauvclin demanda plus que les préliminaires, 
à savoir que la Lorraine fût immédiatement livrée à Stanislas, 
par conséquent assurée à la France. L'Autriche fit une défense 
savante, résistant (out en ayaut l'air de céder, reprenant d'une 
main ce qu'elle lâchait de l'autre. Chaque jour on croyait lou- 
cher au bui : le lendemaiu, tout élait à recommencer. Pendant 
un an, Chauvelin usa ses foros, sa santé, sa vie, à co travail 
de Pénélope. Il lui fallait eñ même lemps surveiller de près 
l'Espagne et la Sardaigne, qui lendaient à lui échapper; son 
ascendant personnel sur la our de Madrid le servit utilement 
en cette occasion, et l'Espagne resta fidèle à Chauvelin plus 
qu'ä la France, Pour avoir raison de l'Autriche, le ministre 
usa finalement d'ua moyen comminaloire : en Allemagne, nos 
troupes n'avaient pas encore évacué Philipshourg, Kekl et 
Trèves : la cour de Vienne fut arertie que le roi no se des- 
saisirait de ces gages que contre remise de la Lorraine au roi 
Stanislas. Après avoir lunguement discuté, prolesté, soupiré. 
l'Autriche sentit la nécessité de s'exéeuter ; le 45 février 1787, 
elle faisait signer par le duc l'acte portant ccssion de la Lor- 
raine et rompant tous liens entre celle provinec et l'Allemagne. 

Le trailé de paix définilif ne fut conclu que le 18 novembre 
4738 : la France y garantissait positivement la Pratique 
Sanction *. La lsarine Anna Ivanovna, n'étant pas cn guerre 
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déclarée avee nous et n'ayant agi que comme puissance auxi- 
liaire de l'Autriche, n'apposa pointsa signature à côté de celle de 
l'Empereur : les rapports diplomatiques ne seraient repris qu'ul- 
térieurement entre la France et la Russie. 

Disgrâce de Chauvelin; sa véritable cause. — La 
fortune politique de Chauvelin ne survécut pas au succès si 
valeureusement emporté. Les rapporls entre Fleury et lui s'ai- 
grissaient visiblement: dès que le cardinel n'eut plus besoin de 
son énergie, il le brisa comme un instrument dangereux : le 
20 février 1737, il lui fit signifier par le roi un congé brutal, 
que la servilité des subalternes rendit cruel*. Faut-il croire que 
certaines intrigues de Chauvclin ct la découverte d'une corres- 
pondance oceulle qu'il aurait entretenue avee la cour d'Espagne 
furent les causes délerminantes de l'événement? Ces incidents 
peuvent y avoir contribué ; la raison première de la disgrèco 
est autre et plus haute. 

Désormais, il y avait complète divergence de vues entre le 
cardinal et le secrétaire d'Étal sur l'orientation générale de 
notre politique. Chauvelin avait vu avec poine que la lutte 
contre l'Autriche eût tourné eourt ; il nspirait à la reprendre, À 
lélarsir, à pousser jusqu'à ses plus extrèmes corséquences 
l'œuvre de Henri IV, de Richelieu et de Mazarin. Il ne s'aper- 
cevait[pas que. depuis ces grands politiques, le lemps avait 
marché, que la maison d'Autriche de 1797 n'était plus celle de 
Charles-Quint, qui nous enserrait de foules parts et dont les 
États formaient à eux seuls une coalition, Aujourd'hui, l'Au- 
{riche déclinait visiblement : la fortune adverse avait partout 
limité ses facultés offensives, sinon ses ambitions. En s'achar- 
nant contre elle, la France ne s'exposait-elle pas à dépasser 
le but, à transformer la tradition en routine, à fortifier, aux 
ns d'une monarchie vieillie et sur le relour, des États 
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redoutable maturité? Fleury avait le sentiment de ce danger : 
il aspirait à une réconciliation avec l'Autriche et même à une 
alliance, dont le but cüt été de contenir les deux puissances 
l'une par l'autre et de maintenir partout le régime établi. 
Louis XIV, avant de mourir, et le grand Torey, avaient eu 
l'intuition de celle politique ; la force des circonstances obli- 
gera Louis XV à la suivre pendant la dernière partie de son 
règne, Louis XVI à la continuer; ce sera celle de Choiseul, 
de Vergennes et de Talloyrand. Fleury entendait l'inangurer, 
autant que le ni permettrait un resle de force et de vie. La 
politique de ce vieillard plus qu'octogénaire était celle de 
l'avenir : l'ardent Chauvelin représentait le passé et fondait 
toutes ses combinaisons sur un anachronisme. En principe. 
Fleury avait raison contre Chauvelin : il n'en faut pas moins 
rendre hommage au patriolisme el à l'habilelé pratique du 
secrétaire d'État, dont les efforts valurent définitivement au 
royaume sa dernière acquisition conlinentale ct firent la Lor- 
raine francaise. 


III. — L'épilogue oriental. 


Projets de la Russle et de l'Autriche sur l'Orient. — 
La guerre de Pologne eut un épilogue ou plutôt une suite. 
L'installation à Varsovie d'un prince qui prenait le mot d'ordre 
à Pélerslourg et à Vienne n'était que le premier acte du drame : 
le second se jouerait en Orient et, dans la pensée des hommes 
d'État russes et autrichiens, la mutiluion de l'empire Lure 
devail en être le dénouement. Depuis vingt-cinq ans, la Russie 
poursuivait un but iuvariable : déchirer l'humiliant traité du 
Pruth el se rouvrir un accès à l'Euxin, aux mers du Levant, 
que Pierre le Grand n'avait fait qu'entrevoir : de lout temps, 
la Russie à poussé d'insinel vers la mer. Son représentant à 
Constantinople, Vichniakof, juguuit le moment venu de plus 
grandes entreprises. 11 écrivait à son gouvernement : « Les 
Tures redoutent un soulèvement général, aussitôt que les 
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troupes russes se seront approchées de la frontière. Les Grecs 
babitant Constantinople sont pour la plupart des coquins sans 
honneur, qui ne connaissent ni foi ni loi : leur préoccupation 
principale est l'argent : ils nous détestent encore plus que les 
Tures. Mais les Grecs de province et surtout les Bulgares, les 
Yalaques, les Moldaves et autres travaillent avec tant d'énergie 
à se délivrer de la tyrannie et sont tellement dévoués à la Russie 
qu'ils n'hésileront pas à sacrifier leur vie pour Votre Majesté, 
pour la libératrice qu'ils attendent. » Il ajoutait, en partant des 
Tures : « Voiei le moment le plus opportun, non seulement 
pour rompre leur orgueil féroce, mais même pour détruire 
définitivement celte race sans loi. » Quant à l'Autriche, elle 
marcherait avec les Russes pour se chercher des compensations 
à ses pertes récentes. Vaincue en Italie, amoïndrie en Alle- 
magne, elle se laissait, par un mouvement analogue à celui 
qui l'emporte de nos jours, entrainer et dériver vers l'Urient. 
où elle avait jeté son dévolu sur la Bosnie et l'Herrégovine. 

Gnerre russo-turque : prise d'Azof. — La Russie prit 
l'initiative. Pour entamer les hostilités, elle ne manquait point 
de motifs. Sans secender Stanislas avec efficacité, les Turcs 
s'étaient compromis pour sa cause : ils avaient fait passer des 
secours à ses parlisans. De plus, les Talars, vassaux du Grand- 
Seigneur, étaient en démelés continuels avec les Kosaks, sujets 
de la Isarine : il y avait là une querelle de frontière toujours 
ouverte. En 4133, la Porte fit passer des troupes tatares, qui 
s'en allaient guerroyer contro la Perse, par certaines régions 
du Caucase sur lesquelles la Russie élevait des droits. Aussitôt 
un corps d'armée moscovile s'avança pour punir les violateurs 
de lerritoire : c'était l'avant-garde d'uno grande armée qui, sous 
le commandement de Münich, descendait lentement vers les 
côles du puys lalar. 

Suzeraine des Talars, la Turquie s'élail retranchée sur le 
litioral. A l'embouchure de chacun des grands fleuves qui s'y 
ouvrent passage, elle avait mis une forteresse en sentinelle. La 
plus célèbre de ces places élait Azof, sifué près do l'endroit où 
le Don atteint la mer d'Azof, qui n'est elle-même que le prolon- 
gement septentrional de la mer Noire. Pierre le Grand s'en 
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était emparé, avait doublé la force d'Azof en lui donnant 
Taganrog pour voisine, puis avait été forcé d'abandonner ces 
deux positians au traité du Pruth. La reprise d'Azof élait le 
premier objectif de la Russie. 

Le 26 mars 4736, Lasey paraissait devant Ja place, sans 
qu'aucune déclaration de guerre eût été lancée contre la Tur- 
quie. Le 4 juillet, Azof capitulait. Münich était déjà devant les 
lignes de Pérékop, élevées pour barrer l'isthme qui relie la 
Crifnée au continent. Il les emporte : ses troupes inondent la 
presqu'ile, détruisent Balehchi-Séraï, résidence du khan des 
“latars, el brülent ses palais de bois, puis se retirenl chargées 
de bulin. Pour la première fois, les Russes avaient parcouru la 
presqu'ile aux baies profondes, aux flancs escarpés, dont ils 
devaient se faire plus tard une grande place d'armes. 

Méäintion autrichienne. — La Porte n'avait su ni pré- 
voir ni prévenir le coup qui la surprenait. Dans son désarroi, 
elle imagina de s'adresser aux puissances chrétiennes, de les 
intéresser à son surl, et soumil pour la première fois sa cause 
au jugement de l'Europe. Le grand-visir écris 
au cardifal Fleury, au roi d'Anglelerre, aux Élats-Généraux de 
Hollande, à la République de Venise, des lettres fort dignes, 
où il invoquait leurs bons offices. 

L'Empereur proposa aussilôl sa médiation. Celle offre n'était 
que le développement d'un plan concerlé avec la Russie : ln 
cour de Vienne sallicilait le rôle de méliatrice pour imposer 
à Ja Porte les plus dures conditions, en là menaçant, si elle 
hésitail à s'y soumettre, de l'écraser sous le choc des deux 
empires. Vainement la France essayait-elle d'ouvrir les yeux 
à l'Autriche sur le péril moscovile; vainement nos agents lui 
représentaient-ils que son vérilable intérêt était « de ne pas 
laisser la Russie s'augmenter et s'étendre » : elle persistait à 
servir les desse 











à l'Empereur, 








s de la {sarine, eroyant y trouver son comple. 

Le grand-viir, Esséid-Mohammel le Silihdar, ne démèla 
point ce projet : malgré Jes avertissements de Bonneval, qui lui 
disait que « prendre l'Autriche pour médiaieur, c'élail se con- 
fesser au renard », il prétait l'orcille aux insinuations de l'à 
ernonce impérial, M. de Talman. Pendant l'été de 1736, il 
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partit avec l'armée du Grand-Seigneur pour les rives du 
Danube, mais son désir était moins de combattre que de négo- 
cier. Talmen se préparait à le rejoindre, pour diriger les con- 
férences; les envoyés d'Angleterre ot de Hollande devaient 
l'accompagner. Villeneuve ne les imite point : il ne lui déplai- 
sait pas que les Turcs connussent à leurs dépens la bonne foi 
autrichienne : après celte expérience, ils s6 jelteraient dans n6s 
bras et n'écouteraient plus que nos avis. La France, ayant 
réservé son aclion, pourrait alors élever la voix, prendre en 
main la ranse des Ottomans et tenter en leur faveur un grand 
effort diplomatique. 

Politique de la France : question de la mer Noire. 
— Tout en agprouvant co sysième d'abstention vigilante, la 
cour de Versailles suivait avec une allenlion de plus en plus 
éveillée le développement de la crise. Après avoir refusé de lier 
partie avec l'Iufidèle pour secourir la Pologne calholique, elle 
allait s'employer avec une persévérante habileté au salut des 
Ottomans. L'intérèt matériel et économique explique d'abord 
cette conduite. En matière de commerce, l'Orient nous rendait 
tous les services d'une vaste et florissante colonie. Le but que 
poursuivaient les États, ä cotte époque de transactions ros- 
treintes, en acquérant des colonies, était de s'assurer un 
débouché certain pour leurs produits on même temps qu'un 
lieu où ils s'approvisionnaient à bon compte de certains articles. 
La Turquie nous offrait l'un et l'autre, en consentant, aux 
termes des Capüulations * qu'elle nous avait accordées et plu- 
sieurs fois renouvelées, à accueillir nos objels d'exportation et 
à nous livrer ses matières premières à des conditions exception 
nellement favorables. Notre commerce du Levant, traublé au 
xvi* siècle per la concurrence anglaise et hollandaise, avait 
repris une suprématie décidée : Marseille et nos provinces méri- 
dionales y trouvaient une source permanente de prospérité : 
dans le royaume, « plus d'un million de personnes » vivaient de 
ce négoce. Si la France laissait l'Orient passer aux mains des 
Russes, avec lesquels nous n'avions aucun traité de commerce, 
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relrouverait-elle auprès d'eux les mêmes facilités, les mêmes 
privilèges? En protégeant les Turcs, consommaleurs de nos 
produits, la France lutiait pour elle-même et défendait son 
bien : elle cherchait moins à se conserver des amis que des 
clients. De plus, Fleury et Chauvelin, qui dirigeail encore notre 
politique, sentaient que la Turquie, même inerte et passive, 
demeurait l'une des bases de l'équilibre continental : « La 
balance que les Tures ont faite jusqu'à présent en Europe, — 
dit un mémoire conservé au ministère des Affaires étrangères, 
— n'est point inutile au repos même de ln chrétienté. » La 
France va done, la première, proclamer l'intégrité ottomane 
comme une nécessité d'ordre européen; elle va consacrer à 
celle œuvre les ressources de ua diplomatie, son crédit dans les 
différentes cours, toutes les forces morales dont elle dispose. 

Pour le moment, son plan était de porsuador aux Turcs 
qu'il valait mieux engager la lutle que d'accepter des conditions 
déshonorantes pour eux el nuisibles à nos intérèts. La cession 
d'Azof semblait un sacrifice nécessaire, mais la tsarine annon- 
çait l'intention de réclamer en outre le droit de navigation dans 
la mer Noire pour ses vaisscaux de gucrre ct 505 navires de 
commerce. Subir celte exigence, c'était ouvrir aux flottes de la 
Russie le chemin de Constantinople; c'était aussi permettre à 
ses marchands de faire à notre commerce une concurrence 
redoutable. Sur ce point, le ministère français jugeait qu'au- 
cune transaction n'était possible, el, dans ses instructions à 
Villeneuve, il lui prescrivait d'employer « tous les ressorts ima- 
ginables pour que les Moscovites ne pussent obtenir dans la 
mer Noire une liberté de navigation qui s'élendrait bientil 
jusqu'à la Méditerranée ». 

Congrès de Niémirow : irruption des armées autri- 
chiennes. — La cour de Versailles fil plus. À la fin de 1736, 
elle envoya au camp du grand-vizir, pour l'affermir dans nos 
vues, le baron de Toit, officier hongrois au service de la France. 
Tott rejoignit l'armée turque à Babadagh, dans la Dobroudjn : 
il fut accueilli avec bienveillance, mais avec réserve. Le grand- 
visir, éirconvenu par les agents de l'Empereur, environné 
d'intrigues, croyait encore à l'inpartialité de l'Autriche et 
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espérait obtenir par son entremiso des conditions acceptables 
Talman avait oblenu que l'armée du sultan ne passat pas le 
Danube, promeltant sur l'honneur que les Moscoviles observe- 
raient le même immobilité. Suivant Ini, la reprise des hosti- 
lités, interrompue pendant l'hiver, serail un obslacle invincible 
à la paix. Puis l'internonce était parti avec les négociateurs 
tures pour la ville polonaise de Niémirow, désignée comme lieu 
: Talman avait hate de se trouver en territoire 
neutre, à l'abri du ressenliment possible des Turcs. « M. de 
Talman va Lraverser le Danube, écrivait Villeneuve : ses amis 
parlent de ce passage comme de celui de la mer Rouge par les 
Hébreux. » Le grand-vizir attendait avec impatience la nouvelle 
de l'ouverture du congrès, lorsqu'il apprit que des colonnes 
autrichiennes faisaient irruplien daus la Valachie, lrailaient en 
pays conquis cette principauté vassale de la Porte ot la met- 
taient à contribution. L'Autriche se laissait glisser de la mé 
ion dans la guerre. À Niémirow, les eonférenees s'étaient 
ouvertes, mais la Russie el l'Autriche ne dissimulaient plus 
leur intimilé et leurs prétentions. La premibre exigeait, avec 
la liberté de navigation sur la mer Noire, le litloral de cette 
mer depuis le pied du Caueuso jusqu'aux embouchures du 
Danube : le Moldavie etla Valachie seraient consliluées en États 
indépendants. Quant à l'Empereur, ilréclamail, pour prix de sou 
courtage, les places de Zvornik, Bihacz el Novi-Bazar, qui 
eussent mis la Bosnie à sa discrélion. Les Tures eunsternés ne 
savaient que répondre à cet ultimatum. Alors l'Empereur leur 
déclare la guerre: ses armées débordent de la Serbie, dont le 
majeure parlie apparlenail à l'Autriche depuis la paix de Passa- 

; elles se répandent vers ln Hante-Bulgarie, dent la place 
sch, bientôt enlevée, défendait seule l'entrée. 

Le grand-vizir, enfin désabusé, ne songea plus qu'à la France : 
le 47 juillet 1737, Toit quitlait Le camp avec une lettre 
cilaut la médialion du roi de France. Villeneuve était parvenu 
à ses fins : la Turquie s'en remellait à nous seuls du soin 
de son salut. Le cabinet de Versailles tint une conduite aussi 
habile qu'énergique. H sontait que les cours impériales avaient 
voulu endormir la Porte par de feintes négociations, l'effrayer 
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par un grand appareil militaire, brusquer sa eapitulation par 
une subite attaque, mais qu'épuisées d'argent elles ne désiraient 
pas une lutte prolongée, que toute résistance déconcerterail 
leurs projets, et que. pour Le sultan, le meilleur moyen d'ab- 
tenir la paix était de fuire la guerre. Acceptant la médiation ct 
entamant en faveur de la Porte toute une campagne diploma- 
tique, le ministère français tint en même lemps aux Tures un 
langage empreint de la plus ferme décision. Amelot, qui avait 
succélé à Chauvelin, continuait en Orient sa politique, avec 
plus de partialité pour l'Autriche, mais avec une égale hostilité 
cenire la Russie : « Nous avions cru, écrivailil à Villeneuve, 
que les Moscovites se contenteraient de conserver Aof, el, 
quoique ce soit un poste important, il valait encore mieux que 
les Turcs consentissent à le céder que de courir le risque d'une 
guerre; mais, si les Moscovites exigent encore d'avoir la liberté 
de navigation sur la mer Noire, i] vaut mieux toul risquer que 
de se prêter à une pareille proposition. » Peu de lemps après, 
la France adressait au courage des Tures un véhément appel : 
« Vons pouvez assurer Jes ministres de la Porte, mandait 
Amelot à Villeneuve, que Sa Majesté emploie actuellement on 
sa faveur les offices les plus pressants, et qu'elle a tout lieu de 
croire qu'ils ne seront pas infruclueux; mais, pour lui donner 
le temps d'agir efficacement, il fant que les Tures sortent de la 
léthargie dans laquelle ils sout plongés, et qu'ils opposent du 
moins quelques forces pour retarder le progrès des armes de 
leurs ennemis : tous les efforts que le roi pourrait faire 
seraient inutiles si les Turcs, en abandonnant tout, veulent 
häler leur perte. » 

Réveil de la Turquie : campagne de 1787. — Ces 
remontrances ct l'excès du péril délerminèrent chez la Turquie 
ua brusque réveil, un sursaut d'énergie qui la remit sur pied. 
Le sullan Mahmoud 1 (1730-1787), fils de Moustafa IL et 
successeur d'Abmed LIL, débile d'apparence et un peu contre- 
fait, était un prince doux, humain, relalivement éclairé, plus 
politique que guerrier. Il avait foi en la Franes et erovait à la 
sagacité de nos conseils. On cile de lui ce mot : « Qui dit Fran- 
gais dit esprit. + L'influence de Villeneuve et de Bonneval lo 





L'ÉPILOGUE ORIENTAL 149 


tira de sa torpeur. Les grandswvisirs Esseïd-Mohemmed et 
Mouezzin-Zadé-Abdoullah sont déposés successivement et leur 
charge est confiée à l'intrépide Yeghon-Mohammei. Les armées 
mal organisées, mais nombreuses et ardentes, sont poussées 
vers Ja frontière. Bonneval rédige des plans de campagne. 
modernise l'armement et la tactique. Les musulmans accou- 
rent de tous côtés pour prendre part à Ia guerre sainte et l'Asie 
envoie ses inépuisables réserves. 

Le danger le plus pressant semblait venir de l'Autriche, mais 
Charles VI n'avait plus le prince Eugène, mort le 21 avril 1746, 
pour organiser el commander ses armées. Des généraux 
sans talent et sans entrain, Wallis, Seckendorf, Neipperg, com- 
pramettaient par leurs rivalités le succès des opérations. La 
guerre allait avoir pour Uhédtre le massif montagneux qui 
couvre la Bosnie, la Serbie et la Ilaute-Bulgarie, et qui offre 
à la défense les resources d'un pays accidenté, propice 
aux embuseades, hérissé de remparts naturels. Après la prise 
de Nisch, les Impériaux, au lieu de marcher hardiment sur 
Sofia, s'arrêtent, voulant assurer leur extrême gauche par le 
prise de Viddin, sur Le Danube, el leur droite par l'occupation 
de la Bosnie. Ils échouent devant Viddin. En Bosnie, ils 
n'avaneent que lentement, au prix de perles énormes, décimés 
par les maladies qui règnent à l'état endémique dans les villes 
brôlantes et empestéos de l'Orient. Ils se hourient d'ailleurs à 
une résistance nationale. Lors de la conquête oltomane, les 
chefs slaves qui gouvernaient la Bosnie avaient ombrassé le 
religion du vainqueur; ils avaient cblenu à ce prix le titre de 
spañis ou de Leys et la confirmation de leurs privilèges: eux el 
leurs descendants, dont Ie sort sc trouva ainsi lié à la domina- 
tion musulmane, porlèrent dès lors au christianisme une haine 
de renégals, et celte féodalité slave devint en Dosnie le rempart 
de l'Islam’. En 1737, les bogs bosniaques so levèrent contra 
l'envahisseur, comme ils devaient le faire encore de nos jours, 
en 1878, et le paeha de Séraïévo (Bosna-Séraï}, à la lôle de celte 
milice née du sol, infligea sous Bagna-Louka un sanglant échec 
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au prince de Hildburghausen. À Ja fin de la campagne, les Tures 
ont pourtant repris l'offensive : de Viddin, ils se sont portés sur 
le Timoke et en ont forcé le passage : ils ont reconquis Nisch 
après une courte résistance, et la possession de celle place leur 
rouvre Ja vallée de la Morava et le chemin de Belgrade. 

Ils élaient moins heureux contre leur autre adversaire. Les 
scldais de la tsarine avaient su-ceux du sultan une supériorité 
incontestable. Toutefois, la Russie était mal placée topographi- 
quement pour s'attaquer aux parties vives de la Turquie : cent 
lieues de désert, les sieppes Lrälants du pays latar el de la 
Bessarabie, la séparaient du Danube. Tandis que Lasey rava- 
geait la Crimée, Münich, après s'être emparé d'Otchakof et de 
Kinbourn, s'était avaneé sur lo Boug. Là, sous un soleil meur- 
trier, au milieu d'an pays dépourvu de ressources, ses troupes 
fondaient sans avoir combaltu. L'armée complait en moyenne 
6000 hommes hors de service, laissés sans remèdes el sans 
sccours. Munich luttait contre ses soldats avec une féroce 
énergie; il défendit d'être malade, sous poine d'être enterré 
vif, el le lendemain, ayant ordonné de creuser une fosse devant 
le front du camp, y fit jeler trois hommes qui refusaient de 
marcher. À la fin, il se lassa : dès le mois de septembre, har- 
celé par les Tatars, il ramena dans l'Oukraine son armée 
amoindrie, après avoir laissé dans Oichakof une garnison de 
6000 hommes, contre laquelle un retour offensif des Tures 
échoua misérablement. 

Médiation française; campagne de 1738. — Maluré 
culte défaite, la résistance de la Turquie élonnait l'Europe : 
elle semblait faciliter la (äche de la politique française, en lui 
offrant l'occasion ardemment désirée de ménager une paix qui 
jellerait un voile sur la faiblesse réelle de l'empire olloman. 
Villeneuve, reconnu comme médiateur par les trois belligérants, 
s'était mis à l'œuvre; mais il se heurtait au fanatisme musul- 
man, suroxcilé par les succès de la guerre, ot à la jalousie des 
Puissauces marilimes. 11 ne put empêcher la reprise des hosti- 
lités au printemps de 1738 et l'ouverture d’une seconde cam- 
pagne. En Serbie, les Autrichiens se linrent sur la défensive, 
se bornant à proléger Belgrade, el après des alternatives de 
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succès et de revers, les Otlomans lerminèrent les opérations 
par la prise d'Orsora. Quant aux Russes, ils avaient parcouru 
de nouveau les bords du Boug et du Dnicster, puis s'étaient 
retirés et avaient même abandonné Ochakof et Kinbourn, 
après avoir rasé ces deux places. Cependant Münich annonçait 
pour 4739 un grand effort; le roi de Pologne lui offrait de tra- 
verser la Podolie et d'attaquer les provinces roumaines par le 
nord, en évitant les déveris de Bessurabie. Le feld-maréchal 
comptait soulever les Roumains, unis à la Russie par une foi 
commune, el planter ses aigles sur les bords du Danube, 11 est 
vrai que, d'autre part, les deux cours impériales voyaient avec 
inquiétude ce qui se passait dans le Nord. Malgré les efforts 
et l'argent prodigués par l'Angleterre dans la diète suédoise, 
notre ambassadeur Saint- Severin l'emporlail à Stockholm : 
le comité secret de la diète, le roi, les ministres, s'étaient 
laissés entrainer à signer un nouveau krailé d'alliance et de 
subsides avec la Franec (10 novembre 1738). Si Fleury ny 
avait mis bon ordre, si Louis XV avait voulu suivre les avis 
du parti belliqueux, représenté par le marquis de Monti et le 
comte de Belle-lsle, l'armée suédoise eût pu ètre jetée sur la 
route de Pélersbourg. Tout ce qu'on ebtint du prudent eardinal, 
ce fut l'envoi d'une escadre française dans la Baltique malgré 
les remontrances de la Russie. 

Affaires Sinclair st Bonneval. — Le parli qui venait 
de triompher à Stockholm envi t à Constantinople des émis- 
saires pour proposer aux Turcs une alliance offensive et défon- 
sive. Le grand-vizir ÿ résistait : le eroyait-on « assez léger pour 
s'aventurer avec des républicains »? Le chancelier de la ts- 
rie, le vieil Oslermann, s'alarmait de ces menées : il vonlul 
se rapprocher encore de la France pour la mieux surveiller, 
et oblint de la tsarine l'envoi d'Anticchus Kantémir à Paris 
comme ambassadeur de Russie. I rappelait à la France qu'elle 
était, en somme, médialrice, faisait demander à Louis XV d'in- 
terdire à la Suède son alliée (le traité du 40 novembre étant 
déjà connu) tout accord avec le Turc. Fleury assurait aux 
Russes qu'on n'encourageait point les velléilés belliquouses de 
la Suède, el, au sujet de notre escadre, se bornait à dire : « Est-il 
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interdit au roi d'exercer sa marine et de l'envoyer reconnaître 
des côtes moins explorées? » L'inquiélude entraina les Russes 
à un attentat qui pouvait précipiter la crise. Un officier de 
l'armée suédoise, le major Sinclair, s'était rendu à Constanti- 
nople avec la mission osteusible de régler certaines dépenses 
se rattachant au séjour de Charles XII à Bender. Les émissaires 
de l'Empereur et de la tsarine guettaient son retour; pour éviter 
les premiers, il sc jein en Pelogne, tomba dans les cempsments 
des Russes qui occupaient Le pays, revint en Silésie, #'y trouva 
fl et poursuivi par des dragons russes, et, près de Nambourg, 
en territoire saxen, lomba percé de coups (printemps de 1739). 
Les drugons abandonnèrent le endavre, mais enlevèrent les 
papiers, qui se trouvèrent n'avoir aucune importance. La nou- 
velle de ce crime produisit en Europe et surtout en Suède la 
plus vive émolion. La lsarine eut beau désavouer les meur- 
Wiers et les envorer en Sibérie : comment expliquer que le 
secrétaire de l'ambassaile russe à Slockholm eût naguère 
obtenu de l'inforluné major qu'il laisedt prendre son portrait, 
sous prétexte qu'une « Lelle fille » le désiraitt Dons leur indi 
gnalion, les Suédois hâtèrent leurs préparalifs de guerre, et il 
paraissait cerlain qu'à l'automne leurs {roupes entreraient en 
campagne. Les deux cours impériales y virent une raison de 
plus pour renforcer leurs armées, mais aussi pour supplier 
Villeneuve de presser l'œuvre de pucification. En revanche, au 
mois de novembre 1788, un des fauleurs de la guerre, le comte- 
pacha de Bonneval, avait élé brusquement disgracié et déporté 
à Kastamouni (Asie Mineure), mais son éloignement allait être 
de cvurle durée. 

Siège de Belgrade. — Villeneuve pensa qu'il fallitbrus- 
quer les négociations, sous peine de se laisser prévenir par les 
événements. Jusqu'alors il s'était borné au rôle d'intermédiaire 
oficieux entre les belligérants ; au commencement de 1139, il 
développa officiellement son caractère de médiateur. Le 26 mai, 
il sortait de Constantinople eu grande pompe, avec une suite 
de 110 personnes, pour rejoindre en Scrbie l'armée du grand 
vizir, qui se disposait à attaquer Belgrade. Il espérait arriver au 
camp avant là reprise des hostilités; le belliqueux Yeghen- 
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Mohammed venait d'être disgracié; son successeur, El-Hadj 
Aourzadé-Mohammell. annonçait moins de fougue et des dispo- 
sitions plus pacifiques. Néanmoins, Villeneuve apprit en roule 
que la guerre aval recommencé avec violence : les Turcs 
avaient emporté les lignes d'Essargik..el ballu à Krolchka un 
corps autrichien; ils élaient devant Belgrade. Quant à l'armée 
russe, elle n'était pas encore entrée en campagne. 

Ces nouvelles inquiétèrent l'ambassadeur plus qu'elles ne le 
réjouirent. Si la fortune, depuis deux ans, avait miraculeuse 
ment favorisé les Tures, leur arméc n'allait-elle pas trouver, en 
se heurlant aux murailles de Belgrade, un ferme à ses succès? 
Cédée à l'Autriche depuis vingl ans, Belgrade avait été entourée 
par les ingénieurs allemands de défenses nouvelles et placée an 
centre d'un camp rotranché qui en faisait, disait-on, la place la 
plus forte de l'Europe. Villeneuve, en arrivant au camp des 
assiégeants, le 15 avûl, trouve l'enthousiasme des soldals à son 
comble. Les travaux d'approche étaient à peine ébauchés et 
déjà les janissaires demandaient à grands cris des échelles pour 
escalader les remparts t tenter un assaut impossible. Les 
Tures n'avaient aucune expérience dans l'art de réduire une 
place: le général Schmettow, qui commandait à Belgrade, nous 
apprend dans ses Mémoires que le grand-vizir prenait si mal 
ses dispositions d'attaque qu'il se serait vu bientôt forcé de 
lever le siège. 

Paix avec l'Autriche, — IL fallait, par une promple 
négociation, sauver les Turcs d'un échec qui pourrait se trans- 
forner en désasire. Par bonheur, ln cour de Vienne, eonstornée 
de ses nouveaux revers, en proie à une panique, consentail à 
trailer sans la Russie et se résignail aux plus graves concos- 
sions pour obicnir la paix : elle venait d'envoyer à Belgrade 
un représentanl muni de pleins pouvoirs, le général comte de 
Neipperg. Profiler de la frayeur momentanée de l'Autriche 
pour la séparer de la Russie el l'amener à signer la paix, puis 
contraindre la Russie isolée à poser également les armes, tel 
fat le plan adopté par Villeneuve. 

Le comte de Neipperg étail arrivé au camp ture le 18 août. 
3 commença par offrir, au nom de son maire, la Serbic etla 
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Petite-Valachie. Puis il abandonna Orsova: enfin, il consenlit 
à la cession de Belgrade; mais, s'il se résignait à ce cruel saeri- 
fice, c'élait à la condition, sur laquelle il demeurait inébran- 
lable, que les Allemands, avant d'abandonner ln place, en rase- 
raient Jes fortifications : l'Empereur ne pouvait souffrir qu'une 
citadelle, dont la force avait élé accrue sous son règne, fût 
retournée contre ses États ot devint le boulevard de la Turquie. 
Le grand-vizir aceueillil avec hauteur ces propositions : « Je 
veux la ville de Belgrade, disait-il, je la veux telle qu'elle est, 
et je ne consentirai à aucune négociation ayant qu'on m'en 
ait remis les clés. » Cependant, il désirait ardemment la paix 
et s'il persistail dans ses exigences, c'était pour donner salisfac- 
tion au fanatisme de ses soldats. Les Turcs eurent même un 
iustant la pensée de retenir Neipperg de force parmi eux, afin 
de vaincre sa résistance. Le plénipotentiaire allemand, déses- 
pérant de conclure, avail annoncé l'intention de retourner à 
Belgrade; il demande des chevaux, on les lui refuse : « Je ne 
sais plus libre, dit le comle, mais j'aime mieux laisser joi ma 
tête que de la porter à Vienne sur un échafand. » À ce moment, 
il voit entrer Villeneuve dans sa tonte : celuiei s'est indigné à 
la pensée que les Tures pourraient commettre un allental au 
droit des gens; il est accouru auprès de Neipperg, le prend 
sous sa protection, l'amène dans sa propre lenle et l'y relient 
plusieurs jours, à l'abri du nom respecté de la France. 

En même temps, il faisait sentir aux minisires ottomans toute 
l'importance des eoncessions de l'Emperour. Finalement, ee fut 
lui qui proposa un expédient pouvant servir de base à une tran- 
saction. Les Autrichiens démoliraient les fortifications qu'ils 
avaient construiles eux-mêmes autour de Belgrade et ils cédo- 
raient la place ave ses anciennes murailles, Lelle que vingt ans 
auparavant los Tures avaient été forcés de la leur abandonner. 
Grèce ice lempérament, accepté des deux parts, les prélimi- 
naires de paix furent signés le 1° seplembre, sous Belgrade, 
par Villeneuve, le grand-vizir el Neipperg, tandis que le canon 
tonnait encore sur toule la ligne des travaux d'altaque. 

Par les préliminaires do Belgrade, l'Autriche cédail, avec 
celte ville, tout ce que le traité de Passarovitz lui avait donné 
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en Serbie, en Bosnie et dans la Valachie occidentale. Le Danube, 
la Save ol les montagnos du Banat de Temesvar redevenaient 
la limite des deux empires : de tous côtés, la Turquie voyait 
se fermer les brèches que ses désastres du commencement du 
siècle avaient faites à ses frontières *. 

Paix avec la Russie. —Quelques jours après la signature 
des préliminaires, deux courriers arrivaient le même jour à 
Vienne : l'un, envoyé par Villeneuve et Neipperg, annonçait le 
traité onéreux du {* septembre: l'autre, envoyé par Münich, 
apportait la nouvelle d’un succès éclatant des Russes, Le feld- 
maréchal, se décidant enfin à l'action, avail franchi le Prulh, 
remporté sur les Tures une brillante victoire à Stavoutchani 
el enlevé d'assaut la forteresse de Khotin (Choczim), principal 
rempart de la domination turque dans la Moldavie. Celle pro- 
vince était aux pieds du vainqueur; les Roumains accueillaient 
Münich comme un libérateur; lassy lui avait ouvert ses portes; 
les avant-gardes russes paraissaient sur Je Danube. 

Combien la cour de Vienne regreila l'instant de faiblesse 
qui lui avait conscillé une paix séparée, il est aisé de le concc- 
voir. Charles VI, dans son courroux, manifesta l'intention de 
ne point ratifier les préliminaires, mais Villeneuve avait prévu 
ce danger et il avait su le prévenir en revélnnt le traité, aus 
sitôt , de la garantie de In France. L'Empereur se trou: 
ainsi lié envers Louis XV comme envers le Crand-Scigneur. 
De plus, les T'uresavaient stipulé que la démolition de Belgrade 
commencerait cinq jours après la suspension des hostilités, et 
tandis que l'Empereur songeail encore à reprendre la lutte, les 
armées ottomanes, immobiles dans leur camp, voyaient crouler 
d'elles-mèmes ces murailles de Belgrade qui auraient pu lon- 
temps braver leurs efforts. 

Contraint de céder, l'Empereur ralifa Les préliminaires, con- 
veris bientôt en trai éfin: mais il fit arrêier le comte de 
Neipperg, qu'il aceusait d'avoir outrepussé ses pouvoirs, el le 
relint en prison jusqu'à la fin de son règne. Quant à la Russie, 
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si ses armes triomphaient, la défertion de son al et les 
complications qu'elle prévoyait du côté de la Suède ne lui 
laissaient plus l'espoir de continuer la guerre avec avantage. 
« Que les Turcs, s'écria Münich, rendent grâces à Mahomet, à 
Villeneuve et à Neipperg! » Le 18 septembre, Villeneuve signa 
à Belgrade, au nom de la tsarine, qui lui avait envoyé ses pleins 
pouvoirs, le paix des Russes avec Je sultan. Les Turcs pro- 
metlaient de reconnaître désormais aux souverains de Moscovie 
le titre impérial, comme à l'empereur d'Allemagne et au roi de 
France ‘; ils renonçaient à recouvrer Auof, mais oblenaient que 
cette forleresse fût démolie, son territoire transformé en 
désert et neutralisé. « Azof, disaient les plénipotentiaires otto- 
mans, est une courtisane qui a eu trop de galants pour mériter 
d'avoir un mari. » La Porle conservait le droit d'élever des 
retranchements à l'embouchure du Don, au-dessous d'Azof, pour 
interdire aux Russes l'accès de la mer. La lsarine rendait 
toutes ses conquêles, sauf un lambeau de territoire entre 
le Boug et le Dniépor. Les provinces contestées dans le Cau- 
case étaient déclarées indépendantes. Enfin, il était formelle- 
lemènt stipulé qu'aucun bâtiment russe, portant pavillon de 
guerre ou pavillon marchand, ne pénétrerait dans la mer Noire. 
Par contre, l'acte nouveau ne remettait point en vigueur l'ar- 
ticle du trailé du Pruth portant défense à la Russie de s'immiscer 
dans les querelles intérieures de la Pologne : par crainte 
d'éloigner la paix, la cour de France avait prescrit à Villeneuve 
de ne point insister sur le rétablissement de elle clause pro- 
tectrice. 

Renouvellement des Capitulations.— Villeneuve revinl 
à Contantinople triomphant et glorifié. Pour prix de son entre- 
mise, il demauda el oblint des Turcs le renouvellement des 
Capitulations (8 mai 1740). Nos avantages commerciaux furent 
accrus et mieux précisés, notre prolectorat sur les établissements 
catholiques confirmé à nouveau, les religieux latins maintenus 
en possession des sancluaires qu'ils occupaient en Palestine,ct 
qui comprenaient alors la majeure partie des Lieux-Saints; 
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l'état de fait de 1740 devint ainsi l'état de droit. appelées dans 
les traités conclus de nos jours avec la Sublime-Porte, les 
Capitulations de 1140 demeurent encore aujourd'hui la loi des 
Français dans l'empire ottoman. 

Résultats généraux, — En somme, la double crise que 
venait de traverser l'Europe lournait principalement au détri- 
ment de l'Autriche. Victorieuse en Pologne, l'Autriche avait dû 
céder aux Bourbons d'Espagne l'Italie méridionale : en Orient, 
elle avait perdu tous Les pays conquis par les victoires d'Eugène. 
La Russie, si elle s'était donné le plaisir d'imposer un roi aux 
Polonais, n'avait pas réussi à marquer un pas de plus sur le 
chemin de l'Orient : elle avait fait inutilement de ce côlé une 
guerre sanglante : il est vrai que le recul de l'Aulriche, cotio 
alliée destinée Lôt ou lard à se transformer en rivale, la débar- 
rassait pour longtemps de toule concurrence et Jui faisait gagner 
indirectement le terrain perdu per l'Empereur. Quant à la 
France, après des vicissitudes diverses, elle sortail à son avan- 
#age de l'épreuve finale : déjà, l'acquisition de la Lorraine avait 
jelé un voile brillant sur l'échec de sa politique en Pologne : sa 
médiation triomphante de Belgrade la replaçait à un haut degré 
de considération et valait à se diplomatie un hean renom 
d'habileté. 

Rarement l'autcrité morale de la France avait été aussi 
grande. Le principal avantage de sa posilion, c'était de pouvoir 
choisir ses alliances et s'unir à qui lui plairait, facullé qui ne 
lui a été accordée qu'à de courts instants de son histoire, en 
1836 notamment, après la guerre de Crimée et le traité de 
Paris. En 1740, la France pouvait resserrer es liens avec la 
Turquie, la Suède, la Pologne mème, et les protéger plus efli- 
cacement l'une par l'autre : la Turquie, remise en imposante 
poslure, réconnaissait nos services el nous Lendait la main : en 
Pologne, Auguste III se préparait à nous revenir: la Suède 
concluait un traité avec la Porte sous la médiation de Ville- 
neuve (Constantinople, 19 juillet 1740), et ne demandait qu'à 
compléler sous nos auspices le ligne défensive des Élats secon- 
daires du Nord et de l'Orient. Sila France préférail une politique 
neuve et hardie, il ne tenait qu'à elle d'inaugurer de meilleurs 
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rapports avec la Russie. Par un phénomène desliné à se repro- 
duire dans le siècle suivant, le conflit, tantôt militaire, tantôt 
diplomatique, qui s'élait prolongé plusieurs années entre les 
deux puissances, loin de laisser entre elles des germes de haine, 
semblait avoir préparé leur réunion en leur inspirant des senti- 
ments de mutuelle estime, À Pélersbourg, un parti affichait 
toujours des sympathies françaises; Münich renouvelait ses 
avances et se déclarait « aussi bon Français que bon Russe »; 
un ambassadeur du roi, La Chétardie, faisait son entrée à 
Pélersbourg. Enfin, la France était libre de traiter avec l'Em- 
pereur, disposé à tout pour assurer l'observation de sa Prag- 
malique et la dévolulion paisible de ses États à sa fille : elle 
pouvaif se rapprocher de l'Autriche sans rompre ses intelligences 
avec ses anciens alliés, établir ainsi un groupement et un 
syslème vraiment conservaleurs. 

C'est loujours dans ectle voie que Fleury s'efforçait d'ache- 
miner notre politique. 11 avait regrellé, au fond, que l'Autriche 
fût aussi maltraitée à Belgrade el Lächail de lui adoucir l’amer- 
lume de ses revers; il s'était mis en correspondance réglée nvee 
l'Empereur : doucement, discrètement, il poussait la France 
vers l'Autriche, vers l'alliance qui eût réalisé l'idéal de paix et 
de stabilité auquel il aspirait de lous ses vœux. Si ses moyens 
manguaient de grandeur et parfois de dignilé, son effort n'en 
élait pas moins judicieux el sensé, car la France avait besoin 
d'instituer la paix continentale pour se tourner librement vers 
les mers, vers lo grand duel qu'elle aurait tôt ou lard à soutenir 
contre les Anglais et « qui aurait le monde pour théâtre ». Déjà, 
l'organisation de la contrebande britannique dans les colonies 
espagnoles suscitait un conflit aigu entre Londres et Madrid, et 
Fleury consentait à soutenir nos alliés; à l'approche d'une 
grande guorro maritime, il servait utilement son pays en 
wssayant d'immobiliser l'Europe. Frédéric IL a dit de Lui : « Il 
a relevé el guéri la France », el l'avocal Barbier : « Grâce à 
lui, le roi est le maître et l'arbitre de l'Europe. » Malheureu- 
sement, dans les années qui vont suivre, la main d'un vieillard 
sera un frèle obstacle aux dangereux emportoments du roi, de 
la cour etde l'opinion. Quand s'ouvrira la succession d'Autriche, 
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dent l'expectative plane sur l'Europe, Fleury ne pourra empo- 
cher la France, entraînée ot aveuglée par les souvenirs d'un 
passé mal compris, de reprendre l'œuvre de Chauvelin, sans 
Chauvelin lui-même, et de se jeter dans le plus téméraire des 
aventures en erovant suivre et continuer une {radition glorieuse. 
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CHAPITRE IV 


GUERRE DE LA SUCCESSION D'AUTRICHE 


(4740-1748) 


1. — Ouverture de la succession. 


La succession autrichienne. — La maison d'Autriche 
avait fini à Madrid en 1700, dans la personne de Charles Il; 
elle s'éteignit à Vienne le 20 octobre 1140 avec l'empereur 
Charles VI, demier descendent mäle de Charles-Quint. Pour la 
seconde fois en un demi-siècle, la succession des Habsbourg 
allait, pendant plusieurs années, déchainer la guerre euro- 
péenne. 

Charles VI était cet archidue qui s'élait appelé un moment 
« Charles IL » à Madrid et qui avait oblenu en 4743 les pro- 
vinees italiennes et belges de la monarchie espagnole. Après 
avoir cherché à déchirer le testament de Charles IL. il devait 
passer sa vie à préparer l'exéculion siricle du sien, c'està-dire 
la transmission à sa fille ainée de lous ses États. Ces États, 
dispersés du Danube à la mer du Nord et à la mer Tyrrhé- 
nienno, comprenaient : 4° les domainos autrichiens (Huule at 
Basse Autriche, Styrie, Carinthie, Carniole, Frioul, Tyrol et 
Vorarlberg, Souabe autrichienne, comlé de Falkenstein, etc.); 
2 le royaume de Bohème (avee la Silésie et la Moravie); 3° le 
royaume de Hongrie (avec l'Esclavonie, la Croatie, la Dai- 
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matie, le Banat, la Transylvanie); 4° en Italie, le Milanais, le 
Mantouan, les duchés de Parme et de Plaisance; 5° la Helgique. 

La Pragmatique-Sanction; Marie-Thérèse. — Dès 
4743, Charles VI fit réunir les articles de l'ordre de suecession 
établi par ses prédécesseurs dans un acle qui fut publié en 
conseil, approuvé de 4720 à 1723 par les Élats des diverses 
provinces de Ja monarchie, puis solennellement promulgué 
{6 décembre 1124) sous le nom de Pragmatique-Sanction. Cet 
acte établissait la fédération autrichienne garantie par l'exis- 
tence et la conlinuilé de la dynastie, même en ligue féminine ; 
mais, contrairement aux dispositions formelles de son père, 
Charles VI désignait pour lui succéder, à défaut d'enfants 
mâles, sos propres filles, préférablement à celles de son frère 
aîné l'empereur Joseph 1". Depuis, il paru subordonner eu 
toute circonstance les inlérèls de sa politique à un intérêt 
unique : la garantie de sa Pragmatique par les Élals de l'Empire 
et du reste de L'Europe. Ji l'obtint de l'Espagne (1125) en recon- 
naissant la maison de Bourbon à Madrid, do la Russie (1726), 
du Brandebourg (1727) en lui conférant l'expectative des duchés 
de Berg et de Juliers, de la Hollande (1734) en la délivrant de 
la concurrence commerciale de la Compagnie d'Ostende, de 
l'Angleterre (mème année), de la Diète de l'Empire et Qu Dane- 
mark (1732}, de la France (1138), celle-ci payée par la cossion 
de la Lorraine. Seule, la Bavière s’abslint, soutenant que l'héri- 
tage autrichien devait lui revenir en vertu d'un pacte de famille 
remontant à l'empereur Ferdinand I“. Charles VI put donc 
croire sa fille ainée assurée d'entrer sans difficulté en posses- 
sion do son héritage. 
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En 1740, l'archiduchesse Marie-Thérèse, femme de François 
de Lorraine, grand-due de Toscane, était âgée de vingl-trois ans. 
Elle prit le pouvoir sous la qualification principale de « reine de 
Hongrie et de Bohème » ct, à peine reconnue de ses sujets, dut 
faire face à ses ennemis. « Je ne suis qu'une jauvre reine, 
disait-elle, mais j'ai le cœur d'un roi. » Ni son mari bien-aimé, 
qu'elle s'associa aussitôt en qualité do co-régent, ni ses meil- 
leurs conseillers, Bartenstoin, Uhlield, Zinzendorf, n'influèrent 
jamais d’une façon décisive sur ses résolulions. Condamnée à 
vivre sur la défensive, à poursuivre sans cesse quelque reven- 
dication ou quelque revanche, « jamais intimidée, jamais 
ébranlée, jamais découragée et ne voulant qu'une chose à la 
fois, mais ne la perdant jamais de vue » (de Broglic), elle unis- 
sait en elle et elle concilia de son mieux dans ses actes un 
double et profond sentiment : celui de la justice et celui de sa 
dignité, de ses droits, de ses intérôts. Les grâces de la femme 
et los vertus de la chrétienne et de l'épouse relevaient en elle 
les hautes qualités politiques. Ses sujets s'éprirent d'elle. ses 
ennemis la respectèrent : Lémoin le voi de Prusse qui, en dehors 
de ses moments de passion et de mauvaise humeur, professail 
à son endroit une admiration contrainie, mais sincère. 

Les prétendants à la succession. — Comme l'Espagne 
de 1700, l'Autriche de 4740 avait un Lrésor épuisé, une armér 
insuffisante : elle était affaiblie par ses récents revers en Ilalie 
el sur le Danube. Les prétentions ou les convoilises de ses voi- 
sins n'en furent que plus nombreuses, plusardentes. Auguste III. 
Électeur de Saxe et roi de Pologne, Chartes-Albert, Électeur de 
Bavière, l'un et l'autre gendres de Joseph 1°, Philippe V, roi 
d'Espagne, Charles-Emmanuel Hl, roi de Sardaigne, au nom 
des princesses leurs femmes ou leurs aieules, firent plus ou 
moins montre de leurs droits à la succession tout entière. Leurs 
réclamations positives el partielleseussent à elles seules, si elles 
cussent ahouti, frappé de morl la monarchie autrichienne. Le 
Bavarois jetait les yeux sur la Bohême, le Saxon sur la Moravic. 
L'Espagnol, toujours conduit par l'ambition maternelle d'Élisa- 
belh Farnèse, convoitait pour l'infant don Philippe un établis- 
sement important dans l'Italie du nord. Le Piémontais res: 
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dail vers Milan, Enfin le roi de France, s'il était fidèle à lu 
politique traditionnelle des Bourbons, pouvait être tenté de 
prendre la revanche des traités d'Utrechl et Rastadt, de faire 
lomber la Barriére, de metire la main sur les Pays-Bas. Lu 
liquidation de la fortune des Habsbourg entrait done dans les 
vœux sucrels de toutes les puissances continentales. 

Frédéric II de Prusse. — Le moins prévu, Le plus dango- 
reux des ennemis de Marie-Thérèse était le nouvel Électeur-roi 
de Brandobourg, Frédéric II. Sauvé par Charles VI des fureurs de 
son père, il avail recu de son prédécesseur celte recommandation 
suprême: « Soyez lidèle à l'Empire. » Depuis plusieurs années il 
s'élait fait oublier dans une retraite studieuse et on Ini attribuait 
avec raison certaine réfutation de Machiavel imprimée en Hol- 
lande où étaient félries nolamment la mainmisc sur les 
dépouilles d'autrui el la manie des conquêtes. Tel était le « phi- 
losophe » de vingt-huit ans qui, devenu roi, allait élonner l'Eu- 
rope par la puissance de san génie militaire comme par le jeu 
subtil et andacieux d'une politique sans scrupules. Peu lui 
importait, au lendemain de son avènement, l'expectative, pro- 
mise par l'Empereur, de la Frise orientale el des deux duchés 
de Berg ot de Juliers : il voyait à sa convenance, au sud du 
Brandebonrg, sur le haut Oder, la Silésie, riche pays, peuplé 
de 1 200 000 habitants, Tchèques d'origine, mais à demi germa- 
nisés, où les protestants, assez nombreux, l'appelaient par leurs 
vœux secrels. IL s'avisa de ressusciter, malgré des renoncia- 
lions formelles de son bisaïeul et de son aïeul, les Litres périmés 
des Hohenzollern sur quatre duchés silésiens; mais, comme il 
l'a avoué plus tard, « des troupes toujours prêtes d'agir, mon 
épargne bien remplie el Ja vivacité de mon caraclère, c'élaient 
les raisons que j'avais de faire la guerre à Marie-Thérèse. 
L'ambition, le désir de faire parler de moi l'emportèrent, ct la 








guerre fut résolue !. 
Invasion de la Silésie. — Voulant garder les apparences, 
Frédérie offrit d'abord à Marie-Thérèse une nouvelle garantie 
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de la Pragmalique et sa voix à l'Empire pour François de Lor- 
raine, plus cinq millions, si elle lui cédait la Silésie. La jeune 
reine s'indigna, fil une réponse hautaine au filleul ingrat de son 
père. Frédéric répliqua par une dernière sommalion qui équiva- 
lait à une déclaration de gucrre et, deux jours avant l'arrivée 
de son envoyé à Vienne, en plein hiver (22 décembre), ses 
troupes franchissaient la frontière silésienne el occupaient sans 
résistance lout le pays, moins les places forics. Ce gage pris, 
cet attentat coloré d'une façon différente auprès de chaque 
cour, l'envahisseur renouvela ses propositions. Murie-Thé- 
rèse lui fit savoir qu'elle « défendnit sos sujets et ne les ven- 
dait pas ». 

Tolle fut l'entrée en scène du prince que son peuple devait 
proclamer Grand, que son ami d'Argenson nomme un « grand 
homme manqué », et que J. de Maistre a simplement appelé un 
« grand Prussien ». Il était de lous points l'antithèse vivante de 
Marie-Thérèse : sceptique jusqu'à douter de la bonne foi 
humaine autant que de la Providence divine, redoutable de loin 
et de près par la mobililé intéressée de ses résolutions el par 
l'ironie continue de son langage, « frafiquant de son génie et de 
ses armes comme un commerçant de ses capitaux » (ile Bro- 
glie), ayant à la fois l'orgucil de ses talents ot l'eflronterie de 
ses vices, et disant sans ambages à un diplomate anglais : « Ne mo 
parlez pas de grandeur d'âme! Un prines ne doit consuller que 
ses intérèls. » Moi par la grâce de l'Autriche, il venait do donner 
le signal du démembrement de l'empire autrichien et de procla- 
mer, comme il l'écrivait à Voltaire, « le changement Lotal de 
l'ancien système de polilique* ». Aussi est-ce sur sa Lôle, dit 
Macaulay, que relombe lout le sang versé dans une guerre qui 

















1. Lettre du 25 octobre 4740. Les li russiens, notamment Droysen. 
ont rrésenté Fapologie de La cond bel s'exprime ainsi : 
+ L'esprit de conquéle est pour la poli que la lévolution est 
pour la politique intérieure. Tous deux peuvent être imposés à une nation 
par l'intérèl de sa propre tonservation: alors, en restant dans de eertaines 
limites, Us sont quelquefois féconds en résuliats. Telle n ét ln 

anglaise de 1648, telle a 616 aussi la rant 

dentale par Frédéric le Grand. Catle révolution et cette canquôte ne portérent 
un moment atteinte à l'ordre légal que pour preclamer ensuite, avec un redou- 
bement d'énergie, le principe du maintien dé la loi et des traites. + (Histoire de 
l'Europe pendant ln Révslution franraëe, td. fr, LU pe 92 
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s'étendit, durant de longues années, jusqu'aux extrémités du 
monde. 

Attitude de l'Angleterre et de la France. — L'invasion 
soudaine de la Silésie souleva aussitôt à travers toute l'Europe 
le trouble et le tamulte précurseurs de la guerre. Hors d'élat de 
prendre une revanche immédiate sur le Brandebourg, en butte 
aux prétentions menaçantes de la Bavière et de la Suxe, Marie- 
Thérèse ft appel aux puissances garantes de la Pragmatique, 
notamment à l'Angleterre et à la France. 

En Angleterre, la eour était sympathique à l'Autriche. Le roi 
George IL n'aimail guëre son neveu de Prusse el, se rappelant 
qu'il était prince allemand, Électeur de Hanovre, annonçait au 
parlement {novembre 4740) son intention de défendre, avec la 
reine de Hongrie, « la balance du pouvoir et les libertés de 
l'Europe ». Au soin du peuple anglais, les souvenirs de la eon- 
fraternilé d'armes entre Marlborough et le prince Eugène 
vivaient encore; mais le pacifique Walpole gouvernait et la 
nation était déjà engagée depuis l'année précédente dans une 
guerre marilime contre l'Espagne. D'ailleurs, en se qualité de 
puissance proleslante, l'Anglelerro ne pouvait témoigner à 
Frédérie 11 qu'une hostilité de circonstance. Elle ne donnera 
d'abord à Marie-Thérèse d'autre concours que celui de ses 
subsides et de ses bons offices diplomaliques; encore sa média- 
tion, conduite par ses représentants à Vienne et à Berlin, 
Robinson et Hyndford, lournera-t-elle à l'avantage des ennemis 
de l'Autriche, en Italie comme en Allemagne. 

En France, la décision à prendre au sujet des affaires d'Alle- 
magne appartenait à un jeune roi et à un vieux stre. 
Louis XV, insouciant, livré à ses plaisirs, ne pensait pas encore 
à prendre en main Je gouvernement el répugnail inslinctive- 
ment à la guerre. Fleury, plus qu'octogénaire, eût voulu main- 
tenir les traités de 1338 et, par amour de l'économie el du 
repos, ne se compromeltre en rien ni avec personne. Par des 
lettres pressantes, où elle abaissait devant lui sa fierté juvénile, 
Marie-Thérèse réclamait à Versailles l'accomplissement do la 
foi jurée, el d'autre part un homme conduisait alors, contre la 
volonté affaiblie de Fleury, un mouvement de l'opinion publique 
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presque irrésistible. Cet homme était Fouquet, comte de Belle- 
Isle, petit-fils du fameux surintendant, alors lieutenant général 
et gouverneur des Trois-Évêchés. Soutenu par son frère et com- 
pagnon inséparable le chevalier, — le Bon Sens à côté de l'?ma- 

© ination, — il se préparait, en dressant le nouveau « grand 
dessein » contre la maison d'Autriche, à conquérir en France une 
situation sans rivale, à devenir à la fois l'émule de Richelieu et 
celui de Condé. Il était encouragé ou suivi par les matlresses 
régnantes, Mu* de Vintimille et de Mailly, par la jeune 
noblesse, belliqueuse et désœuvrée. 

Devant lui el, par son entremise, devant le gouvernement 
français, une double question se posait : l'une en Allemagne, 
l'autre en Autriche. 

En Allemagne, l'empire était vacant. L'ocension semblait 
bonne, d'abord pour en exclure, après une possession continue 
de trois siècles, la maison d'Autriche, désormais représentée 
par un duc de Lorraine, justement suspect à Versailles; ensuile 
pour y porter l'électenr de Bavière, héritier d'une maison 
étroitement liée à la maison de Bourbon par lus malheurs des 
dernières années de Louis XIV et par quatre lrailés successifs 
depuis 1743, En Autriche, les circnslauces paraissaient égale- 
ment propices pour démembrer les Étals héréditaires des Habs- 
bourg, ainsi qu'on avait déjà fait à Utrecht, pour donner, dans 
coite nouvelle succession, une satisfaction partielle aux prêten- 
dants bavarois, brandebourgeois, saxon el espagnol. Agir ainsi, 
disait-on, c'était parachever l'œuvre de Honri IV et de Riche- 
lieu, forlifier autour du royaume la ceinture des petits États 
soumis à son influence et établir définitivement en Europe la 
prépondérance de la maison de France. 

Bataille de Molwice. — Pour réaliser ce beau plan, un 
allié s'offrait dans l'Empire, propre, pensait-on, à reprendre le 
rôle tenu au siècle précédent par Gustave-Adolphe de Suède. 
Mais quel fonds faire sur lui? Ici les impressions et les témoi- 
grages variaient. Après son avènement, le jeane roi de Prusse 
s'élait montré sur le Rhin : à Clèves, où il avait rencontré Vol- 
faire; à Strasbourg, où il était venu incognito voir des troupes 
françaises. Selon certain écrit anonyme daté de 1746, il avait 
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dé de l'Alsace el de Metz comme de remparts nécessaires à 
l'Empire; mais il avait ajouté, en parlant des Français, cetle 
phrase ironique ou tentatrice : « I] sorait à désirer que le Rhin 
continuât à faire la limite de leur monarchie. » Pour mieux 
sonder ses projets, on dépêcha à Berlin un envoyé extraordi- 
naire, Beauvau, et un messager officieux, Voltaire. Le poète ne 
putrien pénétrer; le diplomate envoya un jour à Versailles ces 
lignes significatives : « 11 délesto la France dans le fond de son 
cœur, et le véritable objet de son ambition et de sa gloire serai 
de nous humilier. » Toutefois, au moment de l'entrée des Prus- 
siens en Silésie, Beauvau avait entendu cet ennemi sccret lui 
dire : « Je vais jouer ung grande partie; si les as me viennent. 
nous partagerons. » On pouvait donc espérer de Frédéric au 
moins une alliance intermitienle, fruit d'une communauté pas- 
sagère d'intérèts, ct les écrivains français à la mode, dont il 
devait lonjours caresser avec soin, entre deux batailles, l'amour- 
propre littéraire, tenaient leurs plumes prètes pour pallier ses 
fourberies et célébrer sa gloire. 

Dès le printemps de 414, il fournit un premier thème à 
leurs panégyriques. Le feld-maréchal autrichien Neipperg avait 
débouché avec 24 000 hommes de la Meravie pour reprendre la 
Silésie : il fat surpris lui-même (10 avril) dans son quartier 
général de Molwice (Molwit:). Frédéric, à qui l'expérience seule 
devait donner le sang-froid et le coup d'œil militaire, échoua 
complètement dans sa première attaque; sa cavalerie fut 
rompue, son aile droite eulbulée, son propre quartier envahi et 
pillé: il perdit la tôte et se réfugia dans un moulin du voisi- 
nage, landis que le maréchal de Schwerin, déployant à propos 
ses balaillons d'infanterie, « batieries ambulantes dont la vilesso 
à Ia charge triplait le feu », rétablissait l'action et décidait La 
vietoire. Bientôl après, le roi de Prusse fil entrer ses troupes 
par surprise dans Breslau, malgré unc convention formelle 
conclue avec les magistrals de cette ville libre. Pour s'atacher 
ceux qu'il considérait déjà comme ses sujets, il garantit la 
liberté religieuse des eatheliques, déponsa sur place presque 
tous los impôt levés et aupprima les tracasseries de l'adminis- 
tration antrichieane, notamment on malière de presse. 
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Traité de Nymphenburg. — Au même moment, ke 
parti de la guerre l'emportait en France. Fleury s'engageait à 
son Lour, malgré lui et à fond, contre l'Autriche ; il répondait 
insidieusement à Marie-Thérèse n'avoir garanti la Pragmatique 
que sous réserve des droits des tiers. Belle-Isle, nommé maré- 
chal de France, parlait pour Franeforl comme ambassadeur 
extraordinaire, chargé d'y préparer, en faveur de la maison de 
Bavière, l'élection impériale. On le vit, suivi d'un brillant cor- 
tège, à Mayence, à Trèves, à Cologne, à Dresde, quêtant où 
achetant des voix en faveur de son candida!; puis cngageant, 
sans aulorisalion, mais avee la cerlilude de n'être pas désavoué, 
une partie plus grave. Il présida à la conclusion du trailé de 
Nymphenburg près de Münich (18 mai), entre la France, l'Es- 
pagne et la Bavière, traité auquel accédèrent ensuite In Saxe et 
la Sardaigne. Les contractants se promeltaient réciproquement 
d'enlever à le suceossion autrichienne, au profit de l'un ou de 
l'autre d'entre eux. la Haute-Autriehe, la Bohème, la Moravie, 
les possessions d'Ilalic. 

Au frailé se superpose la convention du 7 juin, conclue 
quelques jours plus tard entre la France et la Prusse. Frédéric 
eût voulu obtenir la confirmation de sa récente conquête par lu 
médiation britannique, mais ses efforis avaient avorlé, Maric- 
Thérèse ne se senlant pas encore réduile à céder mème un pouce 
de terre. Alors il se décida, comme pis-aller, à lier partie avec 
la France. En promettant sa voix à Charles-Alberl et en renon- 
gant à Berg ct à Juliers, il obtint de Louis XV, pour l'avenir, la 
garantie de la possession de la Silésie et l'envoi immédiat des 
armées françaises en Allemagne. 

Théâtres de la guerre. — Des bords de l'Oder la guerre 
allait s'étendre successivement aux bords du Danube, de l'Elbe, 
du Ps, puis de l'Escaut ot de la Mouso, ot par delà les Océans. 
La Prusse, la Saxe, la Bavière, la Hollande, le Russie n'y pri- 
rent qu'une part lardive el intermitlente. Parmi les puissances 
qui furent constamment en lice, la France, jusqu'en 1744, resta 
officiellement en paix avec la reine de Hongrie, loul en secou- 
rant contre elle la Bavière; de mème avec l'Angleterre, tout en 
comballant le roi George IL, Électeur da Hanovre. 
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Les hostilités se poursuivirent sur lrois Lhéâtres : 

4° L'Allemagne, où Marie-Thérèse, tardivement appuyée par 
les Anglais, eut à combalire, sur ses domaines el duns l'Eme 
pire, les Électeurs de Brandebourg et de Bavière, soutenus par 
la France; 

2 L'Talie, où l'Autriche, attirant à elle la Sardaigne, défendil 
le Milanais elles duchés de Parme et Plaisance couire les 
Bourbons d'Espagne, assislés de leur cousin de France; 

3 Les Pays-Bas, champ principal d'une lutte où se renou- 
vela la rivalité tant de fois séculaire de la France et de la 
Grande-Bretagne. 


Il. — La guerre en Allemagne et en Bohême. 


Les Français en Allemagne. — Dans l'élé de 174, 
deux armées françaises, de 40 000 hommes chacune, passèrent 
le Rhin. 

La première, sous le maréchal de Maillebois, se di 
le nord pour obliger l'Électeur-roi de Hanovre à ne point 
inquiéter Frédérie IL et à garder une stricle neutralité. L'Élec- 
teur se soumit, s'engogeant à ne point contrecarrer la candida- 
Lure bavaraise {28 octobre); mais Maillebois continu à occuper 
la Weslphalie, l'œilsur la Hollande, qu'il fallait aussi maintenir, 
et sur les Pays-Bas, par où pouvait déboncher une armér 
anglaise. 

Belle-Isle, sans renoncer à son ambassade, cut le comman- 
dement nominal de la seconde armée, auxiliaire des Bavaroïs. 
Celle-ci comptait dans ses rangs un frère naturel d'Augusie de 
Saxe, le comte Maurice, due dépossédé de Courlande, desliné à 
devenir, en France, le Furenne du xvnr siècle; le lieutenant- 
colonel Chevert, ce type populeire de l'officier de fortune an 
temps où la naissance suffisait à faire les généraux, el un 
simple capitaine, Vauvenargues, qui devait mourir des suites de 
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cette campagne, sans avoir donné la mesure de ses mérites 
comme penseur et comme écrivain. Dès le 31 juillet, les Bava- 
rois, entrés dans la Haute-Autricho, avaient surpris Passau. 
Le 40 septembre, réunis aux Français, ils campaient devant 
Linz, à trois journées de Vienne. Un peu plus d'audace, el, par 
l'occupation de cette dernière ville, la guerre était finie. 

Cependant Marie-Thérèse, à la nouvelle de l'alliance franco- 
prussienne, avail senti fléchir ses résolulions. L'Angleterre ne 
lui offrait encore qu'un concours insuffisant: 300 000 livres ster- 
ling de subsides et un curps de 42000 Allemands soldé par elle. 
Elle fl offrir à Frédéric, par l'entremise de l'envoyé anglais à 
Vienne, pour prix d'une renonciation à la Silésie, deux mil- 
lions d'écus, plus la Gueldre ou le Limbourg. Frédéric reçut 
ces propositions avec une indignation feinte : « Vous vous fiez 
à la France, dil en désespoir de cause l'Anglais au ministre 
d'État Podewils : elle vous abandonnera. — Non, reprit Pode- 
wils, la France ne nous plantera pas là, du moment que nous 
ne l'abandonnons pas nous-mêmes. » Ce dernier lrait suffira, 
entre mille autres, à montrer la fragilité de la coalition anti- 
autrichienne : chacun de ses membres voulait jouer au plus 
fin et gardait une orrièrepensée secrète, et ce fut là, a écrit 
depuis Frédérie, « le miracle qui sauva la maison d'Autriche ». 

Marie-Thérèse en Hongrie.— En Haute-Autriche, comme 
nnemi se montrait menaçant, implacable. Marie- 
t plus de refuge et d'espuir que dans la fidélité 
et la vaillance des Mogyars. Elle convoqua la dièle hongroise 
dans la capitale légale de Posoni (Presbourg), y prit solennelle 
ment (25 juin) le manteau usé et la sainte couronne du roi 
Étienne et jura, sauf un article consacrant en certains cas le 
droit d'insurrection, le serment raditionnel du roi André II. Ce 
fut vraiment une cérémonie appropriée aux cireonslanees que 
celle où, montant à cheval au sommet du Mont-Royal, elle tira 
l'épée et la dirigea vers les quatre poinls cardinaux, en défiant 
les contempteurs de ses droits. À huis clos, elle disait en pleu- 
rant : « J'ignore s'il me restera un lieu sur la lerre où je pourrai 
faire mes couches. » 

Le premier enthousiasme passé, la défiance, l'espril d'insu- 
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bordination reprirent le dessus dans la diète. Marie-Thérèse en 
vint à bout par sa promesse habile d'admetire dans l'armée 
impériale les contingents hongrois avec leurs chefs et leur orge- 
nisation spéciale. À une séance de l'assemblée (13 septembre), 
vêtue de deuil, l'épée au côté, elle prononça en latin une allo- 
eution courte et émue où elle réclamait le concours armé de ses 
fidèles sujels. On lui répondit en volant la mise en marche de 
30000 fantassins et l'insurrection ou levée en masse de la 
uoblesse; mais que ne devait-on pas à un souverain qui se 
montrait, après tant d'années, dégagé des préjugés de Viennet 
On fit mieux encore : on admit la eo-régence de François 
de Lorraine. Dans la séance où celuiei vint prèter serment 
{20 septembre), Marie-Thérèse fit apporter son fils au berceau, 
et le présenta à la dièle avec un gesle ému qui indiquait toute 
sa reconnaissance, loule sa confiance. Finalement un com- 
promis en 78 arlicles fut rédigé et accenlé de part et d'autre : 
il devait fixer pour longiemps les droils respectifs de la 
dynastie et de la nation. 

De ces trois journées, le sacre, le vate de la levée militaire 
et le serment de ln régence, Vollaire a fait une seule scène el, 
suivant & son insu les règles d'unilé chères au poèle tragique, 
a donné la couleur d'une légende rapide et héroïque à un épi- 
sode compliqué de l'histoire. Il a Lrop réduit, dans ectte affaire, 
la part de la polilique, fait trop grande celle de l'enthousiasme, 
de fagon à ne laisser dans la mémoire populaire que l'allo- 
eution pathélique de la jeune mère, les sabres lirés et le cri 
célèbre : Moriamur pro rege nostro Maria Theresi. Les Hon- 
grois ne se livrèrent et ne se dévouèrent qu'à bon escient; leurs 
garanties prises, ils donnèrent carrière à leur pitié généreuse 
comme à leur belliqueuso ardeur. Leurs bandes, doubléos de 
celles de toutes les populations slaves du Sud (Croates, Pan- 
dours, ctc.), se cégandirent Le long du Danube. Le vieux maré- 
chel Khevenhüller put mettre à temps Vienne en élal de 
défense. 

Les Français à Prague. — Était-ce assez pour tenir tèle 
à l'orage qui se déchainait au nord comme à l'est? Marie-Thé- 
rèse fit aborder secrètement Belle-lsle à Franefort; elle écrivit 
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derechef à Fleury une lelire touchante, offrant le Luxembourg, 
moyennant la renonciation de Charles-Albert à ses prétentions 
territoriales et à sa candidature à l'Empire. Par le ministre 
anglais à Berlin, Hyndford, elle fit savoir au roi de Prusse 
qu'elle était prête à des concessions en Silésie. De Versailles, 
on lui répondit loyalement qu'on ne pouvait traiter à part, vu 
les alliances récemment conclues. Frédérie, moins scrupuleux, 
répondit tout haut par un refus, el conclut à voix basso à un 
accommodement provisoire. Il promit de « ne demander jamais 
plus » que la BasseSilésie, y compris les villes de Breslan el 
Neisse. Neisse n'était pas encore pris, mais on convint qu'il 
l'assiégerait quinze jours, que deux cents coups de canon 
seraient tirés de part el d'autre et que la place capitulerail 
ensuite (Protocole de Klein-Schnellendorf, 9 octobre). Frédéric, 
qui alors protestait auprès de loutes les cours contre le bruit 
répandu de sa défection, a cherché à expliquer depuis cette tran- 
saction étrange, en disant s'être aperçu que le dessein de la 
France élait de morceler l'Allemagne el qu'il n'avait pas voulu 
se prêter à la ruine de Marie-Thérèse. 

De son côté, l'armée franco-buvaroise, apiès un mois d'hési- 
tations, se détournait de Vienne el marchait vers kt Bohème. 
Charles-Albert tenait à devenir roi de ce pays, afin d'enlever 
une voix aux [labsbourg dans la diète de Francfort; il eraignail 
d'être pris à revers dans ses propres Éals par des troupes 
autrichiennes rnppelées d'Ilalie; il désirait se rapprocher des 
Prussiens pour les surveiller: enfin il lenait à utiliser sur place 
le concours promis de 20 000 Saxons. Il fallait se hâter, l'hiver 
approchant et les Autrichiens de Neipperg, rendus libres par 
la défection de Frédérie, aecourant au secours de la Bohème. 
Maurice de Saxe, bien secondé par Chovert et le comte de Bro- 
glie, escalada sans combat les murs de Prague, surpril la gai 
nison el fil capituler la ville (25 novembre). L'Électeur suivit 
de près et reçut, à la cathédrale, la couronne de saint Vacslav 
{1 décembre). Le vieux maréchal de Broglie vint prendre le 
commandement de l'armée d'occupation. 

Charles VII empereur. — L'effet de ce succès fnt irrésis- 
tible sur la diète, alors réunie à Francfort. Le 24 janvier 1742, 
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Charles-Albert était élu à l'unanimité empereur, sous le nom de 
Charles VII, el couronné (22 février). Belle-Iske triomphait : 
« Dans le moment, écrit-il à Fleury, que l'empereur est venu 
à Ja fenêire de l'hôlel de ville et s'est montré au peuple... il 
s'est élevé des acelamalions infinies. L'empereur ému. tourna 
les yeux vers moi ct, portant la main à la couronne de Charle- 
magne qu'il avait sur la {èle, il me ft signe que c'était au roi 
seul qu'il devail l'éclat dont il jouissait. » 

Les événements de Prague ot de Francfort n'eurent pas de 
lendomain. Dans les premiers jours de 143, en ploin hiver, 
les Autrichiens avaient repris partout l'offensive. Khevenhüller 
marcha de Vienne sur Linz et euleva, dans celle ville, le corps 
français de Ségur qui gardait le passage du Danube (23 jan- 
vier). Hongrois et Eroales inondèrent et dévastèrent la Bavière: 
ils oceupérent Münich le lendemain du couronnement de 
Charles VIT. Jean sans Terre, ainsi appelailon déjà à Paris le 
nouvel empereur. En Bohème, lesgénérauxantrichiens, François 
de Lorraine et son frère Charles-Alexandre, Lobkowite, Neip- 
vers. Kæœnigseck, appuyés sur une ligne de places fortes, se 
formaient peu à peu en cercle menaçant autour de Prague. 

Paix de Breslau. — Au milieu de celte série de surprises 
politiques et militaires, que faisait le roi de Prusse? Il n'avait 
point voulu seconder l'offensive française en Bohème, se bor- 
van à offrir un régiment de hussards comme gage de sa sincé- 
rilé. IL ne voulait, ni que l'Autriche se relevat trop vile, ni que 
la France devint l'arbitre des événements. Fidèle à ses habi- 
tudes deduplicité, il arracha à Charles-Albert la promosse de la 
HauteSilésie et du comté de Kladsko (Glats), légalement dépen- 
dents de la couronne de Bohème: il oblint la mème garantie 
d'Auguste IL; puis, reprenant Les armes el occupant Olomouc 
(Olmät) en Moravie, il pensa ainsi forcer l'Autriche à un 
arrangement définitif, avant qu'elle fût à même de lui reprendre 
la Silésie. 

Sous le coup d'un nouveau refus de traiter définitivement 
venu de Vienne, il risqua contre l'armée de Charles-Alexandre. 
sous prélexte de lui fermer la route de Prague, une bataille à 
‘saxlr (Cruslau) ou Cholusie (Chotusilz) (17 mai 1742. Là 
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encore il dut la victoire plutôt au courage et à la discipline de 
ses Lroupes qu'à ses propres dispositions; du moins eut-il plus 
de sang-froid qu'à Molwice et, après une action très meurtrière, 
qui se Lermina à son avantage, il ordonna de ne pas poursuivre 
les vaincus. 11 devait Iui suffire de paraitre quitte envers sos 
alliés officiels : pour leur fausser compagnie, il n'avait qu'à se 
rappeler l'exemple des Anglais en 4744, des Français eux-mêmes 
en 1735. Quatro jours après sa victoire, il reprenait les négo- 
ciations : « Songez à vous, ditil au ministère de France, j'ai 
gagné ma partio ot je fais ma paix. » 

ntervention anglaise lui valnt cettn fois la Silésie entière, 
moins les duchés de Teschen, la ville de Troppau et quelques 
autres petits territoires, plus le comté de Glatz. Il s'engageait 
à rembourser les sommes prètées à l'Autriche sur cette provinec 
par les banquiers hollandais et anglais, à laisser les habilants 
libres d'émigrer pendant einq ans et à conserver le catholicisme 
sur l'ancien pied (Préliminaires de Breslau, 11 juin. — Traité 
ile Berlin, 28 juillet). L'Électeur de Saxe était invité à entrer 
dans le nouveau traité et à se relirer de la coalilien; ce qu'il ne 
tarda pas à faire. À Londres, à Amsterdam, on so réjouit de 
l'humiliation de la grande puissance catholiqne. À Versailles, 
Fleury fut stupéfait et navré; à Paris, les récriminations et les 
railleries tombèrent de toutes parts sur le gouvernement, et 
Voltaire, convaincu par une lettre interceptée et publiée d'avoir 
envoyé des félicitations à son héros, fut obligé de le désavouer 
pour éviter la Bastille. 

Broglie et Belle-Islo en Bohème. — L'armée fran- 
gaise, désormais privéo de ses auxiliaires brandehourgeois dl 
saxons, isolée au cœur de la Bohème, se vit bientôt réduite à 
25000 hommes et, malgré un heureux engagement à Sahay 
{47 mai), cédait peu à peu le terrain. Belle-Isle, revenu de Franc- 
fort, ne s'accordait guère ave Broglic sur la conduite des 
opérations, el 40000 hommes de renfort que d'Harcourt lour 
amenait étaient tenus en échec à l'entrée de la Bavière par 
Khevenhüller. Marie-Thérèse voyait déjà à sa merci ces 
riomphateurs de la veille el n'entendait se prêter de ce cbté à 
aucune concession. Belle-Isle, dans unc entrevue d'avant-posies 
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(2 juillet) avec Kenigseck, ayant offert l'évacuation de là 
Bohème pour prix de l'évacualion de la Bavière par Jos Aulri- 
chiens, comme prélude d'une paix générale, elle signifia qu'elle 
n'accorderail qu'une capilulation sans conditions. Fleury, décou- 
ragé d'une guerre entreprise à contre-cœur, fil montre, dans un 
accès d'expansion sénile, du plus inopportun des repenlies : il 
écrivit à Kœnigseck (11 juillet) une leltre où il s'exeusait, en 
termes peu dignes, du secours fourni à la Bavière et accusait à 
mois couverts Belle-Isle et ses Funestes conseils. Marie-Thérèse 
se vengea de l'homme dont elle avait imploré vainement la 
pitié en faisant publier sa letlre dens les gazelles hollandaises. 
Elle déclina de même avec hauleur les ouvertures de paix que 
Fleury lui adressait par l'envoyé de Toscane. 

Retraite de Prague. — Le vieux ministre se redressa 
sous ces provacations. Sur son ordre, l'armée de Maillebois, can- 
tonnée en Westphalie, se mit eu route pour secourir Prague, 
hloquéo depuis le 44 août. Au seul bruit de son approche, les 
Autrichiens battirent en retraile (13 septembre). Maillebois 
avait donné rendez-vous à Broglie sur la frontière de Saxe, 
à Leimeritz; mais il lui était recommandé de n'engager de com- 
bat qu'à coup sûr, el, contrarié dans sa marche par mille obs- 
tacles, il dut rétrograder après quelques semaines sur le Danube. 
On le chansonna à Paris comme incapable, et Broglie, désigné 
pour le remplacer, réussit, presque seul, sous un déguisement, 
à passer de Bohême en Bavière: mais il ne put que maintenir 
ses posilions jusqu'au moment des quartiers d'hiver, lavdis que 
Lobkowil: reprenait impunément l'inveslissement de Prague 

Belle-Isle, abandonné à ui-même et réduit aux dernieres extré- 
mités, mit à profit les rigueurs mêmes de la saison, qui ren 
daient moins sérieuse la surveillance des assiégeants, et, eu 
tremgant l'enaemi de fagon à avoir sur lui vinglquaire heures 
d'avance, il sertit de Prague dans la nuit du 16 au 47 décem- 
bre avec les 14000 hommes qui lui restaient. Marche de la 
colonne, ordre du convoi, distribution des vivres, loules les 
précautions avaient élé prises puur celle relraile de trente- 
huit lieues accomplie à la dérebée, au ewur de l'hiver, à tra- 
vers des défilés el des plaines glacées. Après cinq jours, on 
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atteignit Egra, c'està-dire la porle de la Bavière : 1900 hommes 
avaient péri de froid, tous les transports avaient dû être aban- 
donnés; mais on n'avait perdu ni un canon, ni un étendard 
pris les armes à la main. Chovort, resté dans Prague avec 
1800 soldats et 4000 malades ou convalescents, menaça de 
mettre le feu aux quatre coins de la ville si on ne lui aecordail 
une capitulation honorable, et l'obtint (26 décembre). Il rejoi- 
gait Belle-lelo quelques jours après. On se consola en Franco 
en comparant cetle retraite à celle des Dix mille! 

Charles VII élait reslé pendant loute celle année à Francfort. 
attendant que la fortune revint à son pnissant allié; il avait eu 
la ressaisir un moment lui-même, le général de ses propres 
troupes, Seckendorf, étant rentré quelques jours à Münich. 
Ses dernières espérances s'évanouirent lorsque Belle-lsle, rap- 
pelé en France, vint l'avertir que la France ne pourrait plus le 
secourir, el l'autoriser, l'exhorter même à faire sa paix avec 
Marie-Thérèse. 

Mort de Fleury; la France en 1748. — Ce fut là le 
dernier mot de Fleury. La longue agonie, physique el morale, de 
ce ministre faille 29 janvier 1743. Celle mort amena une crise 
dans le gouvernement. Louis XV annonçait son intention de 
prendre en main Le pouvoir, et, en effet, il se passa de ministre 
des affaires étrangères pendant près de deux ans; mais son 
caractère le rendait incapable de maîtriser les influences con- 
radictoires qui grandissaient autour de lui. Belle-lsle, discré- 
dité dans l'esprit du roi comme dans l'opinion publique par 
V'échec de ses plans politiques et militaires, se retirait memen- 
tanément de la scène. Les conseillers du jour, le cardinal de 
Tencin, les comtes de Maurepas et d'Argenson, n'étaient que des 
puissants du jour ot de l'heure, courtisans eulant qu'hommes 
d'État. Une nouvelle favorite, M"* de La Tournelle, créée 
depuis duchesse de Châteauroux, poussait Le roi aux résolutions 
hardies, par désir de trôner dans les carrosses où Louis XIV, 
en Flandre, avait promené M" de La Vallière, Un personnage 
de bon conseil, neveu de M=° de Maintenon, le vieux maréchal de 
Nouilles, et un adroit courtisan, le duc de Richelieu, secondaient 
ses insiances et exhortaient Louis XV à agir par lui-même. 

stone sénénans, VII LH 
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IL était en effet plus que jamais hesoin, pour diriger la pol 
tique extérieure, d'une main ferme et d'une pensée suivie. 
L'opinion était déconcerlée : on peut en constaler Je désarroi 
dans les Journanr de l'avocat Barbier, du duc de Luynes, du 
marquis d'Argenson, échos plus où moins passifs des bruile de 
la cour et de la ville. On était parti en guerre ave l'espoir de 
ruiner Ja maison d'Autriche el de dominer l'Allemagne, el 
maintenant la France, menacée sur sea propres frontières, élait 
livréo aux hasards d'une lulie dont elle ne pouvait calculer ni 
les sacrifices ni les conséquences. Comme à la fin du précé- 
dent règne, les trailanls redevenaient des hommes influents, 
nécessaires. Dès 143 1] fallut recourir au Lirage au sort et à 
la levée des milices. Anssi bon nombre de gens à Paris se 
laissaient qualifier d'« Autrichiens », et calportaient avec un 
empressement suspect les mauvaises nouvelles. Du moins, aux 
vieux maréchaux qui avaient cessé d'être heureux, à Coigny. à 
Broglie, venaient se joindre deux capilaines de premier ordre, 
étrangers et protestants, deux héros parmi ces aventuriers heu- 
reux, hôtes de toutes les armées d'alors, dont le série commence 
à Sehulenburg el finil à Nassau-Siegen : le comte Maurico de 
Saxe, nommé maréchal {mars 4744), et le comte de Loweudal. 

Les Anglais en Allemagne : Dettingen. — À cûlé de 
l'Autriche, les Puissances maritimes entraient en ligne. En 
Angleterre, aux sonseriptions particulières, aux subsides offi- 
iplomatiques en faveur de la reine de 








ciels, aux démarches 
Hongrie allait se joindre l'action des floltes et des armées. Au 
pacifique Walpole avait succédé (février 4742) Carterct, ennemi 
déclaré de la France, el jugeant l'offensive contre elle oppor- 
tune sur le continent, dès qu'il eût vu la paix rétabli 

F'Autriche et la Prusse. En Hollande, les États Gén 
là retenus par la crainte d'attirer leurs puissants voisi 
champs de bataille des Flandres, eemmençaiont à accueillir les 
excitations de l'envoyé anglais lord Slairs et se laissaient arra- 
cher (mai 4743) la promesse d'un contingent. Enfin George II, 
rompant sa neutralité comme Électour, vint aux Pays-Bas se 
mettre à la téle d'une armée dile pragmatique, composée 
d'Anglais, d'Allemands soldés par l'Anglelerre, et de Hanovriens 












Google 


LA GUERRE EN ALLEMAGNE ET EX HOHÈNE 159 


Par le Palatinat, elle devait joindre sur Le Mein Lobkowitz et 
Charles de Lorraine arrivant de Bohème et d'Autriche. La 
Prusse, intéressée à retarder le triomphe de Marie-Thérèse, 
s'inquiétait de cette intervention, mais se borna à des menaces. 

Pendant que les Franco-Bavarois de Broglie el de Seckendorf 
battaient en relraile à travers la Bavière, le maréchal de Noailles 
conduisait une nouvelle armée sur le Mein, en vue d'arrôler les 
Anglais. Il ce hourta contre eux à Dettingen, le 27 juin. Ses 
dispositions étaient bien prises; il avait enfermé ses ennemis 
dans une plaine étroite dont il gardait les abords et les avait 
aceulés à la rivière. Une charge soudaine et intempestive de son 
ueveu Le duc de Gramont compromit tout, obliges l'artillerie à 
se laire el aboutit, malgré l'héraïsme de la noblesse el la bonne 
lenue de la maison du roi, à une mêlée confuse, puis à une 
retraite, qui permit aux Anglais de s'ouvrir un passage. Ce fut 
là loute leur victoire : leur roi avait failli être pris: ils abandor- 
maient leurs malades, leurs blessés de La journée et leurs posi- 
Lions de la veille. Mais, de son côté, Broglie continuait à reculer ; 
Charles VIL retrait éperdu à Francfortcomme dans un suprème 
asile; on dut, devant les Autrichiens, se replier jusqu'au Hhin 
ctäla Lauter, Noailles se cantonnant duns la Basse-Alsace, 
Coigny remplaçant Broglie, dans la Haule-Alsace. Deux mois 
après (7 seplembre), le place d'Egra, la dernière que les Fran- 
çais linssent en Allemagne, succombait. 

Projets de Marie-Thérèse. — À ce moment, Marie-Thi 
rèse semblail {riompher de tous côlés. Elle avait été couronnée à 
Prague (12 mai}; elle avait puni par l'exil et la confiscation La 
défeclion de corlaines grandes familles de la Bohème et enlevé 
à ce royaume une partie de ses privilèges. Elle rejelait dédai- 
gneusement Les propositions que Charles VIL lui faisait faire 
par le canal des Anglais et qui eussent impliqué Ia reconnais 
sance de ce prince comme empereur. Elle obligeait les Bava- 
rois à lui prêter serment de fidélité, avee l'intention de s'indem- 
niser en Bavière de la perte de la Silésie. On la soupeonnait 
de préparer, non seulement la rupture du traité de Breslau, 
mais le démembrement des Étals prussiens à son profit comme 
à celui de la Saxe et du Hanovre, Les rescrils de sa chancel- 








Google 


180 GUERRE DE LA SUCCESSION D'AUTRICIIE 


lerie, répandus à travers l'Allemagne, tendaient à réveiller, sous 
sa forme la plus exaltée, le patriotisme germanique. Il ne 
s'agissait rien moins que de reprendre les anciennes terres 
d'Empire, l'Alsace ot la Lorraino. Ge sera au eri de Maria The- 
resia, comme signe de ralliement, que les Autrichiens, 
octobre 1193, em porteront les lignes de Wissembourg. Dès lo: 
le Croate Menzel, parvenu avec ses bandes aux bords du Rhin, 
Jançait des proclamations où il menagçait les Lorrains des der. 
niers traitements s'ils n'accouraient pas au-devant de leurs 
anciens et légitimes maitres. On se disait même en Europe que 
cette offensive menaçante visait en outre les Trois-Évêchés, la 
Franche-Comté et la Bourgogne. À Londres, on proclamait 
ouvertement que le moment était venu de ramener la France 
au temps de la paix des Pyrénées; l'Angleterre s'adjugeait déjà 
Dunkerque ot le Canada. Autant annoncer que c'était la euc- 
cession des Bourbons, et non celle des Habsbourg, qui était 
ouverte. 

Guerre générale. — Jusque-là, la paix avait officiellement 
régné entre Louis XV et George IL. Le 15 mars 1744, le pre- 
mier envoya une déclaration de guerre au second, se fondant 
sur la violation de la neutralité hanovrienne et les pirateries 
des vaisseaux anglais. Le 26 avril, il en fit de mème à l'égard 
de l'Autriche, alléguant les tentatives pour reprendre l'Alsace 
et la Lorraine, 

Contre ces deux grands ennemis, des alliances étaient néces- 
saires. Celle du conquérant de la Silésie semblait la plus popu- 
laire, la plus précieuse. Vollaire, chargé de sonder les intentions 
du roi de Prusse (septembre 4743), fut aimablement accueilli 
à Berlin, mais réduit au silence dès qu'il voulait hasarder 
un mot de politique. Frédéric n'en élait pas moins déterminé 
à reprendre les armes : les liaisons de la reine de Hongrie, 
devenues plus étroiles lant avec la Saxe qu'avec la Sardaigne, 
lui semblaient menaçantes pour la durée de sa nouvelle con- 
quête. Il eut d'abord quelques hésitations à faire des avances à 
la France : Louis XV pourrait-il lui pardonner sa défoction de 
4743? Se souvenant, d'autre part, qu'il avait à Paris des amis 
quand même, d'Argenson dans le gouvernement, Vollaire à la 
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tête de l'opinion, il envoya ploins pouvoirs à 36n ambassadeur. 
Les négocialions furent longues, et l'alliance conclue (5 juin) 
seulement après l'entrée en campagne des Français. Le roi de 
Prusse se réservait, après In victoire, une partie de la Bohème, 
Louis XV une partie des Flandres. 

En même temps, le résident français Chavigny préparait à 
Francfort un pacle d'Union confédérale (9 juin) auquel s'asso- 
cièrent Charles VII, comme eo-partageant de La Bohème avec 
Ja Prusse, l'Électeur palatin et le roi de Suède comme landgrave 
de Hesse. La France n'y était pas nommée, mais elle le garan- 
lissait comme étant la confirmation des traités de Westphalie. 


III. — La guerre en ltalie et en Écosse. 


Les maisons de Bourbon et de Savoie en Italle. — La 
maison d'Autriche avait, depuis trente ans, repris pied eu Italie 
et acquis, à divers tilres, le Milanais, le Maniouan, les duchés 
de Parme et de Plaisance. Son domaine, assez compact, mais de 
date récente, devait être également convoité, à la favour du 
conflit européen, par les Bourbons d'Espagne et par la maison 
de Savoie. Les premiers, non contents d'avoir élabli l'infant 
don Carlos à Naples, se portaient, dans la personne de l'infant 
don Philippe, gendre de Louis XV, héritiers des Habsbourg 
espagnols à Milan, et des Farnèse, ancôtres de la reine Élisa- 
beth, à Parme. On leur attribuait mème l'intention de revendi- 
quer à l'occasion la Corse et la Sardaigne. Les seconds, aux- 
quels il ne suffisait pas d'être rois des Alpes, visaient un 
accroissement terrilorial assurant leur prépondérance dans 
l'Italie septentrionale. 

Politique de Charles-Emmanuel I. — Charles-Emma- 
auel IT, comme son père Victor-Amédée, le premier roi de Sar- 
daigne, élait bien de cette race de princes dont le cœur, à dit 
un vieil historien français, renferme autant d'abimes que leur 
pays de montagnes. Ne pouvant plus espérer s'agrandir du côté 
de la Savoie, il cherchait l'extension de sa monarchie vers la 
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Méditerranée el dans la plaine du Pô. La dernière guerre euro- 
péenne lui avait déjà valu quelques « feuilles de l'artichaut 
milanais »; il se eroyait hors d'état d'en cueillir d'autros, si les 
Bourhons d'Espagne s'établissaient dans son voisinage et. 
comme il avait, autant qu'Élisabeth Farnbse, l'espérance tenace 
et la conscience peu serupuleuse, il s'arrêta à l'idée de mettre, 
à l'exemple de son père, son alliance aux enchères entre son 
neveu Louis XV ot sa belle-sœur Marie-Thérèse. 

Il avait, à Nymphenburg, réclamé, derrière le Brandebourg 
et la Bavière, sa part des dépouilles de Charles VI; mais, 
quand il eut vu les Espagnols et les Napolitains, les uns sous 
Montemar, le général heureux qui avait mis don Carlos sur le 
trône des Doux-Siciles, les autres sous Castropignano, se réunir 
autour des Présides de Toscane et se préparer à envahir le 
Milenais (fin do 1741), il changea prestement d'altitude. Guidé 
par un habile ministre, le marquis d'Ormea, il dénonça pour 
son compte ke traité de Nymphenburg par la convention proui- 
soire do Turin (4% février 4742). Par colle convention bizarre, 
unique sans doute dans l’histoire diplomatique, il promettait à 
Marie-Thérèse de défendre ke Milanais conire les « Bourbon- 
niens »; il suspendait ses revendications sur ce duché, se réser- 
vant de les reprendre à son gré, à condition de prévenir son 
alliée un mois à l'avance. C'était avouer qu'il appartenait 
d'avance au plus offrant, sans le distinguer encore, et qu'il 
tenait à avoir « le pied chaussé dans deux souliers ». 

Campagne de 1742. — Entre Charles-Emmanuel et Phi- 
lippe V, les États italiens durent prendre parti. Venise proclama 
el défendit à grand'peine sa neutralité ; lo pape ft de mème, ce 
qui n'empécha pas ses provinces d'être parcourues en lous 
sens el dévastées par les belligérants. Gènes, qui ne deman- 
dait comme Venise que la prolongation de sa enducilé tran- 
quille, devait être entrainée à la guerre el en subir chez elle 
toutes les émotions, toutes les éprouves. Lo grand-due de Tos- 
cane, propre époux de Marie-Thérèse, se dit également neutre. 
Le duc de Modène, dont la fille allait épouser un prince fran- 
ais, le duc de Penthièvre, et le roi de Naples se prononcèrent, 
non sans tergiversations, pour l'Espagne et, plus ou moins 
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activement secondés par Louis XV, formèrent la contre-coali- 
tion des Gallispans (Franco-Espagnols), opposée aux Austro- 
Piémontais, ceux-ci assurés du concours des flolles anglaises. 

Au printemps de 1742 s'engager une lulle armée, meurtrière 
et, en définitive, indécise, qui dura six ans et désola successive 
ment le Piémont, l'Ilalie centrale, les bords du Pô,la Rivière 
de Gènes. Le cabinet de Versailles, dans l'espoir de conjurer la 
défection de la Sardaigne, n'envoya d'abord pas de lroupes 
au delà des Alpes. Charles-Emmanuel, assisté de l'Autrichien 
Traun, entra dans Parme, chassa de ses Élals le duc de Modène, 
poussa jusqu'à Reggio dans l'Émilie. En revanche, don Philippe 
obtint de son beau-père Louis XV le passage des Espagnols par 
la Provence et le Dauphiné; après avoir échoué dans une 
atlaque contre Nice, il se rejela vers le Nord et s'empara de la 
Savoie. Dans la Méditerranée, une escadre anglaise oblint, par 
une démonstralion hardie contre Naples, que le roi don Carlos 
se retiràt momentanément de la lutte. 

Traités de Worms et de Fontainebleau. — En 1743, 
l'alliance de la Sardaigne et de l'Autriche se consolide, grâce aux 
bons offices de l'Angleterre. Marie-Thérèse, alors riomphante 
en Bavière, ne s'était point décidée sans peine : « Je connais 
ce système brilannique, disaitelle : il consiste à assurer à mes 
dépens la grandeur de la Prusse on Aliemagne, of aussi de la 
Sardaigne en lialie. » Pour lui forcer la main, Charles-Emma- 
nuel ne craignit pas de lui communiquer un traité proposé par 
la France, un peu moins avantageux que eelui qu'il sollicitail 
d'elle, et qui n'atlendait plus que sa signature. C'était avouer sa 
vénalité politique, qui fut d'ailleurs récompensée. Marie-Thérèse 
consentit enfin au traité conelu le 13 septembre au camp du roi 
d'Angleterre, devant Worms. Gharles-Emmanuel garantissait 
la Pragimatique, renonçait à ses prétentions sur le Milanais ct 
s'obligeait à entretenir 45 000 soldats en campagne. À ce prix il 
recevait de l'Autriche un contingent de 30 000 hommes, de l'An- 
glelerre l'appui de ses floties, de l'une et de l'autre des subsides 
annuels. De plus, Marie-Thérèse délachait à son profil quelques 
nouvelles parties du Milanais et lui conférait, sur le marquisat 
de Finale, situé entre le Montferrat ct la Rivière de Gênes, des 
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droils qu'elle ne possédait plus, Charles VI les ayant vendus 
dès 1743 à la république de Gènes. 

La réplique à ce défi ne se fit pas attendre. Le 30 septembre, 
la France déclarait la guerre à la Sardaigne, et le 28 octobre, 
Louis XV, sous l'influence de Maurepas, concluait avec l'Es- 
pagac. à Fontainebleau, un premier Pacte de Famille ouvrant 
les plus larges perspectives à l'ambition d'Élisabeth Farnèse. IL 
s'engageait, sans compensation pour la France, à procurer à 
Philippe V Parme et le Milanais en Italie, la Géorgie en Amé- 
rique, à lui faire rendre Gibraltar el Minorque. Ce pacle fut 
scellé par le mariage du dauphin {février 1148) avec une infante. 

Campagnes de 1744 et 1745. — Les effets militaires 
de celte double coalition se produisirent bientôt. Marie-Thérèse, 
n'ayant plus rien à craindre de ses voisins du Piémont, eroyait 
déjé pouvoir prendre dans les Deux-Siciles Ja revanche des 
traités de 4738. Un de ses généraux vainqueurs en Bohème, 
Lobkowitz, remplaça Traun et se dirigea, par les Élats ponti- 
ficaux, vers Naples, devancé par un manifesie plein de pro- 
messes. IL Lrouva en face de lui, outre les Napolilains, le duc 
de Modène et sa pelile armée, les Espagnols du comte de Guges, 
sucesseur de Montemar. Les Autrichiens ne dépassèrenl pas 
les Abruszes. La bataille qu'ils engagèrent à Velletri débuta 
pour eux par une surprise heureuse et aboutit à uno défaite 
{11 août 1744). Les deux armées restèrent immohiles quelque 
temps en présence, en proie loutes deux à la diselle el aux 
maladies. Puis. en novembre. Lobkowitz se retira jusque sur 
le Pô, suivi de près par les Espagnols. Les Napolitains ne dépas- 
sèrent pas leurs frontières, et don Carlos se borna désormais 
à envoyer clandestinement à son frère don Philippe, par la voie 
de Gênes, des munitions et des vivres. 

En même lemps, sur les Alpes, les Gallispuns, ayant à leur 
tte deux princes, linfant don Philippe et le prince de Conti, 
passaient le Var el s'avançaient le long du lilloral, soutenus par 
une foite qui contint, dans un combat indécis (22 février), celle 
de l'Anglais Matthews. Ils occupèrent le comté de Nice. Puis, 
remontant vers los montagnes, ils forcèrent le Pas de Ville- 
franche et Je défilé de Châleau-Dauphin (19 juillet), emporlèrent 
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la forteresse de Démont et pénétrèrent dans la vallée de la Stura 
jusqu'à Cuneo (Coni). Charles-Emmanuel hasarda, pour déli- 
vrer celle place, une bataille à le Madonna dell’ Olmo (30 sep- 
tembre), où il fut repoussé. La crue des eaux, la diseite et la 
mauvaise saison lui fournirent une revanche et obligèrent les 
assiégeants à regagner Les bords de la Médilerranée. 

Au printemps de 4745, les Gallispens prirent de toutes 
parts l'offensive. Geges, arrivant des Romagnes, donna la main 
à Maillebois, successeur de Conti, arrivant de la Provence, La 
république de Gènes, pour défendre ses droits sur Finale, 
s'était unie aux Bourbons (traité d'Aranjuez, 4 juin) et fueili. 
tait le passage de leurs armées. Charles-Emmanuel, acculé par 
70000 hommes au confluent du Pé et du fanaro, perdit la 
bataille de Bassignano (28 septembre). Ses villes fortes, Asti, 
Valenza, Casale, Acqui, Torlone, ayant successivement capi- 
tulé, il ne lui restait guère que Turin et la citadelle d'Alexan- 
drie. Encore une campagne et il élail réduit à merci, Mais sa 
ruine importait moins à Madrid que la conquête des pays 
promis par le traité de Fontainebleau à don Philippe. Gages se 
sépara de Maillebois pour occuper Parme el Plaisance, pour 
epérer en Lombardie une marche imprudente, qui valut du 
moins à l'infant une entrée triomphale dans la capitale du 
Milanais (19 décembre). 

Le plan de d’Argenson. — Ce fut alors qu'intervint le 
plan du marquis d'Argenson. D'Argenson, frère du ministre de 
la guerre, dirigea la politique extérieure de la France pendant 
plus de deux ans (novembre 1744-janvier 1747). Écrivain ori- 
ginal, âme passionnée pour le bien publie, il réalisait, dans le 
monde des philosophes, le type du « bel espril chimérique », 
persounifié jadis en Fénelon. Au pouvoir, il sc montra cuns- 
lsmment l'ennemi de l'Espagne, dont il jugeail la fidélité 
incommode el payée trop cher, et l'ami de la Prusse, malgré 
les caprices et l'hostilité sccrète de son roi. Il avait approuvé le 
plen de reconslilution de l'Allemagne imaginé par Belle-Isle: 
à son lour il se préoccupa de « former une république el asso- 
ciation éternelle des puissances italiques, comme il ÿ en a une 
germanique, une balavique et une helvélique ». 
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C'était revenir à un projet ébauché par Chauvelia, qui n'élait 
lui-mème qu'une réminiscence partielle du Grand Dessein de 
Henri IV. La maison d'Autriche devait être exelue de la Pénin- 
sule et ses dépouilles partagées entre le roi de Sardaigne, le 

‘due de Modène, los républiques génoise et vénitienno et un 
infant espagnol devenu due de Parme. Cela fai, ces puissances 
s'uniraient à la Toscane, à Rome et à Naples, par un lieu 
fédéral; les Bonrbons d'Italie, nalionalisés au milieu de leurs 
sujets, assureraient, par leur rivalité pacifique avec les princes 
de Savoie, la balance et, par suite, la paix perpétuelle entre tous 
ces États. Louis XV, séduit, collabora si bien à ce projet, que 
l'auteur véritable a pu étrire : « C'est l'ouvrage enlier du roi, 
et c'est peut-être Je seul ouvrage de son règne qui soit bien à 
lui. » Peut-être ce prince altachaitil d'autant plus de prix à 
eetto conception généreuse, mais prématurée, qu'i it 
une occasion d'inaugurer, à côté et à l'encontre de sa diplo- 
matie officielle, sa diplomatie secrète. 

A l'insu des autres ministres, d'Argenson et lui communi- 
quérent leurs idées au roi Charles-Emmanuel. Le résident fran- 
qais à Genèvo, Chapeaux, s'aboucha à Paris, dans le jardin 
d'un couvent, avec l'intendant de la princesse de Carignan, puis, 
sous le costume et le nom d'un soi-disant abbé Noussel, à 
Turin même, avec le premier ministre Gorzegue. Mais la poli- 
tique piémontaise d'alors se désintéressait autant de l'lalie 
que la politique prussienne de l'Allemagne, Il suffisait à 
Charles-Emmanuel II] de poursuivre l'agrandissement lent et 
continu de ses domaines; écarlant les théories grandioses de 
d'Argenson, il consenlil à se relourner du côté de la France, 
si on lui assurait le partage du Milanais avec les Espagnols, æ 
des subsides égaux à ceux qu'il recevait de l'Angleterre. 
accord provisoire fut conclu, sur ces bases, le 25 décembre 4 

Campagne de 1746; Plaisance. — Ce mème jour, la 
paix élait rélablie en Allemagne entre la Prusse et l'Autriche, 
et Marie-Thérèse allait pouvoir envoyer le gros de ses forces 
en Jialie. 30000 Autrichiens se dirigèrent vers les Alpes. 
D'autre part, l'Espagne, avertie des arrangements projelés, 
déclarait ne pas vouloir les reconnaître. Gharle-Emmanuel, 
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répentant déjà de ses engagements, à la faveur d'un armistice 
convenu, mais non signé par lui, qui suspendait l'offensive des 
troupes de Maillebois, se résolut à une combinazione destinée à 
le ramener, au prix d'un nouveau manquement de foi, dans 
l'alliance autrichienne. Quelques jours avant que Philippe V se 
résignt à ratifier l'acte du 25 décembre, le roi de Sardaigne 
leva le masque, surprit et fit capituler les onze bataillons de la 
garnison française d'Asti (8 mars). 

Le surlendemain, le siège de la ciladelle d'Alexandrie éluit 
levé. Acqui, Casale, Valenza retombèrent aux mains des Pié- 
montais, el Maillebois recevait de Louis XV, qui tenait à faire 
oublier à Madrid ses avances à la Sardaigne, l'ordre de se 
mettre à la discrélion des généraux espagnols. Ceux-ci, en fnce 
des Sardes rejoints par la nouvelle armée autrichienne de 
Bolla-Adorno, évacuèrent Milau sous le coup d'une véritable 
panique. Pour ne pas perdre leurs récontes conquêtes, ils 
s'immobilisèrent sous Plaisance, où Maillebois dut venir les 
retrouver, et où les Austro-Piémontais leur livrèrenl, le 49 juin, 
une bataille décisive. Ce fut non une déroute, mais une d 
dlle coûla aux Franco-Espagnols 12000 tués ou prisonniers 
at les obligea de reculer peu à peu jusqu'aux frontières fran- 
saises. Gènes, abandonnée entre les Autrichiens el la flotte 
anglaise, ouvrit ses portes (6 septembre) sans résistance. Don 
Philippe se réfugia à Aix en Provence. 

Sur ces entrefaites, la mort de Philippe V (9 juillet) livra à 
de nouvelles influences la politique espagnole. Son successeur, 
Ferdinand VI, beau-fils d'Élisabeth Farnèse, neveu de Gharles- 
Emmanuel, meri enfin d'une Portugnise parente de Marie. 
Thérèse, crut de son intérêt de donner des espérances à l'An- 
gleterre et à l'Autriche. I] envoya en Ilalie un nouveau général, 
La Mina, auquel il preserivil une attitude étroitement défensive 
À Nice et en Savoie. 

Marie-Thérèse, maîtresse de l'Italie du Nord, pensait encére 
à reprendre les Deux-Siciles. Les Anglais, qui viseient à 
détruire le port militaire de l'oulon, poussèrent leurs alliés du 
continent en Provence. Browne, avec 95000 Autrichiens et 
Sardes, renouvela dans ce pays l'invasion de 1707, occupa 
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Cannes, assiéger Antibes. La moitié de la Provence fut livrée, 
comme venaient de l'être la Bavière et les Romagnes, aux 
dévastations des Croates et des Pandours. L'ennemi parvint 
jusqu'à Hyères et au Puget, aux portes de Toulon. Marseille son- 
geait à se rendre, el les protestants du Languedoe s'agitaient. 

Belle-Isle, appelé au commandement de l'armée d'Italie en 
remplacement de Maillebois, sort alors brillamment de sa 
retraile. 30 balaillons lui sont envoyés de Flandre. Assisté de 
son frère le clievalier et de Chevert, il entre en campagne en 
plein hiver, fait lever le siège d'Antibes el reprend, par un coup 
de main hardi, les îles Sainte-Margucrite. Dès Lors les envahis- 
surs roulent, ol le soulèvement de Gncs (5-40 dérombre) 
précipile leur retraite. 

Événements de Gênes. — La vieille république endurail 
depuis quatre mois des humiliations et des épreuves felles 
qu'elle n'en avait pas subies de Louis XIV lui-même. Elle était 
livrée à un pillage régulier, écrasée par de lourdes contribu- 
lions de gucrre, en proie aux insultes quotidiennes de la gar- 
nison. Une querelle fortuite entre des ouvriers el des suldats 
se changea en inmalle, puis en bataille; des barrieades s'éle- 
vèrent; loute la populalion exaspérée, à laquelle se joignirent 
les habitants des vallées voisines, vint so ranger derrière, aux 
cris de Viva Maria (la Vierge) répondant à ceux de Viva Maria- 
Theresia! Après cinq jours de lutte, les Autrichiens se résignè- 
rent à évaeuer la ville el s'abritèrent derrière l'Aponnin, aban- 
donnant de nombreux prisonniers, des canons, leurs magasins 
et leurs équipages. 

L'impératrice-reine publia contre les Génois (29 mars 1741) 
un manifesle qu'on eroirail dalé du temps des Huhenstaufen, où 
elle les déclarait rebelles, coupables du crime de lèse-majesté, 
et confisquait tous les biens possédés par eux dans ses États. 
Une armée austro-piémontaise vint assièger la ville, bloquée du 
vôté de la mer par les croisières anglaises. La Franc put 
faire passer dans la place de l'argent, des ingénieurs, quelques 
milliers de soldats. Le due de Boufllers, fils du défenseur de 
Lille en 1708, puis le duc de Richelieu renouvelèrent, au service 
des Génvis, les exploits de Boucicaut en 4402, imités encore 
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en 4800 par Masséna. Celle série de noms était sans doute pré- 
senle à la pensée des Génois en 1844, lorsque, pour sauver leur 
indépendance, ils demandèrent au congrès de Vienne de former 
une principauté, sous un cadet de la maison de France. 

Campagne de 174 :l'Assiète. —Les Gullispans étaient, 
de leur côté, rentrés en campagne. Belle-lsle avait repris une 
partie du comté de Nice; mais il craignit, malgré les instances 
de l'Espagnol La Mina, de s'avenlurer au secours de Gènes 
dans l'étroit défilé que forment plus loin les Alpes et la mer. Il 
méditait une diversion par le Dauphiné qui menacerait Turin 
et forcerait Charlos-Emmanuel à venir au secours de sa capi- 
tale. Louis XV, appelé à juger entre les deux généraux, com- 
prit que Belle-Isle avait raison, mais lui donna tort, unique- 
ment pour ne pas mécontenler l'Espagne. Pendant ce temps, 
Belle-Isle, ne doutant pas de gagner sa cause, avait réuni au 
pied des Alpes, sous le commandement de son frère le cheva- 
lier, 25 000 hommes. Gette seule démonstration saisit de crainte 
Charles-Emmanuel; il rappela des tranchées de Gènes toutes 
ses troupes, et les Autrichiens, hors d'élat de continuer l'inves- 
tissement de la ville, se retirèrent. Le chevalier de Belle-Isle 
n'en continua pas mains son mouvement et pénéira dans la 
vallée de la Doire jusqu'à Exiles. Au delà, au picd du mont 
de l'Assiète, il se heurte à une longue ligne de palissedes et de 
rédoutes en maçonnerie bien défendue, devant laquelle il périt 
avec une foule d'officiers eL 4000 sollats (19 juillet). 

Au printemps de l'année suivante, le duc de Richelieu se dis- 
posait à couvrir le territoire génois contre un retour possible 
des Autrichiens. Chacun des belligérants restait en armes sur 
ses positions, lorsque la paix générale fut rétablie à Aix-la-Cha- 
pelle. 

Charles-Édouard on Écosse. — Cependant la gucrre, 
détournée de son but primilif, s'élait étendue bien au delà des 
limites, non soulement de l'Allemagne et de l'Italie, mais de 
l'Europe. Dans les Indes orientales et occidentales, la France 
et l'Angleterre étaient aux prises; on verra plus loin Le récit 
des luttes soutenues de part et d'autre dans l'Indouslan el au 
Canada. De plus la guerre dynastique, ouverte à la fin du règne 
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de Louis XIV entre les Stuarts et leurs compétiteurs protes- 
tants, se rallumait sur le 561 même de la Grande-Bretagne. 

En 1743, Charles-Édouard, petit-fils de Jacques IL, quitin 
Rome en secret el vint demander à la France Les moyens de 
revendiquer en Écosse la couronne de ses ancêtres. On l'appela 
« prince de Galles » ; on rassembla en sa faveur quelques Lroupes 
à Dunkerque; mais le bruit de l'expédition projetée sc répandil; 
une escadre anglaise vint croiser devant le port, et Louis XV 
oublia quelque temps encore cet héritier d'une maison chère 
à son bisaïeul pour porler toutes ses forces en Flandre el eu 
Halie 

L'annéo suivante, Charles-Édouaril dut s'embarquer elandes- 
tinement à Nantes, sur un navire fourni par un négociant irlan- 
dais de celte ville. 11 aborda en Écosse, suivi seulement de quel- 
ques gentilshommes (juin 1144). A défaut des chefs de clan, 
quelques centaines de montagnards se groupèrent autour de 
l'étondard arboré par lo descendant de leurs anciens rois. 
CharlesÉdouard entra en triomphe à Édimbourg (17 sep- 
tembre), recruta dés lors de nombreux partisans el se vil à la 
tte d'une armée. Après avoir lancé un manifeste contre la 
maison étrangère de Brunswick. il défit à Preston-Pans Le pelit 
corps anglais de Cope et s'avança jusqu'à Derby, à quarante 
lieues de Londres, Les Anglais, indifférents entre leur roi 
hanovrien et le prétendant papisle, semblaient devoir laisser 
faire. Leur gouvernement rappela des Pays-Bas la moitié des 
troupes qu'il y entretenait encore, el les Ilollandais envoyt- 
rent eeux de leurs soldats pris dans Les placus de Ja Barrière qui 
s'étaient engagés à ne pas servir contre la France. Pour les uns 
el les autres il s'agissait de soutenir l'œuvre politique et reli 
giense de Guillaume HE. 

Les secours fournis par Louis XV à Charles-Édouari élaient 
de bien moindre importance. Un envoyé officieux, le marquis 
d'Éguilles, apporta des armes et des munitions; on annon- 
sait l'Irlandais Lally avec 3000 Français, puis Richelicu cl 
8000 autres: ni les uns ni les autres ne vinrent, Copendant les 
milices anglaises ayant repris Édimbourg derrière lui, Charles 
Édouard dut rétrograder, repoussa encore ses adversaires 
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Falkirk (& février 1146) et vit son armée dispersée et détraile 
à Culloden par le duc de Cumberland (27 avril). Après une 
Fuile pleine d'angoisses poignantes et d'épisodes romanesques, 
où certains dévouements féminins s'illustrèrent au service du 
royal vaineu, il réussit à regagner la France. 

Les Anglais se montrèrent impitoyables envers Les partisans 
des Stuarts et la nation écossaise. En France même, ils prirent 
un semblant de revanehe et jelèrent sur les côtes de Bretagne 
6000 hommes (octobre), qui faillirent s'emparer de Lorient. 
L'année suivante, ils enlevèren!, en vue du cap Finistère d'Es- 
pagne (2 mai) et de Belle-lle (4 cetobre), deux escadres fran- 
caises. 


IV. — La guerre sur le Rhin et aux Pays-Bas. 


En l'année 4744 s'ouvre, aux Pays-Bas, un nouveau el vaste 
champ de bataille où la France et l'Angleterre, naguère auxi- 
liaires des Wittelsbach el des Hahsbourg, deviennent parties 
principales dans la lutle et, par leu marche offensive oi 
sive de Lille à Maësiricht, préparent la paix générale d'Aix 
Chapelle. 

Les Autrichiens en Alsace; Louis XV à Metz. — Au 
mois de mai, 80 000 Français en deux armécs, commandés par 
Noailles et le comte de Saxe, animés par la présence du roi, 
entrèrent dans la Flandre occidentale. Menin, une des places de 
Barrière, fut pris en huit jours. Courtrai, Furnes, Ypres, Dix 
mude lombèrent ensuite (18 mai-{1 juillet). L'alarme ful grande 
dans les Provinces-Unies : les solats hollandais se trouvaient 
malgré eux engagés au premier rang, sans qu'il y eût roplure 
entre les États-Généraux et la France, Une diversion lointaine 
rassura pour quelques mois les pacifiques bourgeois d'Ams- 
terdam. 

L'armée de Charles-Alexandre, poussant devant elle les 
Franco-Bavarois de Coigny et de Sockondorf, surprit Le passage 
du Rhin à Gemersheim (30 juin). La Basse-Alsaer fut oceupée, 
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le Fert-Louis bloqué: les hussarus et les Pandours de Menzel se 
répandirent le long des Vasges el se montrèrent jusqu'en vuc 
de Lunéville; le roi-due Stanislas se réfugia dans la citadelle 
de Metz. Une proclamation de Marie-Thérèse annonçait le 
retour de François III au milieu de ses anciens sujets, el des 
feux allumés la nuit sur les collines, autour de Saint-Dié, paru- 
rent le signal d'une insurrection prête à éclater, dans les cam- 

gnes, parmi les Lorrains fidèles. Charles-Alexandre erut pou- 
voir écrire à sa femme : « Quand vous saurez que j'ai passé le 
Rhin, n'aliendez plus de mes nouvelles qu'à Paris. » 

Au bruit de eette invasion, le comte de Saxe se til sur le 
défensive aux Pays-Bas; le roi courul avec Nouilles défendre les 
provinces de l'Est. À peine arrivé à Metz (5 août), il fut atleint 
d'une maladie qu'on crut un moment mortelle et, en recevant 
les derniers sacrements, ordonna d'éloigner de lui l'impopulaire 
favorite, la duchesse de Châteauroux : « Souvenez-vous, lit 
écrire à Noailles, que, tandis qu'on portait Louis XIII au tom- 
beau, le prince de Gondé gagnait une bataille. » On vit se 
renouveler alors dans tout le royaume, mais avec une sincérité 
plus spontanée el plus touchanle, les manifestations de fidélité 
monarchique qui avaient marqué, en Hongrie, l'avonement de 
Marie-Thérèse. L'anguisse el la douleur publiques furent géné- 
rales. A la seule sacristie de Notre-Dame de Paris, on paya 
6000 messes pour la guérison du roi; puis, quand on sut le 
danger passé, ce fat aussi une allégresse universelle. La France, 
dans un accès de tendresse irraisonnée, quasi maternelle, 
négligeant le passé, escomplant imprudemment l'avenir, appela 
Bien-aimé cet héritier du grand roi, qu'elle s’obslinait à voir, 
selon le mot de M°-de Ventadour, « beau comme l'espérance » 

Frédéric II en Bohème; traité de Füssen. — L'inter. 
vention prussienne arrèta net l'invasion allemande en Alsace et 
en Lorraine. Frédérie Il, après avoir publié (9 août) un mani- 
feste en faveur de la Liberté germanique. entra résolument en 
campagne. Il demanda le passage à la Saxe, le força sans 
attendre la réponse, puis, se jelant sur la Bohème, assaillit 
Prague et enleva Les 12000 hommes de la garnison (2 sep- 
lembre), L'alarme fut aussi vive à Vienne que trois ans aupa. 
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ravant: la Hongrie fut conviée à une nouvelle levée en masse, 
et Charles-Alexandre, rappelé d'Alsace, vola en toute hâte, à 
travers la Souabe et la Bavière, au secours de la Bohème. Les 
paysans catholiques prirent les armes sur les lignes de relraite 
des Prussiens. Frédéric, déconcerté par la jonction des Autri- 
chiens et des Saxons et par les habiles manœuvres de Traun, 
repoussé de poste en poste, dut ramener en Silésie son armée 
délabrée et réduite. Il a avoué depuis qu'aucun général n'avait 
commis plus de fautes que lui dans celte campagne, 

L'aventure eût peutôtre moins mal tourné pour lui, si 
Noailles eût reconduit plus vivement Charles-Alexandre au delà 
du Rhin et fait une pointe vigoureuse en Allemagne; mais on 
se souvint sans doute alors en France que Frédéric, par son 
inaction, avait causé en partie la funeste issue de l'expédition de 
Bohème et on le laissa, sur le même théâtre, en proie aux 
mêmes extrémités que Belle-lsle. Louis XV passa bien le 
fleuve, mais s'arréla devant une ancienne ville française, 
Fribourg en Brisgau. Le siège durs trois mois (août-novombre) 
el coûta{8 000 hommes. [A fut suivi de l'occupation de la Souabe 
autrichienne et des villes forestières du Rhin. La Bavière fut 
dégagée, et, pour la seconde fois, Charles VIT put rentrer dans 
ses États et dans sa capitale. 

Ce fut pour ÿ mourir (20 janvier 1145). Le nouvel Électeur, 
Maximilien-Joseph, avait dix-sept ans et ne pouvait prétendre à 
l'empire. Mal soutenu par son protecteur français, délaissé mème 
par son principal général, Seckendorf, Aulrichien de naissance, 
il prèta l'oreille aux propositions de sa cousine Marie-Thérèse. 
On lui garantissait ses domaines électoraux s'il renonçaità l'em- 
pire et à ses alliances étrangères, s'il votait pour François de 
Lorraine. Afin d'assurer le suecès de cet ultimatum, les Autri- 
chiens oceupaient une à une les places bavaroises, désormais 
sans défense. MaximilienJoseph céda el signa sa capitulation 
politique à Füsson (22 avril). Il accoplait même, par un article 
secrel, de fournir 12 000 hommes aux Puissances maritimes el 
de recevoir d'elles un subside. Celle fois l'Union confédérale 
était bien dissoute et le chemin de l'empire assuré au grand- 


duc de Toscane. Marie-Thérèse resserrait en même temps, à 
wrotne abetaae VII 18 
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Varsovie (8 janvier), son alliance avec la Saxe, l'Angleterre et 
la Hollande. 

Bataille de Fontenoy. — Pendant ce lemps, Louis XY 
était lou entier à sa « guerre de magnificence » aux Pays-Bas. 
Le maréchal de Saxe ouvrit la campagne de 1743 par le siège de 
Tournai. Il avait en face de lui les Anglo-Hollandais du due de 
Cumberland ct du priace de Waldeck, plus un petit corps antri- 
chien commandé par Kænigseck. Les alliés voulurent dégager 
Tournai et atlaquèrent les Français retranchés sur la rive droite 
de l'Escaut. Ce fut l'occasion de la sélébre bataille de Fontenoy 
(A mei 1745). - 

La dernière grande journée militaire de l'ancienne monarchie 
française eut ses phases, ses péripéties comme une Lragédie 
classique. Dans In première, les attaques réitérées des alliés sur 
les deux ailes françaises échouent, et les Hollandais, toujours 
combattant malgré eux, se retirent de la mléc. Dans lu 
seconde, l'infanterie anglo-allemande, en colonne serrée el 
profonde, flanquée de canons, s’avance lentement contre le 
centre sous Les feux croisés des redoutes et eulbute lout devant 
elle. Dans la troisième, le maréchal de Saxe, malade, mais 
n'ayant perdu ni son sang-froid ni sa présence d'ouprit, fait, 
sous les yeux du roi et du dauphin, avec le concours de 
Richelieu, converger loutes les forces disponibles vers la ro1lou- 
table colonne, l'enveloppe simullanément sous les feux de l'ar- 
tillerie, les charges de la cavalerie et de l'infanterie, etl'oblige à 
reculer vaineue, mais non brisée, jusqu'à l'extrémité du champs 
de bataille 

Celte journée exeita en France un enthousiasme unanime; la 
mémoire populaire garda longtemps le spectacle de ce soir de 
vicloire, fixé depuis sur une tuile célèbre d'Horace Vernet, « les 
Vire le roi! les chapeaux en l'air au bout des haïonneltes, les 
compliments du maitre à ses guerriers; la visite des retran- 
chements, la joie, la gloire, la tendresse. » (D'Argenson.) 
Le Hien-aimé de Metz semblait avoir rajeuni les traditions 
militaires de sa race; la maison du roi, les émigrés jacobites 
de la brigade ivlandaise, toute la noblesse s'étaient couverts 
de gloire au prix de cruels sacrifices. Voltaire, rentré en grâce 
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à Versailles, se fit, dans son Poëme de Fontenoy et son opéra 
du Temple de la Gloire, Vintcrprèle du sentiment public plus 
heureusement que dans ses adulations rimées au roi de Prusse. 
Le maréchal de Saxe fut dès lors un héros national, digne de 
toutes Les récompenses qui lui échurent depuis, le titre de 
maréchal général, le château de Chambord, le couronnement 
théâtral à l'Opéra (18 mars 4746) et entin le mausolée triom- 
phal élevé par Pigalle, trop têt pour la France, dans le temple 
Saint-Thomas de Strasbourg. 

À la suite de celle journée, non seulement la ville et la eita- 
delle de Tournai se rendirent (22 mai49 juin), mais Cund, 
Oudenarde, Bruges ouvrirent leurs portes. Louis XV y entra en 
iriomphateur, y tint sa cour comme en terre française el enten- 
dit le Te Deura de la Saint-Louis dans la cathédrale d'Ostende. 
On s'altendait à Londres à une prochaine descente de l'ennemi 
héréditaire. 

Événements d'Allemagne; François I‘ empereur. — 
Frédéric IL n'avait pas accueilli avec une satisfaction sans 
mélange la nouvelle ile Fontenoy. Autant vaudrait pour lui, 

Lil, une victoire remportée à Pékin où au Monomotapa. 11 
avait concentré en avant de Breslau loutes ses forces, laissant 


cite fois venir à lui, par les défilés des montagnes, les Saxons 
ct les Autrichiens. Les ayant aiti 











on face de lui le & juin 
à Friedherg, il culhuta les Saxons avan que leurs alliés 
eussent eu le temps d'entrer en ligne. Puis, par un habile mou- 
sement de conversion, forga ceux-ci, pour ne pas perdre leur 
ligne de retraite, à lui abandonner le champ de bataille. Pour 
la première fois il avait déployé brillamment, sous le feu de 
l'ennemi, sa virtuosité tactique et ses grandes qualités d'homme 
de guerre. 

Son suceès eût eu de graves conséquences si le prince de 
Conti, commandant de l'armée française du Rhin, fût venu à sa 
rencontre à travers l'Allemagne. Le prince, obligé d'envoyer 
20 000 hommes en Flandre, se contents de vaines démons- 
trations. Frédéric accusa aussitôt Louis XV d'oublier les condi- 
ions de l'alliance et, fidèle à son système de bascule, se 
rapprocha des vaincus de Fontenoy. Il conclut avec eux la 
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convention secrète de Hanovre (26 août), qui déclarait à l'avance 
rélabli le traité de Breslau, et slipulait pour les contractants 
l'obligation d'en imposer, par un commun accord, la confirma- 
tion à l'Autriche. 

Marie-Thérèse était alors toute à la joie de l'avènement pi 
chain et cetle fois inévitable do son mari à l'Empire. La Diète 
se réunissait à Francfort pour donner un successeur à 
Charles VIL. Frédérie Il, suivi par le Palatin, formula contre 
certaines circonstances de l'élection el contre le futur élu quel- 
ques objections deslinées à expliquer son abstention. D'Ar- 
genson essaye inutilement, par-dessous main, de susciterla can- 
dideture de l'Électeur de Saxe ; mais le prince de Conti n'alla 
pas plus, cette année-là, montrer son armée eux alentours de la 
Dièle que dans le voisinage du camp prussien: et ce fut au 
milieu des troupes autrichiennes que le collège électoral élut roi 
des Homains (18 seplembre}, puis empereur, sous le nom de 
François 1°, le grand-dne de Toscane. Mario-Thérèse accourut 
pour donner au couronnement le signal des acelamations et 
passer près de Heidelberg la revue de son armée. 

Presque en même temps, un « sacre » d'un auire genre avait 
lieu à Versailles. M" de Pompadour était présentée offcielle- 
ment à la cour. Le règne de « Cotillon IT » commencait. 

Négociations franco-autrichiennes; paix de Dresde. 
— La nouvelle impératrice, bien moins touchée par les con- 
quêles françaises aur l'Escaut que par les conquêtes prussiennes 
sur l'Oder, tendait alors secrètement la main à Lonis XV, pour 
rester ensuite libre de mettre Frédéric IL au ban de l'Empire 
et de démembrer ses Étais. Deux envoyés autrichien et fran- 
cais, d'Harrach et Vaulgrenant, s'abouchèrent à Dresde, sous 
le couvert d'Auguste III. Pendant ce lemps, le vainqueur de 
Friedberg s'occupail d'imposer au plus 1ôt à Marie-Thérèse 
la ratification de la convention de Hanovre, c'estä-dire La paix 
à son gré. Il fondait sur les Autrichiens à Sarov (Sohr) 
(Bohème) ct, après une journée pleine d'émotions (30 sep= 
tembre) où sou génie militaire le lira avec éclat d'une situation 
un moment critique, il se replis vers la Silésie, laissant à la 
médiation complaisante des Anglais le soin de compléler son 
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œuvre. Celle médiation échoua encore. Marie-Thérèse, fortifiée 
par l'aulorité que son nouveau litre lui donnait en Allemagne, 
méditait d'exéculer sa récents convention de Leipzig (17 mai) 
ares la Saxe, d'envahir le Brandebourg, de pousser jusqu'à 
Berlin. 

Frédéric IL, suivant son habitude, sut prévenir ses adver- 
saires. Il batlit une de leurs armées à Gross-Hennerdorf, landis 
que son lieutenant Dessau marchait droit sur Leipzig et sur 
Dresde, Auguste III s'enfuit à Prague. Les Saxons lentèrent de 
défendre leur capitale (15 décembre). Ils Linrent d'abord bon 
derrière leurs retranchements de Kesselsdorf; mais, en élant 
sortis pour attaquer à leur tour, ils se firent refouler et mottre 
en déroute. Au bruit de leur canon, d'Harrach et Vaulgrenant 
continuaient à préparer péniblement la réconciliation définitive 
de leurs souverains. Le premier offrait plusieurs places en 
Flandre, Parme et Plaisance en Italic, si la France abandonnait 
ouvertement la Prusse. Faute du consentement de l'Autriche à 
faire céder à l'Espagne les deux villes d'Alexandrie et de Tor- 
tone appartenant à son allié de Sardaigne, on sc sépara sans 
conclure. Déçue du côté de Versailles, Marie-Thérèse se résigna 
à accorder au « méchant homme » de Berlin la paix de Dresde 
{25 décembre). François I" étail reconnu empereur, Frédérie IL 
gardait définitivement ses conquêles, recevait de la Saxe un 
million de thalers comme indemnité de guerre, et faisait ron- 
firmer son acquisition de la Friso orientale, autorisée par l'Em- 
pereur Léopold dès 1694 et opérée après l'extinction (mai 1744) 
de la maison régnante dans ce pays. 

De pour d'attirer de nouveau les Autrichiens sur le Rhin, la 
France se lint désormais de ce côlé sur une slricte défensive et 
n'agit plus en Allemagne que par les voies diplomatiques, Elle 
dévida la Dièle de Ralisbonne & muintenir, malgré les efforts de 
Marie-Thérèse, la neutralité de l'Empire: elle acheta à bon prix 
celle de divers princes allemands. Énfin d'Argenson négocia 
avec le tout-puissant favori d'Auguste III, Brükl, un rapprocho- 
ment qui, dans sa pensée, devait par contre-coup réconcilier la 
Saxe et la Prusse. Brübl, au contraire, uni élroitement à l'Au- 
riche, se voyait déjà médiateur d'une paix générale servant à 
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préparer une coalition contre Frédéric I. En dépit de ce malen- 
tendu, il y eut, grâce à l'influence de Maurice de Saxe, un traité 
d'amitié et de subsides entre les deux États, consacré par le 
mariage de Marie-Josèphe, fille d'Auguste III, avec le dauphin, 
veuf d'une infante (février 1747). 

Campagne de 1746; préludes de la paix. — En 1716, 
la France chercha et {rouva aux Pays-Bas la compensation de 
ses revers en Italic et sur les mers. Au milieu de l'hiver, le 
maréchal de Saxe investit Bruxelles et le fit capituler au boul 
de Lrois semaines (28 janvier-21 février). Puis, profitant de sa 
supériorité numérique sur Les ennemis, par luimême ou par 
ses lieulenants le comte de Clermont et le prince de Conli, il 
emporta l'un après l'autre Mons (14 juillet) au sud, Anvers au 
nord, Huy, Charleroi, Namur (30 seplembre) au centre du 
pays. Charles-Alexandre, aceouru avec une nouvelle armée 
autrichienne, n'osait risquer contre Jui la bataille, Il dut 
Y'accepter, dans des conditions défavorables, à Rocoux (41 oc- 
tobre) sur la Meuse. La nuit seule préserva les alliés d'une des- 
truction complète. 

Marie-Thérèse ne détenait plus que le Luxembourg el le Lim- 
bourg, el la Hollande élait menacée. L'aristocratie marchande 
qui gouvernait ce pays n'avait cessé de garder une aftilude 
équivoque entre les passions du petit peuple hostile à la France 
catholique et ses intérêts propres, inséparables de la paix. 
Elle avait suivi de mauvaise grâce l'impulsion des Anglais, 
sans jamais dénoncer formellement les hostilités; et voici qu'en 
Angleterre même le ministère belliqueux de Cerleret avait fait 
place à celui des Pelham, émules de Walpole. Dans le camp 
français, jemais guerre n'avait été conduite ave plus d'entrain, 
on pourrait mème dire plus de gnieté, les ariettes de Favart rt 
de sa troupe précédant et suivant Le bruit des batailles. Janais la 
noblesse n'avait plus héroïquement, plus largement payé l'impôt 
du sang, Pourtant Louis XV el d'Argenson, depuis que les 
causes primilives de la guerre avaient disparu, ne visaient 
qu'un but, la conquête de la paix. Louis XV se dit prèt à trailer, 
« non en merchand, mais en roi », aimant mieux, comme le 
déclare son ministre, être trompé que tromper lui-même. Celle 
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répulsion pources trafics politiques dont il avait reçu l'exemple 
de Berlin l'honore, mais le sentiment auquel il obéissail. était 
complexe, fait à la fois de générosité chevaleresque et de lassi- 
tude égoïste, De son côté, d'Argenson subissait l'influence de 
l'esprit philosophique qui pénétrait le gouvernement comme la 
société. Cet esprit supprimait Richelieu et Louvois dans la poli- 
tique traditionnelle, pour se rattacher directement à Sully, à 
celui qui avait dit un siècle auparavant : « La France est assez 
grande. » 11 était uni à son maïlro par un commun dégoût pour 
les horreurs de la guerre et une commune pitié pour la misère 
des peuples : « Le triomphe est Ja plus belle chose du monde, 
éerira-t-il après Fontenoy, mais le plancher de tout cela est du 
sang humain et des lambeaux de chair humaine. » Et Louis XV 
faisait écho à celto penséo lorsque, dans la tranchée de Monin 
il donnait à son fils des leçons de 
, lorsqu'il disait à un Anglais prisonnier : « Ne 
l pas mieux songer à la paix que de faire tuer tant de 
braves gens! » 

Durant toute l'année 1746, des tentatives de réconciliation 
se produisirent de part et d'auire. Le Hollandais Wassenaër 
vint au lendemain de la prise de Bruxelles Lrouver le roi à son 
camp devant Lille; le due de Richelieu, chargé d'aller chercher 
à Dresde la nouvelle dauphine, fit tater la cour de Vienne par 
l'entremise d'Auguste II. Des conférences se linrent à Bréda 
entre les représentants de la France et des Puissances mari- 
times. Sur ces entrefaites survint (janvier 1141) la disgrâce de 
d'Argenson, due à des intrigues de cour, aux ressenliments de 
VEspagne, aux caprices naissants du Secret du roi. 1 eut Pui- 
sieux pour successeur. 

Campagne de 1747 : Lawfeldt. — 11 fallut de nouveau, 
au printemps de 1747, chercher la paix les armes à la main. 
Maurice de Saxe arracha enfin à Louis XV la permission, 
refusée jusque-là, de franchir la frontière hollandaise. Dans 
une déclaration solennelle du 17 avril, le roi so disait forcé, 
sans rompre avec les Provinces-Unies, d'envahir leur Lerri- 
toire et d'occuper leurs forteresses, sauf à les restituer au 
moment de la paix. C'était prendre fièrement, mais trop géné- 
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reusement peut-être, Ja revanche des humilialions de Gertruy- 
denberg. 

Enfin, le 1° et le 17 mai, les citadelles de l'Écluse, du Sas de 
Gand, d'Hulst et d'Axel, délabrées et mal défendues, capitu- 
lèrent. Comme en 4672, l'invasion provoque une révolution 
dans les Provinces-Unies. Un mouvement populaire irrésistible 
se produisil en faveur du gouvernement personnel, aboli depuis 
1702. Guillaume IV de Nassau, petit-nereu du grand Guillaume, 
gendre de George Il, déjà stathouder de trois provinces, fut 
proclamé stathouder général et héréditaire. Il portait un grand 
nom, mais il était sane talents militaires. Du moins le pays res- 
tait encore couver! par son beau-frère, l'Anglais Cumberland, 
qu'assistaient sans empressement les Hollandais de Waldeck ct 
les Autrichiens de Batlyani. 

Cependant le maréchal de Saxe poussait 120 000 hommes de 
Tongres sur Mañstricht, et gagnait en vue de celle ville une 
nouvelle bataille rangée (2 juillet). Le centre de la résistance 
était le village fortifié de Lawfeldt; quatre attaques de l'infau- 
terie échouèrent ; deux escadrons de cavalerie chargeant 
< comme au fourrage » se sacrifièrent ctouvrirent une brèche. 
Lawfoldt emporté, les Anglais se repliérent derrière la Mouse, 
où on laissa les Hollandais et les Autrichiens, qui n'avaient pas 
donné, les rejoindre. Leur présence rendail l'investissement 
immédiat de Maëstricht impossible. Le vainqueur se rejela sur 
l'extrémité opposée de la frontière hollandaise. Son principal 
Jivutenant, Lowendal, assiégon Borg-op-Zoom, qui passait pour 
imprenable. La ville, enlevée d'assaut (16 septembre), fut livrée 
à un pillage dont le bruit relentil à Lravers toule l'Europe. 

Intervention de la Russlo. — Ce coup porté el reçu, on 
en revint volontiers de part et d'autre aux négociations. La 
Hollande était ouverte et désarmée, l'Angloterre falignée de 
soudoyer tous ses alliés; la France payait de l'anéantissement 
de sa marine militaire el de son commerce le prix de ses vic- 
toires. Les avances failes, le soir même de Lawfeldi, ‘par 
Louis XV au général anglais Ligonior fait prisonnier furent 
renouvelées par Maurice de Saxe à Cumberland. Puisieux el lord 
Sandwich se renconirèrent à Liège el convinrent d'un congrès 
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à réunir, en vue de la paix, dans la ville impériale ot neutre 
d'Aix-le-Chapelle. 

Un nouveau belligérant s'annonçait pour la campagne sui- 
vante, la Russie. Depuis 1740 les successeurs de Pierre J°, qui 
tenaient surtout à avoir les mains libres en Pologne, restaient, 
sans être indifférents, spectateurs des événements. Sous le 
règne nominal d'Ivan, Münich avait laissé faire le roi de 
Prusse. La duchesse de Brunswick avait paru pencher du côté 
de Marie Thérèse. Élisabeth, dominée par La Chétardio, avait 
d'abord semblé favorable à Louis XV: puis l'aide accordée par 
Louis XV aux Suédois ses ennemis la mit en défiance et, 
après avoir de nouveau donné accès aux influences françaises 
ou prussiennes en laissant La Chélardie reparaitre à la cour et 
Frédéric IL négocier Le mariage de son hérilier avec Catherine 
d'Anhalt-Zerbst, après avoir offert sa médiation entre les belli- 
gérants, elle céda en définilire à son chancelier Besloujef, 
stipendié par les Anglais. Elle se porta garante contre le roi de 
Prusse de l'intégrité des États d'Auguste III. D'autre part elle 
vit surgir la candidature éventuelle du prince de Conti au trône 
de Pologne et comprit que le succès de cetle candidature sépa- 
rerait la Russie de l'Autriche et la rojellerait hors des limites 
politiques de l'Europe. Il y eut enfin entre Élisabeth et Mari 
Thérèse un traité d'alliance et de défense réciproques (26 juil 
let 1746), qui devint effeclif lorsque l'Angleterre et la Hollande 
eurent promis (juillet-décembre 4747) de solder un corps auxi- 
liaire russe de 25000 hommes. Celle nouvelle arméc parut au 
cœur de l'Allemagne, en Franconie, sans que Frédéric II eût 
fait le moindre effort pour l'arrêter au passage. Après les Pan- 
dours, les Kosals monagaient le Rhin. 

Paix d’Aix-la-Chapelle. — Au printemps de 1748, pendant 
les préparatifs d'une nouvelle campagne, les Anglais, irrités 
contre les Hollandais, qui refusaient de prendre part à In solde 
des auxiliaires russes, prirent l'iniiative de propositions de 
paix. Marie-Thérèse, outrée des manèges du roi de Sardaigne, 
en fit aulant de son côté. Le plénipotentiaire français San- 
Severino (Saint-Séverin) se trouvait donc l'arbitre de la situa- 
tion, en arrivant à Aix-le-Chapelle. Il eut à poursuivre une 
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dovble série de pourparlers avee le Morave Kounic (Kaunitz), 
plénipotentiaire autrichien, et lord Sandwich, plénipotentisire 
anglais, pendant que Maurice de Saxe, rouvrant les hostilités, 
inveslissail Maëstricht, Jusqu'au dernier moment, Saint-Séverin 
parut près de s'entendre avec Kaunitr, puis, s'avisant que 
l'Angleterre seule élait en état de continuer la lutte au moins 
sur mer et d'offrir, par ses conquêtes coloniales, des com- 
pensations pour les restitutions annoncées par la France, il 
se décida soudainement à traiter avec elle, el le congrès 5e 
réduisil à quelques heures de tète-à-ête entre lui et Sandwich. 
Les préliminaires de paix furent rédigés en hâte et signés 
par eux le 44 avril. H fallut six mois pour les transformer en 
traité définitif, L'Espagne ot la Sardaigne, qui n'étaiont qu'à 
demi satisfaites dans leurs espérances, sans trop se plaindre, 
ajournèrent longtemps leur adhésion (29 octobre-20 novembre). 
Quant à l'Autriche, elle résisla aclivement et longtemps, car 
elle perdait l'occasion d'échapper à la servilude de la Barrière, 
se voyait encore amoindrie en Italie et surtout devait subir la 
garantie donnée par l'Europe à Frédéric IL pour la Silésie; elle 
céda enfin (8 novembre) devant l'accord constant des plénipo- 











tentiaires anglais et français. 

La paix générale fut rétablie le 30 oclubre, aux conditions 
suivantes : 

En Allemagne, la Pragmalique-Sanclion élait confirmée et 
François 1" reconau emperour par tous les Lelligéranis. Le roi 
de Prusse conservait la Silésie el le comté de Glatz. En Italie, 
l'infant don Philippe, le mari de la fille préférée de Louis X 
devenait souverain des duchés de Parme, Plaisance ot Guastalla. 
Le roi de Sardaigne recevait, aux dépens du Milanais, Lout ce 
que lui avait promis le traité de Worms (sauf le duché de Plai- 
sance), c'est-à-dire le Hant-Navarais, le Vigevanasque, une partie 
du Pavesan, le comté d'Anghiera, de telle sorte que le Tessin 
formail su limite, du lac Majeur au Pô. Le due de Modène ren- 
trait en possession de ses Étals. Gènes recouvrait le marquisat 
de Finale et la garantie de son indépendance. 

Aux Pays-Bas comme sur les Alpes, le roi de France restiluait 
luutes les places prises, tous les pays occupés par ses armes. 
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Sur les réclamations du maréchal de Saxe, il fut convenu, en 
dehors du frailé, que Maëstrichl, alors assiégé, serait ouvert 
aux troupes françaises, pour être rendu avec le reste. 

Dans l'Indoustan, la France restituait Madras. En Amérique, 
ellerecouvrait Louisbourg et le cap Breton. L'Anglelerre repre- 
nait pour quatre ans le droit d'importer des nègres el le vrissren 
de permission dans les eolonies espagnoles. La question des 
limites de l'Acadie, indécise depuis 1143, restait confiée à des 
commissaires spéciaux, <'estädire en suspens. Les Anglais 
oblenaient enfin, sur deux points qui leur tenaient fort à cœur, 
le renouvellement des slipulations d'Utrecht, c'est-à-dire la 
démolition des défonses maritimes de Dunkerque et l'expulsion 
de France des Stuarts. 

L'Europe en 1748. — L'Europe, au dire de Voltaire, 
ne connut pas de plus belles années que celles qui suivirent 
la paix de 1748. Ce furent, au contraire, après les premiers 
jours de satisfaction el même d'allégresse, des années de 
malaise général, car personne n'était salisfait et chacun atiri- 
busit ses mécomples à l'infidélité de ses alliés. Do plus, deux 
grandes puissances, la veille ennemies irréconciliables. sor- 
laient matériellement amoindries el moralement humiliées de 
la lutie. 

La première est l'Autriche et, avec elle, la vicille Allemagne. 
L'Antriche avail perdu, au profil de l'Électeur-roi de Brande- 
bourg, la plus riche dépendance du royaume de Bohème. la 
« perle de l'Empire ». Aussi Marie-Thérèse coupait-elle court 
aux félicitations de l'ambassadeur anglais sur le retour de la 
paix et se flattait-elle d'une revanche prochaine, « dûtelle y 
perdre son calillon ». Elle ne pouvait se dissimuler, en elfel, 
qu'entre la maison de Bavière el la maison dé Saxe, trumpées 
dans leurs espérances el refoulées au second rang, les Hohen- 
z0llern étaient devenus en faitles éganx des Lorraine-Habshourg: 
bien mieux, ils étaient Jeurs rivaux depuis que s'était décidé 
l'être hybride de l'État prussien, jusque-là indécis entre la 
monarchie el l'électorat. Dès 1750, un ordre donné anx consis- 
toires supprimait dans les églises prussiennes la prière pour 
l'Empereur. Au dualisme religieux introduit en Allemagne par 
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Luther se joignait, pour un siècle, le dualisme politique. Amis et 
ennemis avaient en somme « fravaillé pour le roi de Prusse ». 

La seconde était la France. La ville de Paris eut beau élever 
au roi une statue en face des Tuileries, M°° de Pompadour le 
représenter sur un char de triumphe, délaissent les atiribuls de 
Mars pour ceux de Thémis. Un diclon courut sur toutes les 
lèvres : « Bèle comme la paix ». Ainsi la voix populaire qualifiail 
un traité insignifiant quant à ses résultats, humiliant quant aux 
détails de son exécution, qui retirait bénévolement et simulta- 
nément le drapeau français de Chambéry et de Fribourg, de 
Bruxelles el de Maëstricht, qui ne reprenait même pas au Pié- 
mont la partie du Dauphiné cédée en 1743; si bien que les Pays- 
Bas et l'Ilalie allaient être fermés à la France jusqu'à l'expan- 
sion victorieuse des soldals de Fleurus et d'Arcole, jusqu'aux 
revanches diplomatiques de Léoben et de Campo-Formio. Le 
blâme tourna à l'indignafion, quand on vit Charles-Édouard 
publiquement arrèlé, garrollé, conduit à Vincennes, puis jelé 
hors des frontières. 

Estil dès lors étonnant qu'entre ceux gouvernements, l'un 
dupe de l'alllianco anglaise, l’autre dupe de l'alliance prus- 
sienne, — le premier inquiet, malgré tout, des progrès de la 
Prusse sur Je continent et de l'Angleterre aux Indes, le 
second irrilé de la perte de la Silésie, mais fort encore par le 
dévouement de ses sujels hongrois ou slaves ct par son entente 
croissante avec Ja Russie, — un rapprochement sérieux, presque 
intime, se soil produit après deux siècles de lulte sans merci? 
Ainsi s'expliquent certaines avances réciproques de la France 
et de l'Autriche, durant le cours de In guerre el pendantles négo- 
ciations d'Aix-la-Chapelle, certaines vues déjà développées sur 
la possibilité d'une ligue catholique à opposer aux puissances 
proleslantes. Ainsi se préparent, sur la même scène politique, 
mais dans un sens tout nouveau, les grands événements diplo- 
maliques et militaires qui vont suivre. 
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{5 joindre les pièces publiées dans la Revue d'Histoire diplomatique, 485, 
pe 43 ot 542; 1891, p. 853). — Valfons, Souvenir, eh. nr à 1x (L'éditeur n'a 
pas publié les pages relatives à la guerre de Bohéme), — Pajol, Les guerres 
sous Louis XV, L. Ï (Allemague), 1, Ill (lalie et Flandre.) — Arvers, Guerre 
de lu succession d'Autriche, Mémoire extrai de lu correspondance de la cour 
ei des généraux, par F.-E. de Vault, cle., 189). — longe, Histoire de lu 
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diplomatie hollandaise peudaut la guerre de lu succession d'Autriche, La Haye, 
1852. — De Lacombe, La politique française en Alnnagne el où Italie de 
1740 à 1748 (Correspondant du 25 juillet 1Ni2). — Mémoires de Noailles 
(par l'abbé Millot). — [Chovrier], Vie politique et militaire lu waréchat 
duc de Balle-sle; La Haye, 1162. — [Ranft, Leben und Thateu des berimhten 
Grafen Moritz von Sachsen; Leiprig, {746. — Hisloire de Maurire, conte de 
Suxt, Mittau, 473%. — D'Espagnac, Hisboire de Maurise, comte de Suxe; 
Paris, 4175. — Leltrès du mardchal de Saxe, publiées par Grimourä. — 
Lebarre-Duparcq, Maurice, comte de Saxe; biographie et maximes, 1850, 
— Von Weber, Merils, Graf vor Suchsen, 1853. — Saiat-oné Talllandler, 
Maurice de Saxe, 1 

Première période de la guerre (1740-1723). — Fournier, 
Origines de lu Pragmutique-Sanction de Fempereur Chartes VI (Hislorische 
Zeitschrift, 4879. — Gachard, Mémoire sur l'ucceplation et là publication 
aux Pays-Bas de la Praymatique-Sanction de l'empereur Charles VE, Bruxelles. 
4857. — Grüvbagen, Geschichée des erstm Schlesischen Krieges, 1881. 
— Unser, Convention von Kein.Schnellendorf, Francfort M, 1880. — 
Britrege sur reuer Geschichte, 1, 11. — L'ambassade de Belle.fsle à 
Francfort (extrait des Mémoires du prince de Croÿ-Sulre, Revue d'histoire 
divlomutique, 1895). — Llpowsky, Leiens und Regicrungsgeschiche de 
Kurfrsten von Baern KarkAlert, Münich, 1830. — Moser, Stauthistorie 
Deutschiends unter Kaiser Kasl VIT; lène, (7334763, — Helgel, Der œster. 
reichisthe Erbfalyestreit und der Kuïserwuhl Karls VII, 1817. — Soelender, 
Graf Serkemdurf und der Publizistik zum Frieten von Füssen 4135, 1953. 
Cumpagus des maréchaus de Maillebois en Westphalie, de Broplie et de 
Betle-iile en Bokime et en Bavierr, de Broglie en Bohéme et en Bavière, de 
Noaitles el de Coïgny en Allemagne (dans la Collection publiée par Dumoulin 
à Amslerdam de 1760 à 1772. — Thürholm, Felimarsehall L. À. Graf von 
Khewenhiller. — Thürholn, Feldmarschall V. P. Graf von Abenberg und 
Traun. — Histoire de la de rnière guerre de Bohème (par Mauvillon); Ams- 
terdam, 1750. — A. Lebon, Introduction du volume Barière, etc. (daux 
le Recueil des Instructions domntes aux ambassudeurs de France). 

Deuxième période de In guerre (1744-1748). — Crousse, 
La guerre de la suecession d'Autriche dans les provinces belgiques, Paris, 18t: 
&f. Namèche, Cours d'hisuire nationale, 1. XXVD. — Borkowaki, Die 
Ænglische Friedensrermittchng im Jahre 4745 ; Berlin, 1884. — Pichot, His. 
toire de Charles-Édouard, 130. — G. Lefèvre-Pontalis, La mirsin du 
rquis d'Éguitles en Écosse (Annales de l'École libre dos scieners politiques, 
juillet 1837). — Cottin (Paul), Correspondunce inédite du marquis d Fyuitles 
(745-1738) (dans la Nouvelle Hevue rétrospective, el rage à part, 1887). — 
Zévort (Edyar), Le marquis d'Argenson el le Ministère des affaires étrangéres, 
4880. — Ogle, The marquis d'Argenson, Londres, 4891. — Vitathum, Murif: 
von Sachsen und Maria Jospha, — Mémoires du prince de Croÿ-Soire 
Chatailles de Fontenoy el de Rocour, siègas de Berg-op-Zoom et de Maës- 
iricht, dans la Nonelle Revue rétrospective, juilletacût, octobre 4804). — 
D'Espagnac, Journal historique de la dernibre campagne de l'armée du roi 
en 1746, La Haye, LT. — 1, Campagne de l'armée du roi en 4747, La 
Haye, (747. — Id, Journal des campagnes du roi en 1744-4747, 
— I, Exposé des manœuvres de l'armée de Flandres pour l'investissement de 
Maëstrieht, — Leben und Thaten sowoM des Grafen von Lovendal, Leipzig, 
4749. — Sinéty, Vie du maréchal de Lowendal; Paris, 1801. — Jorissen, 
Lord Chesterfeld en de Republick der Vercinigde Nederlanden, 1881. — Buer. 
Pie Friede von Aachen (Archiv für æsterreichisehe Beschichte, t. 47. 
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AfRaires «l'Italie. — D'Agliano, demorie sfcriche delle guerre del 
Pienonte dal 4742 at 1747; Turin, 4840. — Morls, Opérations militaires 
dans les Alpes el les Apennins pendant x guerre re La sureession d'Autriche, 
1886. — Mecatti, Diorio della guerre d'Halia. Naples. 1334. — J. Reinach, 
Introduction du” vol. Naples et Parme dans le Recueil des Jratructions 
données aux ambassadeurs de France. — La campagna del anne 4742 (Rivista 
rmilitare italiana, 1810). — Eufa di Perroro, Carlo Emanucle IIf di Sarota 
a difesn rl Alpi nella campagne del 744: — Bonamicus (Buonamici;, 
De robus nd Velitras gestis commenturius, Leyde (Lucqnes). {746. — 1d., Com 
mentarit de Betlo [taliro, Leyde (Gênes), 1750-1761. — Sforra Cossrini, La 
guerra di Velletri, Rome, 1894. — G. Pasqnali, Le due bautaylie dé Vellitri: 
Velletri, 1894. — G. Roberti, Carlo Emanuele III ç la Corsiee (èvista stories 
italiana, 1888). — Pezay, Histoire des campagnes du maréchal de Maillébois 
en Halie pendant les années 4743-1746; Paris, 1773. — [Groale], Ménoires 
sur les campaynes d'tulie de 1745 ct 4746. avec un jouraal de In cempagne 
du maréchal de Maillebois en 1745, Amsterdam, 1771. — Dabormida, La 
battagli dell Assieta (Rétists mititare italtant, 1519. — La rivoluzione 
l'asselio di Genova {anonym.) (itétu mélitare italiana, 1883). — Mocatil, 
Gerra di Gensta, Naples, 1749. — Storia di Genova negli anni 4745-4047 
{anonyme [Gênes], 4748. — Varese, Storia delle republira di Genova, 1. VI. 
VIII, Gênes. — Nerl, La guerre dé suecessione austriav € lu puesie 
genovese del lempn (Rassegna seltimanale, 1BA0), — [Sbartol}, Prete Fran. 
resea Aceinelli del Borgo di Pré, defensore clella patria negli anni 47481747, 
Gênes, 1848. — Perrero (Domenicui, La cusu di Savoin negli Studi diplér 
matieë dal den dé Broglie, à proposilo di Carlo Emanuele IL € 1lells guerra 
ré successions austriaca (Filoteenico. 1887-4849. 
































Google i 


CHAPITRE V 


GUERRE DE SEPT ANS 


En Europe ‘ 
(1756-1768) 





. — Le renversement des alliances (1748-1756). 


« Bêle comme la paix! » A Aixla-Chapelle la France 
avait fait avec une générosité naïve le sacrifice de ses plus 
belles conquêtes. Ce sacrifice fut inutile. La paix de 1748 
fut une simple trêve, à peine une suspension d'armes. Toutes 
les grandes puissances de l'Europe avaient pris parté la guerre; 
aucune n'élait satisfaite des résultats acquis. Aucun conflit 
n'était définilivement réglé : ni le conflit maritime ni le conflit 
continental. 

Rivalité entre la France et l'Angleterre. — Louis XV 
avait cru désarmer l'Angleterre en renonçant à luutes les eon- 
quêtes faites aux colonies. Mais le traité d'Aix-la-Chapelle avait 
été signé avec une hâte exceptionnelle. Les limites du domaine 
colonial des deux peuples n'avaient pu êlre lracées. La guerre 
ne ful donc pas un instant inlerrompue. Dupleix aux Indes 
eontinua de soutenir les protégés français contre les protégés 
anglais. L'Indouslan était sur le point de devenir français. En 








1. Voir cidessous chapitres VI: L'adarten disputé entre les Français ve trs 
Anglais et éhapitre À à dique. 
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Amérique, les Anglais étaient étroilement confinés entre les 
Alléghanies et la mer. Nos braves Canadiens cherchaient à les 
y enfermer pour toujours en multipliant les postes fortifiés dans 
la vallée de l'Ohio, en reliant par une chaine conlinue le Saint- 
Laurent et le Mississipi, c'esl-à-dire le Canada et la Louisiane. 
Dans les Antilles, Sainte-Lucie, Tabago, la Dominique, Saint- 
Vincent, restaient en litige entre les deux puissances. Enfin, 
depuis la fin de la guerre, le commerce de la France avec ses 
colonies avail pris un essor inallendu : les iles françaises, la 
Martinique, la Guadeloupe, Bourbon et l'ile de France {ile 
Maurice) avaient leurs escadres commerciales pour transporter 
les riches produits de lour sol. Machault, afin de protéger la 
marine française, avait élevé de 50 sous à 5 livres le droit de 
tonnage des navires étrangers à l'entrée de nos ports. Nos flottes 
de commerce se multipliaient; les richesses du monde entier 
affluaient dans nos ports, Bordeaux, Nantes, Saint-Malo, Dun- 
kerque se souviennent encore de ces années d'exceptionnelle 
prospérité. Pour réparer les pertes de noire marine dans la 
dernière guerre, on armait de nouvelles escaulres, on garnissait 
les arsenaux. Deux grands ministres, Rouillé (11491754) et 
Machault (1784-1737), faisaient les plus louables efforts pour 
remettre notre flotte on élat dle lutter conire celle les Anglais. 

L'Augleterre surveillait d'un œil jaloux ce relèvement de 
notre puissance maritime. Depuis 1688, avait commencé celle 
< seconde guerre de Cent ans » qui ne se termina qu'en 1815 el 
dont l'enjeu devait être pour nos rivaux la pleino domination 
des mers et la ruine complète de nos colonies. Fière de ses pre- 
miers succès, l'Angleterre croyail n'avoir rien fait tant qu'il 
restorait quelque colonie française à conquérir. Il fallait à 
out prix arrèler Dupleix dans l'Inde, gagner les Français de 
vilesse sur les rives de l'Ohio, el détruire partout le 
merce. Louis XV, saucieux de maintenir la paix à tout prix, eu 
la faiblesse d'écouter les réclamations du ministtre anglais. 
En Amérique, la petile garnison française du fort Duquesne fut 
attirée dans une embuscade, son chef Jumonville massacré. 
C'était la guerre qui recommençait spontanément. Louis XV, au 


lieu de frapper avec vigueur d'irréconciliables ennemis, se con- 
Misrowe aénénaux, VIL. ui 
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tentait encore d'un échange de notes avec le cabinet britan- 
nique. Encouragés par cette longanimité, les Anglais, sur un 
signal parti de l'amiraulé de Londres, sans déclaration de 
guerre, donnèrent, avec l'amiral Boscawen, la chasso à nos bali- 
ments de commerce. En un mois, 300 navires el 8000 hommes 
tomhèrent enlre leurs mains. Quand Louis XV, dans une lettre 
indignée, demanda réparation, l'amiral Boscawen, pour loutc 
réponse, so saisit de deux frégates françaises l'Alcide et lo Lys. 
Ce guet-apens, qui pèse encore aujourd'hui sur l'honneur bri- 
lannique, fut le prélude de la guerre de Seplans (1755). Malgré 
tout son désir de la paix, Louis XV était acculé à la néces- 
sité de la guerre. Il devait réserver toutes ses forces pour la 
lutte contre l'Angleterre. Pour cela il uvait besoin de la paie 





continentale. 

Rivalité de l'Autriche et de la Prusse. — Unc autre 
rivalité non moins ardente était celle de l'Aulriche el de la 
Prusse. Frédéric II était le véritable vainqueur de la guerre de 
succession d'Autriche. I y avait gagné la Silésie; mais il n'élait 
pas bien sûr de pouvoir la garder. Sans doute les Silésiens 
s'élaienL donnés à lui sans arrière-pensée : Allemands en grande 
partie, protestants en majorité, se souvenant des persécutions 
endurées sous la maison d'Autriche, ils le considéraient comme 
le chef naturel de leur nationalité et de leur religion. Frédérie, 
d'ordinaire si avare, fit d'ailleurs de gros sacrifices d'argent 
pour améliorer la situalion matérielle de ses nouveaux sujets. 
11 leur prodigua loutes les séductions qu'il savait déployer à 
l'occasion, lorsqu'il voulait gagner les esprits et les cœurs. 
Mais Marie-Thérèse n'avait pas renoncé à la Silésie. Elle décla- 
rait qu'elle ne pouvait voir un Silésien sans pleurer. Vaincuc. 
elle imite son vainqueur, développa comme lui la prospé 
de ses États el reconslilua son armée, qui ful portée à 
200000 hommes. Des ministres jeunes ct habiles, comme le 
comte de Kaunitz, furent appelés dans son Conseil. Son époux 
bien-aimé, l'empereur Francois 1°, lui servail de banquier el 
d'intendant el se chargcait de toutes les fournitures de l'armée. 
L'Autriche reprenait son rang en Europe et sa fière souveraine 
ne songeail plus qu'aux moyens de recouvrer la Silésie. Elle 
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préparait une vaste coalition contre Frédérie IL. Elle avait 
besoin de la guerre contincutale. 

Ainsi Ja double rivalité de la France et de l'Angleterre sur 
mer el aux colonies, de l'Autriche et de la Prusse en Europe, 
engendra la guerre de Sept ans. Tout semblait éloigner l'une 
de l'autre la France et l'Autriche, les vieilles traditions de haine 
nationale comme les intérêts présents. Tout semblait au con- 
traire devoir cimenter encore plus complètement l'alliance déjà 
ancienne de l'Anglelerre el de l'Autriche. L'Anglelerre voyait 
se détacher d'elle la Hollande, qui ne craignait plus que la France 
devint maitresse de la Belgique, et le Portugal, à qui le joug 
économique des Anglais commengait à pesor. Les Bourbons 
d'Espagne, ayant regagné, grâce à l'appui de leur cousin de 
France, le royaume de Naples et le duché de Parme, inclinaient 
à un rapprochement intime avec le ehef de leur famille. Dans 
le Nord et en Orient, Louis XV conlinuait la politique séculaire 
de la Franco à l'égard de la Suède, de la Pologne ot do la Tur- 
qui : il les maintenait dans la clientèle de la France. 

Tentatives de rapprochement entre la France et la 
Russie. — Malgré son intervention dans la dernière gucrre, 
la isarine Élisabeth (17414162) ne cessait de faire des avances 
à Louis XV. En 4753, elle lui envoyait un mossage soerot 
demandant l'oubli du passé. C'est seulement en 1154 qu'on 
chargea le chevalier de Valcroïssant d'une mission secrète 
auprès d'elle; mais le grand-chaneelier Alexis Bestoujef-Riou- 
mine, ennemi déclaré de la France, faisait bonne garde; avant 
d'avoir pu arriver jusqu'à la souveraine, Valeroissant fu arrèlé 
el enfermé à la forteresse de Schlüsselbourg. Au début de 1155, 
nouvelles insinuations d'Élisabeth : nouvelle mission secrèle 
confiée à l'Écossais Mackenzie Douglas, dont les instructions 
Qu 4° juin 1755), plus une sorte de vocabulaire conventionnel, 
furent onfermées dans une {abalière d'écaille à double fond. 
Douglas eut l'audace de se faire préseuter au vice-chancelier 
Vorontsof en qualité d'Écossais, par le ministre mème d'Angle- 
terre, le chevalier Williams. Vorontsot le reçut bien, mais 
n'osa prendre sur lui de le présenter à la tsarine, se contentant 
d'informer Élisabeth de ses propositions, et so hâta de le ren- 
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voyer de Pétorshourg. La correspondance secrète enlre les 
deux souverains se continua grâce surtout à Michel de Ronen, 
un négociant français élabli à Pélershourg el qui faisait sou- 
vent pour ses affaires le voyage de France 

Le traité anglo-russe de Pétersbourg. — Le grand- 
chancelier Bestoujef était plus ennemi oncare de la Prusso que 
de la France. Dès 1744, il la signalait à sa souveraine comme 
plus dangereuse, « à cause du voisinage et de l'accroissement 
de ses forces ». En mai 1733, il avail remis à la fsarine un 
mémoire où il montrait le péril que faisait courir à la Russie 
l'augmentation de l'armée ot des rovenus prussiens. À l'approche 
d'une guerre européenne, c'élail done surtout contre la Prusse 
qu'il entendait se prémunir, et c'est conire elle qu'il sollicitait 
l'appui et les subsides de l'Angleterre. Le 30 septembre 1735, à 
Pélershourg, il signait avec le chevalier Williams un traité 
par lequel la Russie s'engageail à fournir contre les ennemis de 
VAnglelerre en Europe un contingent de 80 UD hommes, en 
échange d'une somme de 500 000 livres et d'un subside annuel 
de 100000 livres sterling. Bestonjef avait oublié de stipuler 
que ces ennemis de l'Angleterre, ce seraient précisément les 
Prussiens. La tsarine détestait le roi de Prusse lout autant que 
le craignait son ministre. Frédérie IL avait fail écarter la Russie 
des conférences d'Aix-la-Chapelle (1748), sous prétexte qu'elle 
n'élait qu'une puissance mercenaire. C'était un voisin turbulent, 
agilé, « outrecuidant ». 1] se gaussait volontiers à table entre amis 
de la dévolion superstitieuse et de la galanterie facile de la 
Isarine. Sa langue lui causait parfois comme à Louis XL « moult 
dommage ». 11 devait expier durement ses sarcasmes et ses 
fanfaronnades. Les Russes allaient se lever contre lui pour une 
gucrre vraiment nationale. Sans se séparer des Autrichiens, 
leurs vieux alliés, ils semblaient devoir marcher de concerl 
avec les Anglais contre les rois le France ct de Prusse unis 
comme dans le précédente guerre. 

Politique française : le « secret du roi ». — Par quel 
revirement la Prusse devint-elle donc l'ennemic ct l'Autriche 
l'alliée de la France? Pour expliquer celle velle-face subite, on 
Il contre les 
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« trois cotillons », Marie-Thérèse, Élisabeth et la Pompadour. 
On a imaginé une lettre de l'altière Marie-Thérèse adressée à sa 
< cousine ct bien bonne amie ? » la marquise de Pompadour. 
On a soulenu aussi que Louis XV, lassé des alliances protos- 
tanies, et détestant le Philosophe de Sans-Souci — à cause de 
son aflectation d’athéisme, — s'était tourné contre la Prusse 
afin de prouver son orthodoxie, 

L'alliance autrichienne eut des causes bien plus sérieuses. 
Elle est l'œuvre personnelle el raisonnée, on pourrait même 
dire raisonnable de Louis XV et de Marie-Thérèse. Louis XV 
étant très apalhique, était Lrès conservateur. Il répugnait à toute 
innovation. Il fil pour maintenir le vieil équilibre européen des 
guerres aussi nombreuses et aussi sanglantes que Louis XIV 
pour le détruire. 11 était d'ailleurs très au courant de la poli. 
tique étrangère. Se sachant mal servi, eL n'ayant pus la force 
d'imposer ses volontés à son entourage immédiat, il se ven- 
geait en conspirant conlre ses propres ministres. El entretint 
d'abord en Pologne, pour préparer l'élection au trône du prince 
de Conti, puis dans diverses autres cours, des agents secrets, 
qui correspondaient directement avec lui, à l'insu de sos pro- 
pres ministres et de M® de Pompadour. Leur correspondance 
était reconnue & un signe particulier, envoyée au châleau el 
déchiffrée dans le cabinet royal. C'était le secret du roi. Le 
prince de Conti en fut le chef de 1743 à 1156, el après lui le 
premier commis des affaires étrangères, le laborieux el honnête 
ercier. Des hommes de valeur figurèrent parmi ces agents 
secrets : le comte de Broglie, qui en ful longlemps le principal, 
Le seul représentant au dehors, le baron de Breteuil, les comtes 
Desalleurs, de Saint-Priest et ile Vergennes. Mais aussi des aven- 
turiers, comme l'équivoque chevalier d'Éon, Farier et Dumou- 
riez s'y formérent à la politique par ue. Les ministres des 
affaires étrangères furent toujours laissés en dehors du secret. 





4. Cette lettre n'a jumuis été écrite. Marie-Thérèse sexplique à ee propos 
avec l'élactriee de Saxe dans des termes qui ne laissent anpun doute : » Vous 
vous Lrompez SL vous erugez que nout avôns jamais ent des liaisons avre la 
Pompadour; jamais uno lettre, ni que notre ministre at passé par sun intere 
médiaire, Lis ont dû lui faire In cour comme lous les autres, mais jamais 
aucune intimité, » (Voir L. Lexer, Histoire de l'Autrichelhnurie, D. 358.1 
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Bernis, Choiseul, la Pompadour en soupconnèrent l'existence. 
sans avoir réussi à en surprendre Je fonctionnement. Le mys- 
tère de ces négociations semblait être un excitant pour la froide 
indifférence de Louis XV. Ce qui était auparavant un expédient 
devint avec lui une institution. Il se plut à jouer ses confidents 
les plus intimes; il n'abdiqua jamais qu'en apparence son rôle 
de roi; il était en réalité bien informé et il lui arriva souvent 
d'imprimer à la politique étrangère une allure toule personnelle. 

La commandite anglaise en Prusse : traité de 
White-Hall. — En 4755, des parties très compliquées et très 
mystérieuses se jouërent à la fois à Berlin ot à Versailles. Le 
roi d'Angleterre était en même temps Électeur de Hanovre; el, 
si la nalion anglais faisait forl peu de cas de celle pelite annexe 
continentale, George IE était au contraire très fier de son titre 
d'Électour ot prenait une grande part à loutes les affaires d'Alle- 
magne. La France pouvait tre amenée, comme dans la pré- 
cédente guerre, à faire une diversion dans le Hanovre. Marie- 
Thérèse n'avait alors rien fait pour Le sauver : elle était trop loin: 
d'ailleurs ses troupes avaient été constamment inférieures aux 
troupes prussiennes : dans l'avenir elle dovait tout subordonner 
à la reprise de la Silésie. Ainsi Marie-Thérèse n'était ni assez 
bien armée, ni assez libre de ses mouvements, ni assez docile à 
l'impulsion de l'Angleterre pour prêter désormais une aide très 
utile à la politique britannique. Le ministère anglais de New- 
casile refusa les subsides élovés que réclamait Marie-Thérèse 
pour renouveler l'alliance (août 1755). Ce n'était pas une rup- 
Lure; mais il fallait chercher sur le continent une autre puis- 
sance moins exigeante sur le chiffre de la commandite et plus 
capable de soutenir les intérêts du roi et de la nation anglaise. 
Frédéric II avait une armée excellente; il ne manquait que d'ar- 
gent. George Il eut l'idée de le prendre à sa solde pour défendre 
son apanage du Hanovre, Les ministres anglais so prêtérent à 
la négocialion, Frédéric II, depuis le trailé de Pétersbourg, 
redoutait à tout instant une attaque de la Russie. Eu acceptant 
les avances de l'Angleterre, il espéra d'abord que les tronpes 
russes l'aideraient avec l'argent anglais à se garder contre 
toute allaque de l'Autriche. IL n'était pas sans inquiétude sur 








Google 


LE RENVERSEMENT 





ALLIANI 





215 
le méconientement que produirail en France l'annonce de sa 
défection; mais il se flatiait de ne pas être amené à une 
ruplure complète. Il sangeait à jouer le rôle de médiateur dans 
le conflit anglo-français. Pour cela, en devenant l'allié de l'An- 
gleterre, il ne devait pas cesser de rester l'ami de Ja France. 
D'autre part, il avait reçu trop de services du roi de France : il en 
était gèné et comme humilié. « Le cour de Versailles, écrivait-il, 
comptait le roi de Prusse à l'égard de la France comme un des- 
pote de Valachie à l'égard de la Porle. » 11 n'était pas faché 
de faire acte d'indépendance. En voyant les Françuis céder 
humblement devant toutes les exigenees de l'Angleterre, il les 
accusait de se montrer « aussi faibles que des enfants ». Au con- 
traire la Grande-Bretagne appliquait avec décision ne politique 
énergique et suivie. Les Hohenzollern ont le culle de la force : 
Frédérie se tourna du côté du plus fort. Après six mois de négo- 
siations, il signa avec le ministre Newcastle le traité de White- 
Hall (16 janvier 1756) *. Les parties contractantes s'engagent 
à maintenir la paix on Allemagne ot à prendre les armes 
< contre toute puissance qui violerait le territoire germa- 
nique »; les deux souverains se garantissent mutuellement 
lenrs États. Un arliele secret es relatil à l'exclusion de la Bel 
gique de la neutralité stipulée. L'Angleterre voyait dans ce 
traité le point de départ d'une coalition générale des grands 
Étals européens contre la France : la Russie, l'Autriche, la 
Prusse liendraient en respect les urmées de Louis XV sur le 
continent, tandis que l'Angleterre hallrait les flottes françaises 
sur mer. Le roi de Prusse ne pensail qu'à s'assurer une 
garantie pour ses propres États. Peul-être, par sureroit, arrive- 
raitil ârécancilier ses anciens el ses nouveaux alliés. La Russie 
et l'Autriche considérèrent ce rapprochement inattendu comme 
une trahison de la part de l'Anglelerre. 

Négociations de la France et de l'Autriche : premier 
traité de Versailles. — Presque en même temps que le 
minislère anglais entamait les négociulions avec Frédéric Il, 














1 Ce traité est ordinairement désigné sous Le nom de Lraité de West 
désignation qui ne s'applique en réalilé qu'au quete de 1354, l'instrument orgie 
ral du traité de 1758 porte While-Hall: il contient quatre articles, dont un ser. 
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Louis XV rocevait les ouvertures de Marie-Thérèse. Déjà en 
1748, l'habile Kaunits avait insinué à M de Pompadour qu'il 
serait facile de réconcilier les maisons de Habsbourg et de 
Bourbon; que l'Autriche abandonnerait volontiers la Flandre et 
le Brabant, si la France l'aiduil à reprendre la Silésie. À co 
moment Louis XY était las de la guerre. Ces avances ne furent 
pas uceucillies. Mais Kaunite, chargé en 174 de l'ambassade de 
France, déploya loule son habileté pour se faire bienvenir de 
la favorite et pour exciter sa haine contre Frédéric II qui ne la 
ménegeail guère. Peu à peu Louis XV so détachait do ce prinec. 
Les saillies boulfonnes du roi de Prusse, son extrème liberté 
de langage et de pensée le déconcertaient. Les Lrusques sauts 
de sa politique l'inquiétaient. Au lendemain des pirateries de 
Boscawen, Frédéric IL invila Louis XV à envahir la Belgique 
tandis qu'il jetterait en Bohème 140000 hommes ; chacun gar- 
derait ses conquêtes: tout serait fini en une campagne. Maitre 
de la Bohème, Frédéric l'eût élé bientôt de l'Allemagne entière : 
l'unilé allemande edt été consommée avant le fin du xvr siècle. 
La France, agrandie de la Belgique, pouvail voir sans inquié- 
tude l'Allemagne se constituor en une grande nation de l'autre 
côté du Rhin. C'était une politique aventureuse, mais conforme 
au sentiment national qui commençait à poindre en Allemagne, 
conforme au développement historique des deux nations. Le 
comte d'Argenson et le prinee de Gonii inclinaïent à la suivre; 
Louis XV sonpçonna avec raison le peu de sincérité de Fré- 
déric !. Marie-Thérèse, averlic. révéla à Louis XV ln défection 
que préparait Le roi de Prusse. Elle fit proposer en même lemps 
son alliance contre lui « pour meltre de justes bornes à son 
ambition ». Louis XV hésita longtemps : il meltait comme un 
point d'honneur à ne pas ahandonner son allié, mème ingrat. 
Il envoya auprès de lui en ambassade extraordinaire le due de 
Nivernnis, lin de resserrer, s'ilen étail Lemps encore, l'ancienne 
alliance. C'est peu de temps après le départ de ce grand sei- 
gneur que l'on connut à Versailles (27 janvier 1756) l'accord 
anglo-prussien. Frédéric, qui ne songeail qu'à son intérèl 














f. En HN56, M, de Uiemarek à fait les mé 
Louis AY a eu au moins le mérite de ne pas 





«es propositions & Napoleon IL. 
se laisser duper. 
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particulier, ne s'était pas douté de la portée de l'affront qu'il 
infligeait à la cour de France en traitant à son insu avec son 
plus dangereux ennemi. Peutêlre aussi se lrompa-til sur le 
degré de susceptibilité de Louis XV. Muis ce ful à Versailles 
une vive explosion de colère. Dès lors le roi prêla une oreille 
complaisante aux offres de l'Autriche. Ronillé, après le premier 
moment de surprise passé, eût voulu encore ménager le roi de 
Prusse. Les diplomalus de carrière éprouvaient une répugnance 
instinctive à conclure un pacte d'amitié avec l'Autriche. L'abhé 
de Bernis, renommé pour ses vers faciles el ses succès galants, 
et à qui la Pompadour réservait la suecession de Rouillé aux 
affaires étrangères, inclinait vers un rapprochement plus intime 
avec l'impératrico-reine, sans aller cependant jusqu'à prometire 
une action offensive contre Frédéric 11. Au syndicat de garantie 
entre la Prusse et l'Angleterre, il voulail en opposer un autre, 
d'une égale puissance, entre l'Autriche et la France. Slarhem- 
berg, l'ambassadeur autrichien, proposait la Bclgique pour don 
Philippo, qui rendrait Parme à l'Autriche. Mons serait à ln 
France et Luxembourg serail démantelé. T'lles étaient les offres 
de Marie-Thérèse si elle recouvrait la Silésie avec l'appui de la 
France. La Prusse s'était dérobéo, l'Autriche s'ofrait d'elle. 
même : Louis XV se prononça en faveur de l'alliance autri- 
chienne. Mais, à l'exemple de Frédérie II, il se conteula de 
signer avec Marie-Thérèse un traité de garantie réciproque 
Par le premier traité de Versailles (1° mai 766), les deux puis- 
sances se promirent seulement un secours de 24000 hommes 
contre tout agresseur. Le remwrsement des alliunees étail con- 
sommé. 

Le traité de Versailles eût été ntile aux intérêts français si 
Louis XV l'avait tenu pour un pacte purement défensif. Grâce 
à l'alliance autrichienne, le roi de France était assuré de ne pas 
être atlaqué sur le continent. 11 pouvait disposer de toutes ses 
forces pour la lutte maritime contre l'Angleterre. Son grand 
tort fat de se laisser duper par Marie-Thérèse, de travailler à 
lui rendre la Silésie avec le même zèle qu'il avait mis à la lui 
enlevér. Ainsi la guerre continentale, qui n'edl dû être que 
l'accessoire, devint bien vite l'essentiel. La France rechercha à 
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la fois des conquêtes en Allemagne, au profit de sa nouvelle 
alliée, et des succès sur mer et aux colonies pour défendre son 
propre domaine. Pour avoir voulu alteindre deux buts si difé- 
rents, elle a échoué dans les deux entreprises. Celte politique à 
double face fit lo succès de nos ennemis : Frédéric garda la 
Silésie; l'Angleterre resta maitresse de l'Amérique française et 
de l'Indousten. 

I est important, dans cet imbroglio d'alliances et de traités. 
de bien établir ln succession des fails. La guerre entre la 
France et l'Anglelerro a lout précédé (1754, affaire Jomon. 
ville; 1155, piraleries de Boscawen et dépopulation de l'Acadie 
française). Presque en mème lemps (juin 1735) a lieu la pre- 
mière mission de Douglas à Pélersbourg, el les premières 
ouveriures de Starhemberg à Versailles. Le 22 seplembre 175 
s'ouvrent les conférences de Babiole, et le 30 se signe le traité 
anglo-russe de Pétersbourg. IL est suivi, le 46 janvier 4756, par 
le traité de White-Hall, le 25 murs par Le traité d'alliance austro- 
russe. le 17 avril par le débarquement des Français dans l'ile 
de Minorque, le 4# mai par le traité de Versailles, Élisabeth 
accède le 31 décembre 4736 à ce traité, après avoir refnsé de 
ratitier Je lrailé angle-russe. Donc : 4° la guerre anglo-francaise : 
2 les premiers pourparlers entre le France el l'Antriche; 3° la 
défection de Frédéric IL à la cause française; 4° le rapproche- 
meul entre la France, l'Autriche et la Russie. 

Goslition contre Frédério II. — Le premier traité de 
Versailles fut le point de départ d'une vaste coalition contre 
Frédérie JT. Déjà, le 25 mars 1786, les deux impératrices d'Au- 
triche el de Russie avaient signé un traité d'alliance offensive 
et défensive : les Russes devaient fournir 80 000 hommes pour 
unë atlaque contro Frédéric II de concert avec les Autrichions 
La e resterait à l'Autriche et la Prusse-Orientale à la 
Russio. Élisabeth souhaitait un rapprochement direct avec la 
France. Louis XV s'y refusa. A Versailles, on considérait encore 
les Russes comme un peuple à demi sauvage. Les Russes, au 
moins dans le pouple, ne savaient guère ce qu'élail la France el 
confondaient les Français avec les Allemands. Louis XV ne 
ful l'allié de la Russie que par l'intermédiaire de l'Autriche : 
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il envoyait des subsides & Vienne pour les faire distribuer à 
Pélersbourg. Mais il rendit ce service à la cour de Russie de lui 
apporter l'alliance du roi de Pologne. Le eomte de Broglie 
avait travaillé activement, soit en Pologne, soit à Dresde, à faire 
rentrer l'électeur-roi Auguste IL dans le clientèle française. Il 
avait préparé un projet de traité destiné à contre-balancer par 
l'influence française l'influence russe en Pologne. Dovenu par 
un changement de front imprévu l'allié indirect des Russes, 
Louis XV fit entrer Auguste III dans la coalition conire la 
Prusse. Il Jui faisait espérer la couronne de Pologne à fitre 
héréditaire. Les troupes russes purent traverser le terriloire 
polonais sans opposition de la part de la dièle de Varsovie. 
Bientôt la Suède fut entraînée comme la Palogne. Déjà en 1754, 
le marquis d'Havrincourt, ambassadeur français, avait négocié 
avec le roi Adolphe-Frédéric un traité d'allianec contre ln Prusse, 
avec un si grand secret que la reine Ulrique-Éléonore, sœur de 
Frédéric IL, n'en avait pas connu l'existence. Le traité publie 
entre la France, la Suède ct l'Autriche pour là garantie des 
traités de Weslphalie est du 21 murs 1757; le lraité de subsides 
entre Les mêmes puissances cst du 22 sepiembre : ils furent tous 
deux signés à Stockholm, Kauuitz, par le trailé du 21 mars, 
promettait la Poméranic à la Suède comme prix de son concours. 
C'est l'époque où la coalition est complètement formée : le 
lraité définitif entre l'Autriche et la Russie vient d'être conclu 
lo 2 février 1787, à litre de renouvellement des allian 
1726, A6 et 1756. Les deux cours impériales s'engageaient à 
armer chacune 80 000 hommes contre Frédérie Il et à ne pas 
déposer los armes avant que l'Autriche oût recouvré la Silésie 
el le comté de Glatz. L'Autriche devait payer à la lsarine un 
subside annuel d'un million de roubles. 

Le 4* mai 1151, fut signé le socond trailé de Versailles. 
Au lieu de 24000 hommes, la France s'engagea à fournir 
405 000 hommes, à solder un corps do 6000 Bavarois et Wür- 
tembergeois pour le compte de Marie-Thérèse, à lui payer un 
subside annuel de 12 millions de Morins. « Surtout, avait écril 
Bernis à Choiseul au début de son ambassade à Vienne, faites 
eu sorte que le roi ne resle pas dans la dépendance servile de 
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ses alliés : cet état serait le pire de tous. » Or, le second traité 
de Versailles jetait la France à la remorque de l'Autriche. 
Bernis le signa avec peine. Le sort en était jelé : la France 
consacrait toutes ses forces à la guerre continentale; les colo- 
nies étaient abandonnées à elles-mêmes. L'alliance autrichienne 
eût pu être favorable pour contenir l'intempérante ambition 
de Frédéric II : l'exngération du système autrichien allait mener 
la France aux plus grands désastres. 





H.— Les opérations militaires de 1756 à 1760. 


Les souverains et leurs armées. — On connail les pro- 
tagonisles do celle Jongue tragédie qui dura sept ans. D'un 
côlé, Frédéric IL est arrivé au plein épanouissement de son 
génie. Élevé à l'école si dure de son père, fier de ses beaux 
succès dans la précédente guerre, il est devenu, à foreu de tra- 
vail, bon administrateur et grand général. Il est nalurellement 
le plus porspiacs, le plus indépendant et le plus relors des 
diplomates. Merveilleux acteur, il sait par ses flaleries aux 
philosophes gagner l'opinion à ses vues; il excelle à calomnier 
ses ennemis pour détourner l'attention de ses actes les plus 
blamables. Son dédain affecté pour la langue et les idées de 
l'Allemagne n'est qu'une altitude de commande : il est au fond 
grand patriote, en communion inlime avec l'àme allemande. 
Beau joueur, il perd avec grâce, mais sans jamais désespérer 
de la revanche. On le verra plusieurs fois dans eelle gurrre, 
sur le Lord de l'ablme, continuer sa correspondance avec Vol- 
{aire, garder sa verve endiablée, sa foi aveugle dans l'avenir, 
et finir par enchainer la fortune à sa cause. 

Son armée élait la meilleure de l'Europe : des exercii 
paliers, des revues fréquentes, des équipements excellents. 
grâce aux manufactures de drap de Potsdam et de Berlin et à 
l'or anglais ; un corps d'officiers sludieux el inslraits, pris dans 
la noblesse, mais dans une noblesse dévouée au roi et à la 
patrie, confiante dans le succès et rompue à la discipline; un 
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armement perfectionné, grâce à l'usage du fusil à couvre-pla- 
line. el à baguotie de fer, tandis que les adversaires se servaient 
encore de baguettes de hais; l'innovation de l'artillerie à cheval 
el des obusiers; le développement de la cavalerie, que Frédéric- 
Guillaume avait négligée ou profit de l'infanterio, mais qui fut 
fortement constituée par Seydlitz et Zielhen: tels furent les 
élémonts des succès mililaires de Frédéric IF. Surlout il n'était 
entravé par aucune volonté étrangère : il imprimait à tons les 
services la fièvre d'action dont il était possédé; il disposait en 
maître absolu de toutes ses ressources : « IL élait son propre 
général en chef ct son propre minisro des affaires étrangères. 
I savait comment on réussit dans les négocialions el comment 
on triamphe à la guerre. Enfin ilétait le plus libre des penseurs 
en morale politique, dans un siècle qui se piquait en loutes 
choses d'une absolue liberté de pensée. » (A. Sorel.) 











Au contraire, ses ennemis ne purent jamais arriver à s'en 
tendre sérieusement, Leurs intérêts étaient trop souvent oppo- 
sés. Leurs ressources élaient très insuffisantes, ef ils en nsaient 
mal à cause d'un manque alsolu d'organisation. Leur incapacité 
bien plus encore quo le génie de Frédérie IL assura le triomphe 
de la Prasse. Louis XV n'était pas 1lisposé à reparaitre à la tête 
des armées : son élan d'héroïsme était vile tombé; après Fon- 
tenoy, il était revenu à Versailles. La marquise de Pompadour 
avait supplanté dens l'intimilé royale la duchesse de Chateau- 
roux; elle ne voulait pas seulement être l'intendante des plai- 
sirs du roi : elle aspirait à souverner la cour et l'Europe. Elle 
dictait les choix des généraux et des ambassadeurs. Le roi appor- 
lait au conseil sa belle et impassiblo figure, mais Inissait 
prendre les décisions par les créatures de sa favorite. Il s'oceu- 
pait « historiquement » des affaires de son royaume, comme 
s'il se fût agi de quelque peuple lointain on d'une époque 
reculée de notre histoire. Il se contentait d'être bien renseigné 
grâce à son screl el à sos rapporls de police. 

L'armée française se recrutait par des engagements soi-disant 
volontaires; les racoleurs enrüluient les naïfs, les vagahonds, 
Les repris de justice, souvent par la ruse el par la violence. 
‘Tout leur était bon pour toucher la prime de racolement : 
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12 livres par homme et 40 livres pour les frais. Les enga- 
gements élaient valables depuis l'age de seize ans; ils étaient 
pris pour quatre, six ou huit ans. Le recrutement avait lieu 
aussi hors de France; un bureau de racolemen£ pour la France 
existait à Francfort. Assurément beaucoup de Français figu- 
raient dans les innombrables régiments allemands, suisses. 
écossais, hongrois, croatcs, etc., de l'armée française; mais 
l'uniforme de ces régiments rappelait par certains côtés ceux 
des pays d'origine ; ct on apprenait aux hommes à jurer en alle- 
mand, en hangrois, au en croate, afin do maintenir un pou de 
couleur locale. Les milices formaient l'élément le plus solide 
ele plus sain dle l'armée française. Elles étaient recrulées par 
voie de tirage au sorl, parmi les hommes de seire à quarante 
ans. Les miliciens étant traités comme les soldats, c'est-à-dire 
réduits à la plus déplorable des condilions, tous les hommes, 
qui étaient quelque chose où qui appartenaient à quelqu'un. 
s'ingéniaient à échapper à lu milice, et la poursuite des réfrac- 
taires prenait les allures de la chasse à l'homme. Pendant la 
guerre de Sept ans il y eut à l'armée 60000 à 70 000 hommes 
fournis par les milices, à peu près le tiors de l'effectif total. 
Au régiment, le soldat ne trouvait à manger que du pain 
de son; pour coucher qu'un grabal partagé à qualre: pour se 
vêlir qu'un uniforme sordide. Une discipline de fer était imposée 
à ces malheureux, que l'extrème misère poussait au vice : la 
marque, les galères où la mort étaient infligées pour les fautes 
les plus légères. Après la paix d'Aix-la-Chapelle, 30 000 soldats 
furent fusillés vu envoyés aux galères 

Autant la condition du soldat à 
déployait de faste. Les officiers élaient des anoblis enrichis et 
plus souvent encore des nobles. Les grades de enpitaine ct de 
colonel s'achelaient toujours, el souvent pour de lout jeunes 
enfants, comme ce colonel qui fut porté dans les bras d'un de 
ses grenadiers à l'assaut de Port-Mahon. La faveur surtout 
procurait un avancement rapide. Quand le comie d'Argenson 
fonda l'École militaire, les candidats, pour y entrer, durent 
justifier de quatre quartiers de noblesse: mais on n'exigeait 
d'eux d'autre instruction que de savoir lire el écrire. Sans 
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aucun examen de sortie, les colonels choisissaient ceux qu'ils 
voulaient s'attacher comme officiers. Les officiers rivalisaient 
entre eux de luxo et de dépenses autant que de bravoure. 
Pendant cetie guerre plusieurs généraux se firent suivre d'au 
moins 60 chevaux, bien que l'ordonnance de 4741 ne leur 
permil pas d'en avoir plus de 30. La France n'eut guère alors 
que des généraux de salon, fort aimables courtisans, mais 
d'une ignorance absolue. Un caprice les élevait. un caprice les 
faisait tomber, un auire leur rendait le commandement. H fal- 
lait plaire à Versailles pour être général ou amiral. Élevés par 
leurs sucebs de cour, les chefs français ne savaient ce que c'est 
qu'un camp, une année, une manœuvre. Ils igneraient encore 
bien plus la géographie et la tactique. Mème les meilleurs 
péclaient gravement contre Ja discipline, comme le comte de 
Saint-Germain qui, en montrant le quarlier général du comte 
de Clermont, son supérieur, disait : « Voilà l'ennemi! » 

L'arméo des Cercles, c'est-à-dire l'armée du Saint-Empire, 
commandée successivement par le prince de Saxe-Hiläburghan- 
sen el par le duc de Deux-Ponls, auxquels élaient subordonnés 
nos généraux dans les opérations teniées en commun, était un 
ramassis sans cohésion et souvent grotesque d'hommes fournis 
par tous les seigneurs Lerriens de l'Allemagne. Celte armée 
vit quelquefois le feu sans jamais le soulenir. 

L'armée autrichienne valail beaucoup mieux, Le prince 
Eugène y avait introduit la plupart des perfectionnements 
imaginés par Louvois. Sans doule, après sa mort, ses uliles 
enscignements furent trop souvent oubliés, Cependant elle pos- 
sédait une excellente cavalerie légère de hussards, de Pan- 
dours, de Croutes, cle. Charles de Lorraine, Neipperg et 
Daun reconstiluèrent l'armée dans l'intervalle dos deux guerres 
de Sept ans. L'infanterie était composée de régiments à 
2 bataillons comptant chacun # compagnies de 200 hommes, 
soit 1600 hommes par régiment. Deux ou trois régiments 
formaient une brigade, plusieurs brigades une aile, et deux ailes 
une ligne. L'ordre de bataille comprenait deux lignes aspac! 
de 300 mètres : c'était le mème ordre que dans l'infanterie prus- 
sienne. Mais la cavalerie autrichienne chargenit en échiquier, 
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c'est-à-dire avec des inlervalles égaux au front des escadrons, 
“landis que la cävalerie prussionno chargeait on muraille, c'est- 
ä-dire sans intervalle entre les escadrons. Cette armée élail 
lourde el lente. Daun, le Fabius Cunctalor moderne, ne sut 
jamais s'affranchir des procédés d'une soi-disant méthode 
savante qui lui fit presque toujours manquer les bonnes occa- 
sions de vaincre. D'ailleurs le Hoftriegsrath (Conseil aulique 
de guerre) de Vienne dictait les plans de campagnes, devait 
être consulté pour oblenir l'autorisation de livrer bataille : il 
paralysait tout. Marie-Thérèse, qui approchait de In quaran. 
taine, avait gardé avec sa taille élégante el son maintien majes- 
tueux Loute l'ardeur de ses ressentiments contre Frédéric. Le 
dévouement de ses sujets était sans bornes : l'habile et heureux 
Kaunilz lui avait ménagé des alliances inespérées. Mais elle ne 
put communiquer à ses généraux le feu qui couvait en elle : 
ils se firent battre suivant les règles, sans profiter d'aucune 
des sanglantes leçons que leur infligea Frédéric IL 

L'armée russe n'élait inférieure ni à l'armée autrichienne, ni 
même à l'armée française. Elle avait le grand avantage d'être 
exelusivement nalionale. Recrulée parmi les paysans, elle élait 
composée des éléments les plus sains el les plus robustes. Une 
fois enrôlé, le serf russe so pliait de lui-même à la discipline : 
son changement d'état ne changeait guère à son régime de 
nourriture. L'infanierie avait les boltcs ct le manteau, objets 
de première nécessité dont élaient souvent privées les aulres 
armées. Les nobles y decupaicnt les grades : le paysan russe 
leur obéissait comme à ses maitres naturels. À côlé de la cava- 
lerie régulière, les Kosaks, qui devaient se monler, s'armer, 
s'entretenir à leurs frais, moyennant unc solde de 120 roubles 
par an, et qui élisaient eux-mêmes leurs chefs, constituaient un 
corps exlrémement redoulé à cause de leurs »eids audacieux et 
surtout à cause de leur réputation de brigandage et de férocité. 
L'artillerie élait munie de canons, d'obusiers el de morliers en 
bronze qui avaient une portée plus grande que celle de l'artillerie 
prussienne. Le génie avait été créé par le comte Pierre Chou- 
valof en même temps qu'il avail réorgauisé l'artillerie. La 
plaie de celte armée élait la mullilude des charrois. Chaque 
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irrégulier avait deux chevaux; chaque capitaine une dizaine 
d'ordonnances. En 487, l'armée d'Apraxine lrataait après elle 
6000 voitures. Cependant l'armée russe, toute dévouée à la tsa- 
rine, très superstiticuse, ne manquant jamais d'observer les 
jeûnes et fêles, recherchant la confession ct la communion 
avant Je combat, avait vraiment l'âme russe. Elle élait, à 
l'imege de la nation elle-même, obéissante ct endurante. Entre 
les mains de chefs russes et capables de la comprendre, elle 
pouvait donner beaucoup. Les chefs changèrent trop souvent : 
ils élaient gûnés par la Conférence, qui de Pélersbourg dietail 
les plans de campagne, à peu près comme le Hn/kriegsrath de 
Vienne. Élisabelh, vicille avant l'âge, disputée entre les influences 
rivales de Bestonjef et de Vorontzof, desservie par « la jeune 
cour », où l'on voyait le fuiur Pierre II trahir la Russie pour la 
Prusse et la future Catherine Il vendre à l'Angleterre les secrols 
qu'elle pouvait découvrir, fut paralysée dens son désir d'action 
énergique contre Frédérie II. L'armée russe, corps lent à se 
mouvoir, se mettait en roule au printemps, frappait sur les 
armées prussiennes un coup formidable el rentrait se lerrer 
dans se quartiers d'hiver. Pourtant ce fut elle qui infligea à 
Frédérie IX les plus cruels désastres. Sans la mort d'Élisaheth 
el les reviremonts politiques qui suivirent, il est douteux qu'il 
fût sorti vainqueur de la guerre. 

Grandes divisions de la guerre de Sept ans. — Lu 
guerre de Sept ans se fait à la fois aux colonies !, dans les mers 
d'Europe et sur le continent. La guerre continentale comprend 
doux groupes principaux d'opérations : 1° Dans l'Allemagne 
occidentale (Wesiphalie, Franconie, Hesse, Hanovre): les Fran- 
çais ÿ sont opposés d'abord aux Anglais, ensuite à l'armée prus- 
sienne du prince Ferdinand de Branswick. Ils y entretiennent 
deux armées : celle du Rhin et celle du Mein, qui cherehent à 
opérer leur jonction dans les environs de Cassel, y réussissent 
parfois, mais sont ensuile le plus souvent rejetées l'une vers 
Francfort et l'autre vers Cologne. — % Dans l'Allemagne cen- 
tale et orientale (Saxe, Silésie, Brandebourg, Poméra 




















1 Voir cilemeus les chapitres ve (fndouetan) oÙ x (Amérique) 
Isroums Génémaue. VII, 3 
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Prusse-Orientale). Là, Frédéric IL fait face de tous côlés à tous 
ses ennemis : Autrichiens, Russes et Suédois. Dès qu'appa- 
raissent les Russes, Frédéric se réserve ordinairement le soin 
de Jour résister; ges lieutenants ot surtout son frère le prince 
Henri sont alors opposés aux Autrichiens. 

Les opérations peuvent se répartir en trois périodes distinctes : 
dans ln première (11864787), Frédérie I, après de grands 
revers, se relève par des succès inespérés; dans la seconde 
(1768-4160), il semble de nouveau perdu; il ressaisil, mais plus 
difficilement, l'avantage; dans la troisième (1161-1763), il est 
épuisé encore plus que ses ennemis; mais la Russie se retire de 
la coulition et cette défection sauve la Prusse. 

Prise de Minorque. — La guerre commença sur mer par 
un Buillant succès. Une escadre de 42 vaisseaux commandée 
par l'amiral La Galissonnière se jeta à l'improviste sur Minorque 
(17 août 1756), d'où les Anglais menaçaient toute la Méditer- 
ranéo occidentale. Le maréchal de Richelieu élait à la tèle 
de l'armée de débarquement. La ville de Port-Mahon fut évacuée 
sans combat: la pelite garnison anglaise de 2800 hommes se 
retira dans le fort Saint-Philippe, une des positions les plus 
fortifiécs à cotle époque. Le siège commença immédiatement. 
En vain l'amiral anglais Byng, avec une escadre de treize 
navires, chercha à délivrer la place : il dut se retirer à 
Gibrallar après un combal acharné (20 mai). Le siège eût pu 
durer longtemps encore si l'on avait atleudu que la tranchée 
fat ouverte; mais Richelieu fil donner l'assaut de nuit au fort 
Saint-Philippe. La bravoure des grenadiers français vint à bout 
de tous les obstacles : fusillade sanglante, mine éclalant sous 
les pas des premiers nssaillants, échelles trop courtes pour 
atteindre le parapet des romparls. Au point du jour les Fran 
gais élaient maîtres de trois des forts de la citadelle. Le gouver- 
neuranglais capitula (28 mai). Cet éclatant fait d'armes provoqua 
un indescriplible enthousiasme à Paris. En Angleterre, l'opi- 
nion publique rendit Byng responsable de l'échec, bien qu'il 
eût fai tout son devoir. En vain le grand ministre anglais 
William Pitt chercha à le sauver et donna sa démission pour 
ne pas signer l'ordre d'exécution : les Anglais n'admettaient 
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là forces égales ils pussent être bellus sur mer par les 
. L'expédilion avait été commencée avant que les décla- 
rations de guerre des deux pays eussent été échangées : celle 
de l'Angleterre est du 17 mai, celle de la France du 16 juin. 
L'état de guerre provoqué par les acles de piraterie du gouver- 
nement anglais durait déjà depuis près d'un an. 

L'offensive prussienne. — La guerre continentale com- 
imença par une brusque altaque de Frédéric IL en Saxe. Des 
concentralions de troupes autrichiennes avaient eu lieu en 
Bohème : Frédérie IL résolut de demander des explications. 
Comme le ministre anglais Milchell lui faisait craindre une 
intervention de la France : « Regardez-moi en face, lni dit-il, 
aïje un nez fait pour porter des nasardest Par Dieut je ne 
m'en laisserai pas mettre. Cette dame [Marie-Thérèse] veut la 
guerre, elle l'aura; je n'ai rien à faire que de prendre les 
devants sur mes ennemis. Mes troupes sont prèles; il faut 
rompre la conjuralion avant qu'elle soit forte. » Le 29 août 1756. 
il se jeta en Saxe, éntra à Dresde, à Leipzig, et somma l'Électeur- 
roi Auguste III de s'unir à lui et d'incorporer sea troupes dans 
l'armée prussienne: « Grand Dieu! s'écris l'envoyé saxon chargé 
de transmettre cette proposition ; pareille chose est sans exemple 
dans le monde. — Croyez-vous, Monsieurt répliqua Frédéric : je 
pense qu'il y en a, el, quand il n'y en aurait pas, je ne sais si 
vous savez que je me pique d'être original. Enfin lelle est ma 
condition. Il faut que la Saxe coure la mème fortune et le mème 
risque que mes États; si je suis heureux, le roi de Pologne sera 
dédommagé de tout et je songerai à ses intérèts autant qu'aux 
miens, et pour le qu'en diraton, nous enjoliverons le traité 
de quantité de bonbons. » Auguste II s'était retranché avec 
ses 18000 soldats dans le camp de Pirna : il attendait les 
secours des Autrichiens que le maréchal Braun lui amenait de 
Bohème. Mais Frédéric, courant au-devant des Aulrichiens, les 
baitit à Lobositz (1" octobre) et força l'armée saxunne à capi- 
luler & Pirna. Auguste HT, Jaiseé libro, se relira en Pologne 
Les ofliciers saxons refusèren! l'avancement qui leur élait oert 
s'ils voulaient entrer dans l'armée prussienne. Les soldats 
furent astreinis à prèter le serment au roi de Prusse : on les 
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déshabille de force pour les affubler d'uniformes prussiens. C'est 
ce monstrueux abus de la victoire que le marquis d'Argens 
appelle par un singulier euphémiame : « Incorporer Albe dans 
Rome el faire que les ennemis de l'État en deviennent les 
défenseurs. » La plupart des Saxons ainsi incorporés déser- 
tèrent. Le comle de Broglie, représentant de la France auprès 
d'Augusle III, fut brutelement chassé de Dresde. 

L'intervention française. — Ce premier coup, si rude- 
ment frappé. lerrifia l'Autriche. L'empereur François I" fit 
voter par le diète de Ralisbonne la mise de Frédéric IL au ban de 
l'empire. Maître Aprilius, actuaire du Reickstag, fut chargé de 
notifier la sentence au baron de Plotho, ministre de Frédéric 
à Relisbonne. Le Laron l'inlerrompit dès les premiers mots : 
« Quit loi? notifiert » et il fit jeler le représentant du Saint- 
Empire du haut en Las de son escalier ; l'Allemagne bauit des 
mains : l'inslilution du Sain-Empire romain germanique avait 
fait son temps. Un secours plus sérieux vint à Marie-Thérèse 
de la France. Kaunitzoblint de Louis XV la signature du second 
traité de Versailles; désormais la guerre continentale absorba 
la meilleure part des forces françaises. Ainsi l'avait décidé 
Louis XV. « Ayez toujours en vue, écrivailil au comte de 
Broglie de passage à Vienne, l'union intime avec l'Autriche : 
c'est mon ouvrage, je le erais bon et je veux le soulenir. » Le 
maréchal d'Estrées fut envoyé en mission à Vienne pour con- 
certer ave les Autrichiens les plans etles opéra 
Plus de 100000 Français furent mis à la dispos: 
triche. Ils formèrent deux armées : l'armée du Rhin el 
l'armée du Mein. La première eul pour objectif d'envahir Le 
Hanovre, dans l'espérance de forcer ainsi le roi l'Angleterre à 
faire la paix; la seconde devait reprendre la Saxe de concert 
avec une des deux armées aulrichiennes, tandis que l'autre 
ehasserait les Prussiens de la Silésie. 

La campagne de 1767 : Praguo et Kolin. — Comme 
dans la précédente campagne, le roi de Prusse prit les devants. 
11 avait environ 100 000 hommes répartis en quaire corps : le 
prinee Maurice commandait à Chemaitz, Frédéric IL à Dresde, 
les maréchaux de Bevern et de Schwerin à Zittau ctà Schweid- 
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nitz. Les deux premiers corps passèrent l'Eragebirge, par les 
défilés de Komolau et de Schandau, et vinrent s'établir sur la 
rive gauche de l'Elbe, à Lobositz, refoulant le prince d'Aren- 
berg et le maréchal Braun, qui leur étaient opposés, jusque sous 
les murs de Prague. Le due de Bevern franchit les monts des 
Géants au défilé de Zittau el le maréchal de Schwerin au détilé 
de Trantenau’, Le comte de Kœnigseck, battu, so mit on rotrailo, 
etles deux corps prussiens opérèrent leur jonclion à Jung- 
Bunrlau, sur la rive droite de l'Elbe. Ainsi deux grandes 
masses prussiennes élaient isolées par un fleuve profond el 
rapide. Les Prussiens marchèrent sur Prague, où toute l'armée 
autrichienne s'était rotirée. Le # mai, pendant Ia nuit, Frédéric 
avec 30000 hommes franchit la Moldau sur trois ponts qu'il 
avait fait jeter en aval de Prague : il laissait Koith isolé sur la 
rive gauche, el voulait se joindre à Schwerin sur Ia rive droite. 
La manœuvre était dangereuse : Charles de Lorraine, avec se5 
70 000 hommes, pouvait exterminer l'un de es trois corps 
avant leur jonction. Il ne l'osa pas, et le génie de Frédérie IL 
consiste précisément à avoir deviné qu'il ne l'oserait pas. Le 
6 mai 41, une grande balaille s'engagea sous les murs de 
Prague, Les Autrichiens y subirent une sanglante défaile, perdant 
12000 hommes, plus 4000 prisonniers, Cependant Clarles do 
Lorraine put rentrer à Prague et détacher 12000 hommes au- 
devant de Daun. Daun avait marché trop lentement pour con- 
jurer le désastre de Prague. Frédéric espéra le vainere aussi 
facilement que Charles de Lorraine. Mais Daun, taclicien con- 
soinmé, prit une bonne position sur les hauteurs de Kollin et 
profita d'une marche de flanc aventureuse des Prussiens, qui 
cherchaient à tourner son aile droite, pour couper en deux leurs 
colonnes près du village da Chotremitz. Les Prussiens perdirent 
13000 hommes; les Autrichiens 600 seulement. Daun vain- 
queur chanta des 7e Dern au liou de poursuivre l'ennemi. Le 
prince Charles de Lorraine attendit plusieurs jours avant d'oser 
sortir de Prague. Frédérie I put done prendre son lemps pour 
évacuer la Bohème. La lenteur de ses ennemis lui épargna un 


4 Ces manœuvres présenient une grande analogie avec celles «le 1808 qui 
préparérent la bataille de Sedowa. 
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désastre complet. « La fortune me tourne le dos, écrivait-il à 
Keilh; elle est fommo ot je ne suis pas galant. J'aurais dû m'y 
attendre : elle s'est déclarée pour les dames qui me font la 
guerre. » 

La fortune semblait devoir lui réserver de plus cruelles 
amertumes. Le maréchal d'Estrées, à son retour de Vienne, 
prit le ommandement de l'armée du Rhin. Il marcha sans 
obstacle à travers la Weslphalie, qu'avait évacuée le due de 
Cumberland à la tête des troupes anglo-hanovriennes. Les 
Anglais se couvrirent du Waser; d'Estrées le franchit à 
Hameln el baltit l'ennemi à Hastembeek grâce aux brillantes 
charges dirigées par le brave Chevert sur la gauche ennemie 
{28 juillet). D'Estrées, à qui l'on reprochait Lrop de lenteur, fut 
récompensé de sa victoire par un rappel immérié : on le rem- 
plaça par le brillant vainquenrde Mahon, le maréchal de Riche- 
lieu, qui reçut des renforls considérables : « Le roi de Prusse 
paraït toujours fort gai, écrivait Voltaire à Richcliou; il disait 
que les Français lui envoyaient 21000 perruquiers: il se trouve 
qu'on lui en dépêche 100 000. 11 ÿ a de quoi se peigner, à ce que 
disent les polissons. » Richelien canquit sans diffieulté le 
Hanovre et le Brunswick, poursuivit le duc de Cumberland 
jusqu'à Slade ot lui imposa la eapitulation do Closterseven 
8 septembre 1157), en vertu de laquelle les Hanovriens se reli- 
nf au delà de l'Elbe : les auxiliaires de la Hesse el du Bruns- 
wick devaient ne plus sortir de leurs pays respeclifs. Le maré- 
chat de Richelieu mit en coupe réglée tout le pays conquis, 
tolérant le pillage de ses soldats pour s'enrichir lui-mêmo. 
Avec le produit de ses exactions, il éleva à Paris le gracieux 
hôlel connu sous le nom de pavillon de Hanotre. Scs soldats 
l'appelaient en riant le Den pére la Maraude. 

Au nord, les Suédois franchissaient la Peene et s'apprlaient 
à conquérir Ia Poméranie erientale. Au nordeut, les Russes 
entraient en campagne. Le feld-maréchal Apraxine, vieux cour- 
lisan, galant ct ami de le table, qui, malgré ses allures de 
Falstaff,n'en était pas moins un brave soldat, envahil la Prusse- 
Orientale avec 90000 hommes, dont 15 000 irréguliers. Bien 
secondé par sos lientenants Fermor et Roumiantsof, il enleve 
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successivement Memel et Tilsit, ct battit à Jægersdorf le feld- 
maréchal prussien Lehwaldt (30 août 1757). Ce fui le première 
victoire des Russes dans une guerre véritablement européenne; 
les bonnets d'ours de Frédérie IL avaient été baltus par ceux 
qu'il appelait dédaigneusement des Barbares. 

Rosbach et Leuthen. — En mème lemps, la principale 
armée française, sous les ordres de l'aimable Soubise, remonta 
Ja vallée du Mein pour rallier à Würtzburg l'armée des Cercles, 
ou du Saint-Empire, commandée par le prince de Saxe-Hlild- 
burghausen *. Cette armée, tellement grotesque que son chef 
n'osait la montrer au comte de Saint-Germain, chargé d'aller 
régler avee lui les questions relatives au plan de campagne el 
au commandement, fut cependant assimilée à l'armée française. 
Les officiers français Furenl subordonnés aux ofliciers de même 
grade des contingents allemands : le général d'artillerie de 
l'évêque de Würizburg devait avoir le pas sur un licutenant- 
général du roi, et Soubise n'eut le commandement qu'en second. 
« L'armée française faisait la guerre à la remurque non seu- 
lement de l'Autriche, mais des moindres principienles alle 
manis. » (L, Mention.) Il eût fallu au moins relier solidement 
l'arméo de Soubise à celle de Richelieu, Mais Hildburgbauson 
marchait en avant aver une confiance aveugle. Encombréc 
de 42000 chariots, de marchands et de vivandiers, suns cesse 
occupée de maraude, tandis que les officiers ne songeaient 
qu'aux fêtes el à la toilette, l'armée franco-allemande ressem- 
Hlait plus à la cohue de Xerxës qu'aux lroupes de Turenne. 
Les Prussiens ayant reculé de Gotha sur Erfurt, Hildburghausen 
et Soubise s'emparèrent de Golla. Peu de jours après, le chef 
de la cavalerie prussienne, le brave Seydlitz, les en chassa, en 
faisant manœuvrer à pied ses dragons sur un rang, de façon à 
faire croire qu'ils étaient très nombreux, ct on prévenant Sou- 
biso par un faux déserteur que toule l'armée de Frédérie IL 
suivait. Les deux princes évacuèrent Gotha avec lant de préci- 
pitation que le camp français lomba entre les mains de l'ennemi: 
ou y trouva, disent les relations du temps, une foule de secré- 








4. Les Parisiens, dit l'avocat Bartos, appelnirnt relte armée enmbiné> l'armée 
des tauneliers, parce qu'on la destinait à raffermir les cercles. 


Google 


ÉxEl GLERRE DE SEPT ANS 





aires, de cuisiniers et de valels; des tables avec beaucoup de 
vaisselle el d'argenterie: quantité d'objets de toilette et de 
parfumerie, parasols, mancheltes, eau de lavande et de non- 
pareille, singes, perroquets, ete. Cependant les Prussiens avaient 
abandonné de nouveau Gotha, puis Erfurl, et se retiraient sur 
l'Elbe. Hildburghausen, rendu belliqueux par cette retraite, 
s'avançu jusqu'à la Sele el menaçe Leipzig. À ee moment 
aussi, un corps autrichien, sous les ordros de Haddick, entra à 
Berlin et rançonna la capitale de Frédéric A1. Jamais le roi 
n'avait couru un aussi grand danger. Il étit pris eutre cinq 
armées victorieuse. Il s'apprètait, comme il l'écrivail à Vol. 
taire, « à mourir en roi ». 

Deux grandes victoires le tirèrent de ce mauvais pas. Aban- 
donnant au raid des Autrichiens sa eapilale, il rallia les troupes 
du prince Ferdinand de Brunswick et de Keith, el s'avança à 
marches foreées sur les coalisés. Déjà Soubise avait passé In 
Saale à Weissenfels el s'apprètait à donner l'assaut à Leipzig. 
Sur la nouvelle du relour de Frédérie, il s'empressa de rétro 
grader sur la rive gauche de la Saale, détraisit les ponts el s'éta- 
blit à Rosbach dans une bonne position. 60 000 Franco-Alle- 
mands allaient combattre contre 20 000 Prussiens (5 novembre 
1757). Frédéric IL feignit de décamper, comme s'il avail peur : 
les Français quittèrent les hauteurs et, allongés en trois 
colonnes, ils firent la conduite à l'armée prussicane au son de 
tous lours tambours et fifres. Mais Frédéric avait garni les 
Janusberg de pièces de gros calibre et dissimulé dans les che- 
mins creux el les hois une bonne partie de son infanterie. En 
arrivant en plaine sans beaucoup d'ordre, l'armée cualiséo fut 
accueillie par une vive mitraillade : il fallait combeltre au lieu 
de poursuivre, Les Allemands lâchèrent pied sans brûler une 
amorce: les Français et surtout les deux brigades du comle de 
Saint-Germain firent meilleure contenance, mais durent aban- 
donner le champ de bataille. C'était une surprise plutôt qu'une 
défaile el, en tout cas, c'était une défaite allemande. L'armée 
alliée avait seulement 2500 liommes hors de combat; elle res- 
tait encore à peu près trois fois plus forte que l'armée prus- 
sienne. Soubise pouvait lenir la campagne : il ordonoa la 
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retraite, qui se changea en déroute. Il avait complètement perdu 
la tête : « J'écris à Votre Majesté, dans l'excès de mon déses- 
poir. La déroute de voire armée est totale. Je ne puis vous dire 
combien de vos officiers ont6té tués ou pris. » Il contribuait lui- 
même à semer la panique. L'arméo se débanda : « La terre a 
été couverte de nossoldats à 40 lieues à la ronde; ils ont pillé, 
violé, saccagé el commis toutes les horreurs possibles... Il ne 
faut pas croire que le roi de Prusse soit déteslé dans l'Empire. 
Les paysans ont pris les armes contre nous et fait feu sur nos 
détachements » (Saint-Germain à Paris-Duvornoy). Los Alle- 
mands du prince de Hildburghausen, protestants pour la plupart, 
admiraient le roi qu'ils avaicnt à combattre. Soubise ne put 
tronver à s'atiacher en Saxe un seul espion, lant Frédéric II ÿ 
était populaire: Frédéric, vainqueur de l'armée française que 
Lovis XV avait reçue du « grand roi », grandit singulièrement 
aux yeux des Allemands. « Au lendemain de Rosbach, il apparut 
à l'Allemagne non comme le héros de guerres presque civiles, 
mais comme le champion de la race germanique eontre les 
races étrangères. Toute l'Allemagne, meme celle qui combaltait 
contre lui, triemphait par lui... La gloire de Frédérie IL fut le 
ferment de Ja nationalité allemande! » (É. Bourgeois). 

En Silésie, Charles de Lorraine et Daun avaient poursuivi le 
maréchal de Bevern, lui avaient enlevé Liegnilz et Sechweïlnitz, 
l'avaient fait prisonnier à Breslau. Zielhen ne put amener au 
roi que quelques débris do ses belles troupes. Déjà les Autri- 
chiens se croyaient redevenus les matires de la Silésie et y 
faisaieut acte de gouvernement. Frédéric accourut repreudre 
Breslau. Les Autrichiens étaient forlement élablis sue les 
crêtes de Leuthen, leur cavalerie en avant sur je plateau de 
Borna. Frédéric s'empara d'abord de celte position. Puis, se ren- 
dant compte que les plus mauvaises troupes, formées des con- 
lingens des Cercles, élaieut à la gauche autrichienne, il ronou- 








{On a de nombreux récits de le Hatille de lodmeh. Prédérie IL a éerit 
«lédsigneusement 3 ‘a m'tlaquer le 3 de ci 
mois. Mais elle ne m'a pas fail cel honneur, sélant enfuic, 

L joindre, dés la première décharge de mes tronpas, » Les Fran 
lenu que ‘ne l'indique le ui de Prusse, On aurait dû chamsonner le pritice 
de Hildburshausen ; on aims mieux chansonner Soubise, pour atteindre du même 
coup M® de Pompadour. 
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vela la manœuvre qui avait si bien réussi & Rosbach et feignit 
de fuir devant celle aile gauche. « Ces gens-là s'en vant, 
s’écria Daun à Charles de Lorraine; laissons-les faire. » Mais, 
par une simple conversion, les colonnes en marche se for- 
mèrent en bataille : les troupes des Cercles furent culbutées; les 
Autrichiens, qui se défendirent plus vigoureusement à Leuthen, 
lachèrent pied à leur lour el reculérent jusqu'à Lissa. Des 
80000 hommes de l'armée autrichienne, Daun en ramena à 
peine 30 000 (25 décembre 4157). « Celte victoire, a dit Napo- 
léon, est une des plus complètes qui aient jamais été rem- 
portées. Elle suffirait à elle seule à immortaliser Frédéric IL. » 
L'intervention russe : Zorndorf (17758). — De tous 
côtés les Prussieus avaient ressaisi l'avantage. En Poinéranie, 
les Suédois n'avaient pas méme osé prendre centact avec leurs 
ennemis. Dans la Prusse-Orientalo, Apraxine, reslé inactif 
après sa vicloire de Jiegersdorf, avait dù se retirer devant le 
* mouvement offensif de LehwaldL. 11 avait brôlé lui-même so 
magasins à Gumbinnen, évacué Tilsit ct ramené en Russie des 
troupes réduites au plus extrèmé dénûment. Memel seul resta 
entre les mains des Russes. Apraxine fut disgracié, Bestoujef 
exilé dans ses lerres. Le prince héritier Pierre el sa femme la 
grandeduchesse Calhorine, élroilement surveillés, duront 
renoncer au jeu des petits papiers secrets qu'ils transmeltaient 
à la cour de Prusse ou aux agents anglais. Voronlsuf el Clou- 
valof, partisans de Vienne et de Versailles, se parlagèrent la 
principale influence. 
En somme, cette campagne, où le roi de Prusso avait été à 
x doigts de sa perle, avail fini par tourner à son avantage, 
ce surtout à l'impéride el au défaul d'entente de ses ennc- 
mis, Il avait livré quatre grandes batailles, à Prague, à Kollin, 
à Rosbach, à Leuthen, et n'avait perdu que celle de Kollin. 
Foreé d'évaeuer la Bobème, il consorvait intacles la Silésie el 
la Saxe. La campagne de 4787 est la plus glorieuse qu'il ait 
menée. 








de 











En 4758, les Russes furent prêts les premiers. Le comman- 
lement était passé entre les mains de Fermor, un des lieulenants 
J'Apaxine, Allemand originaire des Provinces Baltiques, mal 
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vu des orthodoxes et des soldats, au demeurant bon général ot 
savant ingénieur, Dès le mois de janvier, les troupes russes se 
jetèrent dans la Prussc-Orientale, abandonnée par Lohwaldt, 
qui repouséail les Suédois de la Poméranie. Kænigsberg eapi- 
lula le 24 janvier à des conditions Lrès douces : Fermor promit 
que les Russes n'exigeraient en fait d'impts et de levées 
d'hommes que ce qui avail été fourni antérieurement au roi de 
Prusse. Les habilants et fonctionnaires de la viille cité royale 
préfèrent serment à la Warine, le jour anniversaire de la nais- 
sance de Frédérie I; l'aigle à deux lôtes remplaça partout 
aigle monoeéphale. Grâce à celle modération habilement cal. 
culée, la domination russe fut acceptée sans trop de répugnance. 
Fermor espérait que Ja conquête serait délinilive. Les Russes 
gardèrent la Prusse royale jusqu'en 1762. Ce succès fut très 
mal vu des alliés d'Élisabeth : ils redoulaient plus que tonte 
chose un agrandissement de la Russie: Louis XV avait peur 
pour l'indépendance de ln Pologne; Marie-Thérèse craignait 
qu'Élisabeth ne voulàt s'affranchir de la tutelle autrichienne. 
Son Conseil aulique de guerre insislaiL pour obtenir des Russes 
un délachement chargé de secourir les Autrichiens en Silé 
Fermor refusa de laisser jouer à la moindre partie de sos 
troupes le rôle d'une armés sacrifiée. Mais il commença une 
sérieuse diversion dans lo Brandebourg. Küstrin fat Lombardé 
etles Russes s'installèrent dans ses faubourgs. Suns l'éloigne- 
ment de Roumiantsof, qui élait resté en arrière à Schweat, la 
place eût élé forcée de se rendre. Frédérie, qui avait repris 
Schweïdnitz et poussé les Autrichiens en Moravie, leva Le 
siège d'Olmütz, pour arrôter los Russes. Daun ne fil rien pour 
l'entraver et se contenta d'une savante murche-manauvre vel 
la Lusace, pour sauvegarder à la fois la Bohème et la Saxe. 
Frédéric IL passa l'Oler et la Mietzel en aval de Küstrin et vint 
offrir la bataille aux Russes sur le plateau de Zornilorf. Là, un 
choe formidable se produisit entre les deux armées : le bataille 
dura de neuf heures du matin à huit heures du soir. Malgré 
les charges brillantes de Seydlitz, un « grand cavalier », une 
sorte dé Murat prussien, les Russes gardèrent le champ de 
bataille. Ce fut une vérilable boucherie dans les deux armées: 
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il était plus facile de luer les Russes que de les metire en 
déroute. Mais comme Fermor ne poursuivit pas les troupes 
prussiennes, comme il abandonna ses positions le surlendemain 
sans nouveau combal, comme la sarine, dans un ordre du 
jour, fétrit certains acles d'ivrognerie auxquels s'élait aban- 
donné pendant la bataille un petit détachement d'irréguliers, 
on altribus l'avantage à Frédéric I. IN n'avait pas manqué de 
chanter la vicloire sur fous les Lens, annonçant que l'obscurité 
seule l'empéchait de poursuivre les Russes, « que Fermer allait 
se rendre. qu'il s'élait rendu ». La bataille de Zorndorf, très 
sanglante pour les deux armées, fut en réalité une bataille 
indéciso (23 août 1758). Les Russes se retirèrent, comme 
l'année précédente. Is gardèrent seulement la Prusse. Îls ne 
savaient pas encore Lirer d'une campagne, heureuse en somme, 
tous Les avantages qu'elle comporle. 

Campagne de 1758 : les Français sur le Rhin; Cre- 
feld. — En 1758, les Français agirent comme les Russes : à 
pari des Autrichiens. C'étaient trois guerres et trois plans d'o 
ralions complèlement séparés auxquels Frédéric I devait faire 
face. Les Anglais avaient désavoué la capitulation de Closter- 
seven et rappelé sous les drapeaux les contingents du Hanovre 
et du Brunswick qui avaient pris l'engagement de ne plus servir. 
Richelieu, qui avait signé cette capitulation avec une si cou- 
pable légèreté, fut remplacé à le tête de l'armée da Rhin par un 
petit collet de sang royal, le comte de Clermont, abbé commen- 
dalaire de Saint-Germain-des-Prés. (était un frère du duc de 
Bourbon; il avait oblenu de Rome de porter les armes sans 
résignor ses bénéfices. Il eut à combaltre le meîlleur lieutenant 
de Frédéric IL, Ferdinand de Brunswick. Clermont sembla 
d'abord vouloir montrer quelque énergie : il cassa d'un seul 
coup 80 officiers, coupables de graves infractions à la discipline. 
Mais que faire avec une armée sans vivres, souvent sans solde, 
sans charrois, éparpillée par petits délachements, avec une 
artillerie embourbée, avec 15000 malades encombrant des 
hôpitaux qui sont réduits à l'élat de charniers, et dans un pays 
hoslile, ruiné par les exactions de Richelieu? Ferdinand de 
Brunswick entama contre cette lamentable armée uno guerre 
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très serrée. Du Mein à l'embouchure du Weser et de Brême an 
Rhin, 82 000 Français étaient semés en petits postes : « Quand on 
étend son armée sur 80 lieues de superficie vis-à-vis d'un ennemi 
qui peut se rassembler en deux fois 24 hèures, on ne peut man- 
quer de périr. > Celte prédiction du comle de Saint-Germain ne 
larda pas à se réaliser. Débordé par Ferdinand de Brunswick, qui 
venait de passer le Weser à Verden, Saint-Germain dut aban- 
douner Brème, et, à Lravers mille dangers, se replier sur Osna- 
brüek. Le Hanovre était perdu. Clermont ne songen pas même à 
défendre la Westphalie : il se retira en débandade sur la rivo 
gauche du Rhin. Obéissant aux adjurations du maréchal de 
Belle-Isle, qui venait de succéder au comte d'Argenson comme 
secrétaire d'Étal de la guerre, Clermont résolut enfin de livrer 
bataille, à Crefeld. 1 appuya sa droite à des marais infranchissa- 
bles, et prolégea son centre pur une puissante arlillerie. Seule, 
la gauche était dans une position avenlurée, que l'on chercha 
trop lard à fortifier, Ferdinand de Brunswick simula une 
attaque sur le centre : en même lemps il aisait filer derrière 
ce rideau de grosses masses de troupes pour aceabler et déborder 
la gaucho des Français. En vain Saint-Germain, à la tête des 
réserves, soulint avec un merveilleux sang-fraid le feu d'un 
ennemi quaire fois supérieur. En vain le come de Gisors, fils 
de Belle-Tsle, dirigea contre les Allemands, en partie cachés dans 
les bois, celte charge héroïque où il trouva la morl. Le comte 
de Clermont, eroyant à uno fausse allaque sur sa gauche, ne fil 
pas un mouvement pour l'appuyer; il fit sonner la retraite, 
au moment où les réserves, attendues par Saint-Germain depuis 
quatre heures, arrivaient enfin sur le terrain. Cotte défaite, sans 
produire autant d'effet moral que celle de Rusbach, eut des cou- 
séquences aussi désastreuses, Ruremondo, Dusseldorf tombèrent 
entre les nains de l'ennemi. « Nous n'avons plus que le souffle 
d'une armée », écrivait Clermont. Bernis, qui ne devait cependant 
pas être difficile, écrivait : « Dour moi, j'aurais mieux aimé 
détruire notre armée par un combat que par une retraite; j'ai 
pensé en mourir de honie. » Clermont fut rappelé el remplacé 
à l'ancienneté par le marquis de Contades, qui d'ailleurs était 
bien on cour : « Le due de Broglie, M. lo comte Saint-Germain, 
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M. de Chevert paraissent avoir plus de talent que les autres 
avouail Bernis; mais on ne pout leur donner le commande- 
ment sans forcer toute la tête des officiers généraux à quitter 
le service. » Gontades ne valait pas mieux que Clermont. 

11 se fil détacher de l'armée du Mein une division d'avant- 
garde commendéo par le duc de Broglie. Le frère de celui-ci, 
le comte de Broglie, lui était atinché comme maréchal général des 
ogis : il était le confident de la diplomatie secrète du roi. Ainsi, le 
secret du roi se trouvait transporté de la diplomatie à l'armée 
el le comte de Broglie devait correspondre avec Louis XV 
directement, par-dessus la lète de ses chefs ct à l'insu des minis- 
tres de la guerre, contre toute règle de hiérarchie ol de disci- 
pline. Les deux armées françaises tentèrent de combiner leurs 
opérations : Soubise rentre dans la Hesse, prit Cassel; Broglie, 
e l'avant-garde, battitä Sandershausen un corps allemand de 
Ferdinand de Brunswick. Le Hanovre fut de nouveau envahi. 
Mais Ferdinand, renforcé de 12 000 Anglais débarqués à Emden, 
s'éloigna de Contades pour marcher à la rencontre de Soubise. 
Gontades délacha au secours de son collègue le corps commandé 
par Chevert, qui fat victorieux à Lulternberg. C'était Chevert 
qui avait remporté la victoire : ce fut Soubise qui oblint Le bâton 
de maréchal. Le fruit de ses victoires, d'ailleurs peu décisives, Fut 
perdu. Gonlades repassn le Rhin el Soubise Le Mein; tous deux 
prirent leurs quartiers d'hiver à bonne dislance de l'ennemi; 
Brunswick, cantonné à Münster, surveillait les denx armées. 

Profitant de la double offensive des Russes el des Françai 
les Autrichiens s'élaient aussi portés en avant. Leudon, vi 
quour à Domstædt en Franconie, s'élait emparé de Bamberg 
Daun envahit lu Saxe el menaça la Silésic. Il assiégea à la fois 
Néisso et Dresde. Schmetlau le repaussa de Dresde, mais 
Duun battit Frédérie à Hochkirchen (14 octobre). Il ne sut pas 
mieux qu'auparavant profiler de sa vicloire. Frédéric força la 
roule de Silésio et rejela Daun en Bohème. Le Reichstag de 
Ratishonne fulmine contre Frédéric une nouvelle sentence 
d'exécution. Le roi de Prusse par ses victoires était en mesure 
de braver les foudres impuissantes d'une assemblée sans 
prestige. 
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Campagne de 1759: Paltzig, Kuneradorf, Maxon. — 
La campagne de 4789 fut, grâce aux Russes, la plus désastreuse 
pour Frédéric IL. Les forces moscovites furent placécs sous le 
commandement de Sollykof, « petit vieillard simplet », ennemi, 
du faste, peu connu de l'armée, puisqu'il n'avait guère servi 
jusque-là que dans la marine, et qui fit l'eel au premier abord 
« d'une pauvre petite poule ». Cependant il était né pour le com- 
mandement. Nul ne comprenait mieux que lui l'ame russe; nul 
ne sut mieux tirer parti des irréguliers, ne fut plus vigilant à sur- 
veiller les avant-postes; et, le jour de le bataille, nul n'exerça 
le commandement avec plus de sang-froid et d'a-propos. Formor 
shonora en aceeplant de diriger le premier corps, enmme 
subordonné à Soltykof. D'après les ordres de la Conférence, 
Soltykof devait chercher à joindre Daun, qui avait pramis de 
prendre l'offensive. Les Prussiens reculèrent au delà de la 
Wartha ot de l'Obra. Le lieutenentgénéral Weilell, à qui 
Frédérie IL avait confié des pouvoirs dictatoriaux, fut complè- 
lement Laltu entre Paltzig et Züllichau. Sollykof entra victorieux 
à Francfort-sur-l'Oder et opéra sa jonclion avec Laudon. Il avait 
affronlé bravement « le premier coup de come » de l'ennemi 








pour s'acquilter de la parole donnés à Daun, l'éternel Cunstator. 
Frédéric II, désespéré, acconrut pour réparer l'échec de sun 
lieutenant. Une nouvelle rencontre out lieu à Kunersderl 
(2 août 4759). Le roi de Prusse se ernt vainqueur, parce qu'il 
avait délogé les Russes d'un premier plateuu, le Malbherg, mais 
il envoya frop tôt des bulletins de victoire. Il s'épuisa en vains 
elforts pour enlever le plateau du Spitcherg, où Soltykof fit 
conslamment arriver des troupes fraiches. La belle cavalerie 
prussienne fut exterminée dans ces charges meuririères el inu- 
üles. 60000 Austro-Russes s'étaient trouvés engagés contre 
48000 Prussiens : les Russes pordiren£ 13000 hommes et les 
Prussiens 49 000. Ce fut la plus cruelle défaite prussienne de 
toute la guerre. Frédéric songeail à se luer, IL croyait déjà voir 
entrer les Russes à Berlin : nul doute qu'au lendemain de 
Kunersdorf les vainqueurs n'eussent pu y dicter la paix. Sol- 
“kof le voulut; mais Daun réclama le concours des Russes en 
ilésie : « La Silésie a Lout perdu! ». Pour obôir à 363 instruc- 
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tions, Soltykof se porta sur Glogau et y attendit cinq semaines 
le généralissime autrichien. À la fin, perdant patience en pré- 
sence de celle incurable pusillanimité des Impériaux, il reprit 
le chemin de le Prusse-Orientale, ne voulant pas, après Züllichau 
et Kunersdorf, que les Russes fussent plus longlomps réduits au 
rôle de troupes auxiliaires. « Pendant que je croyais qu'ils mar- 
cheraien sur Berlin, écrit Frédéric débordant de joie, ils pren- 
nent le parti out contraire... Je vous annonce le miracle de la 
maison de Brandchourg. » Le miracle, ce fut l'inertie, l'incapa- 
cité des Autrichiens. Cependant tout le fruit de la belle cam- 
pagne des Russes ne fut pas perdu. Les Prussiens furent chassés de 
la Saxe; le duc de Denx-Ponts, à la tête de l'armée des Cercles, prit 
Leiprig, Willenberg et plus tard Torgnu. Daun força Schmellau à 
capituler dans Dresde, et le vaillant Finck à capituler presque en 
rase campagne, à Maxen, avee 42 000 hommes, 540 officiers, 
A canons, 120 drapeaux ou élendards (20 novembre). Les Suédois 
surprirent Anklam ct y firent prisonnier Manteufel. Les Danois 
menacërent Hambourg. Bien qu'il se « démenât comme un 
diable », Frédéric n'avait pu réorganiser son armée. La perte 
de la Saxe fut la Queue du désastre prussion de Kunersdorf. 

Opérations françaises : Minden — Dans l'Allemagne 
occidentale, Conlades commandait loujours l'armée du Rhin; le 
due de Broglie avait été mis à la lôte de l'armée du Mein. 
Celui-ci infligea à Ferdinand de Brunswick son premier échec, à 
Bergen (13 avril 789). Il en profita habilement pour reprendre 
Cassel et Minden. Contades vint le rejoindre el prit, comme le 
plus ancien, le commandement en chef. De là des rivalilés et 
des brouilles. Brunswick s: l'occasion de baltre les Français 
à Minden (4” août). Saint-Germain, avec sa vigueur ordinaire, 
couvrit la retraite ct empècha l'ennemi de jeter les Français 
dans le Weser ou de les forcer à mettre bas les armes. Mais il 
fallut rcenler, ahandonnér Cassel, se mettre en quartiers d'hiver 
sur le Mein. Tout l'avantage de ln campagne était perdu. Con- 
tades fut destitaé. Broglie le remplaça; il obtint de Louis XY le 
bèton de maréchal, de Marie-Thérèso le litre de princo dn 
Sainl-Empire romain. « Il n'avait plus à se plaindre ni des 
hommes, ni de la destinée. » 
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Campagne de 1780 : Clostercamp. — Cependant, pour 
Ja campagne suivante, le cote lle Saint-Germain fut placé à la 
tte d'une réserve de 33000 hommes, sous le nom de « réserve 
de gauche de la grande armée », qui devait être indépendante, 
sauf le cas de manœuvres concertées en vue d'un plan de cam- 
pagne, Saint-Germain restant alors le subordonné de Broglie. 
Ils avaient tous deux mêmes qualités et mêmes défauts : lous 
deux très entiers, lrès jaloux de leur autorité; l'un aspirant 
avec énergie au commandement suprême, l'autre l'exergant 
avec une morgue qui suscitait fatalement les conflits. Toul 
alla bien d'abord : Saint-Germain, sur l'ordre de Broglie, 
porta de Wesel et de Dortmund sur Corbach : là se livra un 
gros engagement de cavalerie et d'artillerie qui tourne à l'arau- 
lage des Français (40 juillet). 

Saint-Germain ne pouvait s'accoulumer « au slyle amer, iro- 
nique et plein de mépris de son général ». Il écrivaitau ministre 
Belle-Isle « qu'il déserterait plutôt que de continuer à servir 
sous un tel chef » el il demandait avec insistance son rappel. 
Belle-sle enjoignit à Saint-Germain de ne pus se dérober pen- 
dant le cours des opérations. Mais Broglie, décidé à se priver 
d'un censeur incommode, doul loules les critiques parvenaient 
à la cour par l'intermédiaire du général des farines, le grand 
pourvoyeur de l'armée, Paris-Duverner, lui retira le comman- 
dement, en lui reprochant injustement d'avoir compromis Le 
succès par les retards apportés à sa marche el par ses révéln 
lions du secrel des opérations. Saint-Germain se refusa volon- 
tairement à serrer avant son départ la main d'aueun de ses com- 
pagnons d'armes : son nom élait populaire dans l'armée: la 
nouvelle de son départ aurait pu provequer des manifestations 
hostiles à de Broglie. Il se sacrifia sans phrases, mais fut 
regrelté de loute l'armée. 

Lo chevalier de Muy, son suecesseur, se fit baltre à Warbur 
et n'échappa à un complet écrasement que par une retraite 
désastréuse : eo qui fit dire que « la rotraite de M. de Saint-Gor- 
main avait fait couler beaucoup de larmes etcelle de M. de Muy 
beaucoup de sang ». Ferdinand de Brunswick délacha son 
neveu, le prince héréditaire de Brunswiek, qui portail anssi le 
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nem de Ferdinand, vers le bas Rhin, vec 20 000 hommes, pour 
assiéger Wesel. Broglie dut envoyer de ce côté 10000 hommes 
sous les ordres du marquis de Castries (neveu de Belle-Isle), 
qui arrèla ectte tentative par la victoire de Clostercamp (1#-460e- 
Lobro). Là se signalèrent le chevalier d'Assas eLle sergent Dubois. 
Le feu élait engagé la nuit : d'Assas, capitaine au régiment 
d'Auvergne, était placé à l'extrémité de la ligne française. Un 
ofcier de la ligne opposée lui crie en français qu'il tire sur sos 
camurades. Il uort du rang suivi du sergent Dubois. Ils tombent 
tous deux au milieu de l'ennemi; d'Assas est blessé le premier, 
et Dubois de erier :« Anous, Auvergne, c'est l'ennemi! » Ainsi, 
dans eette nuit fameuse, il ÿ cut deux héros au lieu d'un !. 

Liegnitz, Berlin, Torgau. — La campague de 1160 
dans l'Allemagne centrale et orientale semble être la répétition 
ile la campagne prérédente. Frédéric I eut de nouveau beau- 
coup à souffrir des Russes, beaucoup à se réjouir de la lenteur 
el du pédantisme des chefs autrichiens. Kaunitz avait fait 
adopter par la Conférence de Saint-Pétersbourg un plau d'après 
lequel les Russes feraient leur jonelion aver les Autrichiens en 
Silésie ot conquerraient cette province, lout en évitant de livrer 
de grandes batailles. Frédérie 11 ne pouvait opposer que 
120 000 hommes aux 10 000 Russes el aux 180 000 Autrichiens 
réunis, aux 40000 Suédois. IL se borna donc à une guerre 
surtout iléfensive, ne frappant les grands coups que lorsque l'v 
invitaient les fautes de ses adversaires. 

La coalition sémbla d'abord triompher : T'oltlobon entra en 
Poméranie el s'empara de Kaslin. tandis que Laudon battait 
le corps prussien de La Motte-Fouqué à Landshut (23 juin et 
pénétrait en Silésie. Les Autrichiens imanquèrent l'occasion 
d'enlever Breslau et se contentérent de la prise de Glatz. Les 
Russes trouvèrent Breslau fortement secupé parle prince Henri, 
qui avait dérohé habilement sa marche aux Autrichiens. Ils 
cherchèrent à rejoindre Laudon; mais, Daun s'obstinant à ne 
pas quitter In Saxe, Frédérie IT «e posta avec ses meilleures 
troupes entre les deux armées autrichiennes, baltit Laudon sous 
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les murs de Liegnilz, au petil village de Pfaendorf, avant que 
les Russes eussent pu le rejoindre, et marcha contre Soltykof. 
Abanlonné par les Autrichiens, menacé d'être pris entre deux 
armées prussiennes, Sollykof fit retraite vers le nord. Mais il 
profita de ce que le Brandebourg était digarni pour y faire une 
pointe hardie. Deux corps russes, sous les ordres de Tottlelen 
et de Tchernychef, el un corps autrichien, commandé par Lascy, 
cernèrent à l'improviste Berlin. C'était alors une ville ouverte, 
peuplée d'environ 4120 OU0 àmes : après un bombardement 
de quelques heures et sous la mensee d'un assaut, qui eût été 
meurtrier, la faible garnison abandonna da place. Une capitula- 
lion assez douce fut signée, en verlu de laquelle les Berlinois 
durent racheter leur vie et leurs biens au prix d'une forte con- 
lribution. Tottleben fl observer avec beaucoup de fermeté les 
conditions du traité. Les Aurichions n'en linrent que pou de 
compte et se livrèrentà d'odieux pillages. Tous Les établissements 
mi 8, arsenaux, fonderies de canons, manufactures de draps. 
furent détruits : « On vit des infâmes, dit à ce propos Frédéric. 
montrer à l'ennemi des dépôts pour l'armée. » — « Berlin n'of- 
frait plus quedes tristes vestiges de ce qu'il avait été autrefois. » 
Les Russes y restèrent seulement lrois jours. Ils se retirèrent 
devant Frédéric I qui accourait pour dégager sa capitale. Lis 
allërent hiverner en Pologne. Celle oceuyation, quoique éphé- 
mère, produisit cependant un grand effet moral. Les clefs de 
Berlin figurent encore aujourd'hui, à litre de gloricuse relique. 
dans le sanctuaire vénéré de Notre-Dame de Kazan à Péters- 
bourg. Frédéric se vengea sur les Autrichiens qui avaient fait 
en Saxe des progrès sérieux : il leur infligea à Torgau (3 no- 
vembre) une sanglante défaite. La campagne de 1160 se ter- 
minait done à son avantage. Il avait couru les mêmes périls 
qu'en 1751; cette fois encore il avait réussi, grâce à d'heureux 
coups d'audace, à dégager ses États el à se maintenir en Saxe. 








Google 





ÉT GUERRE DES 


III. — Négociations de Choïseul (1760-1763). 


Situation de la France : M“ de Pompadour et 
Bernis. — En France, celle guerre élail maudite; par une 
aberration inouïe on applaudissait aux anecès de Frédérie Il: 
on « l'adorait », quoiqu'il réussit aux dépens de la France; au 
contraire on chansonnait nos généraux vaincus. Le palriolisme 
était momentanément étouffé par un sentiment plus fort : la haine 
croissante de la vieille monarchie. On ne voulait voir dans cette 
guerre qu'une fantaisie royale el le caprice d’une favorite olieuse. 
M de Pompadour étail alors Le vrai roi en France. La France 
lui doit la chute du comte d'Argenson et de Machault, le choix 
de Soubise el de Contades, le refus opposé à Bougainville de 
tout secours à nos braves colons du Canada. Elle considérait 
comme son œuvre l'alliance autrichienne, el, pour la soutenir, 
elle engloutit toutes les forces vives du pays dans une guerre 
sos issue pour la France, la guerre continentale. Entre ses 
mains les ressources puhliques semblaient se fondre : la France, 
d'après M" du Deffand, est « Madame Job ». Un autre contem- 
porain définit le pouvoir : « une anarchie dépensière ». Plus de 
trésor, plus d'armée, plus de direction politique, rien que le 
caprice et le désarroi : « Ce sont des voloniés d'enfants qui 
dirigent les principes de notre gouvernement, écrit Bernis. On 

© attend de l'argent comme de la rosée du ciel, sans le chercher 
où il est, sans frapper les grands coups qui Je font circuler, sans 
émouvoir la nation, qui le jetterait par les fenêlres pour le ser- 
vice du roi, si on savait la remuer... Nos places frontières ne 
sont pas pourvues; nous n'avons plus d'armées: l'autorité 
languit el le nerf intérieur est entièrement relàché. Noire 
marine esl délruite : les Anglais se promènent sur nos côles el 
les brôlent, Le commerce mariline, qui faisait entrer 200 millions 
par an, n'existe plus. Nous avons à craindre la pere lotale de 
nos colonies et nous serons réduils au rang des secondes puis- 
sanees de l'Europe. Au bout du compte, le roi n'est que l'usn- 
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fraitier de son royaume: il a des enfants, et les peuples doivent 
être comptés dans ce nombre. » 

Ainsi la France était livrée à un maitre incapable, qui l'avilis- 
sait à plaisir et qui déshonorait la royauté. « En France il ny 
a ni gouvernement, ni administration, ni armée; tout ceci se 
décompose; on a heau étayer le bäliment d'un côlé, il eroule 
de l'autre. Nous touchons au dernier période de la décadence. 
Nous n'avons ni généraux, ni ministres. Je trouvo cetle phrase 
si bonne et si juste que je veux bien qu'on me comprenne dans 
la catégorie. » C'est le ministre dirigeant qui tenait ce langage! 
Aussi demandait-il à être relevé de ses fonctions. Il avait en 
vain prêché la nécessité de faire la paix, ou lout au moins de 
ne plus se mettre à la remorque de l'Autriche et de revenir au 
premier traité de Versailles qui ne lui attribuait qu'un secours 
de 24 000 hmomes. « Soyons noblos, mais ne soyons pas dupcs, 
disait] avec raison. On parait vouloir à Vienne tirer de nous 
la quintessence sans s'embarrasser de ce que nous deviendrons. » 
Ne pouvant arrêter evtte déplorable guerre, il ne voulait pas 
être condamné au ministère à perpétuité. Pour s'en relirer avec 
honneur tandis qu'il Le pouvaif encore, il alléguait « ses coliques 
d'estomac, ses obstructions au foie ». Louis XV accepta enfin 
la démission de Bernis, le jour même où celui-ci était nommé 
cardinal (9 octobre 1788). I] Lui donna le successeur qu'il avait 
lui-même désigné comme le plus capable : Choiseul, 

Politique autrichienne de Choiseul. — Le comte de 
Stainville (1749-1785), créé duc de Choiseul à son avènement au 
ministère, élait Lorrain d'origine; son père était encore à cetle 
époque au service de l'ancien due de Lorraine, devenu l'empe- 
reur François 1“. 11 commença sa carrière dans l'armée, où il 
s'éleve jeune jusqu'au grade de maréchal de camp, récompense 
de sa belle conduite dans la guerre de la succession d'Autriche. 
11 épousa la fille du riche financier Grozat, douce et indulgente 
créature, loujours à l'affüt d'une bonne action, qui aitirait, qui 
charmait et qui contribue singulièrement à la haute fortune de 
son mari. De l'armée il passa dans la diplomatie et représenta 
la France à Rome d'ahord (4734-57), puis à Vienne (1747-58). 
€'est de Vienne qu'il fut appelé à Versailles pour diriger les 
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affaires étrangères. Pelil, roux et d'une figure désagréable, il 
valait surtout par son esprit vif, sémillant et caustique ot par 
l'audace de son caractère; il osa dire Lout haut à l'avance tout 
ce qu'il comptait faire. Habile courtisan, il eul loujours auprès 
des femmes de grands suceès, autant par ses manières polies el 
calines que par son talent de persifage. Ce fut un personnage 
endoyant et divers, étourdissant de verve, plein de confiance en 
ses hautes capacités, habile surtout à flaiter l'opinion et à 
s'assurer d'utiles protections. Il gagna d'abord M”* de Pompa- 
dour, en lui dénonçant les efforts d'une de ses propres parentes 
pour la supplanter dans les bonnes grâces du roi, 11 se fit bien 
venir de loute Ja cour par sa mugnificonce et son goût pour 
les arts : il temail lable ouverte pour 80 ‘couverts et avec 
800 000 livres de revenus il fil des dettes. Il sut peu à peu 
s'imposer à l'Europe et prendre rang parmi les premiers des 
ministres d'Étai. Il n'eut jamais de hautes vues, ni même, sur- 
tout au début, de système politique nettoment arrêté; mais il 
avait une haute idéo de la France, il souffrait de son effacement. 
il voulut lui rendre son prestige perdu. En somme, parmi « les 
pygmées du règne, il fut comme une manière de grand homme ». 

Nul ministre ne pouvait être plus agréable à l'impératrice- 
roiné Marie-Thérèse. Au licu de chercher commo Bernis à eon- 
clure la paix continentale, Choiseul apporla comme don de 
joyeux avènement à l'Autriche le troisième traité de Versailles 
{30 décembre 1788), qui doublu le subside payé à Marie-Thérèse 
La France devait continuer à tenir sur pied 100 000 hommes 
en Allemagne et à payer seule le corps saxon el les Suédois. 
Toules les conquêtes failes dans la Basse-Allermagne devaient 
être administrées au nom de l'Autriche. La paix ne devait être 
signée que quand Frédérie aurait restitué ln Silésie. Ainsi, la 
France était liée plus étroitement que jamais à « cetle sangsue 
de J'État », l'Autriche. San action était subordonnée aux inté- 
rêts autrichiens dans toutes les queslinns relatives à l'Allemagne. 
à l'Italie et mème à la Pologne, à l'Orient. Eu retour, l'Autriche 
n'apportail aucun secours à Louis XV dans sa lutte contre 
l'Angleterre. Les succès sur le Rhin allaient être poursui 
au prix de l'abandon de notre bel empire colonial. Après avoir 
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lravaillé « pour le roi de Prusse », Louis XV ne songeait plus 
qu'à l'intérêt de sa cousine et bien bonne amie Marie-Thérèse. 

La guerre maritime en Europe. — Cependant l'Angle- 
lerre tenait partout nos forces en échec: elle voulail écraser 
définitivement la puissance de l'ennemie héréditaire. Elle était 
alors dirigée par un grand ministre, qui, nouvel Annibal, seni- 
blait avoir juré à la France une guerre éternelle. William Pit, 
fils d'un simple osquire, avait mérité par sa probité rigide, par 
l'ardeur de son patriolisme, par la vigueur de son éloquence, le 
surnom de grand député des Communes. Il ne se contenta pas de 
jeter sur nes colonies, abandonnées à elles-mêmes, dos forces 
écrasantes : il insulta les côtes de France et fit trembler les 
populations du litloral sous la menace perpétuelle d'un débar- 
quement. Les Anglais avaient 186 vaisseaux de guerre de tout 
ordre; la France 60 seulement. Ils voulurent venger d'une 
façon éclatante leur échec de Minorque. En 1751, une forte 
escadre, montée par 10 000 hommes de débarquement, enjeva 
l'ile d'Aix à l'embouchure de la Charente. Le chef angl: 
marchant tout d'une traite sur Rochefort, pouvait détruire ce 
précieux arsenal, qui n'éfail pas en état de défense. Mais de 
braves paysans faits prisonniers affirmbrent que tout y étail 
prêt pour la lutte. Des renforts arrivèrent et les Anglais durent 
se contenter de la destruction du fort de l'ile d'Aix. En 4788. 
ils brûlèrent quelques vaisseaux à Saint-Malo, sans pouvoir, à 
la suile de deux lentalives, s'emparer de la place. Ils descen- 
dirent à Cherbourg el détruisirent les premiers ouvrages qu'on 
avail élevés en vue d'y élablir un port militaire. Une tentative 
de débarquement dans la baie de Saint-Cnst fut gloriouse- 
ment repoussée : la noblesse brelonne, aidée de paysans, de 
bourgeois, d'écoliers, sous Les ordres in gouverneur, le due 
d'Aiguillon, courat sus à l'ennemi et jela à la mer loule son 
arrièregarde d'au moins 3000 hommi 

Choiseul cherchait à donner à la guerre maritime une plus 
énergique impulsion. 11 préparait une descente en Anglelerre. 
Des troupes furent réunies à Dunkerque par Ghevert. Soubise, 
proclamé chef de la grande armée d'Anglelerre, devait les 
commander; d'Aiguillon en réunissait d'autres en Bretagne. 
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Des vaisseaux ile transport furent préparés et les escadres de 
Toulon et de Brest s'apprèlèrent à appuyer le mouvement 
(1789). Ce futcommeune première ébauche du célèbre Camp de 
Boulogne, mais qui ne devait pas avoir plus de succès. La 
France avait bien de la peine à se défendre sur mer; il était 
bien Léméraire d'allaquer. Le commodore Rodney bombarda le 
Havre et brla l'escadrille qu'on y construisail. Notre flolte de 
Toulon réussit à franchir les passes de Gibraltar; mais elle fut 
altaquée à la hauteur de Lagos par les forces supérieures de 
l'amiral Boscawen; l'amiral français Lo Clue fut complètement 
battu (1759). La flotte de Brest eut un sort encore plus malheu- 
reux :le marquis de Conflans, qui s'élait posté près de Belle-Isl 
en-Mer, n'attendil même pas l'ennemi : 509 vaisseaux s'enl 
rent dans les banes de sable ou se brisèrent contre les récifs des 
Cardénaus : amiral Hawke eut facilement raison des malheu- 
reux débris de celte expédition. Malgré les dangers d'une pour- 
suite à travers ces parages difficiles, Hawke ordonna l'atlaque : 
«+ Vous avez fait votre devoir en me représentant la situalion, 
dit-il au pilote de son vaisseau amiral; mais je réponds de tout 
et je vous ordonne de me placer bord à bord avec l'amiral 
français. » Deux vaisseaux de ligne français amenèrent leur 
pavillon ; quatre furent détruits. Le reste alla se cacher à Brest 
sans essayer de combaitre. Après la bataille de Belle-Isle, appelée 
aussi journée de M. de Conflans, l'honneur mème n'était plus 
sauf (1759). Dès lors Les folles régulières disparurent; le secré- 
taire d'État de la marine Berrier vendit à l'encan les quelques 
navires hors de service qui se trouvaient encore dans nos arse- 
naux. Ce fut une liquidation complète de la marine de guerre. 
La guerre maritime ne se fit plus que par les corsaires : l'un 
d'eux, Thurot, un intrépide marin, exécula unc descente d'abord 
heureuse en Irlande: mais il fut lué et sa pelile escadre dis- 
persée dans la Manche. Bientôt Belle-Isle tomba entre les 
mains des Anglais (1761). Depuis LT ils étaient les maîtres 
du Canada; en 1761, Lally leur rendit Pondichéry. Ils enlevèrent 
encore le Sénégal, la Martinique, la Grenade, Sainle-Lucie, 
Tabago. La haine implacable de Pitt semblait devoir être 


assouvic. 
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Choïseul chercha à conclure une paix séparée nvec l'Angle- 
terre. Des conférences très secrètes s'ouvrirent à Ryswick et à 
La Haye. Le duc d'Aiguillon eut plusieurs entretiens avec l'An- 
glais Howe. Frédéric 11, épuisé par la défaite de Kunersdorf, 
aurait bien voulu être compris dans la négociation. Pitt refusa 
avee hauteur toute concession (1739). Il songeait même en ce 
moment à élendre la guerre à l'Italie. 11 proposait à Charles- 
Emmanuel de conquérir la Lombardie, ot d'ajouter à ses Étals 
Parme, Plaisance et Guastalla. Don Philippe échangerait Parme 
contre la Toscane, les maisons de Lorraine et de Habsbourg 
seraient chassées de toute l'Ilalie. Mais les Bourbons d'Italie 
refuserent d'accepter celle combinaison. À la fin de 1160, 
l'ancien roi de Naples, devenu le roi d'Espagne Charles D, 
sentremit, à la demande de Choiseul, pour rétablir la paix. Le 
onfident du roi d'Espagne, fut envoyé à La 
Haye. Les négociations furent reprises 1lans le conrant ile 1764, 
par Stanley à Paris el pur Bussy à Londres, el ahoutirent à 
l'ultimatum anglais du 95 juillet 4764. Pitl voulait imposer à 
Louis XV de ne secourir Marie-Thérèse qu'avec le contingent 
le 24 000 hommes stipulé dans le premier traité de Versailles, 
tandis qu'il maintenait pour l'Angleterre le droit d'envoyer à 
Frédéric des secours illimités en hommes et en argent, I 
demandait la cession de loutes les colonies qui élaient ou 
seraient à la date de la signature du trailé entre les mains des 
Anglais. Il exigeait enfin la démolition de toules les fortifica- 
tions de Dunkerque : « Non pas qu'il redoutit personnellement 
setle place, mais le peuple anglais avail des rancunes contre 
elle; et il voulait que ses murs el sus forts rasés, son porl 
comblé fussent un monument élernel de l'abaissement de la 
France. » À cet insolent ullimatum, à ce langage provoquant, 
destiné à pousser la France aux dernières résolulions, Choiseul 
répondit avec une extrème modération pour bien prouver son 
désir sincère de faire la paix et pour perdre son ennemi dans 
l'opinion. L'Ultimatissimu de Choiseul (9 sept. 4164) acceptait 
la clause relative à Dunkerque; mais il réclamait pour la 
France la propriété absolue de Saint-Pierre et de Miquelon, et 
non la simple cecupation sous la suzeraineté de l'Angloterre 
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el sous la surveillance effective d'un commissaire anglais. IL 
demaada aussi de justes satisfactions pour l'Espagne. Celle 
habile politique porta immédiatement ses fruits. L'opinion 
publique anglaise était irritée contre Pitt, partisan de la guerre 
à outrance. Le nouveau roi, Goerge III, ne l'aimait pas. Pitt ful 
renversé du minislère (5 oclobre 1161). 

Le Pacte de Famille. — Mais déjà Choiseul avait rem- 
porté un plus beau suecès diplomatique. Il avait conclu le Pacie 
de Famille avec tous les princes régnants de la dynastie de 
Bourbon. Une série do traités avaient déjà commencé à les 
unir‘. Choiseul dans ses négociations avec le marquis de 
Grimaldi n'eut done pes l'originalité de l'invention; mais il eut 
le mérite de l'exécution. En vertu du Pacte signé le 45 août 1764, 
l'union intime des deux familles do France et d'Espagne fut 
proclamée pour toujours. Les deux souverains devaient agir 
en loute oceusion comme s'ils ne faisaient qu'un : qui allaque 
une couronne attaque l'autre. En cas d'agression contre l'un 
des signataires, les conlingents étaient fixés de la façon sui- 
vante : la France fournirait à l'Espagne 24000 hommes et 
l'Espagne 12000 à la France; chacune 12 vaisseaux. Troupes 
el vaisseaux devaient êlre à la dispusilion de la puissance 
requérante et rester à la solde de la puissance requise. Le 
traité devait être lenu secret jusqu'en mai 1762, époque où 
l'Espagne déclarerait la guerre à l'Angleterre, si celle-ci n'avait 
pas consenti à faire la paix. Les princes régnant à Naples et à 
Parme devaient être admis dans cette alliance intime: ils v 
entrèrent effectivement au bout de peu de temps. Le Pacte ne 
pouvait être étendu qu'aux Bragance pour l'Espagne el au roi de 
Sardaigne pour l'Ilalie. Ainsi l'union étroite de la France, de 





1. À la suite d'une brouille peu durable au temps de La Régence. un accord 

ke avait commencé dès le temps de Fleury entre les Dourbons de France «1 
spagne. Le Lraité de Mactrid de 1733 avait réuni la France et l'Espagne contre 
l'Autriche, à conditionque Naples et la Sicile seraient à linfant dun Carlus. Parme 
ei Plaisance à son frère don Philippe. Le Wroisi ité de Vienne ne stipui 
que l'exécution de là première de ces deux condilions. En 4743, le trailé d> Fon- 
Wuineblenn fut comme un premier pacte de famille entre les Lruis cours de Ver- 
sailles, de Madrid et de Naples, à l'elfel d'assurer Gibralte et Porl-Mahon à 
rEsugne: Parme et Plaisinee à Elisabeth, fille de Louis XV; le Milanais et le 
Mattouan à den Philippe, épons d'Étisabetn, En 4144, (lon Philippe acquit seu 
lement Parme el Plaisance 
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l'Espagne et de l'Italie élail formée; c'était une sorle d'union 
latine conclue contre l'Anglelerre; et comme l'Autriche était 
associée intimement à le politique française, c'était aussi l'union 
catholique‘ reconstituée contre les protestants d'Allemagne et 
de la Grande-Bretagne. La grande ponséo de Louis XIV était 
réalisée : on pouvait espérer qu'il n'y aurait plus de Pyrénées. 
Lord Bule, appelé par George III pour remplacer PilL et faire 
la paix, roqut bientôt In déclaration de guerre de l'Espagne. 
Le roi d'Espagne Charles IIL unit ses flottes à ee qui restait de 
vaisseaux français : c'élait pour la France uno précieuse alliance, 
qui allait subsister sans nuuges jusqu'à la Révolulion. 
Dernières opérations dans l'Allemagne occiden- 
tale. — Mais il fallait de nouveaux efforts sur le continent pour 
abaisser la Prusse, Choiseul, devenu à la mort de Belle-Isle 
secrélaire d'État de la guerre, envoya on Allemagne jusqu'à 
460 000 Français. Souhise reparut à la tête de l'armée du bas 
Rhin; on lui donna 100 600 hommes pour lui permettre d'effacer 
par quelque victoire le souvenir de Rosbach. Broglie, à la lèle 
de l'armée du Mein, avait échelonné ses quartiers d'hiver de 
Cassel à Langensalza, Ferdinand de Brunswick, commençant la 
eanpagne plus lôt qu'iln'était d'usage, Le surprit (15 février 1161) 
dans cetle dernière position, L'armée française brüla d'im- 
menses approvisionnements et gagna Cassel en désordre, Cassel 
fut investi. Le maréchal laissa à son frère, Le comte de Broglie. 
le soin de défendre la placo, tandis qu'il irait chercher à Frane- 
fort des-troupes fraiches. A son relour il ballit l'ennemi à 
Grüneberg (21 mers 1761), lui enleve 20 canons el 18 drapeaux 
etle força à lever le siègo de Cassel, après un bleus de 
28 jours. À la suite d'un puemirr échec habilement réparé, les 
grandes opérations projetées semblaient possibles. Broglic 
marcha à la rencontre de Soubise : la jonction devait avoir lieu 
sur la Rohr le 6 juillet; mais Broglic élait jaloux et Soubise 
incapable. Arrivé dès le 15, Broglie allaqua Ferdinand de 
Brunswick sans attendre son chef, pour avoir seul l'honneur de 
la victoire, H se fit battre à Villinghausen: Soubise entendit ki 
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canonnade et laissa accabler son lieutenant. L'armée du bas 
Rhin se replia derrière la Rubr, mais put occuper cependant 
l'Ost-Frise et ln Basse-Saxe, où elle leva des contributions. 
L'armée du Mein se replia sur Cassel. Broglie fut disgracié. 
Brunswick, trop faible contre les deux adversaires réunis, se 
posta de façon à les séparer el à les empêcher de rien entre- 
prendre. Désormais la guerre languit, les opérations sont plas 
décousues que jamais; les Français continuent de se baltre 
autour de Cussel, pour sauver loujours à nouveau cette place 
toujours attaquée. D'Estrées, successeur de Broglie, est vaineu à 
Wilhelmstadl. Cette fois Cassel, investi, capitule; nos troupes 
sont rejetées de nouveau sur le Mcin. À l'autro armée, le prince 
de Condé, qui remplace Soubise, remporte un petit avantage à 
Friedberg; mais à la suite de l'affaire de Brückermühle et de 
la perte d'Amoncburg, il est rejeté sur le Rhin. Ferdinand de 
Brunswick maintenait sa supériorité, malgré l'avantage du 
nombre qu'avaient toujours ou les Français. Co furent, de part 
el d'autre, les derniers ellorts dans l'Allemagne occidentale, 
Revirements de l8 politique russe. — Sur les autres 
théâtres, les opérations n'avaient pas été moins languissantes. 
Frédéric II était épuisé par la nécessité de Lenir tte à Ja fois 
aux Autrichiens, qui le menaçaient toujours, et aux Russcë, qui 
revenaient sans cesse. Pour achever sa perte, Choiseul aurait dù 
se rapprocher aussi intimement de la Iussie que de l'Autriche. 
Mais il partageait à l'égard de celle puissance les préjugés de 
Lous les hommes d'État français du xvm° siècle. Quand le 
baron de Breteuil partit pour Pétersbourg cemme ministre plé- 
nipotentiaire adjoint au marquis de L'Hôpital *, il reçut l'ordre 
de s'opposer à tout agrandissement de la Russie (1760). « La 
saine politique ne doit pas permettre qu'on laisse la cour de 
Pétersbourg profiter des avantages de son élat actuel pour at 
menter sa puissance et étendre los bornes do son empire 
Telle était la substance des instructions remises à Breteuil, et il 
devait insister pour obtenir que la lsarine renonçät à ln Prusse- 
Orientale, conquise en 1738. Élisabelh, ne pouvant réussir à 
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faire agréer de la Franco ses avances, s'était rapprochée ples 
étroitement de l'Autriche : par la convention du 2{ mars 1760, 
les deux puissances s'étaient garanties muluellement à l'une Ja 
ilésie, à l'autre la Prusse-Orientale. La campagne de 1760 
s'étant terminée à l'avantage de la Prusse, par suite de la double 
retraite des Russes et des Aulrichiens, Choiseul chercha à 
metre fin à le gucrre continentale. À ln suite d’une conférence 
rès secrète avec les ambassadeurs des puissances alli 
France (25 mars 1161), il rédigea une déclaration pour pro- 
poser de réunir à Augsbourg un congrès en vue de la paix. 
landis que les cours de Versailles et do Londres conlinueraient 
leurs négociations parallèles. Mais Pilt ne voulut pas iraiter. 
Frédéric IL refusa, bien qu'épuisé par le guerre, de rien aban- 
donner de la Silésie, « d ssé-je être à la lète de six marmitans 
pour soutenir l'indivisibilité de mes possessions ». La gucrre 
continua donc, mais sans entrain. En Saxo, le prince Henri 
résistait à l'armée des Cercles. En Silésie, Laudon s'empara de 
Schweidnitz; Boutourline, successeur de Soltykof, fit dans ce 
pays une campagne infruelueuse de merches-manæuvres. La 
seule opération de quelque importance fut la prise de Kolberz 
par Roumiantzof el la conquête par les Russes de la Peméranie 
jusqu'à Stcilin. Les « loups ct les ours de Sibérie » étaient donc 
pour Frédéric H les plus rudes alversaires. Après la Prusse- 
Orientale, il perdait la Poméranie. Frédérie n'avail plus que 
30000 hommes, son frère le prince Lenri n'en avait pas davan- 
tag, ot le pays élait entièrement ruiné : « Si lou soc 
à nous manquer, malgré l'espérance que nous en avons, je vous 
avoue que je ne vois pas ce qui pourra éloigner ou conjurer 
notre perte. » Tel était le triste aveu de ie IL au prince 
Henri, le 9 janvier 1162. 

Un coup de théâtre inatiendn le sauva. Le 5 janvier 1162, 
Élisabeth mourat et son neveu Pierre III devint Isa. C'élait un 
pur Allemand, qui avait dû être chassé de la Conférence parce 
qu'il dévoilait au roi de Prusse les décisions scerèles qu'on y 
prenait. 11 n'en continua pas moins à s'aflliger des suceès des 
Russes el à appleudir aux victoires prussiennes. Le jour même 
de son avènement, il fit transmeitre aux diverses armées russes 
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l'onlre de s'abstenir de toute hostilité. Son houlfon Goudevileh 
fut reçu au camp de Frédéric « comme la colombe de F'arche 
apportant le rameau «l'olivier ». L'envoyé prussien en Russie, 
Goltz, devint pendant quelques mois le personnage le plus 
puissant de l'empire moscovile el presque le vrai tsar. Ce fat 
un renversement complet d'alliances bien plus imprévu el plus 
subit que celui de 1756. Pierre LL résolut de soutenir Fré- 
dérie IL avec bien plus de zèle et d'énergie qu'Élisabelh n'en 
avait mis à l'atinquer. Par le traité de paix du 5 mai 1763, 
il restituait la Prusse-Orientale. Par le traité d'alliance du 
49 juin, les deux souverains promeltaient de s'assistor récipro- 
quement d'un corps de 12 000 fanlassius et 8000 cavaliers : 
Frédéric gureulissait à Pierre IL son duché de Holslein; tous 
deux s'engageaient à marcher d'accord dans les affaires de 
Pologne el de Courlande. Pierre III, dès le mois de mars. 
enjoignit à Roumiantof d'allaquer le roi de Danemark, qui 
avait favorisé quelques mois auparavant la marche des Russes 
en Poméranie. Enfin l'armée de Teheryehef reçut l'ordre de 
se joindre à Frédéric IL pour altaquer les Autrichiens. Les 
Kosaks entrèrent en Bohème à sa suite et Frédérie ne se sentit 
aullement humilié d'étre devenu « l'archiconducteur d'ours 
de Sibérie dans le Saint-Empire » : ce qu'il avait tant reproché 
aux généraux autrichiens. Les chefs russes obéirent sans objec- 
tion. Les soldats avaient l'âme navrée : ils se sentaient sacrifiés 
par un Allemand, leur maitre, au prince qu'il admirait comme 
le héros de l'Allemagne. Ils n'eurent pas le temps de prêter 
à Frédérie 11 une aide très efficace. La réaction allemande 
en Russie élail trop violente pour être durable. Pierre III 
fut déposé, enfermé sur l'ordre de sa femme Catherine IL et 
bientôt après assassiné par les complices de celle-ci. Cetle révo- 
Jution de palais (9 juillet 1162) fut « un coup de foudre » pour 
le roi de Prusse. La nouvelle tsarine semblait devoir prendre le 
contre-pied de la politique de Pierre III. Pourtant elle se contenta 
d'observer le trailé de paix en laissant de eëté lo traité d'alliance, 
rappela les corps de Roumiantsof et de Tehernychef, et continua 
l'évacuation déjà commencée de la Prusse-Orientale. Tranquille 
désormais du côté de la Russie, Frédérie Il eul facilement 
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raison des Autrichiens isolés. IL butlit Daun à Reichenbach, 
reprit Schwreidnits, tandis que le prineo Henri écrasait à Frey- 
berg l'armée des Cercles. 

Progrès dus à Frédéric IT dons l'art militaire. — Au 
moment où Fredérie IL vient de gagner ses dernières batailles, 
il est indispensable d'indiquer les progrès que lui doit l'art 
militaire. Il a donné l'exemple de préparer longuement la 
guerre, par l'accumulation des ressources matérielles, par les 
perfectionnements à l'armement de ses troupes, par leur ing- 
truction soignée el leur entrainement méthodique, par l'étude 
approfondie des plans de campagne. Sur le terrain, il sul exé- 
euler avec auduce et précision les manœuvres les plus impré- 
vues et les plus téméraires, qu'il calculait d'après la lenteur el 
les hésitations bien connues de ses ennemis. L'arlillerie ouvrail 
le feu à dislance: la cavalerie, dirigée par des chefs d'une rare 
valeur, comme Zielhen et Seyilile, exéculait des charges en 
muraille, Le plus souvent irrésistihles: l'infanterie agissait par 
des feux shmullanés, plulôl que par des feux de lirailleurs, 
mais avec une rapidité très supérieure à celle de l'ennemi. 
Enfin Frédérie excellait à tirer parti du terrain, à dissimuler 
derrière des plis Les marches obliques de ses colonnes, à com- 
biner au milieu des bois ou à dérober dans le brouillard ses 
mouvements tournants. Il recherchait toutes les occasions de 
prondre une offensive hardie, de déconcerter l'ennemi par ses 
concentrations rapides, par ses changements de position inat- 
tendus en plein champ de bataille, per ses menaces d'envolop- 
pement. Napoléon l'a beaucoup étudié, lui a beaucoup emprunté 
et lui à rendu pleine justice. IL faut remurquer Loutefois que 
l'inégalité entre la Prusse el les coalisés était plus apparente 
que réelle, parce qu'ils n'apparaissaient que successivement et 
que Frédéric pouvait les balire tour à tour. Ainsi, dans la cam- 
pagne de 4787, il dirigea trois séries d'opéralions dislincles en 
Bdhème, en Saxe el en Silésie. Les Russes se montraient 
chaque année dans la vallée de l'Oder; mais ils ne restaient que 
le temps de livrer une balaille et rentraient aussitôt dans leur 
pays. Les Suédois et l'armée des Cercles firent peu de chose. 
Enfin la coalition ne mit jameis à la fois plus de 300000 hommes 
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sous les armes. Grâce aux subsides de l'Anglelerre, Frédé: 
en eut presque constamment 200 000: il combatlail done dans 
la proportion de 2 contre 3 : ce qui, élant donnée la qualité 
supérieure de l'armée prussienne, diminue beaucoup. selon 
l'observalion de Napoléon, le merveilleux de celle guerre. 

Traités de Paris et d'Hubertshourg. — Le campagne 
de 1762 ful la dernière. Les armes tombaient d'elles-mèmes des 
mains des combattants. La défoction de la Russio devait fatale- 
ment hâte In paix. La Suède s'élait déjà retirée de la lutte el 
avait signé le traité de Hambourg (22 mai 1762), par lequel 
elle s'engngea à évacuer la Poméranie prussienne. 

A la suite de l'envoi du due de Nivernais à Londres el du due 
de Bedford à Paris, des préliminaires furent signés à Fontai 
nebleau (3 novembre 1762) et aboutirent à la paix de Paris 
(40 février 1163), qui termina la querelle maritime et coloniale 
entre la France et l'Angleterre. La France abandonnaït tout 
un empire dans l'Amérique du Nord : le Canada avec loules 
ses dépendances, c'est-à-dire l'ile du Cap-Brelon, les iles du 
Saint-Laurent, toute la vallée de l'Ohio, loute la rive gauche 
du Mississipi, sauf la ville de la Nouvelle-Orléans. Dans les 
Antilles, elle eédail trois des les contestées, ne recouvrant que 
Sainte-Lucie, abandonnant en outre Grenade et les Grenadines. 
De tout le Sénégal, elle ne gardait plus que l'ile de Gorée; de 
tout l'Indoustan, rien que les einq villes qu'elle possède encore 
aujourd'hui. Elle rendait Minorque. L'Espagne consentait à 
celle cession, et, romme elle eédait en outre la Floride aux 
Anglais, nous l'indemuisions en lui abandonnant la rive droite 
du Mississipi (convention de 3 novembre 1762). 

Le traité d'Hnberishourg fut signé presque en mème temps 
{15 février 1163) que Le Lraité de Paris el Lermina la guerre cou- 
inenlale. IL fut négocié par Hertaberg pour le r 
par Friseh et Collenbach pour Marie-Thérèse et l'empereur, par 
Brühl pour Auguste II. Frédéric garda la Silésie et promit sa 
voix pour faire élire, comme roi des Romains. Joseph, fils ainé 
dle Marie-Thérèse, L'Élecleur de Saxe recouvra tous ses États. 
Ce traité consacrail le maintien de ce qui existail avant la guerre. 
Le roi de Prusse restait maitre de la Silésie qui élait l'objet du 
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lilige; on s'élait partagé « la peau d'un ours qui avail mieux su 
se défendre qu'on n'avait su l'allaquer… » — « Il est singulier, 
dit à ce propos Bernis, que Loutes les cours aient manqué leur 
but dans celle guerre. Le roi de Prusse prélendait opérer une 
grande révolution en Europe, rendre l'Empire alternalif entre 
les protestants et les catholiques, échanger los États et prendre 
ceux qui seraient le plus à sa convenance. Il a aequis benucoup 
de gloire à deminer les cours de l'Europe, mais il laissera à son 
hérilier une puissance peu solide. Il a ruiné ses pouples, épuisé 
ses trésors, dépeuplé ses Élats. L'Impéralrice a augmenté l'idée 
que J'on avait de son courage, de sa puissance ef de la bonté 
de sos troupes... mais elle n'a rempli aueun des objels qu'elle 
s'était proposés. La Russie a montré à l'Europe la milice la plus 
invincible et la plus mal conduite. Les Suédois ont joué inuti- 
lement un role suballerne et obscur. Le nôtre a été exira- 
vagant et honteux. » 

Conséquences de la guerre de Sept ans, — La guerre 
de Septans a été doublement fatale à la France, et par ce qu'elle 
ya perdu, et par ce qu'y onf gagné nos ennemis ou nos rivaux. 
Elle nous coûte notre prestige militaire et politique, notre 
marine, nos elonies, L'Anglelerre sarl de celte rude jou 
reine inconteslée des mers. L'Aulriche. cetle exigeante alliée, à 
laquelle Louis XV s'est inféodé, se soustrait déjà à l'aclion poli- 
tique de la France pour loutes les affaires d'Orient ; elle va les 
régler en commun avec la Prusse et la Russie. La ériplice de 
1772 sortira de l'intervention commune des trois puissances en 
Pologne. La Russie a mis en ligne des armées déjà organisées 
el solides, ct qui ne sont pas Lrès différentes de celles 
dino, de Sévastopol et de Plévna. La Prusse acquiert le renom 
de grande puissanco militaire et la suprématie effeclise en 
Allemagne. Les Hohenzollern « aux mains prenantes » ne ce 
seront pas d'agrandir leur domaine, La guerre de Sept ans 
est le point de départ de la formation de l'unité allemande. 
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CHAPITRE VI 


L'INDOUSTAN 
LA LUTTE ENTRE FRANÇAIS ET ANGLAIS 


(748-4767) 


1 — Dissolution de l'empire mongol. 


‘empereur Mohammed (1720-1748). — Mohammed, 
sixième successeur du grand Aureng-Zeb, avait bien pu secouer 
le joug de la faction des Séïdes!; il n'avait pu empéeher le 
démembrement de son empire. Après que Nizam-ul-Mulk et ° 
Saadet, quittant la cour impériale, eurent fondé deux puissantes 
dynasties, celle des Méaem, soubabs (subedur) du Dekkan, et 
celle des nubabs-visirs d'Aoude, il ne resta plus à l'empereur 
que Les provinces du Doab (avec Dehli, Korab, Allahabad), du 
Béhar (avec Béuarès et Béhar), du Bengale. C'élail encore un 
empire plus vaste que l'Allemagne, beaucoup plus peuplé el 
plus riche, mais très faiblement organisé. Les Mahratles levaient 
impunément le chaou dans les provinces limitrophes el pous- 
saient leurs incursions de pillards jusqu'aux portes de Dehli. 
De l'occident, des invasions plus redoutables allaient fondre sur 








L'empire 
Invasion de Nadir-Shah : sac de Dehli (1738). — 
Nadir-Shah venuit d'achever ln conquète de l'Afghanistan’. 
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Devenu le voisin de l'empire mongol, il suivit de ce côté la pente 
qui avait entrainé dans l'Inde tant de conquérants. Les prétextes 
de guorre ne pouvaient lui manquer : dans un message à 
l'empereur il se déclarait humilié, comme musulman, qu'un 
descendant du grand Timour payät tribut à des idolâtres (les 
Mahrattes); il réclamait l'extradition de Persans qui s'étaient 
réfugiésà Dehli; ses ambassadeurs avaient été massacrés près 
d'Allahabad. L'empereur refusa toute satisfaction. Alors Nadir- 
Shah franchit l'Indus et, par force ou par négocialion avec les 
montagnards, passa les défilés qui conduisent à Peïchaver, qui 
fut bientôt occupé. L'armée persane, forte de 40000 hommes, 
n'était plus qu'à 440 lieues de Debli. Le Grand-Mogol, revenu 
de sa stupeur, réunil 200000 hommes, 800 canons et une mul- 
titude d'éléphants cuirassés. Mais les généraux de l'empereur, 
son grand-vizir Devran-Khen et le Nizam du Dekkan, se querel. 
laient sons ses yeux. L'armée indoue, marchant à la rencontre 
de l'ennemi, s’arrèta dans la plaine de Karnal, à 80 lieues de la 
capilale, ét se retrancha. Le Nizam commandait à la droite, 
l'empereur au centre, son fils Ahmed à l'avant-garde, Devran- 
Kban à la geuche. Saadet d'Aoude, oubliant et les griefs que lui 
avait donnés l'entourage impérial et ses propres engagements 
avec l'envahisseur, était venu renforcer de 20 000 hommes 
l'armée du Grand-Mogol. Le 14 février 4739, la bataille s'enga- 
geait. Nadir, avec de la fumée de naphte, effraya les éléphants 
de l'empereur, qui se relournèrent contre l'armée indoue et ÿ 
ouvrirent une brèche où pénétrèrent les Persans. 47000 des 
vaineus auraient péri. Devran-Khan fut blessé à mort, Saadet 
fait prisonnier, l'empereur obligé de fuir avec le Nizam. Le nabab- 
vizir d'Aonde fit son {railé particulier avec le vainqueur; puis, 
toujours jaloux de l'influence du Nizam, il aurait excité Nadir à 
marcher sur Ja capiale, dont il lui révéla les immenses richesses, 
Le Nizam, de son côté, conseillait à l'empereur de traiter; il lui 
ménagea une entrevue avec Nadir dans le camp persan (18 fé- 
vrier). C'était une grosse imprudence ou une trahison. La tenta- 
lion était trop forie pour un Nadir : il retint l'empereur, enjoi- 
gnit à l'armée indoue de se disperser, mit la main sur toute son 
artillerie, sur les caisses militaires, sur le trésor impérial. Puis 
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il ft son entrée dans Dehli, tratnant après lui l'empereur, sa 
famille et son harem (8 mars). D'abord les Persans observèrent 
dans le ville une exacte discipline : Nadir avait chargé Saadet 
de veiller à la police. Le lendemain, les réquisitions de blé pro- 
voquent des troubles; quelques soldats persans sont Lués par 
les émeutiers; puis, le bruil de la mort de Nadir s'élantrépandu 
dans la ville, des milliers d'habitants courent aux armes, mas- 
sacreut les soldats qu'ils peuvent surprendre, et restent maitres 
de Dekli pendant une partie de la nuit. Au malin du 10 mars, 
Nadir, pour venger ses soldats, ordonne le sac de la capitale. 
Pendant toute la matinée, une population de près d'un million 
d'âmes fut livrée au pillage, à l'incendie, à toutes les horreurs 
d'une prise d'assaut, On dit que 148 000 habitants périrent. Vers 
rois heures de l'après-midi, Nadir donna l'ordre d'arrêter la 
mise à sac, bornant désurmais su vengeance au supplice des 
meneurs. Toutefois au pillage tumultuaire succéda le pillage 
méthodique, les exactions officielles, les visites domiciliaires, 
les lortures infligées aux récalcitrants, jusqu'à ce que Nadir eût 
recueilli la rançon qu'il imposait à l'empereur et à la ville : ils 
en furent chacun pour près d'un milliard. Cependant Nadir 
affectait la plus grande courloisie envers le souverain prison- 
nier, Il Jui demanda le muin d'une de ses filles pour sun f 
Kesr-Ali. Cela no l'empècha pas d'exiger, eutre un butin si 
prodigieux, la cession des provinces de Kaboul et Kashmir. 
Après avoir donné des conseils à l'empereur sur la meilleure 
manière de gouverner, après avoir enjoint au Nizam et aux 
grands, les menaçant de son courroux s'ils y manquaient, la sou- 
mission la plus entière à leur souverain, il reprit le chemin de 
la Perse. 

Première invasion d'Ahmed-Abdallah le Dourani 
(1747). — La renommée de l'énorme Lutin rapporté par Nadir 
enflamme les imaginations asiatiques : on verra qu'elle ne fut 
pas sans action sur les imaginalions européennes. Avant de 
mourir, l'empereur Mohammed devait revoir sur l'Indus une 
armée iranienne. Ce même Ahmed-Abdallah qui, dans la ruine 
de l'empire fondé par Nadir, avait recueilli une bonue partie 
de l'Afghanistan et fondé la dynastie des Dourani, essaya de 
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suivre les Lraces de son ancien maître. Il passa l'Indus en 4741. 
Pour celle première expédition, il se contenta de ravager Je 
Sirhind (rive gauche du Salledge). L'empereur Mohammed 
mourul peu de lemps après, abruli par l'usage de l'upium 

L'empereur Ahmed (1748-1769) : la « roconquête 
indous » par les Manrattes. — Le successeur de Moham- 
med, l'empereur Ahmed, fut encore plus malheureux que son 
père. Toules les nations pillardes semblaient conjurées contre 
<e qui subsistait d'empire mongol : c'élait, dans le Pendjab el 
le Moultan, les Sikhs; plus près de Dehli, les Djauts, tribus 
musulmanes, établies autour de Bhartpour; au nord, les clans 
montagnards des Rohillas, émigrés d'Afghanistan, qui avaient 
donné le nom de Rohillkhand à l'ancienne province de Kather. 

Plus redoutables élaient les Mahraties, les vieux ennemis de 
l'empire, et les Afghans. auxquels Nadir et le Dourani avaient 
réappris les routes de l'Inde. 

Les Mahraites avaient conservé la dynastie royale issue de 
Sivadji « le Brigand »; mais, quoiqu'elle fai toujours régnaute 
dans Sattara, elle avait abandonné le pouvoir effectif aux péshou, 
devenus présidents héréditaires de l'Asht pardavan ou Conseil 
des Huit et dont la résidence élait Pouna. Au reste la lignée 
des péshva, maires de palais auprès de la lignée royale, n'était 
plus que nominalement à la tête des forces mahrattes. D'autres 
dynasties placées à la lète dos clans, et plus où moins émanci- 
pées de celles-là, avaient Lrouvé une légilimilé dans la guerre, 
le butin, le conquête. Ily en avait surlout quatre qui avaient 
comme essaimé hors du pays mahratte. Dans le Dekkan, elles 
conlinuaient la « reconquête » indoue el palenne commencée 
par Sivadji : au nord de le Nerbadda elles s'altaquaient aux 
dernières provinces encore lenues par l'empereur. Aux instincts 
de brigandage des Mahralles s'associait la conscience obscure 
que, dans leur lulle contre lous les princes musulmans, ils 
élaient les champions de la nationalité et de la religion indi- 
gènes. Ils élaient en réaction contre les invasions afghanes, 
mougoles, lurques, contre l'œuvre de Mahmoud le Ghaznévide. 
de Mohammed le Ghouride, de Timour, de Däber : c'était 
Findoustan reconquis par des Indous. Ces belliqueuses ilynas- 
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lies mahrattes s'acclimataient dans les provinces enlevées à 
l'empire : les Holkar allaient s'établir à Indore, les Sindhia à 
Oudjeïn, les Guikoyar à Baroda, bientôt les Bhonsla dans la 
Bérar et le Tchota-Nagpour. Le Holkar d'alors, Malhar-Héo, 
fut assez puissant pour soutenir contre l'empereur un grand- 
vizir de son choix, Ghuzi-ed-Din. Allié à celui-ci, il attaqua 
l'empereur auprès de Sikandra, pilla ses bagages, dépouilla ses 
femmes de leurs joyaux, le contraignit à s'enfuir dans Dehli 
Là l'emperenr fat déposé par Ghazi-od-Din (1754), aveuglé, 
ainsi que sa mère, une ancienne danseuse. Il fut remplacé par 
Alem-Gir (1754-1769), qui ne pouvait être et ne fut qu'un fan- 
tôme d'empereur. 

Nouvelles invasions du Dourani. — Les Afghans 
n'étaient pas disposés à laisser aux Mabrattes le monopole de 
l'exploitation de Finde. C'était une lutte perpétuelle entre Les 
deux nations montagnardes, celle-là musulmane orthodoxe, 
celle-ci paienne; celle-là prétendant continuer sur le Gange la 
domin islamique, celle-ci Lendant à opérer la reconquète 
de l'Inde au profit des Indous et à olfecer los traces de tant 
d'invasions musulmanes. Déjà le Dourani avait obtenu de l'em- 
pereur Ahmed la cession du Moullan et de Lahore. Se portant 
le vengeur d'Ahmed, il marcha sur Dehli, pril d'assaut celle 
capitale et lui fil subir un sac presque aussi terrible que celui 
de Nadir. Il lisa l'emporeur Alum-Gir sous la proteclion d'un 
chef de Rohillas, Nadjib, qui prit le litre d'émér-et-aura (émir 
des émirs), ct reparlit pour l'Afghanistan. Tout de suite après 
son départ, Ghazi-ed-Din, avec l'appui des Mahrattes, reprit ln 
ville, et fi poignarder l'empereur (30 novembre 1759). Le fils 
de celniei, le shah-zadé ou prince impérial, Ali-Gauhar (le 
futur empereur Alam Il), réussit à s'échapper el se réfugia sous 
la proleelion du nabab-vizir d'Aoude. Les chefs mahratles, le 
Holkar el le Sindhia, s'alliant avec les Rohillas et les Sikhs. 
chassèrent les garnisons afghuncs de tuus les pays en deçà de 
l'Indus. Le Dourani ne laissa pas impunie cette provocation : 
il repassu Le fleuve avec 40 000 cavaliers ct 10000 fantassins. 
Pour la troisième fois Dehli Lombs au pouvoir d'une armée 
iranienne. 
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Bataille de Panipat (1761) : la « roconquête indoue » 
arrêtée. — Les Mahrattes n'avaient pu empêcher celte main- 
mise de l'envahisseur musulman sur la capitale; mais ils rns- 
semblaient une grande armée pour la lui reprendre. 

Le premier des Péshva héréditaires, Bladji-Visvaneth (mort 
en 1790), avait eu pour successeur Badji-Râo. Celni-ei avail 
réorganisé l'armée des Mahraltes. A l'ancienne cavalerie irré- 
gulière, celle que commandaient les Sitihdars, Badji-Rio avail 
joint les Bargirs, cavaliers réguliers et soldés. Des aventuriers 
lui avaient formé une infanterie et une arlillerie dressées à 
'européenne. C'était ce Badji-Réo qui avait soumis les opéra- 
tions, jusqu'alors désordonnées, des Mahrattes à un plan régu- 
lier de conquèle et de domination. Il venait de mourir, laissaut 
le pouvoir à Baladji IL. Celui-ci confia le commandement de 
ses forces à son cousin Shcodisheo-Râo, plus connu sous ce 
nom : « le Bhäo ». Le Bhäo était alors engagé dans une guerre 
contre le Nizam du Dekkan, auquel il venait d'enlever Ahmed- 
nagar. Sur les nouvelles arrivées de Dehli, il se hâla d'accorder 
la paix au Nizam, qui s'estima trop heureux de sauver le reste 
de ses États par la cession des provinces déjà conquises. 

Parmi les chefs qui commandaient sons les ordres du Bhüo 
murchaient Visvas-Réo, fils du Péshva; trois chefs de la 
dynastie Sindhia, Dattédji, Jankodji, et colui qui devait être 
un jour le plus illustre représentant de celte dynastie, Madhava- 
Rio; le Holkar, Malhér-Räo; le Guikovur, Appadji; Souradj- 
Mall, le plus puissant chef des Djauts; Goviad Panth, un des 
plus puissenis du Boundelkhand; enfin nombre de chefs des 
Radjpoutes. Les Djauts mis à part, c'était comme une levée en 
masse du paganisme indou contre l'envahisseur musulman. 
L'armée des « idolâtres », enrichie des dépouilles du Dekkan, 
présentait l'aspect le plus imposant : « Une multitude d'élé- 
phants, des étendards de toute forme et de toute couleur, les 
plus beaux chevaux, magnifiquement harnachés ». Elle comptait 
80 000 hommes; sa force principale consistait en 20000 cava- 
liers d'élite, en un train de 200 canons, en un corps de 
40 000 fantassins ou artilleurs, organisés en balaillons et bal 
teries de campagne. Ce corps était dirigé par un aventurier 
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musulman, Ibrahim, qui avait appris la lactique française avec 
Bussy ! et qui, ayant commandé à Hsïderabaû la garde de cet 
officier, en avait gardé le surnom de Gardi. 

Entre les chefs de cetle armée s'élevérent des divergences 
d'opinion sur Ja taclique à suivre. Le Holher et Souradj-Mall 
insistaient pour qu'on ne revint pas à la vieille guérilla mahratte 
et qu'on se contentât de harceler l'ennemi sans risquer aucune 
bataille. Le Bhéo, confiant en son artillerie el en ses forces 
régulières, résolut de pousser droit à l'ennemi. On eut d'abord 
un succès : en décembre 1760, Dohli fut repris de force sur 
la garnison afghane. Pendant ce Lemps le Dourani, campé à 
Anoupshahr sur le haut Gange, s'occupait à grouper et orga- 
niser loules les forces musulmanes de la région. Il s'était assuré 
le concours des Rohillas et du souverain de l'Aoude, Shoudje- 
ud-Daoula; il avait appelé à lui nombre de recrues turques ou 
afghanes. 11 disposait de 28 000 cavaliers afghans à cuirasse; 
d'un nombre égal de cavaliers rohillas; de 38000 fantassins 
armés de mousquets ou de piques: de 80 gros canons. À son 
approche, les Mahrattes se retranchèrent dans une forte pi 
tion non loin de Delhi; mais le manque de vivres les contrai- 
gnit à se risquer en plaine. Dans une escarmouche, le Sindhia 
Dattadji fut tué: le Holkar, surpris auprès de Sikandra, 
s'échappe presque nu. 

Enfin la grande affaire s'engagea le 17 janvier 1761, à Panipat, 
l'ancien champ de bataille de Baber. 

Le Bhäo, avec sa cavalerie d'élite, commandait au centre; 
Ia droite comprenait la cavalerie du Holkar, du Guikovar, des 
Sindhia; les troupes régulières d'Ibrahim-Gardi formaient la 
gauche. Dans l'armée de Dourani, de gauche à droile, s'ali- 
gnaient des contingenis rohillas, les troupes du nouvel empe- 
reur sous les ordres de Nadjih, les 2000 cavaliers envoyés par 
le nubab-vizir d'Aoude, un gros de cuirassiers afghans, d'autres 
eontingents rohilles, enfin un corps de cavalerie porsane; en 
arrière et en réserve, l'élite de la cavalerie afghane cuirassée. 
Dans une des armées, on invoquail Vichnou et Siva dlans 
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l'autre, on marchait au eri de in! Din! (pour la Foi!) D'abord, 
à l'aile gauche dos Indeus, on eut un succès dù à la tactique 
européenne : l'artillerie d'Ibrahim-Gardi arrèta Les charges de 
la cavalerie persane et détruisit les contingents rohillas les plus 
rapprochés. Au centre, le Bhäo, conduisant en personne ses 
cavaliers, dispersa Les troupes d'Aoude ; mais il se heurta contre 
des retranchements élevés par les Afghans, et d'où pleuvaient 
les projectiles et les fusées. Une habile manœuvre du Dourani 
décida de la journée : de sa gauche et de sa droite il ramena 
ses réserves sur les deux flancs de l'armée indoue. Alors ce fut 
une complète déroute : le Bhio, confiant sa famille au Holkar, 
s'enfuit au galop. Visvas-Réo fut tué sur son éléphant. Le 
Holkar put opérer sa relraile grâce à un accommodement avec 
ses anciens alliés, les Rohilles, Les Mahraites abandonnaient 
sur le champ de bataille toute leur artillerie, tous leurs élé- 
Phants, 50000 chevaux, nombre de blessés ct de morts, 
40000 prisonniers, ceux-ci exécutés après In balaille. Les 
fuyards furent poursuivis si chandement par les vainqueurs que 
bien peu revirent les montagnes du pays natal. L'élan qui 
avait entrainé les Mahrattes à la « reconquête de l'Inde » fut 
brisé pour dix ans. Les Afghans restaient maîtres de l'empire; 
mais le Dourani, aussi sage que Nadir-Shah, comprit qu'il ne 
pouvait réunir dans ses mains à la fois l'Inde el l'Afghanistan. 
1 laissa sur le trône mongol l'empereur Alam IE, rendit le pou- 
voir à Nadjib, et, chargé de butin, relourna dans ses monta- 
gnes. I] mourut à Kandahar en 1719. Si la victoire des Afghans 
a brisé l'élan des Mahraties, l'ère des invasions musulmanes 
n'en est pas moins fermée. Dans le Pendjab, avec la puissance 
grandissante des Sikhs, s'élevait contre elles une barrière qui 
ve sera plus franchie. L'Indoustan achève de devenir un ehamp 
clos où ne resteront en présence que les puissances indigènes 
etla Compagnie britannique. Cependant, si vaste est l'Indouslan 
que, quoique ces deux événements aient eu lieu la même année 
(1764), c'est à peine si dans le Nord-Ouest on s'inquiéta de la 
chute de Pondichéry et si, sur la côte de Coromandel, on se 
préoccupa de la bataille de Panipat. Les deux faits d'armes 
semblent se passer dans deux mondes différents. 
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Alam I : misére des derniers empereurs mongols. — 
Alam II (4189-4808) nous présente comme un retour au type 
héroïque des premiers successeurs de Baber. C'est la nécessité, 
c'est Ja pauvreté, qui l'arrachont aux délices et à l'abrutisao- 
ment de la zérana, refont de lui ce que furent ses plus glorieux 
ancèlres, un chevalier d'aventures, le lancent dans les guerres 
contre les vassaux rebelles, dans les batailles contre les Anglais. 
IL est vraiment le dernier Grand-Mogol. Que seront après lui 
Akbar II (1805-1897) et Mohammed Bahadour (1837-4857), 
sinon des pensionnaires de la Compagnie britannique? 

Sibrave, chevaleresque, entreprenant et rusé que soit Alam IT. 
il ne peut enrayer la décadence. Tandis que les provinces de 
l'Ouest sont en proie aux Afghans, aux Mahraltes, aux Sikhs, 
aux Djauls, aux Rohillas, celles de l'Est achèvent do s9 aéparer 
de lui : le Bengale a déjà son soubab indépendant: Bénarès, le 
Bébar obéissent à d'autres que l'empereur ; tout au plus s'il peut 
garder à la fois deux villes, Dehli et Allahabad. Le dynastie de 
aber se termine comme celle de Charlemagne au temps de 
Charles le Simple ou de Louis d'Outre-Mer : les empereurs 
ne sont plus assurés ni de leur capitale, ni de leur liberté, ni 
mème de leur vie. 

Pourtant, en eelte anarchie croissante de la Péninaule, les 
derniers empereurs représentent, dans le monde des idées et 
du droit, quelque chose de très grand. Entre leurs anciens fone- 
tionnaires devenus des souverains, les chefs de bandits qui s'élè- 
vent à la royauté, les Compagnies de marchands européens qui 
rongent l'Indoustan, l'empereur reste la source unique de toute 
légilimité. Les puissantes dynasties musulmanes de l'Aoude, 
du Bengale, du Dekkan, ne se sentent un peu fermes sur leurs 
Lrônes usurpés qu'en vertu d'un firmau (pergana) de cetle puis- 
sance impériale par eux dépouilléc. C'est à elle que Dupleix 
et la Compagnie française, Clive et la Compagnie anglaise, 
s'adressent pour faire consacrer, sous le nom de djaguirs, de 
nababies, de divanies, leurs conquêles eLlours empiétoments. Ils 
n'ont plus rien en propre, ces empereurs « héroïques » et « vic- 
Lorieux »; mais en faveur d'autrui ils disposent de lout. Ils ont 
encore la main qui signe les firmans et qui s'ouvre ensuite pour 
recevoir en or son salaire. 
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I. — La Compagnie française : Dupleix. 


Administration de Lenoir. — Après les successeurs immé- 
diats de François Martin, — Dulivier, Héberl', La Prévostière 
{eolui-ci, 1748-1749), — le premier gouverneur de l'Inde fran- 
aise qui mérite d'être signalé, c'est Lenoir (1121-1795). Déjà 
sous l'administration précédente, il avail recommandé la culture 
du coton : c'était pressentir l'avenir économique de l'Indoustan 
{cependant il fut traité de visionnaire par le gouverneur La Pré- 
vostière). 11 géra en commerçant avisé les affaires dela Compa- 
guie francaise : à ses yeux le premier devoir d'une société, c'étail 
de payer ses deltes : il y employa l'argent reçu de France. 
Désintéressé, loyal, la confiance qu'il inspirait fut telle que, lors 
de la banqueroute de In Compegnie en 1720, où lui-même fut 
ruiné, les marchands indigènes consentirent à ajuurner la pour- 
suite de leurs créances. El ceci n'est pas d'un négociant vul- 
gaire : il voulut que, malgré le désastre financier, l'hôpital de 
la colonie fat bien entrelenu, que le sort des vieux soldats el 
matelots fat assuré : « Ce sont, écrivail-il, des charités bien 
placées, qui font honneur à la Compagnie el eltireront la 
bénédiction de Dieu. » Sous Lenoir se fonda noire Lroi- 
sième établissement politique dans l'Inde : Mai où Mahé 
(4195). Nous y avions un comploir depuis 41792; mais les 
Anglais de Talliehérs excitaient contre lui l'hostilité des iribus; 
ils capturaient les navires indigènes qui allaient à Mahé sous 
pavillon français. Le Conseil de Pondichéry, dont Dupleix était 
déjà membre, fut pris d'une révolte de fierté nationale : il 
chargea Pardaillan, avee quaire vaisseaux, d'aller sauver ce 
comptoir, assiégé du côté de la lerre par les indiyènes, bloqué 
du côté de la mer par les Anglais. Parmi los officiers il Par- 
daillan était Mahé de La Bourdonnais : ainsi apparaissent 
déjà les grands noms de celle histoire. L'escadre bombarda les 











1. Voir ci-dessus, L. VI, pe 496. 
2. Calte périoule 

1735, Beauvalliee de Courchant. Cette interruption. fut 

Lenoir en France, où il eut à se jusifivr contre d'iniques nerusalions. 


souffre cependant une interruption : de (T9 à 
par nn voyage de 
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lravaux de siège el mil à terre 510 hommes, qui disperstrent 
les assaillants. Du comploir ainsi préservé, l'ingénieur Deidier 
fit une place de guerre. Ainsi la France devient une puissance 
sur la côte de Malabar : le radje de Bargarel se reconnut notre 
protégé: le ramorin de Calieut rechercha notre alliance et envoya 
une ambassade à Louis XV. Depuis la réorganisation de la 
Compagnie par Law (1723), nos colonies indoues s'enrichissaiont 
par le cabotage « d'Inde en Inde ». Pondichéry, avec ses 
80 000 habitants, prenait figure de capitale. Les navires portant 
pavillon français, de File Maurice à Marseille, se multiplisient. 

Administration de Dumas. — Le successeur de Lenoir 
fut Pierre-Benoït Dumas (1735-1741). Né à Paris, dans la 
paroisse de Saint-Roch, il était entré à dix-sepl ans au service 
de la Compagnie. Il avait débuté à l’ondichérs comme employé, 
puis gouverné de 1721 à 1728 les deux iles africaines, Bourbon 
et Maurice (occupé eu 1724). I] était destiné à être le précur- 
seur de La Bourdonnais dans Maurice et de Dupleix dans 
l'indoustan. Quand il devint gouverneur de l'Inde française, les 
circonstances étaient plus favorables qu'elles ne l'avaient 
jamais été : la dissolution de l'empire mongol s'achevait; sur la 
cüle de Coromandel, un n'avait plus affaire qu'aux dynasles 
locaux, le nabab du Carnalic (capitale Arccle), le soubab du 
Dekkan, ele. Dumas, avant Dupleix, s'est immiscë hardiment 
dans la politique indienne. ILse lia d'amitié aver Dost-Mohammed, 
nabab d'Arcole, obtint de l'empereur mongol, par son inter- 
médiaire, le droit de battre monnaie, de frapper des roupies 
(1736). Ce Dosl-Mohammel avail deux fils, Sufler-Ali el Hassan. 
et deux gendres, Chanda-Sahib et Morlig-Ali. 

Chanda, pauvre, ambitieux, énergique, se sentit bien vile 
altiré vers les Français, prêt à les aider, comptant sur leur 
appui, Eu 1736, il fil lu conquête du petit État indou de Tri- 
tchinapaly (la cété des démons tricéphales) :il devenait pour nous 
ua allié puissant el utile. Un autre vint s'offrir à nous en 
Ja personne d'un prince mahralte, Sahodji, possesseur de Tand- 
juore ou Tehora (c'est ce royaume, très opulent, qui a donné son 
nom à la côte de Coromandel : Tchora-Mandel). Chussé de son 
royaume par un officier du Grand-Mongol, Sahodji invoqua le 
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secours de Dumas, qui n'hésita pas à signer avec lui le traité de 
Chillembaram : en échange de nos sccours en argent el en vais- 
seaux de guerre, il promit de nous céder Karikal, le fort Kirkau- 
Guerrie el dix villages. Puis il oublia ses promesses; alors 
Dumes obtint de Chanda, euserain de Sahodji, la cession de 
Karikal. Chanda envoya 4000 cavaliers, sous la conduite de 
l'Espagnol Francesco Peirera; celui-ci entre dans Karikal, 
enleva d'assaut Kirkan-Guerrie, et fit remise du tout aux Fran- 
çois (44 février 4739). Karikal, aussitôl forlifié par nous, devinl 
notre quatrième établissement militaire dans l'Indoustan. 

A ce moment, presque aux portes de Pondichéry, éclatait une 
grande guerre indigène. Le chef mahratte Ragodji-Bhonsle 
envahissait brusquement le Carnatic avee 50 10 hommes el, 
près du défilé de Dameltcherey, livrait une sanglante bataille 
au nabab Dost-Mohammed : celui-ci resta parmi les morts avec 
son fils Hassan (20 mai 1740). 

La terreur se répandit dans le Carnatie : Safler-Ali s'enferma 
dans Vellore, Chanda-Sahib dans ‘Tritchinapaly, mais après 
avoir confié leurs familles à la protection de Dumas et des 
remparts de Pondiehéry. Dumas el le Conseil supérieur furent 
d'avis que l'humanité, l'honneur, la reconnaissance et l'intérèt 
les obligeaiont à accepler ce dépôt : les familles prescrites 
furent done reeues dans Pondichéry au bruit des salves d'artil- 
lerie. C'était braver la puissante armée des Mahralles; muis 
Pundichéry élail alors une autre forleresse qu'au temps de 
Martin. Dumas, aux 1200 soldats où marins français dou il 
disposait, pouvait joindre 5 où 6000 indigènes dressés à l'euro- 
péenne : c'est l'origine de nos armées de cipayes (en anglais, 
sepoys).Dumes put donc braverles sommalions du chef mahraite, 
qui exigeait l'extradition des réfugiés. Rien ne le fit fléchir : n 
la défection de Safier, qui fit sa paix avec les envahisseurs, ni ln 
défaite de Chanda, qui dul capiluler dans Tritehinapaly, ni les 
ravages des Mahralles dans les campagnes el les villes ouvertes. 
Quand les vainqueurs lui envoyèrent un officier mabratte pour 
le sommer de rendre Pondichéry, Dumas lui fil voir en détail 
ses remparts, son arlillerie, ses magasins, ses compaguies 
d'Européens et de eipayes. Comme l'officier, intimidé, se rabal- 
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tail à demander le paiement d'un Lribut, Dumas lui répondil 
que son Lerriloire ne produisait ni argent ni or, mais sculement 
du fer. Pourtant on négocia: Dumas fit parvenir à Ragndji- 
Bhonsla des bouteilles d'une certaine « liqueur de Nancy ». 
Bientôt, sans que les Français eussent fait une concession, le 
siège de Pondichéry fut levé. 

Pendant ce temps, Mahé, notre nouvelle place de guerre, avait 
subi un bloeus de huit mois, dont l'arrivée de La Bourdonnais, 
avec 300 soldals de l'Ile Bourbun, la délivra. Par su loyauté 
envers les alliés, par sa fermeté dovant les audacieux pillards du 
Mahralli, Dumas avait acquis dans l'Inde laréputation d'un héros, 
l'estime el l'edmiralion de tous les princes : Safler-Ali lui fit 
don de l'armure de son père, enrichie d'or el de pierreries: le 
Nizam lui adressa une lettre de félicitations el un kaftan d'hon- 
neur; l'empereur Mohammed lui décerna les dignités de 
ahah et de mansabdar commandant à 450D cavaliers. Tous ses 
< suzerains » indous, du bas en haut de le hiérarchie, se 
déclaraient satisfaits de sa conduite. C'est Dumas qui, le pre 
r, ft de nos quatre établissements poliliques des places 
imprenables pour les armées indoues, traitant do puissance à 
puissance avec les potentats de la Péninsule, introduisant la 
Compagnie française dans la hiérarchie féodale de l'Inde, inter- 
venant dans les guerres entre les princes, montrant le parti 
qu'on pouvait lirer des soldats indigènes dressés à l'européenne 
À son successeur Duploixil léguail des expériences, desexemples, 
une siluation à la fois prospère et glorieuse. 

Les débuts de Dupleix. — Joseph Dupleix était né, le 
4% janvier 1697, dans la ville forte de Landrecies. À dix-huit 
ans, en 1746, il s'embarquait sur un vaisseau de la Compagnie. 
11 ft plusieurs voyages aux Indes. En 4720, son père, fermier 
général et gros uetionnaire de la Compagnie, el qui d'abord 
uvait repoussé son fils comme coupable d'un goût dépravé pour 
les sciences, s'élant réconcilié avec lui, oblient de la Compa- 
gnie qu'il fût nommé membre du Conseil supérieur ct commis- 
saire des guerres. Nous avons déjà vu Duploix dans le Conseil 
de Lenoir. En 1730, nous le retrouvons gouverneur de Chan- 
dermagor + là régnaïent, avant lai, la pauvreté et l'indolence. 
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Al atira daus cette ville endormie les marchands de l'Eurupe et 
de l'Asie, la mit en relations suivies avec la Chine, le Japon, la 
Perse, l'Arahie. Au lieu de # ou 5 bateaux qui pourrissaient 
dans le fleuve, on y vit aborder annuellement 32 navires. Il s'y 
éleva 10 000 maisons. En avril 1741, Dupleix épousa une veu 
Jeanne d'Albert, fille d'un Français et d'une Porlugaise de la 
maison de Castro. Née et élevée dans les Indes, elle en savait 
lous les dialectes, connaissait les intérèls de tous les princes. 
De son génie nalurel elle doubla celui de son mari : elle devnil. 
êire un jour son ministre des affaires étrangères, et, comme il 
fut presque un empereur, êlre presque une impératrice : lt 
Begum Jaanun, comme l'appelèrent les Indous. Les merveilles 
réalisées à Chandernagor par Dupleix exeitèrent l'admiration 
de l'Inde et de le France : quand Dumas prit sa relraite, on 
n'imagina pas qu'il pàl avoir un autre successeur. 

L'ile de France : La Bourdonnais. — À l'autre bout 
du champ d'activité ouvert à la Compagnie se révélait un futur 
collaboraleur et un fatur rival de Dupleix. De deux ans plus 
jeune que celui-ci, Mahé de La Bourdonnais était né à Saint- 
Malo (4699), la cité des négriers, des corsaires et des héros. LI 
uvait dix ans (1709) quand il s'embarqua pour les colonies. De 
AT à LAS, il voyage sur toutes les mers, celles de l'Indoustan 
et de l'Extrème-Orient, celles du Nord et celles du Levant. À 
vingt ans (1740), il ontro au service de la Compagnie romme 
lieutenant en second: à vingl-trois ans (1722), il est lieutenant 
en premier el accomplit son (roisième voyage dans l'Inde. C'est 
à bord qu'il comble les Incunes de son éducalion première, 
étudiant l'art nautique, l'artillerie, la fortification, la construe- 
tion navale, rédigeant un traité de mathématiques el un traité 
sur la mälure des vaisseaux, En même lemps se révèle en lui 
un caractère hardi, culreprenant, énergique, mais entèlé : nous 
verrons aux prises le Breton La Bourdonnais avec le Wallon 
Dupleix. En 1724, il est capitaine et prend part à la conquête de 
Mahé. En 1735, il est nommé gouverneur do l'Ile de France (Mau- 
rice), dont Bourbon eommeucait à n'être plus qu'une annexe. 
Dans Mauricce, il tire, pour ainsi dire, tout du néant. Il fait 


choix de la meilleure des deux rades pour y fonder Port-Louis. 
Hisroinn GbxbnaLe, VII 18 
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evuvert, dans Filot des Tonueliers, par une balterie formi- 
dable. 11 forme einq compagnies d'infanterie, don deux à 
Bourbon. Il crée des ateliers, où travaillent des ouvriers nègres 
suus des contremailres européens. En 1749, il met à flot un 
brigantin; en 1740, plusieurs vaisseaux, dont un de 300 ton- 
neaux. Bientôt il a toute une flotlc de commerce et toute une 
Aoite de guerre, Le ministre Muchaulé lui prend celle-ci : avec 
les seules ressources de l'île, La Bourdonnais en refail une 
autre : IL n'est pas seulement un 
créaleur de flolies el d'armées. génie est universel : le 
massif, jusqu'alors impénétrable, de l'ile de France se perce de 
routes, se couvre decullures : les unes pour L'exportalion (canne 
à sucre, indigo, café): les autres Loules « vivrières » (hlé, maïs, 
iapioeu, manioc). De France, il importe les arbres fruiliers el 
les vaches bretonnes; de l'Arabie, des chameaux et des che- 
vaux; de Uhiraz, des vignes ; de la Ghine, des orangers. Il com- 
mereu avee la Perse, l'Ahyssinie, le Mozambique, Madagascar, 
ILenvoie (1742) Lazure Pécaut recunnaitre les îles Amirantes, 
longlemps appelées « iles Mahé ». Il crée jusqu'à la population 
de la colonie, demandant en France les enfants trouvés, les 
faux-sauniers, appelant de Madagascar des Malgaches, amé- 
liorant le sort des esclaves nègres dans les deux îles. IL balit 
des hôpitaux el des églises (comme celle de Pamplemousse) en 
mème lemps que des cascrnes. Dans l'ile Bourbon, il transfère 
le chef-lieu de Saint-Paul à Saint-Denis, y fail construire l'hôtel 
du gouvernement et un pont suspendu de 130 pieds de long. 
Dans l'ile de France, il crée une capitale, où Les maisons rem- 
placent les hulles, où un cunal de 3600 loises amine l'eau potable, 
où les rucs sont plantées d'arbres. — C'est le mème année 1741 
que Dupleix inaugure son gouvernement dans Pondichéry et 
que La Bourdonnais, après avoir été confondre en France ses 
ealomnialeurs, rentre triomphant dans ses iles, si pelites en 
comparaison de l'Inde française, mais dont elles sont comme 
la citadelle. 

La première guerre anglaise : les idées de Duplex. 
— C'est aussi en celle annév-là que s'allume en Europe la 
guerre de la suecession d'Autriehe: dans l'Inde, elle aura pour 








est elle qui prendra Mai 
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contre-coup notre première guerro anglaise ; car jusque-là, au 
moins directement, nous n'avions eu à ÿ combattre qu'une 
seule nation européenne : les Hollandais. 

Il est bon de rappeler quelle est à ce moment, dans l'Inde, la 
situation respective des diverses nations européennes. Négli- 
geons les Danois, qui ont Tranquebar; les Porbugais, qui con- 
servent Diu el Goa: les Hollandais, maîtres à Cochin, Négapa- 
tam, Chinsura, San-Thomé, avce le littoral de Ceylan. Ce qui 
importe, ee sont les deux Compagnies qui vont se dispnier l'em- 
pire des Indes. Les Français ont quatre établissements politiques 
{Chandernagor, Pandichéry, Mahé, Karikal), plus un cortain 
nombre de comptoirs (Mazulipatam, Calieut, Surate). Les 
Anglais on1 Dombay, Madras avec Je fort Saint-David, Calcutta, 
et des comptoirs (les mêmes que les Francais, plus Hougly). 
Un avantage des Français, c'est que leur route d'Europe à 
l'Indoustan est jalennée par nos iles de l'Afrique orientale, 
tandis que, sur eclte même roule qu'ils oceuperont un jour si 
fortement, les Anglais n'ont encore aueun poste (ui l'ile de 
France, qui est aux Français, nile Cap, qui est aux Hollandais). 
Une supériorité plus décisive, c'est que les Français ont déjà 
eu dans l'inde des Marlin, des Lenoir, des Dumas, des Dupleix, 
tandis que les Anglais n'ont aucun nom à opposer à ceux-i, 
et que les idées maîtresses à l'aide desquelles l'Inde «era un jour 
conquise à la domination européenne n'ont gernn que 
ilans des têtes françaises. Dans l'Inde, Français ct Anglais ont 
seulement eoci de commun : s'est que ni la Compagnie françuise 
nila Compagnie anglaise ne se soucient de sortir de leurs attri- 
butions commerciales; elles n'ont envie ni de former des armées, 
ni de faire ou défaire des rois. ni d'annexer des royaumes: elles 
n'ont eure que des dividendes à distribuer à leurs arlionnaires. 
Xi l'une ni l'autre ne se doutent encore que la force dus choses 
les transformera, de simples associations de commerce, en 
puissances conquérantes. C'est malgré elle que la première sera 
entraînée dans celte voie par Dupleix; est malgré elle que la 
seconde y suivra les Français, ne füt-ce que pour les suppilanter. 
Pas plus à Londres qu'à Versailles on n'a formé le dessein de 
se substituer au Grand-Mogol: el L'on y verra éclater de belles 
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colères contre ceux, gouverneurs français où anglais, qui enga- 
geront leur métropole dans celte aventureuse politique. Notons 
seulement que ce sont les gouverneurs français qui marquèrent 
Je but et qui inventèrent les moyens pour l'atleindre. 

Dupleix peut s'expliquer par ses devanciers : de la Haye. 
Mertin, Lenoir, Dumas. Mais il agit avec des vues plus netles 
el avec plus d'énergie, précisément parce que la dissolution «le 
l'empire mongol était plus avancée ; qu'il pénétra mieux la fai- 
blesse réelle des potentats indous sous leurs fastueuses appa- 
rencos; qu'il devina le parti qu'on pourrait lirer d'une poliique 
qui les opposerait l'un ‘à l'autre et profiterait de leurs divi- 
sions ; qu'il entrovit que, vu la rarelé des soldats et mercenaires 
blanes, ce serail avec des soldals indous qu'on pourrait conqué- 
rir l'Indoustan. Dès son arrivée au gouvernement il se prépara 
au rôle qu'un avenir très prochain lui réservait. Pour ce rôle. 











il lui fallait de bonnes finances, de bonnes troupes, de bonnes 
fortifications, Dès 1741, nous le voyons sévir contre les abus, 
réinire les dépenses, activer le commerce: et. en même temps. 











rompre à la discipline ses soldats blancs, enrôler el dres 
des cipayes, développer les ouvrages de Pondichéry. 

Pondichéry menacé. — La guerre vint l'interrompre dans 
une œuvre où les instructions de la Compagnie et du 
n'avaient cessé de l'entraver. À Paris, en 1741, on ne croyail 
pas à la guerre avec l'Angleterre : en 1743, on enjoignait à 
Dupleix de « réduire absolument lea dépenses de moilié », de 
suspendre loules Les construëlions de navires et de fortifications. 
Puis, quand le guerre anglaise éclala en Europe, on priva 
Dupleix des vaisseaux de La Bourdonnais, que celui-ci reçul 
l'ordre d'envoyer en France; on lui enjoignit de négocier avec 
la Compagnie britannique la neutralité de l'Inde. Dupleix se 
vit donc abandonné dans Pondichérr, avec des remparts ina- 
chevés, pour loute marine un pelit navire, pour toule armée 
Européens, avec si peu de blé qu'il fallnt commencer le 
ralionnement même avant le siège. IL duL se résigner àentreren 
négociation avec Morse, gouverneurde Madras. Celni-ci repoussa 
orgueillensement loule proposition de neutralité, 

Dupleix ne vit de salut pour ln colonie française que dans 
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Tappui que pourraient lui prèter ses « suzerains » indous 
Une nouvelle invasion mahratle venait d'emporter nos amis 
Safter-Ali et Chanda: puis leur suzerain, le Nizam, élait 
intervenu, avait chassé les Mahratles, el placé sur le trôu 
d'Arcole Anaverdi-Khan (Anvarud-Din-Kkhan), qui aimait la 
famille de ses prédécesseurs, aimait les Français pour la protee- 
tion qu'elle avait trouvée auprès d'eux. Dupleix n'eut pas de 
peine à plaider sa cause auprès de lui : les Français étaient. 
; gens pacifiques; ils avaient proposé la neutralité 
Anglais: c'étaient ceux-ci, lurbulents et belliqueux, qui 
favaient repoussée. Dupleix lui-même, ayant hérilé de Dumas 
les dignités de nahab et mnansabder, était un officier de l'em- 
vereur : l'atlaquer, c'était une insulte au trône de Dehli 
Auaverdi, flatilé dans son orgueil, s'empressa de nolifier aux 
deux Compagnies qu'il interdisait lonle aîtaque de l'une contre 
l'autre. ‘Tel était encore le prestige de la puissance mongole, 
que le conseil métropolitain de la Compagnie anglaise s'effraya 
de cetle intervention el enjoignit à Morse de se tenir en repos. 

Dupleix n'était point dupe du fanlôme d'empire mongol dont 
il terrifiait ses adversaires. Dans l'intervention si efficace du 
uabab, il ne voyait qu'un répit, qui donnerait aux secours de 
France et de l'ile de France le temps d'arriver. Il expédia son 
unique vaisseau à La Bourdonnais pour l'aviser d'une situaion 
aussi critique. Puis il tomba malade. Or, le 23 avril 1746, 
il apprenaîit l'arrivée de La Bourdonnais avec une flotte : il ne 
senlit plus son mal et s'élanca de son lit pour préparer le 
ravitaillement de ces vaisseaux. C'élait lu nouvelle floite 
que venait d'improviser La Bourdonnais, pressant l'achèvement 
des navires en chanlier, relenant ceux qui venaient jeler 
l'ancre à l'ile de France, renforçant de Malgaches el de nègres 
ses équipages européens. Eulin.il avait pu faire voile avec 10 
vaisseaux, portant 3342 hommes el un peu d'artillerie. Assailli 
par une lempèle dans la baie d'Antongil (Madagaseur), il avait 
réparé ses avaries avec les hois des forêts vierges. Reparti le 
1 juin, il avait appris la présence d'une fotle anglaise, sous 
l'amiral Peyton, dans les eaux de Négapatum. IL courut l'y 
ahereher, lui livra une bataille inégale, car il n'avait que des 
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canons de 8 el 12 contre des canons de 24. Tous ses navires 
furent démâtés; lui-même, sur l'Achifle, de 10 canons, se lan- 
gant au plus épais, supporta presque tout le poids de la 
bataille. La nuit survint; mais on pouvait s'atlendre, dès le 
lever du jour, à la destruction tolale de la flolte française; ce 
fut pourtant Peyton qui, inquiet de ses avaries, fil voile vers 
le sud, laissant la mer libre aux Français (6 juillel). Le len- 
demain, La Bourdonnais arrivait à Pondichéry. Dupleix l'em- 
Lrassa eu versaut des larmes de joie, l'assurant « que tout 
l'honneur du succès lui appartiendrail ». 

Le plan proposé par Dupleix fut aussitôt accepté par La 
Bourdonnais : d'abord détruire la flotte de Poylon avec le gros 
canon que Dupleix allait fournir à La Bourdonnais; puis 
prendre Madras et le fort Saint-David; raser ces places et 
chasser les Anglais de la côle de Coromandel. Restait la ques- 
tion du nabab : après avoir oblenu l'intervention si eflicace 
d'Anaverdi, il fallait obtenir sa neutralité. Dupleix y parvint 
à force de diplomatie, de caresses et de présents. La Bourdon- 
nais mit alors à la voile pour chercher Peylon à Ceylan; mais 
Peylon se déroba, s'enfonça dans Le sud: beaucoup de temps 
fut ainsi perdu. Alors on se raballit sur le deuxième aclicle du 
plan. La Bourdonnuis débarqua 1700 hommes sous Madras: 
les Anglais essayérent vainement de négocier là neutralité; 
après uno courte canonnade, ils capilulërent (2 scplembre). 

Lei commencèrent les divergences entre Dupleix et La Bour- 
donnais. Le premier, pour désurmer Auaverdi qui redevenail 
hostile, ent l'idée de lai remettre Madras, mais après en avoir 
rasé Les fortilicalions el en avoir expulsé les Anglais : telles 
furent les conditions du Lraité d'Arcole, acceplé par le nabab. 
De son côlé, La Bourdonnais avait fait son lraité avec Morse : 
Madras resterait aux Anglais, qui paicraient une rançon de 
4 100 000 pagodes {environ 40 millions). Ce traité, il n'avait pus 
Je droit de Je canclure : 1° il n'était que chaf de l'escadre, par 
conséquent subordonné au gouverneur Dupleix ; 2 les Anglais 
s'étant rendus à discrétion, il n'avait môme pas à négocier avec 
 Dupleix avait pris soin de l'aviser du {railé d'Arcole. 
ilation fut grande à Pondichéry : on y signa une pélition 
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« contre cel homme qui se mellait au-desrus des lois ». Puis 
le Conseil envoya des délégués à Madras pour signifier ses 
décisions à La Bourdonnais : son trailé avec Morse élail enssé: 
un Conseil provincial était établi au fort Saint-Georges: les 
délégués de Fondichéry prendraient dans Madras le comman- 
dement des troupes et des milices. Dans sa résislance à ces 
injonctions, La Bourdonnais étail soutenu par ses ofliciers, 
ceux-ci enlendant faire rospocter les engagemenls pris par 
leur chef. Peu s'en fallut que les lroupes de Pandichérs et 
celles de la flotte n'en vinssent aux mains. D'Éprémesnil, 
l'un des délégués, parlait de faire arrèler l'amiral : autrement, 





disaitil, < encore quelques heures el nous serons les prison- 
niers d'un traître ». À son tour, La Bourdonnais s'emportait on 
menaces : « Je liendrai Pondichéry sous mes canons, el je ferai 
plier l'orgueil de ce marchand (Dupleix). » 11 osa un véritable 
coup d'État contre les délégués de Pondichéry, arrêtant les uns, 
mellant les autres en fuite. Maintenant il élait maitre de 
Madras ; mais alors arrivèrent des ordres de France : il devil 
ÿ avoir à Madras un Conseil, où le nouveau gouverneur n'aurait 
que se voix. La Bourdonnais parut acenblé; il eut dès lors la 
vision de la Bastille : + J'ai été lrop vite. avouail.il; je 
que je me suis trop avancé ; mais Le vin est tiré, ilfaut le boire. 
Mon affaire st sale. J'ui des moyens de m'en tirer; j'espère 
qu'ils ne me feront pas défaut. » 

I ne se retrouva que lorsque éclala l'ouragan qui sévit du 
43 au 14 mars. La flotte était alors dispersée : la plus grande 
partie, huit vaisseaux, dans le port de Mairas. S'ils y restaient, 
leur perte était inévitable. Au premier souffle du veul, l'amiral 
fit eouper les amarres, et les vaisseaux, empartés par la tempèle 
vers la haute mer, disparurent dans la nuil. La colonie fran- 
qaise, dévorée d'anxiété, ne put qu'apercevoir sur Les enux la 
lueur des canons d'alarme. Du 44 au 46, on resta sans nou- 
velles de la flotte; puis la mer, enfin calmée, apporta des épaves 
el des cadavres qui faisaient pressentir l'étendue du désnstre. 
Sur les huit vaisseaux, quatre avaient coulé, deux revinrent 
entiérement démâlés et deux autres terriblement avariés. Les 
fois avaient englouli 1200 hommes, dont tout le contingent de 
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Pondichéry el ln moilié de l'artillerie, y compris les gros 
canons dout le gouverneur s'était démuni en faveur de l'amiral. 
La Bourdonnais quitta Madras, désespéré, déclarant qu'il « don- 
nerait un bras pour n'y avuir jamais mis le pied ». 

Les dissensions entre les deux chefs avaicnt eoûlé cher aux 
Français : nos forees de lerre el de mer s'évanouissaient; il 
ne pouvait plus êlre question de prendre Saint-Duvid et de 
compléter l'expulsion iles Anglais; on ne pouvait mème garder 
Madras, en présence du nalab mécontent et devant l'imminence 
d'un relour de la flotle britannique. C'était dans Pondichéry 
mème qu'on aurait hienlôt à se défendre. 

Quaul à La Bourdunaais, il allait avoir à rendre un compte 
difficile. Arrivé dans l'Inde pour y détruire la puissance 
anglaise, il l'avail ménagée, sauvé Madras de la destruction. 
D'abord acelamé par les Français comme un libérateur, ilrep 
tait chargé de leurs malédielions. Il avait amené non seulement 
la destruction de sa propre escadre, mais celle des ressources 
de la colonie en artillerie, en approvisionnements, en hommes. 
Eu arrivant à L'ile de France, il ÿ Lrouva un successeur déjà 
installé et l'ordre de révocation. IL fiL voile pour la France afin 
d'y porler sa justification; en chemin il fut pris par une eroi 
sière anglaise, puis reläché sur parole. A peine eutil posé le 
vied sur le sol français qu'il fut enfermé à la Baslille, mis au 
secret le plus absolu, privé des moyens d'écrire’. Le principal 
chef d'accusation était d'avoir sigué des conventions secrètes 
avec l'ennemi. Le procès dura rois ans el ilemi (1748-4754). À 
la fin La Bourdonnais fut acquitié; mais duns sa prison il avait 
vontraclé une maladie mortelle, qui l'emporla le 9 seplem- 
bre 1753*, 

Dupleix livré à ses seules forces : victoire sur 
l'armée du nabab. — Aprés le départ de son rival, Dapleix 
se retrouvait dans une silualion très périlleuse. IL n'avail plus 
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au seul vaisseau, et La flotte britannique était intacte; à Sainl- 
David se maintenait une farte garnison anglaise; enfin l'armée 
d'Anaverdi devenait lrès menaçante, Le nabab enjoignil à 
Dupleix de lui remoitre Madras, conformément aux stipula- 
tions d'Arcote. Comme on lui prètait l'intention de rendre cette 
ville aux Anglais, encore fallaitil prendre le temps de la 
démanteler : Dupleix avait prescrit à d'Éprémesnil, qui eo 








imandait dans Madras, de se tenir sur la défensive. L'arméc du 
nabab, commandée par son fils Mañz-Khan, vint alors camper 
devant la place. Pour la priver d'eau, elle détourna le cours du 





Montaron. D'Éprémesnil fut bien obligé de renoncer la défen- 
sive. Il fit sortir de Madras #00 hommes el 2 canons. Sur la 
pelile troupe se rua une masse énorme de cavalerie indoue : 
inais à la première décharge, les canons y rreusèrent deux 
trouées sanglantes, À In quatrième décharge, ce fut une com- 
glète déroute. Les Français rentrèrent en triomphe dans Madras, 
sans avoir même un blessé. Dans le même lemps, Mafiz appre- 
nait que 230 Européens et 700 cipayes étaient sortis de Pondi- 
chéry sous les ordres de l'ingénieur Paradis. Craignant d'être 
forcé dans ses lignes par une double attaque des troupes de 
Madras el de Pondichér mple 
rilean de cavalerie el vint avec 10 000 hommes prendre posilion 
auprès de San-Thomé, couvert par la rivière de l'Adyar el par 
ane Jigne d'artillerie, Paradis, qui n'avait pas un canon, eut 
l'audace de franchir la rivière à gué, tandis que les projectiles 
indous, mal dirigés, passaient au-dessus do la Lète do ses hommes. 
Puis il fil battre la charge et aborda l'ennemi à la baïonnelle. 
En ua instant, toute l'armée de Mafiz eslen déroule &E se rue 
dans San-T'homé. La ville est atlaquée à In fois par les troupes 
de Paradis et celles de d' Éprémesnil accourues de Madras. C'est 
alors une course folle de Matiz et de ses soldats ue s'arrôtent 
que dans Arcote (4 novembre 1748). Ainsi, sous Madras, les 
Andous avaient élé vaincus par l'artierie; suus San-Thomé, fs 
le furent quoiqu'ils eussent seuls de l'artillerie. Celte double 
victoire répaudit dans l'Inde entière la terreur du nom francais. 
Elle Fat pour les Européens comme pour les Indous la révéla- 
tion de la faiblesse réelle des potentats indigènes, et le redouté 
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preslige de la puissance mongole, qui en impusail envore à 
Paris et à Londres, s'évanouit pour jamais. 

Le premier résultat de la vieloire, c'est que le traité Dupleix 
et le traité La Bourdonnais au sujel de Madras devenaient éga- 
lement cadues : il n'y avait plus à rendre la placo ni an nabal, 
ni aux Anglais. Paradis, nommé gouverneur, fil une proclama- 
tion qui la déclarait ville française (10 novembre); un délai de 
quatre jours était impurli aux habitants pour prêter serment au 
roi de France ou pour émigrer; dans le second eas, ils pouvaient 
emporter leur fortune personnelle, mais ils élaient requis de 
ne pas servir contre la France avant d'avoir été, comme des 
prisonniers de guurre, échangés, Morse el ses officiers furent 
conduits à Pondichérv. Quelques-uns, entre autres Robert 
Clive, étaient parvenus à se réfugier dans Saint-David. 

Échec sous le fort Saint-David; traité avec 
Anaverdi. — Ce fort élail situé à environ 12 milles au sud de 
Pondichéry et à 60 au sud de Madras. Après la prise de cette 
dernière ville, il élail devenu le siège du gouvernement bri- 
tannique. Il était défendu par 200 Européens, 100 cipayes, 
400 irréguliers indigènes, el par l'alliance du nabah. Dupleix, 
ayant réuni loules ses forces, disposait de 6 pièces de carnpagne. 
6 morliers, 1600 hommes, dont 900 Européens, 600 cipayes el 
100 Africains. Par malheur il confia ectie force à l'indolenl 
De Bury, parce qu'il était le plus ancien de ses officiers. À 
trois kilomètres de Saint-David, les soldals se reposual près des 
fusils en faisceaux, Bury se laissa surprendre par l'armée du 
nabab, forte de 6000 cavaliers et 3000 fantassins. 11 réussit à Ia 
repousser grâce à son arlillerie, lai lua 2000 hommes, mais, 
ayant perdu quelques mousquels, n'asa alluquer Sainl-David. 

Le nabab ne se fit pas d'illusion sur ce prétendu succès. 
appréciait la faiblesse des Anglais et la force des Français. Il se 
rapprocha de ceux-ci el chargea Mañz de faire la paix avec 
eux dans Pondichéry. Par ce traité, le nabub renonçail à reven. 
diquer Madras, nous confirmait Loules nos possessions ct aban- 
donnait l'alliance britannique (février 4647). 

Les Anglais de Saint-David se trouvaient maintenant réduits 
à leurs 400 hommes. Le 14 mars, Paradis fut chargé de 
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reprendre les opéralions contre le fort. Puis le siège fut tout 
à coup levé sur nno grande nouvelle : Ia flotte anglaise, sous 
l'amiral Griffin, apparaissait devant Madras. La situation étail 
renversée, car maintenant les Anglais disposaient de 2000 ma- 
vins ou soldats d'Europe. Toutefois l'année 1747 s'écoula sans 
qu'ils entreprissent rien de sérieux. 

Siège de Pondichéry : triomphe de Dupleix. — Le ful 
seulement en 4748 que l'Anglelerre se résolut à un grand effort 
pour reprendre la suprématie dans le Goromandel. Tandis que 
rien n'arrivait de France pour Dupleix, ni hommes, ni argent, 
l'amiral Boseawen, un pelit-neveu de Marlhorough, réunissant 
le commandement de la flolle et de l'armée anglaises, disposait 
de 3009 Européens, dont 1200 Hollandais de Négapalam, et dr 
3000 soldats indigènes. C'était le plus grand armement que 
l'inde eût encore vu. Parmi ses liculenants, Robert Clive el 








Stringer Lawrence. 

Négligeant Madras, Boscawen dirigea ses forces do lerre cl 
de mer sur Pondichéry. Le 19 août 1148, les Anglaisaltequaient 
Ariancopan, le boulevard de Pondichéry. fortifié par Paradis el 
défendu par Luw de Lauriston, Celui-ci canonna l'ennemi au 
passage de Ia rivière Chouaubark, puis, au pied même de ses 
remparts, les accueillit par un feu roulant qui leur abaltil 
450 hommes. Le 27, Paradis faisait une brillante sorlie 
leversait leurs retranchements; mais, le 30, l'explosion d'une 
poudrière rendait la position intenable : les Français firent 
sauter ce qui restait de leurs ouvrages ot rentrèrent dans Pon 
dichéry. 

Le 6 seplembre, le ville fut atlaquée par le uord-ouest. Dans 
une sortie, Paradis fut blessé mortellement : Dupleix perdail en 
lui son plus brave lieutenant et le soul ingénieur de la défonse. 
Alors il devint son propre ingénieur, s'éludiant à opposer par- 
laut aux feux des Anglais des feux doubles, canonnant leurs 
parapets et leurs navires, impassible sous les projectiles. L' 
bombe éclate presque à ses pieds sans le blosser : « Vous voyez 
bien, mes enfants, dit-il aux soldats, que cela ne fait pas de 
mal. » Le siège durait depuis cinq semaines, 20 000 projer- 
liles étaient tombés dans la ville, lorsque Boscawen perdit cou. 
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rage. Le 14 octobre, il commence à démolir ses batleries: le 47. 
il fait retraile en désordre sur Saint-David. IL avait perdu 
4068 hommes par le feu ou les maladies. L'héroïque défense 
de Pondichéry avail racheté les fautes et les divisions de 1746. 
L'Inde fut éblouie : le nabab d'Arcote, le Nizam, le Grand- 
Moyol adressèrent au vainqueur des félicitations et des pré- 
sentis. 

Le traité d'Aix-la-Chapelle dans l'Inde. — En jun 
vier 4149, Dupleix, ayant recu de l'ile de France un renfort de 
200 hommes, se disposait à reprendre l'offensive contre Sainl- 
David ; mais alors arrivèrent les nouvelles d'Europe. Le 30 n: 
1748 avaient été signés les préliminaires d'Aix-la-Chapelle; dès 
le 14 mai les hostilités avaient été suspendues on Europe; le 
48 oclobre la paix avait ôté eanclue. L'élait done en pleine paix 
européenne qu'on avait continué à se battre dans l'Inde. 
Louis XV, qui faisait la paix « en roi et non en marchand ». 
resliluait uux Anglais ce Madras « acquis avec tant d'audace. 
conservé avee lant de vigilance ». (T. amont.) 

Toutefois la première « guerro anglaise » de l'Indoustan avait 
eu des résultats incalculables : c'en était fail du preslige mongol. 
de l'Inde brahmanique ou impériale: il ne restait en présences 
que deux Compagnies de marchands européens, et ees deux 
Compagnies étaient devenues deux puissances qui avaient livré 
des batailles. pris des forteresses, dispersé des armées. Mainte- 
nant s'étaient vraiment la France el l'Angleterre qui, sur lex 
trônes indigènes ébranlés, restaient seules en présence, se dis- 
putant le sceptre du Grand-Mogol. L'Inde serait-elle franc 
ou anglaise? En 1748, loutes les apparences élaiont en faveur 
de la première hypolhèse. 

La nababie du Carnatic et la soubabie du Dekkan. 
“— Deux États surtout intéressaient la politique de Dupleix 
Le premier était la nababie du Carnatic, avec Arcole, sa eapi- 
tale, avec sos forteresses de Vellere, Gingi, Tritchinapaly, 
Chillanbaram, Volkondapouram, Tiravadi, Chinglepet, avec la 
royauté vassale de Maïssour (Mysore), avec celle de Tandjaore, 
quiavaitelle-mème pour vassaux, autour de Madoura, les princes 
Polygars. La population de Ja nahahie était surtout de race 
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dravidienne, de langue lamoule, el, sauf une sristorralie de 
musulmans, professait la religion lrahmanique. Son souve- 
rain était Anaverdi-Khan, investi en 1743 par le Nizam du 
Dekkan, puissance suzeraine. 

La soubabie du Dekkan avait été constituée en État presque 
indépendant par le célèbre Nizem-ul-Mulk. Elle s'étendait de 
la eôte de Malabar à celle de Coromandel. Elle avait pour capi- 
lale Haïderahad, pour villes principales Aurengabad, Bidjapour, 
Goleonde, Bangalore, Mangalore, qui étaient d'anciennes ca] 
lales de royaumes. Outre le nabab de Carnatie, elle comptait 
parmi ses vassaux les nababs de Kanaoul, Kadapa, Savanore, le 
zamorin de Calient, le radja de Bargaret, les Circars, et, au-des- 
sous de princes puissants comme des rois, loule une fécdalité de 
principieules musulmans ou indous retranchés dans Jeurs chà- 
leaux forts. La population de celte sorle d'empire était de race 
dravidienne. Elle parlait des dialectes dravidiens : le lamoul, 
de Madras au np Comorin; le malayalais, du eap Comoria à 
Cananore; le télinga autour de Haïderahnd: lé loulou autour de 
Mangalore: le canarais de Mangalore à Bidjapour. Sauf les chré- 


















tiens dits de Saznt-Thonus dans le sud, el des musulmans dans 
les cours et à la Léte des arm ee professait des culles brah- 
maniques. L'unité de langue et de religion faisait de l'Inde 
méridionale presque une nation, dont l'existence était dissi- 
mulée par les régimes issus de la conquéle mongole. 

Deux guerres de succession : l'intervention de 
Dupleix. — Duploix ne pouvait espérer agrandir sa € naba- 
e » de Pondichéry lant que vivraient ses deux puissants suze- 
rains, le nabab Anaverdi et le soubab Nizam-ul-Mulk. Mais 
élaient deux vieillards : celui-ci avait cent ans, celui-là cent 
sept ans. En prévision des imminents ronflits de sucerssion, 
Dupleix tenait ses forces sur un bon pied : 2000 Européens, 
3 où 4000 cipayes, une imposante artillerie. 

Or, en celle année 1748, nolre ancien allié Chanda-Sahih, 
prisonnier des Makralles depuis 1741, faisait savair à Dupleix 
qu'il avait signé une allianre avec enx et qu'à la tête d'une 
immense armée fournie par eux, il se proposait de revendiquer 
ses droits sur le Carnalie, contre Anaverdi et eantre le 
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Presque en même lemps mourail le vieux Nizam. Il Inissait 
cinq fils; il avait déshérité l'ainé, Nazir-Singh, comme rebelle, 
et désigné pour son successeur Mouzafer-Singh, né d'uno de 
ses filles el alors gouverneur de Bidjapour. Le fils déshérité 
protesla, leva une armée el chassa Mouzafor. 

Ainsi deux guerres de succession allaienl s'ouvrir à ln fois, 
l'une dans le Carnatie, l'autre dans le Dekkan. Chanda-Sahib, 
aclif, brave, très bon militaire, plein d'admiralion pour lex 
Francais, se rapprocha de Mouzafer qu'ilrencontra dans Surate, 
lui désigna comme prolecteurs naturels Dupleix ct les Mah- 
raites, promit de l'aider à reconquérir la soubabie s'il consen- 
lit à l'investie de la nababie du Carnatic, C'est sur cvs bases 
que fut eonelu, entre le fatnr nabab et le Fulur soubab, le 
traité de Surate. Tous deux s'adressbrent à la cour de Debli 
ct obinrent un paravane qui reconnaissait Mourafer comme 
Niaum légitime et ronfirmait l'investiture du Camatie à 
Chanda. Puis ils se lournérent vers Dnpleix, et, en échange ile 
sou appui, promireul de céder à la Compagnie, en Loute pro- 
priëté, les villes el territaires de Valdaour, Villenour ot Bahour. 

Cette proposilion élait de nalure à faire réfléchir Dupleix. I 
connaissait les idées de la Compagnie : pas de canquêtes, jamais 
de guerres. D'autre part, si, contrairement à ses propres idées. 
il déclinait la propoilion des deux prétendants, il les rojetait 
dans l'alliance anglaise. Alors ses « suzerains », le nabab et le 
soubab, n'eussent plus été que les agenis des raneunes Lrilan- 
niques. À brève échéance, r'élail une coalition formidable de la 
Compagnie anglaise el des plus puissants dynastes contre l'exis- 
tence de Pondichéry. Précisément Dupleix avait intercepté une 
lettre de Saunders, gouverneur de Madras, offrant à Mouzafer 
le concours de 2000 « soldats à chapeau », à I condition que le 
nouveau souhab donnerait Pundichéry et San-Fhomé à la Com- 
autre part, à supposer que Dupleix fût 
contraint d'intervenir, pouvait-il le faire en faveur de Nazir, 
qui ne ni demandait rien el qui était un usnrpatour? Deux 
raisons surlout délerminérent le sons de son intervention : la 
eroyance à la légitimité de Momzafer, k vieille amitié pour 
Chan 
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Il accepta donc le traité proposé par eux. 11 forma un corps 
de 400 Français, 1200 cipayes, 6 canons, le plaça sous le com- 
mandement du comte d'Autheuil et donna l'ordre de départ 
en juillet 1749. 

Guerre du Carnatic. — A dix licues d'Arcole, d'Authenil 
fit sa joncion aves les deux prétendants, qui amenaïent 
1200 gucrricrs. Le 3 aoûl, on rencontra l'armée d'Anaverdi, 
poslée près du village d'Ambour, couverte par une rivière maré- 
cageuse, par une ligne de tranchées, enfin par uno nombreuse 
artillerie que servaient des Européens. D'Aulheuil, sous une 
grèle de projectiles, lança sa pelite colonne à l'assaut. Il fut 
blessé à la cuisse. Alors Bussy prit lo commandement, cscalada 
les parapets, fragant la route aux Indous de Chanda. Dans le 
déroute de sou armée, le vieil Anaverdi ful Lué. Mouzaler, qui, 
d'abord, à la vue du petit nomhre des Français, avail donté du 
succès, fut émerveillé quand il les vit enlever avec tant d'en- 
frain une telle position, tandis que lui-même avee son conlin- 
gent restait spectateur du combal. Il déclara qu'avee de pareils 
soldats il irait affronter Le Grand-Mogol dans Debli. Quelques 
jours après, les vainqueurs firent leur entrée dans Arrote 
Mouzafer sy proclama soulah du Dekkan el déclara 
aubab du Carnalie. Pour qu'il fat visible à l'Inde enti 
c'était la Franco qui av 
lution, les deux prétendants durent veni 
Dupleix, porlé dans un palanquin, escorlé de solals et d'é 
phants, les reçut au bruit des salves d'artillerie. Il leur lit 
comprendre qu'avant de rien lenter dans le Dekkan, il fallait 
consolider la conquêle du Carualic. Mohammed-Ali, ils d'Ana- 
verdi, gardait lu forteresse de Gingi et s'était enfermé dns celle 
de Tritchinapaly. Pour conl 
nt. Malgré la résislance de Dupleix, les deux prétendants 
s'obstinèrent à l'aller chercher dans Tandjaors, dont la légen- 
daire richesse Les tentait. Dupleix dui céder : il chargea 
Duquesne d'eutever d'assaut Tandjaure : ce qui fut exéeulé le 
26 décembre 1749. Le radja, qui élail alors Pertab-Singh. versa 
aux prétendants 7 millions de reupies (17 imillions et demi} et 
céda aux Français un Lerriloire près de Karikal. Pendant les 
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relards occasionnés par celle guerre iujuste, le nouveau Nizaur 
avait envahi le Curnatic. Les deux prétendants durent so réfu- 
gier dans Pondichéry. Le Nizam avait donné le parnoena d'in- 
vestituro à Mohammed-Ali. Il amenait 300 000 hommes, dont 
10000 Mahraties sous Morari-Réo. et un corps de 600 Anglais 
sous le major Lawronce. Ainsi, malgré la paix d'Aixc-la-Cha- 
pelle, Français et Anglais, sous les drapeaux de princes indous. 
conlinuaient à se battre dans l'Inde. 

La siluation était critique. Toul’ le monde croyait les Fran- 
gais perdus avec leurs prolégés: mais Dupleix comptait sur la 
solidité des remparts de Pondichéry, sur les ressources de sa 
diplomatie, enfin sur ln fuiblesse des États et l'instabilité dec 
coalitions indigencs. Il commença par négucier, essayant d'ob- 
tenir du Nizam la nababie pour Chanda et un apanage pour Mou- 
zafer, cherchant par-dessus lout à le séparer des Anglais, Ceux- 
ci avaient déjà ouvert le feu sur nos lroupes. D'Aulheuil leur 
envoya un parlementaire : « Sommes-nous done en guerre? » 
leur demandait-il. Ils firent une réponse hautaine, et une vio- 
lenle canonnade s'engagea. L'arméo du Nisam, effrayée, recula 
de plus d'ane livne; un boulet étant passé quès de ce prine 
saula en bas de son éléphant et s'enfuit. Dans sa celère e 
terreur, il eût voulu que les Anglais se jelassent sur les Frau- 
gais. Par prudence, ils refusèrent. Alors, plein de mépris pour 
leur limidilé, il se relourna vers Dupleix el reprit les négocin- 
tions. Celui-ci demandait, outre les avantages slipulés pour ses 
deux protégés, Mazulipalam el l'ile Divy pour la Compagnie. 
avec la confirmation de ses anciennes possessions. Toul à coup, 
par suile d'une mutinerie dans les troupes françaises, on dut 
rélrograder sur Pondichéry et les négocialions furent rompues. 
Dans La retraite, d'Autheuil fut assailli par les 40000 Mahrattes 
de Morari-Rän : il les continl en formant son infanterie en 
carré. Autre incident : Mourafer, pris de peur devant la disso- 
lution apparente de notre armée, s'était livré à son concurrent. 
Nous n'avions plus de eandidat pour la suecession du Dokkan. 

De si fücheux contrelemps abattirent un moment le courage 
de Dupleix. Il resta enfermé dans Pondichéry, ne voulant voir 
personne. Enfin sn femme, qui savait tout ce qui se passait dans 
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le camp ennemi, l'informa que Mouzafer, malgré son impru- 
dence, avait encore su Lète sur les épaules etqu'il s'était mème 
formé on sa faveur un gros parti dans l'armée du Nizem. 
Dupleix se reprit à espérer. Il résolut de ne pas abandonner 
une seule de ses prétentions. 

Un incident vint encore relever ses alfaires. Un de ses lieu- 
tenants, La Touche. avec 300 hommes, surprit la nuit le camp 
dles Mahrattes. 11 s'ansuivit uno telle panique que le Nizam, 
arraché au sommeil, prit la fuile au galop de son cheval et que 
celle immense armée ile 300 000 hommes s'évanouit comme un 
rève. Les Anglais, décus et furieux, coururent se renfermer dans 
aint-David. Le nabab anglais, Mohammed-Ali, restait à notre 
discrétion. Lo 1° septembre 1739, d'Authouil, assisté de Bussy 
et La Touche, allaqua le camp du nabab sur le Pounar, l'en- 
leva d'assaut, prit 32 pièces d'artillerie, lua 4500 hommes à 
l'ennemi, sans éprouver d'autre perle que £ Européens blessés 
et 18 indigènes tués. La plus importante forteresse du Carnatie 
était Gingi, un nid d'aigle, flanqué de trois ciludelles sur trois 
pitons inaccessibles, el défendu par 10 000 soldats. Le 44 sep- 
tembre, Bussy trouva moyen d'attirer dans la plaine celte gar- 
nison, le eanonna, la fil charger à la haïonnette. Puis, gravis. 
saut les pentes à sa poursuite, dans les vingt-quatre heures il 
enleva les quaire forteresses (12 soplembre). Colle capture eut 
encore plus de retentissement que la victoire d'Ambour. Le 
Nizam Nair, qui élait à Arcole, o ñ 
armée, en fut épouvanté. IL voulut reprendre les négu 
mais Dugleix savail à quoi s’en tenir sur la faiblesse réelle de 
ce prince. L'ivrognerie de Nazir, ses eruantés (il faisait couper 
le nez à qui éternuait dovaut lui), ses oulrages aux préjugés 
musulmans (un jour il se fit peser, avre un porc dans l'autre 
plateau de la balance) avaient soulevé contre lui l'indignation 
de sa propre armée. Il avait fait mourir sous le baton Le père du 
nabab de Kadapa, menucé du mème sort le uabab de Kanaoul. 
Ces deux princes tirent savoir à Dupleix qu'ils disposaient de 
20600 solluts el qu'à la première Lataille il pouvait compler 
sur leur défection. Le grand-maître de l'artillerie du Nizam 


inforrmait Duploix qu'il tournerait Les eunons coutre son maitre. 
Marouns oéxénaLe, VII. [E] 
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Nozie n'élail jus sans sou pcouner quelque chose de ces menées : 
dans un grand divan, il proposa de faire retraite sur le 
Dekkan : les conjurés s'y opposèrent : ils entondaiont qu'on 
livrät bataille. 

Dans la nuit du 46 novembre 1739, La Touche, aver 
568 Français et 9000 cipaves, tomba sur le camp dn Nizain 
Celui-ci, réveillé en sursaul, ne comprenait rien à celle altaque : 
wavailil pat fait aux Français toutes les concessions qu'ils 
réclamaient? Pourtant il monta sur son éléphant et se placa au 
centre de sou armée : il ne put qu'assister à la défection de ses 
nababs et de son artillerie, à la fuite de sa cavalerie, décimée par 
le canon, et deson infanterie, chargée par nos baïonnettes. Alors 
il donna l'ordre de couper la lôle à Mouzafer; mais ce Fut la 
sienne, tranchée par le nabab de Kanaoul, qui fut portée à son 
heureux concurrent. Au malin, les Français, qui avaient tué 
pendant celte nuit plus de 4000 Indous. Forent surpris de voir 
l'immense armée du Nizam qui, rompeltes el cymmbales son- 
nant, le drapeau blanc fleurdelisé porté en tale, s'avançail 
vurs eux. Mouzafer, qui maintenant It commandait, dès qu'il 
aporgul Bussy, doscendit de son éléphant, el se prostorna 
devant le héros français, lui, le mattre de 40 millions d'hommes ! 
C'était loul le vieil Indoustan qui abdiquai entre les maius de 











l'Europe. 

Conquete du Dekkan. — L'inl'onisation du nouvean 
soubab 86 fil, on grande pompe, dans Pondichéry. Dupleix prit 
place sur un trône pareil à celui du Nizam, et Mouzafer lui 
décorna les tilres de Zajir-Singh-uhadonr, le « loujours brave 
et victorieux ». Dupleix et sa femme resurenl des torres pro- 
duisant, pour chacan d'eux, 240000 livres de revenu; Mazuli- 
patam et Yanaon furent cédés à ln Compagnie, le territoire do 
Kurikal agrandi: le Carnalic était donné à Dupleix pour en 
disposer comme il l'entendrait ; la monnaie de Pondichéry devait 
être, seule parmi les monnaies étrangères, admise dans la sou- 
Lahie. Le Nizam s'engageait à n'accorier auenne faveur sans le 
consentement de Dupleix : c'était le protectorat sur lo Dokkan 
en même temps que la possession du Carualic. Pour celui 
Duploix en conféra l'investiture à son ani Chanda; mais il se 
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réserva la vminalion des gouverneurs. Chanda, dans l'élan de 
sa gratitude, fonda une ville nouvelle : Dupleir-Faty-Abu, « a 
cité de la victoire de Dupleix ». 

IL restait à effectuer la conquèle du Dekkan, Peut-être eùt-il 
&lé plus sage de compléter celle du Carnatic, ear il v avait tou- 





jours des Angl 





à Madras et à Suint-David, el Mohammed-Ali, 
leur protégé, se maintenait dans Trilchinapaly. Cependant on 
ne pouvail ajourner les espérances du soubab Mouzafer. Dupleix 
chargea Bussy de la soumission du Dekkhan. Bussy était un 
héros de bravoure chevaleresque, une lèle sage el politiqe, très 
au euurant des affaires de l'Inde, parlant presque toutes les lan- 
gues de la Péninsule, et partageant toutes les idées de Dupleix. 
Celui-ci lui confia, pour celle conquète d'un empire, 300 Fran- 
quis, 1800 cipayes, 60 Cafres, une batterie d'artillerie. Sous es 
ordres de Bussy, d'héroïques lieutenants, comme Kerjéan. 

Le 15 janvier 1751, la pelite armée se mit en marche sur Gol- 
conde, emmenant le nouveau soubab el ses fils, ainsi que les 
tils de Finfa: Nair. Or les nabals qui 
ne s'estimaient pas assez récompensés par son succes- 
seur, l'homine auquel ils avaient apporlé une tôle sanglante, le 
ruchal de la sienne. Les nababs de Kanaoul, Kadapa, Savanore 
eutrèrent dans un nonvean eemplot. Un guel-apens fut préparé 
à Mouzafer dans le sauvage pays de Kadapa, au château de 











ai renversé 


eclui. 








Bachioly, parmi les fèles el les danses des bayadères. Mouzafer 
RilliL être sauvé par la promple intervention de Bussy et d'une 


poignée de Français : Jes (rois nabahs furent tués; celui de 
Kanaoul de Ja main même du Nizam; mais Lout à eoup celui-ci. 
en pleine vicloire, fal atteint d'une Nèche et Lué raide. La silua- 
tion de Bussy et de ses Français devenait aussi eritique que le 
fut celle des Dix-Mille près la défaite et la mort de Cyrus le 
Jeune. Ils étaient à un mois de Pondichéry, entourés ju 
300000 Indous. Bussy prit son parti avec une dérision remar- 
quable : parmi les enfanls de sang royal qu'il trabnail avec si 
Pagages, il y avait les fils de Mousafer el ceux de Nazir : les 
premiers lui paraissant trop jeunes, il choisit l'aîné des seconds, 
Salabet-Singh, le BL saluer par les tronpes françaises ct pro- 
clumer par les Indous. Venu pour soutenir les droits de Mou- 
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zafor contre Le sauge de Nazie, e'élail au sang de Nazir qu'il ren- 
«ait la couronne, Le jeune Nizam eunfirma toutes les conces- 
sions failes par Mourafer à la Compagnie, plus un territoire dans 
les Cirears (juin 4751). On put continuer I marche en avanl. 
En chemin, Kanaoul, la capitale d'un des nababs félous, ful 
enlevé d'assaut. Salubet était émerveillé de le puissance de 
« son oncle » Dupleix. A celui-ci Bussy écrivait : « Le jeune 
soubab n'est que voire esclave... Le Dekkan vous appartient. » 

Les Mabralles ne pouvaient almeltre que Les Français dis- 
posnssent eu maîtres du Dékkhan. Leur pévhoc, Dadji-Riv', 
s'avançait à la {ète d'une puissante armée. Bussy, en bon élère 
de Dupleix, essaya de l'arrèler par des négociations. Comme 
elles traînaiont en longuur, il lança un ultimatum : « La pai 
tout de suile, ou la gucyre. » Les Mahratles, pour l'instant, pré- 
férèrent la paix. Le 12 avril, on entre dans [aïdérabad el, le 
20 juin, dans Aurengabad. Là Tul solennellement proclamé le 
jeune soubab. En récompense des services rendus par Dupleix, 
il fit parvenir à la Heguin Jounne un paraveña qui l'inveslissait 
de la nahabie de Kadapa : tout un royaume. A Aurengabad, pour 
rester matlre de la ville, du soubab el de la soubabie, Bussy 
oceupa ka citadelle et y plaça des canons. Il fit observer par ses 
Uroupes une discipline sévère : aucun soldat ne pouvait quitter 
le ciludolle quo de jour el avec l'aulorisalion de ses chofs. Un 
grenadier, s'étant permis de prendre une orange, dut la payer 
230 francs au propriétaire. Bussy pouvait écrire à Dupleix : 
« Si vous m'envoyez des renforts, l'empereur lui-même trem- 
Liera au nom de Dupleix. » 

Guerre ot traité avec los Mahrattes. —_ À ec moment 
Badji-Néo reparaissait avec une armée de 100000 cavaliers. 
Deux presliges, deux forces répulées iuvincibles, allaient se 
iouver en présence : le sabre mahratle et la baïonnelle 
française. Le Nizun Sababet-Singh tromblait au seul nom des 
Mahraties : « Ne vous inquiéiez pas », lui dit simplement 
Bussy. Pour enrayer l'invasion, il fil sur Pouna une audacieuse 
diversion, Le péshya dut courir à la défense ile sa capitule. Au 
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nord-est de cetie ville, à Ahmednagar, s'engagea une de 
< batailles d'Égypte » comme celles que devaitlivrer Bonaparte. 
L'infanterie francaise, formée en carrés, avee des intervalles 
pour Je canon, arrêla net les charges de la cavalerie mahratte, 
Le 9 décembre 4741, à onze heures de la nuit, comme le camp 
de Badji était dans la terreur par suile d'une éclipse de lune, 
Bussy l'atlaqua brusquement, éclairant la nuit de l'éclipse par 
les Feux de son arlillerie : le péshva Qui s'enfuir, presque nu. 
sur un cheval. Les Indous du Nizam, encouragés par les 
prouesses de lours alliés, voulurent les imiter : ils s'avancèrent 
contre les Mahratles, se firent baitre, ne furent sauvés que par 
Bussy et purent méditer celle double leçon : on ne vaine pas 
les Français: on ne peut pas vaincre sans eux. L'armée n'était 
qu'à 20 milles de Pouna; mais qu'eût fait Bussy d'une telle 
conquête? D'ailleurs le péshva était dompté par sa double 
défaite. Un armistiee suivit, puis la paix (débuts de 4152) : 
après le Carnatic, après le Dekkan, voici que le pays mahralte 
xe rangeait sous le proteclorat français. Ce ful le point eulmi- 
nant de la puissance francaise dans l'Inde : elle yrégnail d'une 
mer à l'autre. 











Continuation de la guerre du Carnatio. — Dans le 
pays mème d'où elle s'était élancée pour soumettre tout l'In- 
«loustan péninsulaire, dans le Carnalic et presque aux portes de 
Pondichéry, elle restait contestée. Ce qui avait décidé Dupleix 


à s'engager à fond dans le Dekkan, c'es que Molammed-Al 
avait offert de céder la nababie à son rival Chanda, de rendre la 
place de Tritchinapaly, de se contenter de la restitution des 
Lrésors laissés par son père et de quelque apanage que Ini Jais- 
serait Chanda. Quand Duplex le somma de s'exécuter, Moham- 
med-Ali opposa un refus calégorique. Dans l'intervalle, il avait 
fait alliance avec le radja de Maissour, le Mahratle Morari- 
Rio, les Anglais de Robert Clive et de Lawrence. Dans T 
napaly, les Anglais avaient jeté du renfurt : 100 Européens et 
1400 cipayes. Puis ils essayèrent de prendre Volkondapouram, 
une ville à Chanda, et y perdirent toute l'artillerie qu'ils avaient 
amenée. Pour sauver Trilchinapaly, Robert Clive obtint du 
zouverneur Saunders l'autorisation de frire une diversion sur 
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Arcole : grâce à la mollesse de Law de Lauriston, el aussi 
parceque la place était en ruine, il y entra. Puis il ballil les 
Lroupes de Chanda, venues pour reprendre sa capitale et renfor- 
cées de 100 Français. À son lour, Dupleix dessina une diversion 
sur Madras : le panique s'y mit, el les Anglais y rappelèrent 
Clive. Tritchinapaly allait succomber quand Law, toujours 
malheureux, trouva moyen de se faire haitre à Covrelank. 
Clive put raser Drpleir-Faty-Abad. Law élit harcelé par les 
Mahraltes, les gens de Tandjaore et du Maïssour. Avec 900 Euro- 
péens, 2000 cipayes, 30 000 Indous de Chanda, contre 400 An- 
glais et 1100 cipayes anglais, il perdait la tête, s'enfermait à l'ile 
fluvial de Seringham, dans un camp. Pendant ec Lemps, Clive 
et Lawrence agissaient, passaient on£e rivières avec un long 
convoi, ravilaillaient Tritcbinapaly, qui devenait inprenable. 

D'autres désastres survinrent. : d'Aulheuil élail surpris à Vol 
candapouram et posait les armes ; Law, affamé dans son ile de 
Suringham, se rendait avec 33 officiers. 78% Européens, 
2000 cipayes, 41 canons (13 juin 1162); Chanda, s'étant contié 
à un chef des bandes de Tandjaore, fut décapité cb sa Lôle 
portée à son rival MohammedAli 

Ainsi, on quelques jours, deux défaites en rase campagne, 
deux eapilulations honteuves de Français # rendant à un 
mabab, 900 Européens prisonniers sans compter les cipayes. 
notre eandidat décapité, Arcole et le Carne 
tige des Anglnis relevé. IL ne restait, pour garder Pondichérs, 
que 100 invalides! EL quel effet produit sur le Dekkan, sur les 
Mabralles, sur la cour de Dehlit Ajoutons : sur la Compagnie 
française elsur la cour de Versailles! 

Énergle de Dupleix dans les revers. — Le malheur de 
Dupleix Ft, étant un politique, un ingénieur, nn diplomate, de 
pas été nn militaire. Quand ses lieutenants s'appelaient 
radis, Korjcan ou Bussy, tout allait biens mais quand ils 
Law on mème d'Autheuil, it n'élail point 
en mesure de réparer leurs hévues. En revanche, quel mer- 
veilleux diplomate! Dans une siluation si désespérée, que de 
rit, #1 aussi quelle fermeté! Quand Pon- 
fournir 20 hommes à meltre en 























perdus, le purs 
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<ampagne, À prit la résolution de ne pas faire de paix au lende- 
amain d'une défaite, de ne pas rappeler du Dekkan l'armée vir- 
toricnse de Bussy. D'ailleurs il se rassurn par deux considéra- 
tions : ‘Anglelerre étant en paix, les Anglais «le 
Linde n'oscraient pas attaquer Pondichéry: la coalition indi- 
gène pouvait être dissoule si on savail exploiler ses divisions 
latentes. Or il élait évident que les Anglais voudraient garder 
Tritchinapaly, que les radjas de Maïssour et de Tandjaore 
convoitaient celle même ville, que le nabab n'entendail la 
céder ni aux ans ni aux autres. D'autre part, le soubab du 
Dekkan, suzorain légal de lout ce monde indigène, uyait lex 
forces suilisantes pour les melire tous à la raison. Dupleix 
eroyait pouvoir compler sur la fidélité du Nisam Salabet el sur 
l'alliance des Mahratles, qui n'avaient aucun intérêt à voir les 
Anglais devenir prépondérants. Le Dekken devint dès lors le 
pivot de toule sa politique. Dupleix faisait, par sa femme, pro- 
mettre au radja de Maissour la possession de Tritchinapaly, 
sans pour cela décourager le ‘andjaoro, et à Morari-Räo le 
Mahralte l'investiture du Carnalie, En attendant, il ne put 
empècher les Anglais de prendre Tiravadi; il sentait qu'il ne 
pourrait les empêcher de prendre Gingi. Les yeux tournés vers 
la mer, il allemdail les voiles qui lui améneraient des renforts. 
Or, le 98 juillet 1742, apparurent le Honrbourel le Centoure, qui 
débarquèrent 300 hommes: il en garda 200 pour le Carnatie 
el envoya le roste à Bussy. Aux premiers, il ajouta 150 male. 
lots tirés des équipages. Grla lui faisait 350 hommes, dont il 
confia le commandement à Kerjean. À ce moment, l'armée 
anglaise élait partagée en Lrois tronçons : à Tiravadi. sous Tri- 
ichinapaly, sous Gingi. Ce fut sur Jos nssiégeants de Gi 
lança Kerjean : celui-ci Les altaqua de Îane, leur tra 50 ho! 
al, Kinneer, Puis il coural harceler Lawrence, 
qui assiigeait Trilchinapuly, se ML poursuivre par Lui, le baltil 
Le 6 scplembre, mais paya ce succès par In perle de 20 hommes 
dans une surprise nocturne. Alors le nabab Mohammed-Ali, 
qui « nous avait crus morts », se reprit à négocier avec nous. 

Dans le Dekkan, la situation devenait égalenrent difficile pour 
Bussy : la soubabie souffrait des maux communs à tous les 





la France et 
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États orientaux : anarchie chronique, pénurie du Trésor, muli- 
neries dans les troupes indigènes. De plus elle était menacé 
d'une nouvelle invasion par le nord, celle de l'Afghan Ganz: 
Khan avec 100 000 hommes, qui forga le Niram ä évaeuer Auren- 
gabad. La encore Dupleix comptait sur les ressources de la 
diplomatie orientale : il voulait meltre aux prises les ambitions 
de Guuzi et du péshva Badji-Räo, au besoin consentir au par- 
tage du Dekkan entre eux et le Nizum. Mais voilà que Ganzi 
et Badji se coalisaient; le premier faisail sun entrée dans 
Aurengabad. Le Dekkan semblait perdu. 

La situation devenait donc chaque jour plus critique : de ln 
Compagnie Dupleix recevait un blime pour s'être mêlé des 
affaires du Dekkan; et elle ignorail encore les dernières 
défaites! Dupleix essayait de s'appuyer sur Louis XV, sur 
les ministres, envoyait d'Autheuil en France avec mission 
« d'éclairer le roi ». La Begum Joanwa adressait de riches pré- 
sents à la marquise de Pompadour. 

Tout à coup une éclaircie se il: l'envahisseur Gamii mourut 
empoisonné par sa belle-mère; Badji-Räo, demeuré seul, pro- 
testa de son amour pour la paix: le Dekkan étail sauvé. De 
ca succès innaltendn Dugleix sut habilement profiter pour 
dissoudre la coalition : il prit au service de la France Morari- 
Ro, moyennant un subside de 125 000 roupies par mois; il 
gagna le radja de Maïssour, ses soldats, ses suhsides, moyen 
nant la promesse du pararena pour Tritchinapaly; il noue plus 
étroitement l'alliance avee le Nizam et le péshva; il put alors 
appeler dans le Carnatie Bussy el le Nizam, avec loutes les forces 
dont ils disposaient. Une mulinerie dans celle armée ne permit 
pas de l'employer utilement; puis, l'anarchie et les intrigues 
anglaises ayant recommencé dans le Dekkan, il fallut y ren- 
voyer le Nizam et Bussy. 

Avec les lroupes médioëres qui lui restaient. ec « ramassis 
de la plus vile eanaille » que la Compagnie lui recratait dans 
les villes de France, Dupleix recemmença Le blocus de Tiravadi 
el de Trilchinapaly. Bientot Tiravadi fut repris, puis Chillam- 
baram et d'autres forteresses. Mais il élait écrit que sur les murs 
de Trithinapaly ne s'arborerail pas le drapeau blane fleur- 
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delisé : luus les assauts manquèrent; presque loules les tenta 
tives pour surprendre les convois dent Lawrence ravitaillait la 
place échouèrent. Sauf ce point noir, la situalion de l'Inde 
française élait prospère : Pondichéëy et nos autres parts élaient 
inatlaquables; le Carnatic, sauf une seule ville, élail entre nos 
mains; on avait sauvé le Dekkan d'une double invasion, acquis 
Mazulipatam, Yanaon, les Circars, ramené à nolre alliance Le 
Maiïssour, resserré nos liens avec les Muhraties. On avail 
«ssuyé des défaites; mais on n'avait perdu aucune province. 
Lawrence lui-même, voyanl décimer ses beaux grenadiers 
anglais, allemands, suisses, se lassait de la lutte. IL eût sufft 
d’un renfort de 500 hommes pour la terminer glorieusement. 
L'opinion à Paris : négociations avec Londres. — Le 
n'étaient ni des Anglais de l'Inde, ni des États de la Péninsule, 
que devail venir le coup qui abattit en même temps Dupleix et 
la puissance francaise. À Paris, le public n'entendait rien à 
cette politique flottante et compliquée de l'Indoustan: ces faits 
d'armes aux noms barbares, Trilchinapaly, Chillambaram, Vol- 
kondapouram, la laissaient indifférente; lo projel de conqu: 
l'Indoustan avec Tou 800 Français semblait une ridicule utopie. 
Yollaire, un des meneurs de Fopinion, hostile à Dupleix, 
par amitié pour La Rourdonnais. À la mour, il n'y avait que 
pusillanimilé, frivolité : on n'y comprenait pas plus l'Indoustan 
que l'Amérique. Dupleix ennuyait: ses guerres en pleine paix 
semblaient un scandale intolérahle. Plns hostile encore était le 
sentiment de la Compaguie : des aventures, des dépenses, plus 
de bénéfices, un gouverneur qui se faisait porter en palanquin el 
s'intitulait nabab! Le brave d'Autheuil, en arrivant à Paris, se 
heurlail à une vérilable émeule d'actiormaires. Comment faire 
comprendre à ces gens la grandeur de notre épopée indoue 
Ainbour, Gingi, la conquête du Dekkax, les escadrons mahraties 
arrêlés sur la pointe des baïonneties! D'Autheuil parlait gloire, 
avenir de la France, honneur du roi; on lui répondait argent. 
commerce, dividendes. Pour en finir avec ce scandale de 
Dupleix, la Compagnie envaya Duvelner à Londres pour y négo 
cier de concert avec notre ambassadeur Mirepoix. Ils furent bien 
accueillis des Anglais. s'entendirent à merveille avec eux. On 
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mit sur la même sellette Dupleix ct Saunders, ces deux pertur- 
bateurs. Les Anglais proposèrent qu'on les rappelt tous deux: 
Duvelaer et Mirepoix en référérent à Machault. Celui-ci, afamé 
de paix, éraignant par-dessus lout une guerre avec Ja Grande- 
Bretigne, écrivit à Miropoix : « Vous pouvez assure», Monsieur, 
que Von ne projette ici ni d'avoir dans l'Inde des possessions 
plus vastes que l'Anglelerre, ni de s'y faire neuf millions de 
rente, ni de so conserver le commeree exclusif de Golconde, 
eneure moins celui de tule lu eôe de Coromandel. Nous envi- 
sagrons nous-mêmes ces projels comme des chimères el des 
visions. » I fut convenu avee les Anglais qu'on enverrait dans 
l'Inde doux commissaires, un pour chaquo nation, « chargés 
d'établir les affaires sur un pied qui rendit la guerre impossible 
entre les deux Compagnies laut que les gouvernements des 
pays seraient en paix ». 
Mission de Godeheu dans l'Inde. — Le émissaire 
ù 
eur 




















désigné par In France fut Godeheu. Il reçut un ordre signé 
roi (22 oelobre 4723 lui prescrivant de « Rire arrèter Ir à 
Dupleix.… et de le faire embarquer sur Le premier vaisseau qui 
partira pour France ». Les instructions de Machault portaient 
qu'on « S'assurerail en même temps de Li dame el de la demot- 
selle Dupleix, pour le danger qu'il ÿ aurait à laisser en liberté 
x personnes aussi inmensément riches ». On appréciera 
la pertidie de Godchea quand, de l'ile de France. 

















d'antunt mieu 
il Gerivait à Dupleix, sou ancien ani : « Je vais her notre 
relâche, pour avoir plus Lt le plaisir de vous voir, ainsi que 
Madame Dupleix el Malemoiselle sa fille » (21 mai 47541 
Dupleix, qui n'était point au courant du complot iramé contre lui, 
fut lout heureux de l'arrivée d'un ami qui amenai dans l'Inde 
des renforts imposants. Le 2 août, sur la plare de Pondichérs. 
avait lion l'entrevue entre les deux hommes : enpressement 
joyeux de Dupleix: politesse froide el revèche de Godeheu. 
Celui-ei remit à Dupleix un premier papier : ordre de rappel, 
mais justifié sur lanécessité de « meltre là Compagnie à portée 
de ses lumières ». Puis un second papier : la révocatian royale. 
Puis uu Uoisième, signé Godchou : demande d'un rapport 
détaillé sue la situation. Dupleix palit el dit seulement « qu'il 
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ne saurait qu'obéir an roi et se soumettre à tout ». Godehou 
demanda la ennvocation du Conseil et y donna lecture de ses 
papiers. Ce fut une stupeur dans l'usse 





bée. Dupleix rumpil 
se silence glacial en criant : « Vive le roi! » Le 3 août, 
Godeheu se fit reronnaitre par les troupes comme gouverneur, 
prit les clés de la plate et donua le mot d'ordre. Il n'avait qu'un 
regrel, é'est que la prudence de Dapleix l'eût empêché de faire 
« un coup d'autorité ». Du moins, il fil arrèler Papiapoulé, 
l'homme de ronfiance de Dupleix, mil la main sur les revenus 
de celui-ci, quoique la Compagnie fût sx débitriee pour une 
somme de 430 000 livres. 

Dupleix chassé de l'Inde. — Gadcheu avait amené 
2000 soldats, deux fois plus que Dupleix où Bussy n'eus 
sent demandé pour achever le conquête de l'Inde. Il ne songea 
qu'à négocier avec les Anglais. Dupleix s'étant permis une 
observation surles conditions, réputées « honorables », dont se 
contenait la Coinpagnie franc 
(2 vclohre). 

Quand Dupleis débarqua sue le quai de Lorient, la population 
ui fit un accueil enthousiaste. À la cour, celui de Machault, de 
Mo de Pompadour, fut meilleur qu'on n'eûl pu Fespérer. Ce que 
faisailalurs Godeheu dans l'Inde eausait à lout le monde un sen- 
timent d'humiliation, surtout quand on viLque lant de sucrifices 
au main 




















. Godeheu Le fil embarquer 








u de la quix 
Jumouville, ni les pirateries de Boseawen, ni eufin Re guerre 
le traité Gadrheu el même Dupleis. 
Pendant neuf ans Je conquérant de l'hnle s'épuisa soil à se 
défendre contre les lil 


devant les lribonaux la restilulion de « 


aient empèché ni l'assassinat de 





déclarée. Puis on oublia 
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fortune {évaluée 
13millions) ete reinboursement de sa créance p 
La Hegum Joanne mourul en 








cr Compagnie. 
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fit Dupleix en 1758 ne put qu'uceroitre ses embarras 0 
débitrice la Compngnie ne Le pus 
poursuivaient Aprement, On vondil sa maison pour 1200 livres 
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on saisit ses meubles, on le jeta sur le pavé, on le menaça de 
la prison pour dettes, I mourut dans la nuit du 10 au 14 no 
sembre 1163, dans profonde indifférence de la cour et du 
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publie. Ce sont les Anglais, héritiers du ses grandes idées sur 
l'Indoustan, qui lui rendirent les premiers justice : son buste 
figure à Caleutis parmi ceux des grands Européens de l'Inde 
Un historien anglais & dit de lui: « Los rivaux auxquels a 
profilé sa disgrace Le placent sur un piédestal à peine moins élevi. 
que ceux où se dressent Clive, Warren Hastings et Wellesley » 
{colonel Malleson). 





LI. — L'Indoustan perdu pour les Français. 


Le traité Godeheu (1754). — Le départ de Dupleix- 
fiahadour eut dans l'Inde, parmi nos alliés, un retentissement 
désastreux : le Nizam Sakabet en parut terrifié; Morari-Rio 
et le radja de Maïssour abandonnèrent les lignes d'investis- 
sement devant Tritchinapaly, que Lawrence s'empressa de 
ravitailler; le radja de Vellore, Mortig-Ali, se renferma dans 
celle place et fit sa paix avec Mohammel-Ali. C'était de bien 
mauvaises conditions pour négocier avec Saunders. Celui-ci, 
après avoir fait d'abord la sourde oreille, consentit à une {rève 
et à l'ouverture de conférences à Sadras. Dans l'intervalle 
étaient arrivées de France, où l'on savait un peu mieux Ja 
vérité, des instructions un peu plus fières. IL ne s'agissait plus. 
comme dans les premières, de la « défense de se mèler du 
gouvernement mongol »; elles prescrivaient, au contraire, de 
cultiver les relations avee les princes indigènes, d'en entre- 
tenie de plus intimes avec le soubab: elles faisaient pressenlir 
à Godeheu la rupture imminente avec l'Angleterre et l'attaque 
probable par une flotle brilannique. Il n'en montra que plus 
de hâte âtraiter, el, disposant de 3000 soldatseuropéens, aecepta 
les honteuses propositions que Ini Lransmit Saunders : de e Jes 




















deux Compagnies renonceraient à jamais à toutes dignilés indi- 
gènes et ne se melcraient jamais des différends qui pourraient 
survenir entre les princes du pays; 2 toutes les places, excepté 
celles qui élaient nommées dans le traité définitif, seraient 


rendues aux princes indigènes. » Outre que Godehicu mécon- 
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naissuit ses nouvelles instructi 
apparence d'un renoncement commun aux deux Compagnies. 
la France seule élail soumise à restitution? Elle seule possédait 
dles « dignités indigènes », comme la « uababie » du Carnalic; 
l'Angleterre, aucune. La France avail des alliés indigènes qui 
s'appelaient le soubab du Dekkan, le péshva des Mahrattes, le 
radja de Maïssour: l'Angleterre ne pouvait mentionner que le 
nabab délrôné du Carnalic et le radja de Tandjuore. L'Angle- 
terre, sur la côte de Coromandel, n'occupait, outre Madras, le 
fort Saint-David, Dévicolta, que la place de Tritchinapaly: les 
Français, outre Pondichéry el Karikal, qu'on voulait bien leur 
reconnaitre, détenaient Jes places fortes de Gingi, Vellore, Ar- 
cote, tout le Dekkan el tous les C . Un dernier article 
déclarait Divy el Mazulipatam indivis entre les deux nations. 
Tel fat le traité trodeheu, signé à Sadras, le 26 décembre 174. 
Le colonel Malleson déclare ces « condilions non seulement 
«dlésavanlagouses aux intérêts francais, mais dégradantes pour 
l'honneur de la Franve ». L'Anglais Mill dit ironiquement : 
« On conviendra que peu de nations ont jamais fait à l'amour 
de la paix des sacrifices d'une importance aussi considérable. » 
Et pour l'amour de quelle paix L'année 1754 est celle de l'assas- 
sinat de Jumonville. 

Les Anglais au Bengale : le nabab Souradja-ud- 
Daoula. — Au moment où los Anglais nous faisaiont ainsi 
pratiquer la vertu de renoncement, en nous expulsant de 
L'Inde péninsulaire, ils commençaient l'asservissement de l'Inde 
gangélique, C'est au moment précis où notre Compagnie affec- 
tait de se venfermer dans son rôle commercial que la leur deve- 
nait, au Bengale, une puissance conquérante. 

Le Bengale, déjà pisinement détaché du domaine impérial. 
avait déjà eu, sous le nom de nebubs ou soububs, qualre souve- 
rains : Djafer-Khan, aventurier de race lalare on turqu 
mourat en 1725; son fils Shoudja-Khan, qui lil ajouter à ses 
États Je Béhar (Béhar, Patua), el mourut en 1339; lo fils de 
celui-ci, Séréfraz, qui ne régna qu'un instant; L'usurpaleur (de 
même race) Aliverdi-Khan, qui eut à lutler conire Les Mairattes, 
perdit l'Orissa el mourut en 1756. Lo cinquième souverain es 


, qui ne voit que, sous celte 
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un neveu du précédent, le fameux Sourudja-ud-Daouta (Siradj- 
ud-Daula). Dans l'État du Bengale él ses annexes, les Anglais 
possédaient Caleutta el les factorerics de Patna, Kassim-Hazar et 
Hougly; les Français, Chandernagor et les comptoirs; les Uol- 
landais, Chinsura. Ts y étrient tous à lilre assez précaire, car 
le soubab du Bengale élait un prince puissant el beaucoup moins 
endurant que ceux de l'Inde péninsulaire. Suuradja-ud-Daoula, 
le neveu de l'usurpateur latar, avait reçu l'éducation perverse 
des despotes indous : élevé en héritier du trône, il élail igno- 
rant, ivrogne, débauché, avec un caractère irascible el lèlu. 
1 était cruel, avec un dédaigneux mépris de la vie humaine 
« Ses propres peines ou plaisirs avaient à ses eux une impor- 
lance immonse; les peines où pinisirs des autres hommes 
uen avaient aucune » (Mill). Son premier soin fut de dépouiller 
ses cousins et même là fille de son bicnfaiteur Alaverdi. 
Prise de Calcutta par le soubab : le « Trou Noir » 
— I haïssait d'instinel les Anglais, plus puissants en cette 
région que les autres Européens, Les Anglais do Calcutta ayant 
dlenné asile au trésorier el'aux lrésors d'un de ses malheureux 
cousins, ce coup porté à son avariee acheva d'envenimer sa 





























haine, Un prétendu ambassadeur qu'il envoya dans la ville 
ayant été emprisonné comme espive, puis le gouverneur anglais 


ayant, en vue de la prochaine suerre française, augmenté les 
fortifications de Caleulta, l'orgucil du svubal fat à son Lour 
froissé. Souradja saisit la faclorerie anglaise de Kassim-Dezar 
el retint prisonnier son chef, un certain Watts. Alors la lrési 
denee anglaise s'effraya, offrit au soubab toutes les saisfactions 
possibles, suspendit même les Lravaux de fortitication de Cal- 
eulta, 1Len profila pour surprendre Ja ville, el, dans la fuite 
précipilée des Anglais, en fit prisonniers 146. Tous fureut 
cafermés, pour la nuit, dans le céléhre « Trou Noir », un 
rachol de eur élouffante, 
lai respirale Jour manqua. Ceux de leurs gcôliers qui 
auraient voulu ls secourir n'esbrent troubler le sommeil du 
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ul pieds carrés, où, dans la cha 











soubab pour lui demander des ordres. Macauly nous à lai 
un récit émouvant de l'effroyable Lragédic : au matin, quand 
le soubab daigua entin s'éveiller. sur les 156 prisonniers, 126 
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3. Ce fut l'horreur 
ir Les 


élaient morts (nuit du 49 au 20 juin ! 
soulevée par celle alrocilé qui Forçu les Anglais à deve 
conquérants du Bengale. La nouvelle du pillage de Kassim- 
Bazar parvint à Madras le 15 juillet : celle du désastre de Cal- 
eutla, le # août. Le Conseil de Madras résolut d'en tirer une 
éclatante vengeance, el chargea de celle-ci Robert Clive. 

Robert Clive : ses débuts. — Il élait né en Angleterre, 
à Markol-Drayton, dans le comlé de Shrop, en 1725, d'une 
famille anciemme et noble. Ses parents, ne pouvant faire 
façon de son caractère farouche el impérieux, l'engagèrent à 
dix-huit ans (1743), comme simple seribe, dans le service de 
la Compagnie. En 1746, nous l'avons va, réfugié à Saint-David, 
contribuer à la défense de ce fort. En 1781, c'est lui qui prend 
Areole, puis défend celle ville contre Chanda-Sahib. IL fut 
vainqueur à Cuverbauk, dans les combats sous Trilchinu- 
paly, ete. De AT5£ à 4785, le « mauvais sujet » séjourne en 
Angleterre, se réconeilii parents, est présenté à Fox, 
qui lui trouve un bourg pourri et l'envoie siéger aux Communes : 
mais son élection ayant été invalidée, il se dégoûta de la poli- 
tique. IL relourna dans l'Inde, nommé lieutenant-colonel pur le 
roi, qualifié de général jar la Compagnie el désigné come 
gouverneur du fort Saint-David. C'est là que vint le trouver la 
mission de venger ses compatrioles du Bengale. On lui eonfin 
900 Anglais, 4500 cipayes, aveë pouvoirs indépendants de la 
Présidence de Ualeulta el l'injonction d'être de retour en avril 
pour la guerre franraise. 

Campagne de Glive contre le soubab du Bengale. — 
Le soubab, rentré dans sa capitale (Mourchédabad), était dans 
un élat d'ne singulier. Fort ignorant, il n'imagineit pas que 
les Anglais osassent envoyer des troupes contre lui, encore 


























moins qu'ils le pussent. Mème, depuis que ses revenus dimi- 
nusient, il regrellail « ses Anglais » de Caleutla el prélail 
l'oreille à ses ministres qui faisaient de discrèles allusi 

poule aux «rufs d'or. Bref, il élit loul prèt à res 
Ulaues leurs comptoirs. IL Ful dune étrangement surpris quand 
il apprit l'arrivée d'une armée anglaise sous Caleulla ; loutefois 
ilse hâta de réunir la sienne à Mourchédahad. Clive commença 
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lui enlever le fort de Budgebudge, puis chassa de Calcutta la 
garnison bengalaise : on y relrouva intactes les marchandises 
anglaises, car le subab se les était réservées. À 30 milles en 
remontant le fleuve, il fallut enlever d'assaut la place de 
Hougly. Quand arrivèrent les nouvelles de le guerre déclarée en 
Europe, les Anglais, redoulant une alliance du soubab 
les Français de Chandernagor, se montrèrent plus disposés à 
trailer avec lui. Le soubab, furieux de la prise de Hougly, refu- 
sait tout accommodement. Le Conseil français de Chander- 
nager fut moins sage que lui : il sollicila dos Anglais uno con- 
vention de neutralité pour le Bengale. Clive l'umusa, bien 
décidé à refuser, ue visant qu'à relirer au soubab Je secours 
des Français. Le 3 février, Souradja-ul-Daoula lenta de sur- 
prendre Calcutta à la faveur d'un brouillard; Clive combina 
ses disposilions pour le surprendre lui-même. Le coup manqua, 
mais le soubab fut si effrayé du danger couru que, le 9 février, 
il signa un fraité : restitution aux Anglais de loules Jours 
factoreries et privilèges: permission de fortifier Caleutta 
indemnité pour les marchandises pillées. [1 fut si content de 
celte solution qu'il proposa ensuito aux Anglais un traité 
défensif el offensif : ils acéeplèrent avec joie 

Ghute de Chandernagor. — Les Auglais le sondèrenl 
ensuite pour savoir s'il leur permettrait d'attaquer Chander- 
sagor. Il fit d'abord une réponse évasive; puis, apprenant que 
Clive marchait sur celte ville, il signifia une défense formelle. 
Les Anglais se rabattirent alors sur le trailé de neutralité que 
leur avaient offert les Français. Tout à coup le soubab apprit 
l'invasion du Dourani dans les États de l'empereur! ; caleulant 
que, contre l'envahisseur, il aurait besoin des Anglais, il leur 
cetroya permission d'altaquer Chandernagor. Dès lors il ne fut 
plus question de € neutralité » el le sorl de la ville française se 
lrouva réglé. Le 15 mars, Clive attaqua Chandemegor : les 
Français montrèrent de la bravoure; mais la supériorité de 
l'artillerie britannique dompta leur résistance. La chute de 
le inarque ln io de la dominalion où de l'influence 
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française au Bengale. Les Français du Gange expièrent leur 
erédulité et la faute qu'ils avaient commise en ne socourant 
pasle soubab, Celui-ci, du moins, protéges leurs autres comp- 
Voirs. IL recueillit les débris de nos garnisons, évadés de Chan- 
dernagor ou de notre comptoir de Kassim-Bazar. Law, qui 
trouvait avec eux, eût pu lui rendre beaueoup de services. 
Souradja se laissa persuader d'éloigner la polile troupe fran- 
eaise. Chandernagor tombé, c'était au soubab à éprouver la 
ténacité de la rancune britannique. 

Bataille da Flassey : chute de Souradje (1757). — 
IL ressenti bientôt de l'inquiétude, ne laissa partir Law qu'à 
regret, puis envoya des diamants à Bussy, le supplinnt de le 
vrotéger contre Clive, « ce foudre de guërre ». Tour à tour il 
voulait la guerre et la paix, tantôt déchirant avec colère les 
lettres de Clive, tantôt lui faisant les réponses les plus ser- 
viles. Clive ne lui cédait guère en duplicité. Le même jour il 
adressait une lettre caressante au soubab, ct promettait à Mir- 
Djafer, un des officiers qui complotaient le renversement de 
Souradja, de lui amener 5000 soldnts. Son entente avec Mir- 
Djafer était complète : on ferait de celui-ci le soubab du Bengale, 
mais il devait promettre de payer, à son avènement, 56 mil- 
ions de roupies (140 millions de Francs), de supprimer loutes 
les factorcries françaises, d'exclure les Français du Bengale, de 
céder un grand lerritoire uulour de Caleutta. Tellos furent lex 
clauses du Lraité formellement signé entre Mir-Djafer et Clive. 
IL fut aus: 














onvenu que les Anglais marcheraïent sur Kassim- 
Bazar el que Mir-Djafer ferait jonction avec eux. Puis le général 
musulman, comme le général anglais, hésilèrent. Brusquement, 
et malgré l'avis de son conseil de guerre, avis auquel il s'était 
d'ebord rangé, Clive marcha sur Plussey, où se campait Le 
soubab, à la léte de 30000 fantassins, 18000 cavaliers. 
50 canons. Clive disposait de 900 Anglais, 2200 cipayes el de 
quelques pièces d'artillerie. Un s0 borna d'abord à une canan- 
nade, qui tua des officiers auprès de Souralja. C'est Le 
moment qu'attendaient les conjurés du camp indou: Mir-Djafer 
accenlus son mouvement de défection; le soubab monta sur 


un dremadaire et s'enfnit avec seulement 2000 hommes. Telle 
Aaroumr méénaur. VI 20 
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fut la bataille de Plassey (23 juin 1757) : bataille pou san- 
glante, ear les Anglais n'eurent pas plus de 12 hommes hors 
de combat et les vaincus pas plus de 500; victoire peu glo- 
ricuso, car elle fut préparée par une trahison. Mourchédabad fut 
occupé le lendemain. Souradja, qui s'était caché non loin de 
là, fut amené prisonnier à Mir-Djafer et égorgé dans la nuit. 

Law et sa pelite troupe de Français, rappelés quelques jours 
auparavant par Souradja, avaient fait une marche forcée pour 
le rejoindre. En chemin ils apprirent sa défaite et sa mort. Ils 
se retirèrent d'abord à Patna, où le gouverneur Ramna-Raïn 
méditait de se reudre indépendant, mais n'osa garder ces ufiles 
auxiliuires; puis à Aoude, où le nabab-visir leur B un aceueil 
plus décidé. On verra plus loin quelles conséquences eut, 
pourle Bengale et son nouveau souverain, la bataille de Plassey. 
l'our le moment elle valut à Clive 6 millions, que lui versa sou 
prolégé, et une pairie d'Irlande, avec le titre de baron de 
Plassey. I] nous faut revenir à l'Inde péninsulaire. 

L'Inde péninsulaire : arrivée de Lally-Tollendal. 
_— Là, malgré les rononcintions de Godeheu, nous n'avions 
en véalilé, sauf les places du Uarnalie, rien abandonné. La 
pelile armée de Bussy occupait toujours le Dekkan; elle main- 
tenait dans notre alliance les Mahrattes et le Maïssour. Godeheu 
repartit au bout d'un an (1155). Son successeur, Leyrit, encore 
qu'il fût trop imbu des idécs de la Compagnie, maintint Bussy 
dlans le Dekkan, prolesta contre les empiélements des Anglais 
ct de leur nabab dans le Carnatie, envoya des troupes au 
secours du radja de Maïssour. Ainsi, avant Loule déclaration 
de guerre, la lue avait recommencé entre la France el l'Angle- 
terre. Elle continua plus vive après la déclaration. Les Français 
ilaces abandonnées, ne laissant aux 
chinapaly. Dans le Dekkan, Bussy 
eillait la petite armée de Law (160 Européens, 600 cipayes, 
Lanous) qui, revenant du Bengale, en apportait la nouvelle 
de Plascey. Bussy, un moment en disgrâce auprès du Nizam 
Sulabel, avai regagné loute la confiance de celui-ci, Lous ses 
honneurs ou revenus, cl l'hégémonie du Dekkun. 

L'homme que Louis XV avait désigné pour soutenir la guerre 
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aoglaise dans l'Indoustan était l'Irlandais Lally-lollendal. 
Diplomale aventureux, il avait été chargé de missions secrètes 
en Angleterre el en Russie; vaillant officier, plusieurs fois 
blessé, il s'était dislingué aux sièges de Kehl et Philippshourg, 
aux batailles de Dettingen, de Fontenoy, de Lawfeldi, aux 
sièges de Berg-opZoom et de Maëstricht. Il étail instruit, savait 
l'histoire, les sciences, les langues mortes et vivantes. Par 
imalheur, il ne savait rien de l'Inde, au moment où il arrivait 
pour diriger ses destinées. Il manquait de souplesse el d'ouver- 
ture d'esprit. Il était impérieux, tracassier, têtu. On venail de 
le nommer lieutenant général, grand-eroix de Saint-Louis, gou- 
verneur général de l'Inde française avec des pouvoirs extraordi- 
vaires sur les directeurs et les gouverneurs. Dans l'état-major 
qui l'accompagnait, de brillants officiers : Crillon, d'Estaing. 
Conflans, La Tour du Pin, La Fare, Montmorency. La flotte était 
<ommandée par d'Aché. 

Prise de Gondelour et de Saint-David. — À peine 
débarqué à Puudichéry (avril 1758), Lally décida l'attaque de 
Gendelour et de Saint-David. Presque en même temps appa- 
raissail la flolte anglaise, qui livrait bataille à d'Aché. Sans 
allondre les nouvelles de ecite bataille, Lally entama le siège 
de Gondelour : le 3 mai, la place eapilulait. Or, la flotle fran- 
çaise, après une bataille sanglante, acharnée, indécise, élait 
revenue sous le eanon de Pondichéry. Tout de suile Lally 
attaqua Saint-David, réputée le place la plus forte de l'Inde, et 
qui avait bravë tous les eMorts de Dupleix. Trois sur quatre des 
forts détachés furent enlevés d'assaut; le quatrième fut évacué 
en désordre par les Anglais. Le 2 juin, le corps de place capi- 
talait. Le 9 juin, tombait Dévicolta. De leurs possessions propres, 
il ne restait plus aux Anglais que Madras. Le renom des succès 
de Lally ramena aux Français les sympathies et les offres de 
service des princes de l'Inde. Mais Lally, fort différent de 
Dupleix, méprisait ces < misérables noirs ». Dans sa marche 
précipitée sur Saint-David, on l'avait vu, faule de bêtes de trait, 
atieler à ses canons, pêle-mèle, des Indous de loute caste réqui- 
sitionnés dans Pondichéry, le soudre à côté du brahmane, le 
Achatrga à côté du paria : « c'était comme si un gouverneur 
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de Paris se fût avisé d'attoler un duc el pair avec le valet du 
bourreau pour les employer à la démolition de Notre-Dame. » 
(B. de Penhoën.) Lally s'écartait encore des traces de Dupleix, 
ques il enjoignait à Bussy d'évacuer le Dekkan. Dès lors 
commença la mésintelligence entre les deux hommes : c'était 
surtout l'opposition de deux politiques. Pour des raisons ana- 
logues, Lallÿ eut bientôt contre lui le gouverneur Leyril, 
d'Aché, le Conseil, et à peu près lout le monde. 

Expédition dans le Tandjaore. — Pour son expédition 
contre Madras, Lally manquait d'argent. Il employa, pour s'en 
procurer, l'expédient dont Dupleix aveit essayé de délourner ses 
protégés de 1748 : une expédition contre l'opulent royaume de 
Tandjaore. Elle fut aussi rude que l'eùt été l'expédition immé- 
diate eontre Madras. 11 s'y commit des actions déshonorantes ; 
Lally, pour 300 000 francs, mil en adjudicalion le pillage de la 
petite ville de Naour. À Kivelour, il succagea une pagode 
vénérée, faisant fondre les statues d'or, altachant les brehmanes 
à la bouche de ses canons. Tout le pays était déjà soulevé 
contre lui quand il arrive devant Tandjaore. Après un échange 
de coups de canon, le radja entre en négocialions, amusa 
Lally, jusqu'à co que la famine eût contraint l'agresseur à 
la retraite. La retraile fut désastreuse; les populations exas- 
pérées harcelaient les Français; des fanatiques, pour venger ka 
pagode de Kivélour, se ruèrent de nuil dans le camp français, 
faillireut enlever Lally, firent sauter un caisson. L'armée revint 
enfin à Karikal, épuisée, affamée, ayant pordu lous ses vhe. 
vaux, trainant à bras les canons. 

Prise d’Arcote. — Sans se décourager, Lally résolut de 
prendre Areote. Mais pour qui? Par quel prélendant supplanter 
le nalab anglophile Mohammed-Ali? Lally GL choix d'un fils 
Chanda, Kadja-Sahib. IL lui promit la nababie en échange 
d'un Lribut égal à celui que payait le nabub, plus une rente de 
440 000 francs à la Compagnie. Arcoto fut enlevé; mais le 
lrésor du nabab comme celui du prétendant se Lrouvèrent éga- 
lement vides. Une aiteque sur la place de Uhinglepet échoua par 
manque d'argent et la révolle de soldats non payés : on devait 
à l'armée 4 500 000 francs de solde arriérée. Rien n'arrivait 
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plus, ni de France, ni de l'ile de France. Au contraire, depuis 
que les Anglais étaient maitres du Bengale, Madras nageait 
dans l'abondance. D'Aché, indolent et timide, refusait la coopé- 
ration de sa flotte : il préférait slalionner à l'ile de France, 
arrètant au passage les secours que la métropole envoyait à 
Lally. 

Attaque sur Madras. — Pour une entreprise sur Madras, 
Lally manquait de vaissoaux, d'argent, do vivres, de transports. 
A résolut de s'en passer, el, avant l'arrivée des renforts attendus 
par les Anglais, de brusquer l'altaque. Madras se composail de 
deux villes : la ville noire, protégée seulement par un fossé et 
une muraille démantelée; la ville blanche, située entre la plage 
et le petit fleuve Montaron, munie d'une onceinte bastionnée, 
où faisait saillie le vieux fort Saint-Georges. Madras était 
défendu par Lawrence, alors colonel, et par l'ingénieur Jobn Call. 
Le général français résolut de se loger dans la ville noire, puis 
d'attaquer le ville blanche par le bastion sud-est. La ville noire 
ut aisément conquise ; commeles Anglais avaient négligé de faire 
sauter les ponts du Monlaron, le fleuve fut aisément franchi. 
Mais, pondant la nuit, nos troupes affamées se rubrent sur les 
provisions que renfermait la ville abandonnée, s'enivrèrent, 
commirent tous les excès, jusqu'à meitre le feu aux maisons. 
Lawronce résolut de mettre à profit lour désordre : le major 
Draper passa en silence Le Montaron, surpril la ville noire, 
massacra beaucoup des nôtres, fit d'Estaing prisonnier et 
manque de prendre Busay. Celui-ci, ayant allié Lally et Crillon, 
rentra avec eux dans la ville, assaillit à la baïonnette les grena- 
diors de Draper et les rejela en désordre sur les ponts ou dans 
les flols du Moutaron (14 décembre 4758). Plus difficile élail 
d'enlever la ville blanche : on n'avait que 800 projectiles et 
presque pas de poudre. Enfin un navire apporta un renfort de 
41 hommes, plus ua million. Le siège put cunlinuer, mais 
n'avançait pas. Lelly ne disposait que d'un mauvais ingéniour 
contre l'habile John Call, Comme les Anglais n'affectaient pas le 
même mépris que lui pour les « misérables noirs », leurs alliés 
indigènes, joints à le garnison anglaise de Chinglepet, vinrent 
bloquer le camp français et lui coupèrent lous les arrivages. La 
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famine sévit parmi les assiégeants : les soldats déseitèrent par 
bandes. Les malveillants répétaieut que Lally voulait faire périr 
l'armée. Bussy, plusieurs fois rebuté, gardail un silence hostile. 
Lally s'obstina, renforça les balteries, disant qu'il bralerait là 
ville, s'il ne pouvait la prendre. Il essaya d'un assaut de nuit 
(du 43 au 44 février 1759) : l'assaut fut repoussé. Lally en pré- 
parait un second, lorsque la folle anglaise appurul. Il fallut 
lever le siège (46 février) et faire retraite sur Pondichéry. 
Ruine de la domination française. — Pendant ce temps, 
les Anglais du Bengale avaient fait la conquête des Circars. Le 
Nizam Salabet, découragé dans sa fidélité à la France, avait 
signé un trailé avec nos rivaux : il leur cédait Mazulipatam et 
les Circars, s'engageait à expulser, dans les quinze jours, tous 
les Français du Dekkan, à ne plus nous accorder aucun secours. 
Il ncceptait la protection britannique. C'en était fait de l'œuvre 
gigantesque édifiée par Dupleix et Bussy. Nous avions tout 
perdu : le Curuatie, Les Cirears, Mazulipatam, le protectorat du 
Dekkan, du Maïssour, de Tandjaore, l'alliance des Mahratles. 
Bussy, auquel Lally désespéré essaya de se confier, décline la 
tâche, désormais impossible, de nous ramener les anciens alliés. 
Il ne se rendit que sur un ordre formel auprès de Salabet, et 
échoua dans sa mission. Lally était à ce point irrité contre 
Bussy que, celui-ci ayant batla les Anglais à Vandavachy, où il 
leur tua 400 hommes et leur prit # canons, le gouverneur 
général n'eut que hlème pour ce beau fait d'armes. Dans ses 
lettres au initisière, il dépeignait Bussy comme « l'homme le 
plus faux, le plus menteur, le plus pillard.….. Il a l'astuce maure 
et il est, comme Médée, versé dans J'art de trahison. » 11 le 
comparait aux « plus grands malfaileurs condamnés à la rone 
depuis cent ans ». Il n'était guère plus satisfait de d'Aché : 
eelui-ei, arrivé Je 18 septembre, déclara qu'il repartirait le 17 
On le relint presque de force; le 27, il se trouvait en présence 
de la flolte anglaises mais, quoiqu'il lui fût supérieur de toute 
manière, en présence de loute la population de Pondichéry 
massée sur les toits, il déclina la bataille et cingla vers le sud. 
Deuxième bataille de Vandavachy. — La siluation de 
la colonie devenait cffrayante : on avait contre soi toutes les 
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puiseances de l'Inde; les meilleurs régiments, comme celui de 
Lorraine, se mutinaient faute de solde. Les Anglais profitèrent 
de ce désarroi pour prendre Vandavachy, dont l'occupation 
inaugurait le blocus de Pondichéry. Lally reprit la ville, 
mais échoua devant le fort. Alors il essaya de concentrer ses 
troupes, rappelant même le corps de Bussy. [l avait 2300 Euro. 
péens, des cipayes, 1000 cavaliers mahrattes, que Noronha, 
évèque d'Halicarnasse, la croix pastorale sur la poitrine el le 
sale à la main, conduisait au combat. Quand parurent les 
Anglais commandés par Coole, ils furent chargés par l'évêque 
et ses Mahraltes, mais les arrétèrent par un fou de mousqueterie 
et les firent se retirer à deux lieues. La cavalerie européenne 
de Lally refusa d'abord de charger, puis tourna bride au pre- 
mier eoup de mitraille. Lallÿ resln presque seul à vingt pas 
des grénadiers anglais, l'habil criblé de balles. « Vous êtes 
blessé? » lui demandèrent ses officiers. — « Plût à Dici 
répondit-il. Le régiment de Lorraine, sans ordre, s'éhranle, 
abandonmant d'excellentes positions pour foncer sur les 
Anglais : il fut obligé de reculer devant l'afflux de leurs 
réserves. Une redoute, que défendaient bravement nos marins, 
sauta par l'explosion d'un chariot do munitions. Vainement 
Bussy, à trois reprises. charges les Anglais à la baïonnelte : il 
fut blessé et pris. Lally ne put que rallier son armée derrière 
une digue el opérer en assez bon ordre la retraite sur Pondi- 
chéry (22 janvier 4760). Coole profila de «a victoire pour 
eulever Arcote, Chatoupel, Timeri, Dévicotta, Karikal, Val- 
daour. Il ne nous restait plus, dans le Carnalie, que Gingi et 
Pondichéry. 

Chute de Pondichéry et de Mahé. — En septembre 110, 
Coote reçut des renforts : il disposait de 3000 Européens et 
cipayes; Lally n'avait plus que 1200 hommes à lui opposer. 
Le général anglais commenca par resserrer le blocus autour de 
Pondichérs en enlevant le fort d'Ariancoupan et eclui d'Oul- 
pari. Lally, pour dissimuler aux ennemis la faiblesse dle sa gar- 
nison, avait voulu faire prendre l'uniforme aux civi 
employés de la Compagnie s'y refusbrent. 11 n'osa sévir. 
les eonsciencieux efforts de Leyrit, mais grace aux exeilations 






























Google 


EE) L'INDOUSTAN 


du P. Lavaur, la discorde régnait dans la ville ct dans le Con- 
sil. Lally s'était fait haïr à tel point qu'on se réjouissait de ses 
insuccès, On parla de le mettre eu élat d'arrestation, on essaya 
de l'empoisonner. Le blocus durail depuis cinq mois : il ne res- 
tit plus en magasin que 4 livres de riz par léle de soldal. 
Lally invita Loyrit à convoquer le Consoil : celui-ci refusait de 
« capituler », mais proposait de « demander une suspension 
d'armes ». Comme si Coote cût élé disposé à nourrir la ville 
pendant cet ariisticu! IL fallut se rendre à l'évidence de lu 
situation. Le P, Lavaur et l'ingénieur Dure furent envoyés 
au camp britannique. Coots exigea la reddition pure et simple : 
la garaison et les habitants seraient prisonniers de guerre: 
Pigot, gouverneur de Madras, avait ordonné que la ville fût 
rasée. C'est à ces dures conditions que fut signée la capitulalion 
du 48 janvier 4761. 

Lally était mourant : cela ne désarme point lu haine de ses 
administrés. Quand les Anglais voulurent le conduire à 
Madras, ils durent empècher qu'il ne fat agsommé par les 
émeutiers de Pondiehéry. Uetie ville évacuée, le gouverneur 
Pigol s'y trensporta pour surveiller l'œuvre de destruction. À 
chaque coup de pioche il disait : « Ainsi les Français ont rainé 
Saint-David! » L'anéantissement de In puissance française fut 
complété par le chute de Mahé (13 Février 4764). Le traité de 
Paris nous restitun bien les cinq villes de l'Inde, mais déman- 
lelées, avec des territoires reslreinls el morcelés, afin qu'aucun 
ouvrage de défense n'y pâl être établi. 

Procès de Lelly-Tollendal, — Les membres du Consei 
de Pondichéry avaient pu sauver leurs richesses. Quand ils arri- 
vérent à Paris, ils furent accueillis comme des victimes. On 
leur communique les accusations lancées contre eux per Lally. 
Dès lors, ils ne cherchèrent plus qu'à charger leur accusateur. 
aimeutant l'opinion, publient des mémoires injurieux. Les plus 
acharnés canire lui furent le conseiller Lenoir el le P. Lavaur: 
même Bussy et le gouverneur Levrit ne l'épargnèrent pas. Le 
malheureux général était accusé, non pus seulement de malu- 
dresse et d'incapacité, mais de malversations el de trahison. 
Lenoir affirmait qu'il avait venu Madras « à sen chers Anglais » 
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el touché l'argent qui « était prêt depuis longtemps ». Lallÿ 
obtint des Anglais sa mise en liberlé sur parole, vint à Paris ol 
demanda des juges. D'abord on les lui refusa. Puis, sous la 
pression des conseillers de Madras, il fut mis en aceusalion et 
enfermé à la Bastille (novembre 1764). Le procès traïna dix- 
huit mois sans que Lally eût été interrogé, les magistrats du 
Parlement acceptant des pamphlels comme des preuves, refu- 
sant d'écouter les Lémoins à décharge. Telle était leur ignorance 
des choses de l'Inde qu'ils prenaient « dix mille cipayes + pour 
une somme d'argent. Lally fu mis sur la sellette comme un 
voleur; on lui arracha sa plaque de Saint-Louis: Pasquier le 
menaga de le faire rouer. Le 6 mai 4766, l'arrêt fut rendu dans 
la Grand'Chambre. Lally élait convainen : 4° d'avoir lrahi les 
intérèls de l'État et de la Compagnie ; 2° d'avoir exercé des vexu- 
tions contre les sujets du roi et les étrangers. Un juge avait 
opiné pour la roue; on se rontenta de la décapitation en place 
de Grève. L'exéculion eut lieu le 9 mai, précédée ot accom- 
pagnée de raffinements de barbarie : un des geôliers de Lally, 
à k Conciergerie, l'avait renversé d'un coup de genou dans le 
ventre pour lui voler sa montre; on le conduisit à la place de 
Grève dans un Lombercan, les mencttes aux mains, un ballon 
sur la bouche, un bandeau sur les poux. Cortes il avail commis 
des fautes, dlonné des preuves d'un caractère jaloux et violent; 
mais s'il eut des crimes à expier, & n'étaient pas les siens : ce 
furent l'étroitesse de vue ef l'avarice de là Compagnie. les 
voleries des conseillers de Madras, le mauvais recrutement des 
soldats, l'ineptie ou la pusillanimité de d'Aché, par-dessus 
tout l'incapacité, le gaspillage, l'absence de patriotisme qui 
caractérisaient le roi, la cour el foul le régime de ce lemps. 
C'est aveuglément, dans un mouvement inouï de féroeilé, que 
opinion se déchaïna contre lui, depuis l'élégante M 
Deffand, qui décrit avec lant de complaisance les indignités q 
aggravèrent le supplico de « cet euragé », jusqu'aux cochers 
de Paris qui foueltaient leur cheval en eviant : « ue doit 
Lally! » Sur cet odieux épisode se termine l'histoire de L'Inde 
française. Après le grabal de Dupleis. Le Lombereau de Lally 1 
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IV. — La domination anglaise. 


État de l’Inde gangétique. — Les Français n'avaient 
peut-être pas choisi la meilleure partie de l'Indoustan pour y 
porter leur effort : l'Inde gangélique est infiniment plus riche 
que l'Inde péninsulaire. Tandis que, dans le duel entre Pondi- 
chéry el Madras, nous usions le génie de Dupleix et l'ardeur de 
Lally-Follendal, les Anglais, avec beaucoup moins de labeur, 
s'implantaient dans le Bengale et le Béhar. pays où la popule- 
tion dépasse en densilé celle d'Europe, où le sol se prête à 
toutes les cultures de luxe, où le trésor des princes regorgeail 
W'or et de joyaux. 

Au lendemain de la désastreuse paix de Paris (1763), voici 
quelle était la géographie politique de l'Inde gangétique. Sur le 
Bengale, avec Mourchédabab pour capitale, régnait le soubab 
Mirbjafer, la eréalure et le protégé des Anglais. Le Bébar 
vbéissait au nabab Ramna-Raïn. Le séuéndarat de Bénarès, 
vassal d'Aoude, avait pour chef-lieu Gazipour. L'Aoude, capi- 
tale Aoude, ville principale Luknow, formait une soubabie, sous 
le nabal-vizir Shoudja-ud-Daoula. Les Élals du Grand-Mogol 
étaient rédnits au Doab, avec Debli pour eapitale, et Agra, 
Korah, Allahabad. Encore cette dernière ville avait été usurpée 
sur l'empereur Alam-Gir (4784-4189) par le gouverneur Moham- 
med Kauli-Khan. Ce reste d'empire mongol élait, de loule part, 
ravagé ou envahi par les Afrhans, par les Rohillas, par les 
Sikks, par les Mahrattes. 

‘Telles étaient les puissances indigènes, les puissances éla- 
blies el assises, de l'Inde gangétique. 1 leur fallait compter 
e_ ces puissances mobiles et presque nomades que coi 
ut les compagnies d'aventuriers militaires européens. Un 
pou avant le siège de Pondichéry, une poignée de Français 
1 ou 600 hommes) avait été expédiée par le Conseil de la 
colonie sur Ganjam (côte de l'Orissa), pour y former le noyau 
d'une armée de secours qu'on espérait constituer avec le 
serours des prinres indigènes et s'emparer ensuite de Mazuli- 
trouva cetlo dernière ville ocenpés déjà par les 
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Anglais (1759). Les débris de la petite troupe, décimée par le 
feu ou les privalions, revinrent dans le Carnatie, y apprirent 
la chute de Pondihéry (1764), contribuèrent à la défense de 
Gingi, pois y subirent une capitulation. 403 Françnis de la 
garnison, contraints par les misères d'une rude capliv 
prirent du service, aves le sergent Madee, dans un parti angl 
commandé par Martin Lion. Dès lors se Formèrent ces compa- 
amies errantes mèlées d'Anglais, d'rlendais, d'Allemands, de 
Snisses, mais où dominait l'élément francais, qui, conduiles par 
iles chefs énergiques et peu serupuleux, passèrent four à tour, 
au gré de leurs intérêts, du service de la Compagnie britan- 
nique à celui des potentats indigènes. Les principaux chefs 
furent Gentil, René Madcc de Quimper-Corentin, qui ensuile 
devint nabab, surlout le Suisse Walter Keinhardt, plus connu 
sous le sobriquet de Nombre. En outre, après In chute de 
Chandernagor (4£ mars 1151}, une aulre poignée de soldats 
français, sous le capitaine Law de Lauriston, évneuant noire 
factorcrie de Kassim-Bazar, entra au service du soubab du 
Bengale, le eruel Souralja-wi-Daoula, et cournt les aventures 
qu'on a déjà racontées. Après la capture de son chef par les 
Anglais, au combat de Gyah (4764), elle passa au service du 
soubab Mir-Kassim, et finit par se fondre avec la compagnie 
de Sombre. Celle-ci comprenait parmi ses officiers l'Allemanl 
Pauly. l'Irlandais George Thomas, l'Anglais Dyce. Les compa- 
gnies d'aventuriers européens jelleront leur dernier éclat aver 
le Savoisien Renoit de Roigne (17821797) 1. 

Coalitions des États gangétiques contre les Anglais : 
l'empereur Alam IL — Depuis la balaille de Plassey (1737), 
le Bengale était à la discrétion des Anglais. Le nouveau sonbah, 
Mir-Djafer, n'avait d'autre rôle que de pressurer ses sujets à 
leur profit. 1! s'en lassa bien vile, et, dès 1738, s'évada do 
Mourchédabab pour tenir la campagne. Une vaste coalition 
s'organisait dans l'Inde gangétique contre les conquérants 
lanniques : elle comprenait le prince Alam, fils aîné de l'empe- 
reur Alam-Gir; le gouverneur d'Allahabad, Mohammed-Konli- 
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Khan; le soubab d'Aoude; lu plupart des sémiudars du Bélar: 
un grand nombre de chefs rohillas, djauts, mahrattes, afghans. 
Soul le nebab Ramno-Raïn, de Paina, hésitait. IL craignail 
surtout les convoitises que nourrissaient sur Patna le shak- 
sadé (le prince impérial, le futur empereur Alam Il) et le 
nabab d'Aoude, Il finit par demander secours aux Anglais et 
promit à Clive de se défendre, dans sa capitale, jusqu'à la 
dernière extrémité. C'est précisément cotte coalition du Nord 
Ouest qui empècha Clive de prendre part à la lutle contre Lally- 
Tollendal et le fit se borner à la conquête de Mazulipatam. 

Le. danger commun rapprocha le soubab Mir-Djafer el les 
Anglais. Leurs deux armées marchèrent ensemble à la déli- 
vrance de Patna, où Ramna-Rsïn se trouvait à bout de forces, 
une brèche étant déjà pratiquée dans les remparts de la place. 
Au reste les coalisés se jalousaient autant entre eux qu’ 
haïssaient les Anglais : le nabab d'Aoude surprit trattreuse- 
ment la ville d'Allahabab et ft périr son allié Mohammed-Kouli- 
Khan. Cetle perfidie amenu lu dispersion de l'armée confédérée. 
Resté presque seul, l'héritier du trône du Grand-Mogol entra 
en négocialions avec Clive, lui demanda de l'argent, consentit 
en échange à évacuer la province de Béhar. Ainsi fut dissipée la 
première coalition des États gangéliques. 

Le soubab Mir-Djafer, eontre qui celle ecalition avait été 
surtout dirigée, sentait hien qu'il devait aux Anglais la conser- 
vation de son trône. Il récompense Clive en obtenant pour lui 
de l'empereur Alam-Gir le litre d'émir, en lui concédant en 
djaquir (Gel) la rente que la Compagnie anglaise devait eu 
soubab du Bengale : cette rente valait environ 30000 livres 
sterling (750 000 francs). Ainsi fut constitué le Clives Jaguir, 
qui rovient si souvent dans la discussion au parlement britan- 
vique de ce temps. Le soubab n'en restait pas moins un allié 
et un « suzerain » fort peu sûr. Sous main il avait excité les 
Hollandais de Chinsura à profiter des embarras de Clive. Ilx 
firent alors venir de Batavia 100 soldats européens et 800 Ma- 
lais. Clive les attaqua, les batlit, et mél le main sur 
sura (1759) 
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Batailles de Patna (1761). — Pou de lormps après 
(février 1760), Clive s'embarqua pour l'Europe, laissant le 
commandement des troupes au major Caillaud, appelé du 
Carnatie, en attendant l'arrivée du nouveau gouverneur Van- 
sittart. Malgré ses succès diplomatiques et militaires, Clive 
laissait l'Inde gangétique profondément iroublée. Nous avons 
vu comment périt le vieil empereur Alam-Gir (1759) et 
comment le shah-sedi lui succéda sous le nom d'Alam {I 
(1759-4806). Revêtu de la puissance impériale, celui-ci devenait 
sacré pour les Anglais, qui légalement n'étaient que les vassaux 
d'un de ses vassaux (le soubab du Bengale). Les Anglais 
avaient toujours manifesé un respect superstitieux de celte 
puissance souveraine, se demandant parfois s'ils n'agissaient 
pas « en rebelles » quand ils portaient les armes contre er 
prince, alors même qu'il n'était encore que Le fils de l'empereur. 
Alan II erut qu'il rencontrerait les mêmes serupules chez Cail- 
laud. IL réorganisa la coglition, conférant le vizirat au nabab 
d'Aoude, appelant à lui tous les mécontents de l'Inde. A la 
tête de l'armée confédérée, il reprit le chemin de Patna pour en 
chasser Ramna-Raïn, l'allié des conquérants. Celui-ci avait 
une assez forte armée indigène, plus 10 Anglais ct un bataillon 
de cipayes que Caillaud avait mis en garnison chez lui, autant 
pour le surveiller que pour le défendre. Contrairement aux 
recommandations dn chef anglais, Ramna-Raïn livra bataille 
pour défendre les approches de sa capilale : il ful vaincu, blessé, 
rajelé dans la ville. Celle-ei eût succombé si l'empereur avait su 
profiter dela victoire; il perdit son temps à ravager le pays. 

Alors parut la petite armée anglaise, forte de 38) Européens. 
1000 cipayes, 6 canons, commandée par Caillaud, et l'armée de 
Mir-Djafer, forte de 15000 hommes et 27 canous, commandée 
par Miran, un des généraux du soubab. La première bataille de 
Patna s'engaea le 22 février 1761 : les Anglais et les cipayes 
britanniques décidèrent de la vicloire; l'armée du soubab n'y 
fut pour rien. Alam II s'enfuit jusqu r, à 10 milles du 
champ de bataille. Pour la première fois les Auglais avaient osé 
s'atidquer à l'imposante idole, le Grand-Mongol en personne, le 
légitime successeur de Baäber, la source de tonte légitimité el 
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de leurs propres droits. EL ils l'avaient contraint à la fuite! 

Seulement Alam Il n'était point un de ces Mongols dégénérés 
qui, par leur incurie ou leur lacheté, avaient amené l'empire à 
sa ruine. À peine arrivé à Béhar, il reforma son armée et conçut 
le hardi projet de se jeler sur les derrières du vainqueur, de 
pousser sur Mourchédabad et d'y enlever Mir-Djafer. Caillaud eut 
à peine le temps de déjouer celle manwuvre : le & avril, il par- 
vint à opérer sa jonction avec le soubab: le 1, l'empereur dut 
mettre le feu à son camp et rétrograder dans la direction du 
nord-ouest. Dans sa relraite il oût pu enlever Putna, qui était 
alors sans défense; justement Lew était arrivé dans ces parages 
avec sa pelite troupe. Alam I] manquade résolution : les Anglais 
et leurs alliés eurent le temps d'envoyer des renforts. Law 
avait déjà livré deux assauts à la ville quand parut l'armée de 
secours, sous les ordres de Knox. Elle attaque les assiégeants et 
les chassa de leurs ouvrages. 

Alam IL ne se lint pas pour bullu. Il Gt appel au Dourani 
d'Afghanistan; il provoqua la défection du nail (gouverneur) de 
Pourania; mais, avant que celui-ci eût pu faire jonction avec 
l'empereur, il élait atiaqué et, quoiqu'il eût 42000 hommes el 
30 canons, dispersé par une poignée d'Européens el un seul 
balaillon de cipayes. Telle fut la deuxième balaille de Patna. 
Elle déçut toutes les ambitions de l'empereur. 

Les soubabs Mir-Djafer et MirKassim. — Mir- 
Djafer avail pu redouler le triomphe des coalisés; celui des 
Anglais le désespéra. 1 se trouvait dans une siuation sans 
issue : les exigences de ses « vassaux » britanniques avaient 
épuisé son trésor, ruiné son peuple ; son armée, qu'il ne pouvait 
plus payer, se mulinait et, au retour de la victorieuse cam- 
pagne de Palna, assiégeait le palais el menaçait de mort le 
souverain. Au reste, la situation étail presque la mème dans 
Calcutta, la capitale brilannique : là aussi le trésor était vide 
el les soldats anglais ou indigènes, non payés, se révoltaient, 
désertaient, allaient rejoindre les compagnies d'aventuriers. 
Parmi les membres du Conseil, une opinion se faisait jour : il 
fallait abandonner Mir-Djafer, vieux, indolent, sans aytori 
surses sujets, loujaurs prêt à lrabir la Compagnie, el embrasser 
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la cause de l'empereur, qui, après tout, était le seul maitre 
légilime. On adopla un moyen terme : ne pas détrôner Mir- 
Djafer, mais déférer le pouvoir effectif à un membre de ça 
famille, à son gendre Mir-Kassim, si riche qu'il pouvait prêter 
de l'argent à son beau-père. Le 11 septembre 1164, un traité 
secret fut signé entre Mir-Kassim et la Compagnie. En échange 
des pouvoirs qu'on lui confiait, Mir-Kassim abandonnait à ln 
compagnie les trois distriels de Burdwan, Midnapour, Chilta- 
gong, pour payer l'arriéré dû par son beau-père; en outre, il 
faisait un présent de 5 lacs de roupies (environ 1 260 000 francs) 
à titre de subside pour la guerre contre les Français dans le 
Carnatic. En exécution de ce Lrailé, Mourchédabad fut occupé 
par les troupes anglaises, Mir-Kassim mis en possession du 
palais, Mir-Djafer invité à se retirer dans Colcutla pour ÿ vivre 
en simple particulier. 

MirKassim réussit d'abord à tenir ses engagements: il paya 
ses propres troupes et les troupes anglaises; il versa les subsides 
qui permirent aux Anglais de prendre Pondichéry. Enfin la 
guerre put continuer contre les coalisés du Nord-Ouest et contre 
les compagnies d'aventuriers curopéens, 

Combat de Gyah : capture de Law (1781). — L'empe- 
reur avait repris les hostilités; mais il ne put réunir qu'une faible 
armée, dont le compagnie française de Law formail l'élite. 11 
fut vaineu à Gyuh (1764) : l'épisode mémorable de la bataille 
fut la capture de Law. Voici comme le fait ost raconté par 
l'historien indou Moutakharine. L'empereur avait fui le pre- 
mier, les Français l'avaient imité. Law, resté seul, se mit à 
cheval sur un de ses canons ol attendit. Les chefs anglais s'ap- 
prochèrent en le saluant: il leur rendit le salut, et alors ils lui 
dirent : « Vous avez faillout ce qu'on pouvait attendre d'un 
vaillant homme: certainement volre nom sera transmis à la 
postérité par la plume de l'histoire; maintenant déceignez vos 
reins de votre épée: venez parmi nous, et abandonnez toute 
idée de combattre les Anglais. » Law leur répondit : « Me 
rendre avec le déplaisir de rester sans mon épée, ce serait une 
honte à laquelle je ne me soumeltrai jamais: 
prendre ma vie si vous n'arceplez celte condition. » Les Anglais 
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consentirent à Iui laisser son épée et le firent manter dans un 
palanquin, dont le Français, « pour n'être point vu », fit tomber 
les rideaux. » Ainsi se Lermina l'héroïque vdyssée de Le 
eommencée à Trilchinapaly, elle se continua par la défense de 
Kassim-Bazar, l'aide prôtée au soubah du Bengale, au nalxh 
d'Aoude, à l'empereur mongol. 

Le traité avec l'empereur. — Après cette défaite, Alam IL, 
las d'être en la dépendance de vassaux perfides, do rudes chefs 
hathares, se résolut à accepter les avances, très sincères, que 
faisaient les Anglais à la majesté impériale. Il fut reçu dans 
Patna par le major Carnne, avec lous les honneurs Que à un 
empereur. On lui dress un trône sur une estrade formée de 
deux tables, et c'est de là haut qu'il octroya l'investiture à Mir- 
Kassim des trois provinces de Bengale, Béhar et Orissa. En 
échange, celui-ci promettait un tribut annuel de 24 lacs de 
roupies (6 millions do francs). Alam II fut ensuite escorté 
par les troupes anglaises jusqu'à la frontière de ses États. Mir- 
Kassim profita bientôt de son investiture pour faire prisonnier 
Ramna-Rain, avec la connivence des Anglais, et s'emparer de 
Pan. 

Rupture de Mir-Hassim avec les Anglais : batallle 
de Gériah (17768). — Bientôt les exigences commerciales 
et financières des Anglais furent aussi insupportables à Mir- 
Kassim qu'elles l'avaient été à Mir-Djafer. D'un euractère 
plus résolu que son beau-père, il rompit avec la Com- 
pagnie, fit partout saisir los Anglais ot leurs marchandises. 
les refoula et les bloqua dans leurs facloreries, pilla celle de 
Kassim-Bazar. Le conseil de Calcutta serésolut alors à réintégrer 
l'ancien soubab, Mir-Djafer. Par le {raité du 11 juillet 4763, 
il cunfirme aux Anglais les concessions failes per son deran- 
cicr, les exempla de presque lous les droits, pramit de payer 
les troupes anglaises employées à sa défense, d'entretenir 
luimême 12000 cavaliers et 12000 fantassins, de verser 
à la Compagnie 30 lacs de roupies (7300 000 fr.), d'indem- 
niser les négociants anglais pour les perles subies, de ne per- 
meltre à aueune autre nation étrangère de so fortificr dans le 
Bengale (celle clause visail surtout les Français). Ainsi, 
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chaque changement de règne, le Bengale tombait plus lour- 
dement sous. la domination britannique. 

Mir-Kassim était décidé à résister. Il ne conservait que le 
moindre partie de son armée indigène ; mais c'était la meilleure, 
celle qui élait dressée à l'européenne. Déjà il avait pris à son 
service la compagnie de Sombre, renforcée des soldals de Law. 
Le 2 août 1769, auprès de Gériah, il engagca la Bataille. Elle 
dura quatre heures : « ce fut le plus dur combat que les 
Anglais eussent encore soutenu dans l'Inde » (Mill). D'abord 
les lignes de ceux-ci furent rompue par les troupes européennes 
du soubab : le 84° d'infanterie les gontint par sa ténacité, mais 
fut cruellement décimé. Mir-Kassim, contraint de se retirer, 
emmena du moins deux canons anglais et beaucoup de pri- 
sonniers. Il arrèta l'ennemi tout un mois devant les retran- 
chements de l'Oudwa; quand ils furent enfin enlevés (8 sep. 
iembre), quand par sureroil il apprit la chule de sa forteresse de 
Monghir, il entra en fureur et ordonne le massacre des prison- 
niers. Sombre se chargea de l'exécution. Ce fut comme une 
seconde édition du « Trou Noir ». Un seul des captifs fut épargné : 
le chirurgien Fullerton. Puis Mir-Kassim fit retraile sur Aoude, 
laissant une garnison dans Patna. Après une résistance héroïque, 
la place fut emportée d'assaut (6 novembre). 

Bataille de Buxar (1764). — Mir-Kassim fut d'abord 
V'hôte du nabab d'Aoude, puis de l'empereur Alam. IL offrit à 
celuiei de lui conquérir, avec ses soldats européens, le Bun- 
delkhand. La terreur de son approche suffit à soumeltre ce pay 
Les coalisés marchèrent ensuite d'Allahabad sur Bénarès. 
L'armée brilannique s'élent relirée sur Patna, ils l'attaquèrent 
non Join ds cette ville (3 mai 1764). Les réguliers de Sombre 
et la cuvalerie chargèrent de front les Anglais, tandis que le 
gros de l’armée se portait sur leurs derrières. Ainsi entourés, 
les Anglais el lours cipayes montrèent une tolle ténacité, pro 
longeant la bataille jusqu'au soir, que l'ennemi dut se retirer. 
Telle fut la troisième bataille de Patna. 

Le 93 octobre 1764, le major Munro livra celle de Buxar, au 
nord-est du Bénarès. Elle fut très disputée, dura de neuf heures 
du matin jusqu'à midi, se termina par la déroule des coalisés. 

Heron abntnaus, VIL. mn 
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La victoire de Plassey avait livré le Bengale aux Anglais; Buxar 
leur livra le Gange supérieur. Ello brisa les forces du soul 
souverain qui pûl encore leur résister :le nabab d'Aoude. 
Celui-ci reprit alors les négociations avec les Anglais. Comme 
conditions préliminaires, ils exigerient qu'il leur livrât Mir- 
Kassim et Sombre, auquel ils ne pardonnaient pas le massacre 
des prisonniers. Le nabab cansontait seulement à délaissor ln 
cause de l'un, à faire sabrer l'autre dans un guet-apens. Les 
Anglais insistaient pour qu'ils fussent livrés. Pendant les 
pourparlers, Mi-Kassim réussit à s'échapper et à so réfugier 
chez les Rohillas; Sombre parvint à faire retraite avec sa petite 
troupe. Après mainte aventure, il s'établit à 60 kilomètres au 
nord-est de Delhi, dans la province de Sirdannah, entre le Gange 
et la Djamna, et y fonda une nababie autonome. 

Le Begum Sombre. — C'est là qu'il moural en 1778, 
laissant pour héritière de sa principauté et dé son armée une 
femme qu'il avait épousée on 1772. Suivant une tradition, elle 
était une bayadère arabe, Zeïiboul-Nyssa. Convertie au catholi- 
cisme, elle prit le nom de Jeanne. Elle est plus connuc sous 
celui-ci : la Begum Sombre. Elle fut une fidèle alliée de l'empe- 
reur Alam et plus d'une fois mena bravement sa troupe au 
combat. Toutefois c'élait une rude che que de conduire ces 
rudes mercenaires. En 1193, comme elle avait épousé un offi- 
cier français, Le Vaisseau (ou Levassoult), un autre de ses 
lieutenants qui avait brigué sa main, l'Irlandais George Thomas, 
se mit, avec l'Anglais Dyce, à la lèle d'une rébellion militaire. 
La Begum fut blessée. Le Vaisseau se fit sauter la cervelle. Puis 
la paix se rétablit dans la petite armée, grâce au mariage de 
Geurge Thomas avec une fille d'houneur de la princesse. Du 
service de l'empereur, la Begum passa, en 1800, à celui du 
Sindbia, et lulta vaillamment contre Wellesley, le futur Wel- 
lington. En 1804, elle ft sa paix avee les Anglais, qui lui con- 
firmèrent sa principauté. En 1823, à soixante quatorze ans. 
elleles accompagna au siège de Bhartpour. Elle mourut en 1836, 
laissan! la Compagnie anglaise hérilière de sos Élats. 

L'Inde 4 la discrétion des Anglais. — Après la bataille 
de Buxer, l'empereur Alam dut faire sa soumission. Il céda aux 
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ur et lout le djaguir de Bénerès; en revanche 
ils lui assuraient Allahabad el lui promettaient les États du 
nabab d'Avude. . 

Dans l'Inde péninsulaire, le nabab d'Arcote, le vieil allié des 
Anglais, Dost-Mohammed, s'aperçut bien vite qu'ils n'avaient 
pas fait la guerre uniquement à son profil. Il subit presque les 
mêmes exigences que le souverain du Bengale. Dans le Dekkan, 
l'ancien protégé de Dupleix et de Bussy, Salabet, quoique for- 
mellement reconnu par un lrailé conclu avec Clive et même 
par le traité de Paris {10 février 1763), fut détrôné par un de ses 
rivaux el péril en prison. Son meuririer, Nizun- Ali, lui succéda, 
essaya de lutter entre les Anglais et envahit le Carnatie (1765). 
Les Anglais de Madras s'exagéraient sans doule sa puissance, 
car ils firent avec lui un traité qui l'indemnisait de la suzerai- 
neté perdue sur Je Carnatic et mettait les troupes anglaises à 
sa disposition. : 

Au Bengale. la mort de Mir-Djafer (janvier 1165) n'amé- 
Jiora point la situalion du pays. La Compagnie britannique lui 
donna pour successeur son fils Nedjem-ed-Daoula, âgé de vingl 
ans. Par Le traité de février 1765, il lui abandonna tout le soin 
de sa défense el loul le pouvoir militaire; il ne réservait que 
les troupes de police ou de parade: il s'engageait à ne nommer 
naïbs (gouverneurs) que les candidals agréés par les Anglais. 
C'était le proleclorat à la fois militaire el civil. D'autres clauses 
stipulaient la confirmation de toutes les concessions antérieures 
et un subside mensuel de 500 060 roupies laut que durerait la 
guerre contre le nabab d'Aoude, ou, pour mieux dire, tant 
que les Anglais le jugeraient nécessaire. 

En mai 1765, Clive, fait lord et baron de Plassey, reparul 
dans l'Inde avec des pouvoirs Les plus étendus que la Compagnie 
eût jamais conférés à un do ses agents : à la fois gouverneur, 
commandant des troupes, président du Conseil. Dans le Con- 
seil, il n'avait pas des collègues, mais des subordonnés, au 
nombre de quatre. Il signa les traités qui complélèrent l'asser- 
vissement de l'Inde gangétique. Le soubab du Bengale dut 
subir non pas mème un Lrailé, mais un règlement encore plus 
dur qu'auparavant: il dut abandonner à la Compagnie la lola- 
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lité de ses revenus en échange d'une pension de 5 300 000 rou- 
pies, el encore les fonds de cette pension étaient-ils administrés 
par trois ministres indigènes que choisissait la Compagnie. De 
suzerain de celle-ci, l'hérilier du terrible Souradja était lombé 
au rang de pensionnaire. Quand il mourut en mai 1166 et qu'on 
lui donne pour successeur un de ses frères âgé de qualorze ans, 
à peine si l'événement mérita d'être noté. Désormais le chan- 
gement d'un soubab du Bengale n'avait pes plus d'importance 
que celui d'un chef de factorerie britannique. 

Le nabab-vizir d'Aoude, qui avait jusqu'alors refusé de faire 
sa soumission, voyant ses places enlevées coup sur coup par 
les Anglais, s'empressa d'adresser au général Carnac une leltre 
üès humble, accourut à Patna pour conférer avee lord Clive, 
s'en remettant à lui pour les conditions du traité à intervenir. 
Ce fut un vérilable traité de protectorat. 11 recouvrait tous ses 
États, mais restituait à l'empereur Allahabad et Korah; la Com- 
ie se chargeait de le défendre, mais il soldait les troupes 
employées à sa défense; il payait 5 millions de roupies à fitre 
de frais de guerre; il s'engageait à n'employer ni Mir-Kassim 
ni Sombre, Sur un seul point il résisla : les Anglais lui avaient 
demandé le libre trafic à travers ses États; mais il savait que 
eetle question avait suffi pour anéanlir l'indépendance du Ben- 
gale. Toutefois lord Clive pouvait se féliciter d'avoir placé sous 
son protectorat un État puissant, qui formerait du côté de l'Ouest 
un boulevard pour les territoires de la Compagnie, liendrait en 
respeel l'empereur, les Mahratles, les Afghans 

Si Clive faisait restituer à l'empereur ses provinces d'Alla- 
habad et Korab, il n'entendait pas que ce fülà titre gratuit. Par le 
traité du 42 août 476%, Alam II dut confirmer à la Compagnie 
les concessions de territoires faites par lui ou par ses vassaux 
aux Anglais, y compris le Cline's Jaghir; il lui faisait remise de 
tout le tribut arriéré, à raison de 2 500 000 roupies par an, mais 
à la condition qu'elle le paierait exactement à l'avenir; enfin il 
lui accordait la divante, c'est-à-dire l'administration fênanciére 
des Lrois provinces qui appartenaient naguère au soubab du bas 
Gang (Bengale, Béhar, Orissa). Cette clause était fort impor. 
tue : elle consacrait l’asservissement de la soubabic à l'Angle- 
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terre. Enfin, par un firman impérial qui concédait à celle-ci 
les Circars, Clive assura Ja continuité du littoral britannique 
entre l'Orissa et le Carnalie. 

On parlera plus loin de l'administration intérieure de Clive, 
ainsi que du gouvernement de ses suecesseurs : Verolst (1167- 
4769), Cartier (1769-1712), et enfin Warren Hastings (1772 
4188) * C'est on janvier 467 que, pour des raisons de santé, 
Clive se rembarqua pour l'Angleterre. Il y véeut dans l'opulence, 
avec une maison à Londres, un château dans le Shropshire, un 
autre à Claremont. IL était en Angleterre le type de ces 
< nababs » que l'Inde renvoyait chargés d'or dans la mère 
patrie. I subit les inconvénients de celte situalion, en butle 
aux attaques des pamphlétaires, mis en accusation devant le 
parlement britannique. La chambre des Communes, tout en 
reconnaissant que les servileurs de l'État ne doivent rien 
s'approprier et que cependant lord Clive avait reçu des poten- 
tats indous d'immenses richesses, n'osa Lirer la conclusion de 
ces prémisses. Clive fut plus heureux que notre Dupleix el notre 
Lally, plus heureux mème que Warren Haslings. Toutefois 
eomine il était de nature mélanalique, que l'inaclion lui pesait, 
que les attaques l'irritaient et l'allristaient, el qu'enfin il abu- 
sait de l'opium, il se tua le 2 novembre 4714. Ainsi péril le 
héros de Saint-David, d'Arcote et de Plassey. Ses contempo- 
rains l'ont épargné: ses nationaux l'ont glorifié. Macaulay, si 
dur pour Warren Haslings, a comparé Clive à Alexandre, à 
Condé, 4 Napoléon, à Trajan, ele. Il suffil de le comparer à notre 
Dupleix. Clive fut vraiment ee que Dupleix n'out pas la fortune 
de devenir : un créateur d'empire. Il laissait la Compagnie pro- 
priétaire de toute lu région du Gange inférieur, suzéraine de 
polentats comme le souverain de l'Aoude, le nabab du Carnalic, 
le soubab du Dekkan, le Grand-Mogol, etvictorieuse de tous ses 
rivaux européens, L'empire britannique de l'Inde élait fondé. 











1. Voir chtessous, L. VII, chapitre Indoustan. 
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Of the Reign of Shah-Alum (Alarm 11), éle present emperor, Londres, 1798, — 
H--G. Koono, Full of {he Moyhul Empire, 3° édit, 1887. — Brigge (H-Q.) 
The Nizam, his history and relations with the British Government, Londres, 
1861,2 vol, in-8.— ar, Ghr. Sprengel, Geschielte der Afarattenbisauf den letzten 
Fricden mit #ngland (17 mai 1782), Malle, 4786. — James Grant Du, 
History of the Makruttas, 3 vol.. 1826, — Th. Pavie, Les Makralles de l'Onest, 
dans la Rerue des Deux Mondes, 1844. — Tone, Apereu de lu constituion 
politique de l'empire des Mahratter, Londres, 1808, traduit dans les Annales des 
rouages, t. V. — Hamilton. History of the Rohillus. — Colonel Mark Wilks. 
History of Southern India (jusqu'à 4700). 

Histoires ménérales de lindoustan. — Voir ci-dessus, L VI. 
p. 809, les indications sur Oh. Stewart, Price, Dubois de Jancigny. 
W. W. Huater, Poole (Steuley-Lane), Castonnet des Fossos. — L'abbé 
Bayual, Histoire philosophique el politique des Eurcpécns duns Les deux Indes, 
11° Édit, 1770. — Voltaire, Siècie de Louis XV. — [Le Menerier}, Histoire 
de la derniére révolution des Indes Orientales, 2 vol. ; Paris, 1787. — L'abhë 
Guyon, Histoire de l'Inde orientale, 1757. — Orme, History of Indestan, 1163, 
& L — Transactions in India from the commencement of the Frenck War in 756) 
1786. — Vansittart, Narrative of the Trungactionn in Bengal (1760-1164). — 
Edw.-3. Rapaon, Tho Siruggie Letireen Englanil and France for supremacy 
ä India, Londres, 1887 (bon résumé), — Barchou de Penhoën, Histoire 
de la vonquéte de l'inde par l'Angleterre, L 1 el Il; Paris, 184. — MA, His- 
torg of British India, édit. Wilson, 1. Il et Ill; Londres, 1858, — Le colonel 
Malleson, History of the French in Jndës, 1866, avec une dédicace à l'Armée 
française; trad. fr.; Decisive Battles of India ; Final french Strmpgles. 4484. 

Ouvrages sous forme de mémolres ou de biographies. 
Pour les mémoires relatifs à Dupleix, Élive, Laly-Tollendal, 
Soyons aux deux ouvrages spéciaux de T. Hamont. — Anandarangap. 
poullé, Journal, en extraits traduits dn lamoul, publié avec introduction 
£t notes par Julien Vinson. gr. ir-#; Paris, 180. — Cambridge, Account 
of War in India, avec le jouraal du colonel Stringer Lawrence. — Le 
ine Daltou quu des combatiants de Trilehinepaly), Journal, publié 
Seulement en 1846, — Macaulay, Exsuis Aitoriques et biographiques (lord 
Clive, Warren Ilastings), trad. fr. en 1860 cl 1880. 

M ya des vies de lord Clive par Caraccioli, Malcolm, els. Dans la 
collection que public à Oxford sir W. Wilson Hunter, The Hulers of Inn, 
voir lès biographies de lord Clive, Dupleir, par le colencl Malleson ; le 
Sindhia (Madhava Réo), par XL... Keone; Warren astinge, par le capitaine 
J. Frotior. — T. Hamont, Duplsir, Paris, 1881; Lally-Tollendal, 1991. — 
Æ Barré, le Nebab René Muder, 1803. — Monchoïsy, l'Aude et (es Hindous 
{histoire de la Begum Sombre, etc.), 4893. — George Thomas, Alilary 
Memoirs, édil. par W. Franklin, Calcutta, 4803, — James Skinner (autre 
aventurier européen), Military Memoirs, édit. par B. Frasor; Londres, 1851. 
— Les aventuriers &'Europe dans l'indr, dans Revue Britannique, 187%. 












































Google 


CHAPITRE VII 


LOUIS XV 
GOUVERNEMENT INTÉRIEUR 


(4743-4778) 


1 — Le roi et la cour. 


Louis XV.— En 1743, Louis XV! avait trentc-trois ans. Il 
était beau, et longtemps il le resla, tant que le vice n'eut pas 
éteint ses yeux el dégradé son visage. Il élait assez haut de 
laille et très robuste. Il avait la passion de la chasse, y élait 
infatigable. 1) était adroit de ses mains, 50 plaisait à des oceu- 
palions mesquines : ses familiers le virent souvent broder de 
la tapisserie, tourner des tahalières, faire son café ou même sa 
cuisine, Très inégal d'humeur, il élail sujet à des inélancolies, 
n'en sortait que pourse jeter dans la dissipation : petits soupers 
prolongés jusqu'au matin et où l'on se grisait de champagne, 
jeu, débauche. IL avait quelque instruction en certains détails, 
lait très au courant des cérémonies de l'Église. Il élail avare, 
lésinait sur les dépenses de sa cussette. Dans son enfance, il 





s'était montré méchant garçon : il étail resté dur, sarcaslique, 
aimant à parler d'opérations aux nalades et d'enterrements aux 
vicillards. Il recherehait le mystère, s'étudiait à cachor le pou 





#: ut l'édieation de Louis XY, voir citessus, p. 15. 


Google 


32 LOUIS XV 


qu'il ressentit d'émotions, se plaisait à pénétrer les secrets 
d'autrui, ne dédaignail pas d'écouter aux portes, de regarder 
par les Iucarnes de ses petits escaliers. Il étail limide, halbu- 
lit dans les réceptions d'ambassadeurs; mais, dans le cercle 
de ses courtisans, sa grâco naturelle charmait, sa politesso élait 
parfaite, surtout avec les dames; son langage, mains correet. 
laissait échapper des vulgarilés empruntées sans doute à ses 
commérages avec ses valels 

IL inspira des attachements passionnés. Aima-til? Rarement. 
et par accès, ou faiblement, ot par habitude. Il avait Le senti- 
ment ou plutôt l'instinct de la famille et il se plaisait dans la 
société de < Mesdames » ses filles. Mais, sauf un pelit nombre 
d'exceptions, il considéra d'un œil see la mort de ses amis où 
de ses maitresses. Il pleuvait quand on emporta de Versailles 
lo corps de M“ do Pompadour. « Madame le marquise, 
remarqua-t-il, aura aujourd'hui bieu mauvais lemps pour son 
voyage. » Quant à l'amour, ce ne fut guère pour lui que la satis- 
faction d'un tempérament morbide en sa brutalité. On sait à 
quelle abjection il roula, à partir de sa quaraulième année. 
Il n'avait connu, ni son père, le sage due de Bourgogne, ni sa 
mère, l'aimable princesse de Savoie ;il avait eu pour gouverneur 
le plus vain des Hommes, Villeroy; il s'était cru menacé de 
poison; il avait eu pour exemples les turpitndes de la Régence : 
il avait subi la déprimante influence de Fleury, écoulé les 
plates familiarilés de ses domestiques, recherché plus tard les 
propos pervers d'un Richelieu ou d'un Maurepas. Horrible édu- 
cation. Au fond il n'aimait que lui. Ce monstrueux égotsme, à 
peine tempéré par un étroit bon sens, mais qui n'avait poinl 
comme chez Louis XIV pour contrepaids une dignilé allière 
ni un profond sentiment de ses devoirs de roi, cel égoïsme 
inquiet est la clé de son caraclère. Il explique son indifférence 
pour lout ce qui ne louchait ni à sa sanlé, ni à son plaisir : ses 
débordements et ses crises de bigoterie, son horreur pour toute 
application suivie, sa faiblesse, sou indolence de roi fainéant. 
IL explique surtout son ennui, cot inguérissable ennui qui 
décelait le vide de son âme et Le dégoût amer d'être perpétuel- 
lement à soimème sa propre idole 
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Comment Louis XV entend le gouvernement. — 
Louis XV ressemble en un point à Louis XIV : par l'entière 
séeurité de sa foi monarchique. 11 n'a aucun doute sur la légi- 
timité de son pouvoir illimité et absolu. II est {2 Hoi, c'està- 
dire le maître des biens, de la vie, de l'honneur de ses sujets. 
« Sire, lout cela est à vous », lui avail dit Villeroy, en lui 
montrant le peuple amassé sous les fenêtres du château. 1 ne 
ressent aucun scrupule sur l'usage qu'il fait de celle puissance. 
Comme chrétien et dans sa conduite privée, il sait qu'il peut 
commettre des péchés et il à peur de l'enfer. Comme roi, il se 
croit fort peu responsable. Si on le trompe, s'il se trompe, c'est 
fâcheux; si la monarchie fonctionne mal, se détraque, si le 
peuple souffre, c'est chagrinant; mais erreur n'est pas crime. 
« Ils me désolent par leurs querelles, disait-il à propos du 
Parlement el des Jésuites; ces gens finiront par perdre l'État. 
Au reste, en voilà assez. Les choses dureront autant que 
nous. » Les finances de l'État sont les finances du roi; si le 
roi dissipe son bien, c'est son affaire; personne n'a rien à ÿ 
voir ni à y redire. « Il n'a de comptes à rendre qu'à Dieu. » A 
son lit de mort, il voudre qu'on lui reliso etie parolo do son 
dernier acle de contrilion. — Louis XIV, après Mazarin, avait 
gouverné personnellement. Louis XV, même sans premier 
ministre, ne fut jamais le maître, ni son propre maitre. Il con- 
trecarrait sournoisement les influences diverses qui se dispu- 
taient le pouvoir autour de lui, se délectait à les opposer les 
unes aux autres; mais sa volonté débile, tiraillée par le soupçun, 
le dégoût ou Je dépit, ne parvint jamais qu'à changer de servi- 
lude. — Louis XIV réservait aux affaires une bonne part de 
son temps. Louis XV ne présida le Conseil que fort irrégulie- 
romont : il s'y ennuyait. Il laisso, comme il disait, « la bonno 
machine » marcher toute seule, Et quand les opérations de ses 
ministres tournaient mal, « ils l'ont voulu ainsi, soupirait-il, 
ils ont pensé que c'était pour le mieux ». — Louis XIV, dans 
sa politique, a obéi à des principes absolus. Celle de Louis XV 
flotte à la merci d'instincts obseurs et contradicloiros. S'il 
déteste les parlements, les jansénistes et les philosophes, qui 
sont tous des opposants, il a horreur des Jésuites parce qu'ils 
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sont les amis de la reine et du dauphin. S'il se méfie de l'al- 
liance autrichienne parce que ses ministres In lui imposent, il 
julouse, il huit le roi de Prusse, bien qu'il tende toujours à 
rapprocher de lui. Que vent-il? que ne veut-il pas? Le sai 
Gomment il choisit ses ministres. — Louis XIV, con- 
sidérant sos ministres comme des commis, les choisissait dans 
t, même le ministre de la guerre; parmi les gens de 
nait du pouvoir les grandes familles, afin de n'avoir 
pas à les grandir par des honneurs, des dons et des places. 
Louis XV abandonna à ses maltresses, à ses conrtisans, aux 
nobles de haut parage, la curée des porlefouilles. On vil les 
d'Argenson et les Bernis, les Choiseul el les d'Aiguillen, la 
duchesse de Châteauroux et la marquise de Pompadour, se 
disputer les ministères, les distribuer, les échanger, les acca- 
parer, les perdre, au hasard des intrigues, des coalitions, des 
marchés, des lriomphos ou des défaites d'aleève. Co relour de 
l'ancienne uristocrafie aux affaires, elle fausse renaissance de 
l'esprit féodal semblaient devoir ramener une sorte d'hérédilé 
des offices. Il se formait des dynasties ministérielles, comme 
celles de Phélipeaux, avec ses diverses branches des Pontchar- 
rain, des Mauropas, des La Vrillière, des Saint-Florentin, qni 
pendant cent soixante-cinq ans (1640-1775) détint le ministère 
de la Maison du roi. Toutefois cetie futile noblesse de cuur 
n'était plus redoutable : elle était pliée à l'ohéissance, domes- 
iquée. — Sous Louis XIV les ministres, soulenus par la puis- 
sante main du roi, duraient longtemps : Colbert vingl-deux ans, 
Louvois vingt-cinq. Sous Louis XV les ministres, élevés par 
une cabale, sont empurtés par une autre. Dans les services les 
plus importants (contrôle général, affaires étrangères, guerre), 
les ministres les plus heureux, le comte d'Argenson, Machault, 
Choisoul, restèrent en fonction douze où quince ans au plus; 
les autres beaucoup moins : Laverdy, cinq: Bertin, Puisieux, 
Torrey, d'Aiguillon, quatre: Rouillé, Belle-ste, trois; Bernis. 
deux; Maynon d'Invau, une année; Silhouette, huit mois, et 
son passage éphémère au pouvoir créa un vocable nouveau. 
Quelle confiance Louis XV a dans ses ministres : le 
Cabinet noir; la diplomatie secrète. — Aucun ministre 
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de Louis XV ne fut jamais sûr du lendemain. Une disgrâce 
avait pour ce blasé l'attrait d'une chasse au piège. Personne 
ne lui inspira jamais enlière confiance. Il pouvait s'approprier 
ce mot de son valet do chambre à M” de Mailly : « Ne vous flez 
à personne. » Il surveillait Lout son entourage. La police veil. 
lait aussi pour Ini. Mais le plus sûr moyen d'information était 
encore le Cabinel noir. Chaque malin, le chef d'un bureau 
secret, le vieux Jannel, ou plus tard d'Ogny (1710), apportait 
à Louis XV des extrails des lolires ouvertes à la poste. Les 
six commis chargés de cet office, les énterceptes, étaient passés 
maires dans l'art de le perlustration. Pour ouvrir el refermer 
sans dommage apparent les plis les mieux enchelés, ils se ser- 
vaient d'un fil rougi au feu qu'ils passaient dans l'épaisseur de 
la cire. C'élait une volupté rare pour le roi que de pénétrer le 
secret des familles, de surprendre les scundales près d'éclore, 
d'écouter les caquelages des plus grandes dames come des 
derniers de ses snjets, de suivre à la pisle les intrigues de ses 
ministres. IL avait une prédilection pour les exploits amoureux 
des ecclésiastiques et, sans en rien dire, s'en souvenait quand 
il s'agissait d'arcorder des bénéfices. Mais cet instrument 1le bas 
despotisme se relourna quelquefois contre lui. M- de Pompa- 
dour eut à sa dévotion Jannel, et les extraits de correspondance 
soumis à sou royal amant ne disaient que ce qu'elle voulait bien 
leur laisser dire : elle savait même en fabriquer. 

La diplomatie personnelle de Louis XV, le Secret du roi°, 
comme on l'a nommée, ful un secrel mieux gardé, une surte 
d'énigme historique qui n'a élé complètement devinée et pro- 
duite en pleine lumière que de nos jours. —Le prince de Conti, 
grand prieur du Temple, ambitieux agité, s'était mis en têle, 
comme son grand-père, de se faireélirerai de Pologne. L'idée plut 
à Louis XV. Mais comment détrôner Augusle LIL de Saxe, le 
propre père de la dauphine? Il fallait eacher ce complel. Ainsi 
naquit le Secret die roë. Le premier commis des affaires étran- 
gères Tercier, le valet de chambre Lebel, furent mis dans la 
confidence, el aussi, en 4752, l'ambnssadeur de France à Var- 
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sovie, le comte de Broglie, petit homme haulain, vif el harii, 
qui ne craignit pas de servir à la fois deux maîtres et enche- 
vèlra jusqu'en 4774 les fils des deux diplomaties. Choiseul, 
soupeénnant une partie de la vérité, avail bien renvoyé Tercier. 
Mais l'habitude était prise, lo ju plaisait au roi. La trame, en 
parlie rompue, s'élail renouée: elle continue à s'étendre el 
aussi à sembrouiller, même après que le renversement des 
alliances en 4786 eut découragé Conli et l'eut jeté dans l'oppo- 
sition du Parlement. C'est depuis lors que Louis XY l'appe- 
lait « mon cousin l'avocat ». Les autres agents secrels furent 
Breteuil, Saint-Priest, Vergennes, Dumouriez, Beaumarchais, 
abeau, ele. Le plus singulier de ces diplomales ténébreux 
fut le chevalier d'Éon. Cet imborbe gamin, ce fougueux officier 
de dragons, dont la grâce féminine conirastait avec des façans 
et un langage de corps de garde, est resté étrangement fameux. 
Sans rien préciser, il laissa croire loule sa vie qu'il était femme, 
si bien que, plus tard, Louis XVI lui enjoignit de porter les 
habits de son prélendu sexe. 

Eu somme, la diplomatie secrèle de Louis XV n'eut aucune 
influeuce appréciable sur les événements. Ge serait la surfaire 
que de vouloir y découvrir autre chose qu'une intrigue d'un 
prince difficile à amuser et qu'une preuve nouvelle de la peti- 
tsse de son esprit. S'il regut parfois de ses agents d'utiles 
conseils, il n'eut jamais que Ja velléité de les suivre. S'il eut 
lui-même des vues partielles assez justes, à aucun moment de 
sa vie il ne s'éleva jusqu'à un plan général de politique exté- 
rieure. Incapable de diriger ses ministres, il semble qu'il ait 
voulu se venger de son impuissance par un puéril raffinoment 
d'espionnage et de taquinerie. 

Le nouveau Versailles. — Quand Louis XV, ayant 
atleint sa majorilé, était venu habiler Versailles, il s'y était 
trouvé mal à l'aise. Ce décor magnifique où tout était sacrifé à 
l'apparat, ces vasles galcries, ces hautes et larges chambres à 
lumière crue, l'offusquaient, l'ennuyaient, le glacaient, l'écra- 
saient. Pas de confort, rien pour amuser ni reposer les yeux, 
aucun mystère passible. Versailles était le temple de l'éliquelte, 
de la représentation, des augusles cérémonies, toules choses 
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qu'il avait en horreur. Comment le temple pouvait-il être 
respecté par celui qui allait détruire l'antique religion de la 
monarchie? Peu après commence la transformation du palais. 
D'habiles architectes y construisirent en matériaux légers 
de petits appartements appropriés au goût du nouveau roi: 
ils les décorèrent d'un style aimable, joli, varié; ils y ména- 
gèrent des corridors discrets, des escaliers dérobés, des cabi- 
nets de toute sorte, Aux fenêtres ils posèrent des doubles 
croisées et les garnirent de persiennes. Sur les cheminées 
ils dressèrent des places, dans les coins ils pendirent des son- 
nettes. Le roi eut une chambre à Ini, à côté de la chambre fas- 
tueuse et solennelle du grand roi, une chambre bien close, 
indépendante, avec une alcôve, un eabinet, une porte particu- 
lière ouvrant sur le balcon de la cour intérieure dite Cour des 
cerfs. Par là il gagnait librement, au même élage, l'apparte- 
ment de Mesdames, ou bien il pouvait à son gré, par des esca- 
liers réservés, soit descendre au rez-de-chaussée, à l'apparte- 
ment que M°* de Pompadour occupa en 4752, soit monter aux 
Petits Cabinets, col organe venlral el caractéristique du non- 
veau Versailles. Il ÿ avait là, tout autour de la Cour des cerfs, 
un palais en miniature, encaslré, caché dlens le grand : quatre 
étages de cuisines, offices, lingeries, confitureries, pâtisseries, 
rôlisseries, logements de serviteurs, avec terrasse et volière; 
dans les combles, bibliothèques, salles à mangor, sallos de jeu, 
atelier de tour, distillerie, laboratoire; des 1736, appartements 
des matlresses. Le tout délicatement orné, paré d'un luxe dis- 
cret et charmant. 

Transformation de la vie de la cour. — C'est là que 
Louis XV se réfugie le plus souvent qu'il pent, Bientôt il 
imagina de se dérober à la tyrannie de l'étiquette par une fuite 
plus libre : il visilail à Rambouillet ls comtesse de Toulouse, 
dont l'esprit l’amusait; à Chantilly, le due de Bourbon, qui avait 
de beaux équipages de chasse ; il allait ensuite à Fontainebleau, 
à Compiègne, à Choisy, à Trianon, à Ja Muctle, à Madrid, à 
Bellevue, à Saint-Légrr, à Saint-Hubert. Vers 1753 il ne restait 
jemais plus de deux ou trois jours de suile en place à Versailles. 
En eeriaines années il n'y coucha pas plus de 32 nuits. C'est 
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ainsi que Versailles cesse d'être la demeure perpéluelle de la 
royauté. L'expédition desaffaires, comme les finances, souffrent 
de ces voyages incossants qui coûlent chacun 400 000 livres au 
plus bas mot. Mais le roi se plait hors de chez Ini; il vit en 
ses diverses résidences, non plus comme le roi do France, mais 
comme un simple et riche particulier. Non seulement il n'y 
souffre aucun cérémonial, y boil sans les pompeuses formalités 
de l'essai du gobelel; mais il n'y admet que des familiers el 
des convives de son choix, il s'y montre leur égal, il souflre 
même que dans l'orgie des pelils soupers on se moque de lui. 
« à sa barbe ». Ce n'esl pas seulement l'étiquele qui se meurt : 
c'est le respecl qui s'en va. 

Malgré celte domi-désortion du monarque, Versailles s'acerotl. 
La population de In ville monte de 17000 âmes en 4722 à 
80 000 en 1744; celle du château, de 4000 à B 000; cello des 
annexes el dépendances du château (garde, écuries, grand com- 
mun, hôtels parliculiers apparlenant au roi), de 4 100 à 5 000. 
C'est que la cour est de plus en plus la grande foire des hon- 
neurs, des pensions el des places; c'est que le luxe ne cesse de 
s'y accroître el attire autour d'elle une nuée de parasites Lour- 
donnants et affamés. 

La reine. — Dans cette cour enflée de tant d'inutiles hahi 
tants, il y a des provinces enchevètrées et des comparliments 
très divers. La reine a sa petite cour à elle, cenire du parti 
dévot, où l'on fait une timide opposition au roi et à ses mai- 
Lresses. Celle pauvre Marie Levzinska !, douces, pieuse, bonne, 
pas jolie, plus résignée qu'habile et d'une intelligence assez 
plate, reste chez elle tout le jour. Elle lit, peint, fait de la 
musique, voit ses enfants, s'ennuie. Elle a pour société sa 
dame d'alours la duchesse de Noailles, une nicce de M" de 
Maintenon, séduisante et spiriluelle bigote: quelques autres 
sérieuses dames: son lecleur, le précieux et chrétien Moncrif; 
un jésuite, lo P. Griffe, qui au carême de 1181 osa malmener 
les amours du roi. La verlu de la reine est d'ailleurs si solide 
qu'à l'occasion elle ne s'ollusque point de propos un peu libres, 





12 Voir cialessns, p. 02. 
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écho du monde extérieur jusqu'en ce cercle suranné. Le soir 
elle va chez ses fidèles, le duc et la duchesse de Luynes: elle y 
trouve un pécheur converti, l'aimable el doucereux président 
Ilénault. Le chien Tintamarre ronfe au coin du feu; le due aussi, 
souvent. La conversation languit, mais le temps passe, on esl 
ensemble, et, quand on est séparé, on s'écrit des lettres d'une 
Lanalité innocente. — Marie Leszzinska manquait d'esprit, 
surtout avec le roi. Après l'avoir relenu près de dix ans fidèle 
et lui avoir donné dix enfants, dont deux jumelles tout d'abord 
(4327-37), elle lui a témoigné lassitude et froideur. « Eh! quoi, 
toujours coucher, a-Lelle dit, loujours grosse, toujours accou- 
chert » Il se l'est leuu pour dit, el dès lors il n'a plus avec sa 
femme que des relalions de cérémonie. Il est souvent dur pour 
lle et elle a peur de lui. Elle se plie à lout. Lersqu'il nomme 
Ms° de Pompadour dame du palais, « Sire, dit-elle, j'ai un roi au 
ciel qui me console de tous mes maux el un roi sur la lerre à qui 
j'obéirai toujours. » IL y avait quelque force dans celle inertie, 
quelque grandeur dans celte humililé. Quand la reine lom- 
bera malade, Louis XV lui témoignera sinon des remords, au 
moins des égards, pendant ses deux dernières années. Elle 
s'éteindra, à soixante-cinq ans, le 24 juin 4768. 

La famille royale. — Les filles du roi, J/esdames, eurent 
sur leur père une influence que Marie Leszezinska n'avait jamais 
su prendre sur son mari. Leur appartement était tout proche du 
sien e£ il venait souvent leur rendre visile. IL en avait ou huil. 
Pour les distinguer on les avait numérotées : Mudarne première, 
Madame seconde, etc. Deux élaient mortes en bas age. La de 
nière, Madame Louise, pelile personne pâle, fine, vive en paro- 
ls, intrépide amazone, se fera carmélile en 1710. L'ainée, 
Mademe Élisabeth (Madame Infantc}, fort ignoranto, mais aima- 
ble, courageuse et sensée, épousa à l'âge de douze ans (1749) 
l'infant don Philippe de Parme, fils de Philippe V. Elle revini 
en France en 1157 el y resta jusqu'à sa mort (1749). La seconde, 
Mademe Henriette, svelle, délicate, mélancolique, blanche 
come l'ivuire, ne se cnsola peint de n'avoir pu épouser Le due 
de Chartres et mourut en 1732. Restaient Mesdames Adél 
Yicloireet Sophie, que Louis XV, avec sa manie de bassesse dans 
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le langage, availsurnommées Laque, Coche ot Graille. Peu intel- 

“ligentes, encore moins instruiles, dévotes à l'excès, jalouses, 
médisantes, elles formaient une colerie remuante et parfois 
redoutable. Abandonnées à elles-mêmes, Madame Victoire, 
grasse el gourmande, Madame Sophie, molle et silencieuse, 
eussent étéinoffensives : mais elles avaient un chef : Madame Adé- 
laïde. Celle-ci, impérieuse, ardente, enfant gâtée, capable de 
légretés singulières, protectrice enthousiaste du clergé, ennemie 
de l'alliance autrichienne, exerçait une aclion occulle sur le 
roi, el sa haine était sans mesure contre les philosophes el 
contre M®* da Pompadour, en attendant qu'elle s'acharnât plus 
tard contre Marie-Antoinelte. 

Le dauphin, non moins pieux que sa mère et presque aussi 
impétueux de nature que Madame Adéleïde sa sœur, menait une 
vie fort retirée, mais il observait tout avec soin. Il élait brave : 
il fit ses preuves à Fontenoy. Il avait du bonsens, de la droiture; 
il semblait dépourvu d'ambition. Cependant Choiseul et M° de 
Pompadour, qui le redoutaient, s'étudièrent à le perdre dans le 
cœur et l'esprit de son père. Il senferma chez lui, se complai- 
sant en son humeur bourrue, fumant pipe sur pipe, composant 
du plain-chant, disant malines et laudes, passant des journées 
entières avec l'abbé de Saint-Cyr, affectant de se désintéresser 
des affaires de l'État pour s'oceuper de son salut éternel. — 
Après le mort de sa première femme, infante d'Espagne. il avait 
épousé en 1747 Marieosèphe, fille d'Auguste JL, une Saxonne 
aimable et vertueuse, dont l'unique passion était l'atlachement 
à sa famille de Saxe et dont le fin regard surveillait attentive- 
meut la politique de la France en Allemagne. 

Les princes du sang.— Les d'Orléans, suspects à la cour. 
y venaient rarement. Le fils du Régent, Louis, ressemblait 
aussi peu que possible à son père : il s'était logé à l'abbaye de 
Sainte-Geneviève, où il se donnait aux sciences, aux langues 
età la religion. Sa sœur, veuve de Louis I d'Espagne, s'était 
«onfinée dans la dévolion. Son ils avait pris une sorle de 
retraile à Bagnolet, où il recevait d'aimables écrivains. 

Les Bourbon-Condé, fastueux et prodigues, avaient une lout 
autre allure. M. le Duc, exilé à Chantilly lors de sa chute du 
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pas mort de celle disgrâce, comme sa moi 
tresse M” de Prie. Ayant lriplé sa forlune au temps de Law, 
menait un train royal. Ses écuries surtout élaient célèbres 
et le sont restées. La magnificonce de ses chasses lui avait 
valu de rentrer on faveur auprès de Louis XV. 

Son fils, lo prince de Condé, héritier de sos immenses 
richesses, les dépensait avec Furie : il donna d'énormes fètes, il 
eut un théâtre où coulait une vraie cascade, il jela 12 millions 
à la construction de son Palais-Bourbon. Il eul un cercle de 
gens de lettres, dont était Buffon, mais il délestait l'Encyclo- 
pédie, défendait les Jésuites, protestait en 4771 contre la sup- 
pression des parlements. était l'ami du dauphin, tout en faisant 
une cour assidue aux favorites. C'est lui qui plus Wird donnera 
son nom à l'armée des nobles émigrés. 

Plus fougucux encore el non moins hostile aux ilées nou- 
velles était le beau et superbe prince de Conti. Ce favori sevre 
qui regat du roi jusqu'à un million et demi pour payer ses 
dettes, dépensait en extravagances, en projets incohérents, en 
débauches, ou violents propos, une activité désorlonuée. I avait 
« aussi mauvaise têle que mauvais cœur », et personne plus 
que ce patron de la liberté et des parlements n'a exagéré « l'abus 
de ses privilèges ». 

Quant au dernier héritier des princes légitimés, le due de 
l'enthièvre, fils du comte de Toulouse, retiré dans ses rési- 
dences de Sceaux et d'Anet, il partageait sa vie enire les pra 
tiques de le dévotion et les bonnes œuvres. Cet ami de Florian, 
dont le prodigalité charilable n'épuisait pas l'opulence, él 


























très populaire. 

Les grands seigneurs. — Au fond, Louis XV s0 défie 
des princes du sang. I leur préfère l'amusante servilité et le 
cynisine élégant de ses familiers. Dans la noblesse s'étail 
formée une noblesse parliculière, la noblesse de eour, entre. 
lenue par les largesses royales, plus entichée de ses préroga- 
tives, plus avide à mesure qu'elle devenait plus inutile. Dans 
cette noblesse de cour, se distingue la soeiëlé inlime du « Czar 
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des Gaules ». À sa lèle est le premier gentilhomme de la 
chambre, le fameux due de Richelieu, qui, sous ses brillants 
dehors de grâce, d'esprit et de bravoure, cache la pire dépra- 
vation. On aperçoit à coté lle lui : le comte d'Argenson, dis 
simulé, caressant et patienl; le see el futile Maurepas, rompu 
à Loutes les intrigues, capable de toutes les méchancetés, redou- 
table à tous par ses épigramms et ses chansonnetles; un autre 
méchant, le duc d'Ayen (plus tard maréchal de Nonilles), capi- 
laine des gardes du corps, le triste héros de Detlingen, con- 
fident très secret du roi qui lui accorde, sur les fonds du grand 
aumônier destinés aux veuves el aux orphelins, 10 000 livres 
de ponsion; l'orgueilleux prince de Beauvau, un mécontent; 
le duc de Nivernois, acteur consominé, le plus brillant de ces 
hommes d'esprit de haut parage qui so piquaient de libéra- 
lisme, jusqu'à la suppression des droits féodaux exclusivement. 
Cependant la fortune de ces puissants favoris es loujours à 
la merei des eabales. D'Argenson, Richelieu, Maurepas, seront 
sacrifiés à M*° de Pompadour. Pour un ambitieux qui par- 
vient, combien d'autres s'agitent, se dépensent en belles paroles 
ou en petits complots! À travers les groupes, dans les coulisses 
circule, s'insinue le grand abbé de Broglie, hardi, moqueur et 
mal vèlu. La cour ressemble à une scène de théatre semée de 
trappes perfides et dont les décors branlanls menacent toujours 
de tomber sur la tête dos aeleurs. 

Influence des femmes : les maitresses; la duchesse 
de Châteauroux. — Dans celle cour luxueuse, désœuyrée, 
débauchée, les femmes ont pris une importance prépondé- 
rante. Le cercle de Mesdames, plus diserèlement celui de la 
reine et celui de la dauphino, sont des foyers d'intrigues. Dans 
les événements les plus graves comme les plus futiles, cher- 
chez qui joue le principal rôle; c'est une madame d'Eslrades, 
capable des plus singulières conspi ; c'est la jolie M°° de 
Mirepoix, joueuse enragée, amie du roi, et qui avaut lout veut 
lui faire payer ses doltes; c'ost M do Marsan, avocat pas- 
sionné des Jésuiles et lune des plus méchantes femmes de La 
cour; c'est M= de Tencin, ambiticuse sèche, libertine impu- 
dique et qui, sous son apparente honhomie, aspire à diriger 
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l'État. Peu après le début du règne avait apparu un autre type : 
eelui des grandes dames complaisantes pour los amours du roi, 
la comtesse de Toulouse, M°* de Charolais, etc. Elles sont de 
toutes les parties, accompagnent partout le roi, à ses chasses, à 
ses conlinuelles promenades, et même à ses petits soupers, 
pour en masquer l'indécence. Entre temps, elles se chargent, 
comme Mm° de Béarn, moyennant 100 000 livres, de présenter 
à la cour les favorites. 

La faveur de la reine n'avait duré que onze ans; le gouver- 
nement des maîtresses en dura trente-huit. À partir de 1136, 
avec les sœurs de Nesle, c'est l'aristocratie qui se dispute l'hon- 
neur de donner une maitresse au roi. Ensuite (1745), c'est une 
bourgeoise, M°* de Pompadour, qui règne. Enfin, pendant les 
dix dernières années, la majesté royale achève de s'avilir, an 
Pare-aux-Cerfs et avec M du Barry, dans ce que la plèbe a de 
moins pur, Toujours ce sont les femmes qui gouvernent. 

D'abord les sœurs de Nesle. Fleury vivait encore. La cour 
était lasse de ce vieillard. Une intrigue savante jelle le roi dans 
les bras de l'une d'elles, M** de Mailly, damc du palais, bonne 
fille endiablée et sans conséquence (1136). Su sœur, Me* de 
Yintimille, grande, laide, mais pétillante d'esprit el grisée d'am- 
bilion, s'était juré de conquérir Le roi et d'en faire un héros. Elle 
triomphe, puis soudain elle meurt en couches (1741) et, tandis 
que son cadavre est insullé par la populace, Louis XV, d'abord 
inconsolable, revient par esprit de pénitence à M=° de Maïlly. 
Puis il s'en fatigue : une troisième de Nesle, la belle marquise 
de La Tournelle, bientôt duchesse de Châteauroux, supplante sa 
sœur el, après avoir posé durement ses conditions, entreprend 
de gouverner. Fleury venait de disparaitre : M°° de Tencin 
souffle à la favorite un rôle patriotique. « Vons me tuez », dit 
Louis XV, quand celle-ci lui parle de politique et de guerre. 
— « Tant mieux, réplique-t-elle, il faut qu'un roi ressuscite, » 
Et il obéit, il se rend à l'armée des Flandres. Soudain il tombe 
melade à Melz‘: la peur de la mort le suisil, rt voici la 
+ coneubine » congédiéo sur l'ordre de l'évêque de Soissons, 
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premier aumônier (13 août 1744). Trois mois après, Louis XV, 
rétabli, était aux pieds de la duchesse dans son hôtel de la rue de 
Beaune (44 novembre). Mais l'émotion avait été trop forte et, 
avant la in de l'année, une fièvre maligne emportait la seule 
femme qui eût réussi à lirer le roi de son indolence (8 décembre). 

La marquise de Pompadour. — Alors parut une jolie 
personne, blonde, svelte, élégante, instruite en toute sorte d'arts 
d'agrément, mais simple bourgeoise, que se mère, M®° Poisson, 
belle ct galante femme d'un commis des finances, dressait depuis 
longtemps, et qu'elle avait, par précaution, mariée à M. d'Étiol. 
les, assez naïf pour s'en éprendre. Après avoir longtemps piqué 
la curiosité du roi, elle fut introduite à Vorsailles par le valet 
de chambre Binot. Elle était, quelques mois après, marquise de 
Pompadour. L'intromisation de celte robine, préférée aux filles, 
aux sœurs, aux femmes de lanl de hauts seigneurs, déchaîna 
une tempête de déceptions indignées, de venimeux quolibels. 
Maïs c'élait une forie tèle que la nouvelle marquise, une tête 
obstinée, froidement calculatrice et que le cœur ne troublait 
point. Elle manœuvre si bien qu'elle désarma la reine, conquit 
Richelieu, s'annexa d'Argenson et Machault, les renvoya quand 
ils Ja génèrent, aceapara l'alliance autrichienne, essaya de 
Bernis, adopla Choiseul, écrasa sans pitié Lous ses ennemis. Le 
secret de son pouvoir fut d'amuser Louis XV. Pour lui, elle 
inventa le théâtre des petits appartements, y joua en cémé- 
dienne supérieure, imagine des divertissements loujours nou- 
veaux. Elle dépeusa des millions en achats ou en constructions 
de demeures faslueuses el charmantes : Crécy, La Celle, l'Her- 
mitage et surtout Bellevue, ce chef-d'œuvre d'art et de goût 
{malheureusement disparu). Elle s'épuisa en excitatious artifi- 
cielles pour plaire à son royal amant. El, lorsqu'elle se sentil 
physiquement ruinée, finie pour l'amour, après evoir un instant 
joué de la dévotion pour obtenir le titre de dame du palais de 
la reine et pour asscoir sa situation nouvelle (1766), elle ne 
reeulu pas devant le double rôle d'amie platonique ct de proxé- 
nèle. Épuisée, crachant le sang, jusqu'au bout elle fut vérila- 
blement reine et premier ministre. Elle enchaina à son char 
Lrillant les écrivains et les artistes. Sa punition fut l'ingrati- 
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tude du roi, l'impopularité, la honte de sa guerre de Sent ans, 
dont elle eut du moins le mérite de ne pas se consoler, enfin 
l'amère conscience d'avoir manqué son but, la gloire. Ï1 y a 
pourtant quelque noblesse dans l'attitude tonjours correcte, dans 
l'obstination tragique de cstle courtisane d'État. Peut-être aussi 
l'art léger et gracieux qu’elle encourager sauvere-til d'un com- 
plet mépris le nom de « la Pompadour ». 

Le Parc-aux-Cerfs. — Quant au Parc-aux-Cerfs, il 
n'eut rien de commun avee ln politique, et l'histoire n'en ferait 
qu'une simple mention s'il n'était utile d'en ramener la légende 
aux proportions de la réalité. Dès 1754, Lonis XV glissait aux 
amours volages des « peliles maîtresses ». Le valel de chambre 
Lebel amenait dans son propre domicile, bientôt surnommé , 
« le trébuchet », non pas des enfants, comme on l'a répété à 
turt, mais de malheurouses filles venduos par leurs parents. 
Quelques-unes sont assez bien connues : M'° Morphy, Mi'° de 
Romans (M** de Cavanue, mère de l'abbé de Bourbon). En 
4785, on fit emplette pour le roi, dans Je quartier alors presque 
désert de l'ancien Pare-aux-Cerfs, rue Saint-Médérie, d'une 
petite maison qui pouvait loger non pas des pensionnaires, mais 
une ou deux au plus, avec quelques domestiques. Le roi se 
cachail pour y venir, se faisait passer pour un prince polonais. 
IL ÿ avait en outre une maison d'aceouchement, une gouver- 
nanle, des nourrices, tout un personnel des plaisirs secrets du 
roi, le tout dirigé par Mm° de Pompadour, que se femmo de 
chambre M®° du Hausset trouvait très naturel de seconder. Ce 
fut une véritable institution (sur laquelle on ne sait presque 
rien à partir de 4757) qui se perpélun jusqu'à l'avènement de 
Me du Barry en 1768. La maison de la rue Saint-Médéric fut 
vendue en 1771. 

La comtesse du Barry. —Louis XV louchait à la soixan- 
taine. Usé par la débauche, il était arrivé à une sorte d'hébé- 
lement. Il avait de fréquentes absences d'esprit, et l'on eroyait 
qu'il sc livrait à la boisson. Par le due de Richelieu el par 
Lebel il ft la connaissance de la comtesse du Barry. Cette fort 
jolie créature était la fille naturelle d'une femme de rien, 
Anne Béen. Elle avait trainé dans les rues et Les tripols de 
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Paris. Un petit gentilhomme de Toulouse, Jean du Barry, dont 
le métier était de vendro ses maîtresses aux grands scigneurs, 
lui fabriqua un état civil, la fl épouser à son frère. Le 
22 avril 4769, elle était présentée à la cour. Le scandale fut 
énorme, bien que le parti dévet, par une étrange complaisance, 
en fit une nouvelle Esther qui devait délivrer d'Aman (Choi- 
seul) le nouvel Assuérus. Louis XV songeail à faire une fin 
el à l'épouser. Il y enl même des négociations entamées par 
Madame Louise avec le Saint-Siège, pour obtenir l'annulation du 
mariage de la courtisane. Du reste, celle-ci avait appris très vile 
les grands airs de la cour : elle réservait pour l'amusement per- 
sonnel du roi ses lrivialités el ses folies. Avec cela, bonne 
fille, ayant la candeur du vice, assez élrangèro à la politique, 
innocente du renvoi de Choiseul, assez indifférente à Ja haine 
des grands, protectrice infatigable de toute sa triste famille, ni 
plus ni moins dépensière qu'une autre, elle garde loul au moins 
le mérite d'avoir fermé le Parc-aux-Cerfs. 

Le futur Louis XVT et la dauphine. — Vers 1770, après 
la mort de Ja reine, du dauphin, de M“ de Pompadour, après 
la disgrce do Choiseul, une génération nouvelle apparait, 
représentée par le nouveau dauphin, le futur Louis XVI, âgé 
de scize ans, el par ses frères, le comte de Provence et le comte 
d'Arlois. — Le jeune dauphin avait reçu de son gouverneur, 
le duc de La Vauguyon, une éducalion d'une étroitesse, d'une 
bigoterie outrécs. Il n'aimait que la chässe el le iravail 
manuel. C'était un gros garçon, lourd, « mal élevé ». aux 
cheveux en désordre, aux mains noires, qui se battail avec 
ses Frères el chantait faux aux offices. On le maria avec 
Marie-Antoinelte, fille de limpératrice Marie-Thérèse (16 avril 
1710). 1 lui lémoigna une amitié fraternelle, mais ne parut 
pas autrement ému {out d'abord de sa fraiche heauté, de sa 
grâce exquise, el ne marqua aucun empressement à devenir 
son mari. La dauphine avait une lôle futile, mais du earac. 
lère et un ès bon eœur; ce n'élait encore qu'une grande 
enfant de quinze ans et qui se trouva fort dépaysée à Vercailles. 
Elle était Autrichienne et par là suspecte à ous les ennemis 
de Ghoiscul. Elle eut aussi contre elle la dangereuse M® de 
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Marsan, le fourbe La Vauguyon, Mesdames el lous ceux qui se 
disputaient l'avantage de gouverner le dauphin, le cercle de 
M“ du Barry, le comte de l'rovence, ambitieux hypocrite et 
jaloux. Elle déplul moîns par son horreur de l'éliquelte (dent 
le culte était déjà fort entamé) el par son goût pour le plaisir 
que par a bell insouciance de sa jeunesse, qui parut insolente, 
et par ses prédill exclusives pour un petit nombre de 
favoris et de favorites. On l'épiait : on se flatait de la faire 
renvoyer à Vienne. Ses familiarités avec le jeune et brillant 
comte d'Arlois, son amilié (1774) pour l'aimable princrsse de 
Lamballe (veuve du fils du duc de Peuthièvre), ses dédains pour 
son froid époux, tout était noté, méchamment interprété. On 
enlamail contre elle une horrible gucrre de calomnies et de 
libelles. Louis XV pourlant l'avait gracieusement acoueillie el 
la traitait bien. Sa mort la fil reine plus t6L qu'il n'aurait fallu. 

Mort de Louis XV (1774). — Le vieux monarque élait 
incorrigible. Un dernier caprice, avee la fille d'un menuisier, lui 
communiqua la pelite vérole : il en mourut Le 40 mai 1714. 
«JL reçut d'une manière effrayante la punition de n'avoir rien 
aimé. » Il n'inspira aueune compassion : son lit de mort fut 
entouré d'intrigues etde cabales, sa chambre fut envahie comme 
un speclacle curieux. Si tôt mort, il fut abandonné. Son cadavre 
empeslait. On l'emporta, au grand trot, sans la moindre escorte ; 
il passa vers minuit pur le bois de Boulogne pour aller à Saint- 
Denis; à son passage on entendit érier : Taiaut! taiaut! comme 
lorsqu'on voit un cerf. 

Influence de la cour sur les mœurs. — L'exemple de 
la cour de Louis XV eul une influence déplorable sur les 
mœurs publiques. La conduite privée du monarque, celle de ses 
familiers indignaient le peuple, qui poursuivit d'une égale 
haine toutes les favorites. La noblesse se scandalisa moins des 
désordres de Versailles qu'elle ne les imita. Les liens de famille 
se relèchèren£. Il fut ridicule pour un mari d'aimer sa femme 
et de se passer de mailresse, Un sensualisme élégant, une 
aimable sécheresse de cœur envahirent la bonne compagnie. 
La méchanceté deviul aussi à la mode, Maurepas fil école. 
L'arme redoutable du pamphlet, qui se relourners plus lard 
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contre la famille royale, a été forgée d'abord par les pro- 
ches du roi. On imita la profusion et le jeu effréné de la 
cour. M" de Pompadour avait coûlé en dix-neuf ans plus de 
36 millions de dépenses personnelles. Pour une seule fête, à 
Bellevue, où elle exigcait que tous 8es invités fussent vêtus de 
pourpre, elle acheta à la manufacture de Sèvres 800 000 livres 
de fleurs de porcelaine. De même, à Paris el dans la société 
riche, on prit l'habitude de se ruiner en représentations 
luxueuses, chasses, bals masqués, concerts, comédies de société, 
soupers et orgies. Beaucoup de salons devinrent des lripots où 
le dévorant ravagnole, sorte de jeu de hasard, ne régnait pas 
moins qu'à Bellevue ou à Marly. 

Dans la détresse du trésor et la misère universelle, le peuple 
ne comprenait rien à celle folie dépensière. Il souffrait plus 
qu'aux pires temps de la féodalité. Peu s’en fallut que l'émeule 
du 46 mai 4780 ne dégénéräl en révolution. Louis XV, pour se 
rendre à Compiègne ou à Fontainebleau, dès cette époque, 
n'osait plus traverser Paris. 11 suivait le chemin de la Révolle. 





IL — Le gouvernement et l'administration. 


Ghoiseul (1758-1770). — Après Machaull, Choiseul 
est à pou près lo seul ministre de Louis KV digne de fixer 
l'attention‘. IL est un exemple de l'importance des femmes et 
de l'efficacité d'une intrigue ‘ à la cour de Louis XV. En jau- 
vier 1783, il n'était encore que comle de Slainville, maréchal 
de camp et gouverneur des Vosges. Quelques mois après cette 
aventure, il était ambassadeur à Rome, puis à Vienne en 1787, 
duc de Choiseul, ministre des alMaires étrangères et pair de 
France en 4758. IL reste douze ans au pouvoir. Son adminislra- 








1. Voir son portrait, ci-dessus, 

2: Un complot s'était formé d Douduirs de Versailles pour renverser 
M** de Pompadour en ilonnant au maitre une nouvelle maitresse, In eumtrsse 
de Choiseul-omanet. Déjà ka dame avait rêçu du roi quelques lignes galantes. 
Son bean-frére, le futur ministre, trouve le billet, s'en empare el va lout droit 
le porier à Me* de Pompadour, Cette trahison TuL lorisine de & fortune. La 
favorite, ainsi infirmée à temps. chussa de la cour sa naissante rivale. 
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tion se divise en {rois périodes. — 1° De 1758 à 1761, il eut le 
portefeuille des affaires étrangères; il prépara et signa le Pacte 
de Famille. — 2° Do 4761 à 1766, il mil aux affaires étrangères 
son cousin, sa doublure, Le due de Choiseul-Praslin:; il prit pour 
lui les ministères de la guurre et de la marine; c'est alors qu'il 
termina la guerre de Sept ans (1763), abolit l'ordre des Jésuites 
(1764)*, entreprit la réfection de la flotte et la réorganisation de 
l'armée. — 3° De 1766 à 1770, il confia la marine à son cousin, 
conserva la guerre et reprit les affaires étrangères. Par la 
mort de M: de Pompadour ct du dauphin il élait devenu tout- 
puissant. Il réunit la Lorraine (1766), annexa la Corse (1768). 
I intervint (assez maladroitement d'ailleurs) en Pologne *, 
et, pensant avoir reconstitué les forces militaires de la France, 
il se préparait à reprendre la lutte eontre l'Angleterre, lorsqu'il 
fut renvoyé (1770). 

Sa politique et ses appuis. — Choiseul, par la con- 
fiance qu'il inspirait à la sullane fav par la connaissance 
parfaile qu'il avait du sérail si compliqué de Versuilles, par 
l'ascendant qu'il exerçait sur les autres ministres, & élé dans 
l'empire français une sorle de grand-vizir. Il a eu au dedans 
comme au dehors une politique personnelle. Il a été homme 
d'État plus qu'administrateur. IL s'est vecupé de l'armée et de 
la marine parce que c'étaient des instruments de son action. 
mais il n’a eu que du dédain pour la finance, l'impôt et 
économies. Par sceplicisme et pur insouciance autant que par 
calenl, il a pris parli pour le libéralisme philosaphique, il a 
flaité l'opinion, cette puissance nouvelle, en préconisanl l'al- 
liance (d'ailleurs éphémère) de le couronne avec les par- 
lements et en contribuant à l'expulsion des Jésuites. Cette 
dernière opéralion lui a peut-être coûté cher; car, si l'édit 
royal du 26 novembre 1764, confirmant les arrèls du Parlement, 
supprima l'ordre, il exaspéra le parli loujours puissant des 
Révérends Pères qui se vengea six ans plus lard en travaillant 
pour sa part à la disgrâce du ministre. 

Ce Choiseul, heureux jusqu'à sa chute et mème après, ce 


























1. Voir cidessous, chap. zu, l'Eglisr catholique. 
2: Voir ehdessons, cap. 1e, Cotferine H. 
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duc de vieille race, présomptueux el liberlin, qui méprisait les 
femmes, dut aux femmes, et à trois d'entre elles ou particulier, 
la plus grande part de sa haule fortune. — Il était pauvre lors- 
qu'il épousa la fille d'un millionnaire de la finance, M!" Crozat, 
qui lui apporta la richesse et Ini permit d'avoir plus tard 
un traia de maison de 800 000 livres. « Oh: c'est bien, dit 
Walpole, la plus gentille, la plus aimable créature qui soit 
sortie d'un œuf enchanté: si juste dans ses paroles et dans ses 
pensées, si pleine d'altention et de bonté! Tout le monde l'aime, 
excepté son mari, qui lui préfère sa propre sœur, la duchesse 
de Gramont, une amazone.… » — Celle-ci, Béatrice de Gramont, 
grande et forte personne, au teint éclatant, à l'œil brûlant, à 
la voix dure, à l'abord hautain, fut le démon familier et comme 
la lutrice de son frère. Elle l'empêcha de s'allarder « au badi- 
nage », le poussa, le força d'avancer. — Il fut enfin élevé au 
pouvoir par M° de Pompadour, qui ne pensait guère que plus 
dard il rojetterait sur sa bionfaitrice une fois morte tout l'odieux 
des désastres de la guerre et des inisères de l'Élal. 

L'armée française vers le milieu du XVII siècle. — 
On a exagéré la décadence militaire de la France au xvmt siècle. 
Si l'esprit gucrrier s'est peut-être affaibli dans la nation, il 
s'est pluiôt développé dans l'armée. Même dans la guerre de 
Sent ans. il y a eu de brillantes preuves de courage de la 
part des soldats. L'exemple du brave chevalier d'Assas * n'est 
pas unique. Les chefs non plus n'ont pas fait défaul : ils se 
nomment Maurice de Saxe, Lowendal, Nouilles, Belle-Isle, 
Broglie, Chevert, Crémilles, Montcalm, Lévis, Bussy. Les 
ministres ont élé pour la plupart au-dessous de leur täche. 
Parmi ceux de la première moilié du siècle, un seul, le conte 
d'Argenson (1143-58), n'esl pas absolument médiocre. Parmi 
ceux de la seconde moitié, Belle-lsle, socondé par Crémilles 
(4788-61), n'est pas à dédaigner. Choiseul (1764-70) seul est 
hors de pair (il sera question plus loin de Saint-Germain). 
Clairvoyant et hardi, Choiseul a su frapper aux bons endroits 
des coups décisifs. Pendant Le siècle entier les progrès techniques 
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ont été constants‘. Il n'en est pas moins vrai que l'armée a 
subi, surlout de 1757 à 1160, de cruels désastres et que ces 
désastres ont eu pour cause sa profonde désorganisalion morale. 
Mais celle-ci résulte moins de la constitution particulière de 
l'armée elle-même que des vices généraux du régime politique 
etsocial. Le roi, après la courte expérience de 1744-45, a cessé 
d'être un chef militaire : il ne paraît plus des lors à la lôle des 
armées. L'unité de commandement n'existe plus. Le choix des 
généraux est abandonné au hasard des intrigues de boudoir de 
Vorsailles; colui des ofliciers dépend presque uniquement de la 
naissance et de la vénalité des charges. C'est ainsi que l'im- 
moralité, le jeu, le luxe, la rivalité puérile des amours-propres, 
l'ignorance, la témérilé, l'indiscipline ant élé importés de Ja 
cour dans les camps. Ces désordres se perpétuèrent plus ou 
moins ostensiblement jusqu'à la fin de la monarchie, Choiseul, 
sans succès marqué, s'efforça d'y porter remède. 

Il n'élait guère plus aisé de loucher au mode de recrutement 
des troupes. L'idée que le service militaire est un impôt comme 
les autres, obligatoire pour lous, n'existait pas au xvin siècle : 
on lo considérail comme un métier. Les soldats se recrutaient 
par enrélement ou plutôt par racoluge, et l'on suit à quels abus 
donnait lieu ce syslème *, En 1748, l'armée se composait de 
134 régiments d'infanterie avec 222 000 hommes ei de 84 régi- 
ments de cavalerie avec 56000 hommes, sans compler 
13000 lhommes de troupes légères. 

Dans le nombre se trouvaient plus de 30 régiments étran- 
gers, suisses, allemands, irlandais, écossais, hongrois, ilaliens; 
mais en réalité depuis longtemps les mercenaires étrangers 
étaient presque entièrement remplacés par des Français, su 
tout des Lorrains, des Alsaciens el des « drôles » de Paris. 
Les Suisses seuls restaient nombreux au service de la France. 
formaient des corps compacts, notamment dans la Maison du roi. 

Entin une troisième source de recrutement élait la milice, 
institution rendue permanente par l'ordonnance du 25 fé- 

















1. Voir cidéssus, p. 255, sur l'influence ile Frédérfe IL dans ce progrès 
2 Voirr-dessus, p. 221: ce passage es à consulter cyalement pour les troupes 


recruiées à l'étranger et pour Ja milice. Voir ei-dessus. LVL. p. 02 
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vrier 4726 et empruntée aux règlements du roi de Sardaigne 
Yictor-Amédée. Comme la taille, la milice n'atteignail guère 
que les paysans, la plupart des roturiers des villes en étant 
exempts. C'était de lous les genres d'impôt le plus impopn- 
lairo, le plus odieux à la population rurale. En 1148, la 
milice fournissait 412 bataillons formant un lotal de plus de 
80000 hommes. C'élaient des troupes médiocres à l'origine, 
mais qui, peu à peu incorporées dans l'armée régulière, y 
devinrent bonnes. — La milice étil une sorte d'exil; une fois 
parti pour le service qui durait parfois jusqu'à douze ans, le 
malheureux milicien ne savait plus quand il reviendrait, Sou- 
vent, au risque d'être pendu, il désertait. Que les désertions 
fussent très nombreuses, le système du recrutement l'explique 
trop bien. Les déserteurs allaïent grossir les bandes de rôdeurs, 
de contrebandiers el de brigands. On Les plaignait; Sedaine en 
4169, Mercier en 1710 les mirent au théâre, attendrirent le 
publie. On adoucit un peu plus lard les peines qui les frap- 
paient. Du reste ils étaient rarement pris ct souvent amnisliés. 
Progrès techniques. — De notables progrès s'accom- 
plirent dane l'armée, surlout penduat ln seconde moilié du 
xvmf siècle. L'édit libéral de 1750 décida que certains grades 
pourraient conférer la noblesse, ce qui ouvrait plus facilement 
la porte aux officiers roturiers. En 1159, l'ordre du Mérite mili- 
taire pormit de récompenser les serviees des officiers protes- 
tants des troupes étrangères, auxquels on ne pouvait conférer 
la croix de Saint-Louis. Les bureaux du minislère furent orga- 
nisés. En 4754 fut créée par d'Argenson l'École militaire 
€'était une idée de M°* de Pompadour, qui voulait faire pour 
les fils de la noblesse pauvre ce que M= de Maintenon, à 
, avait fait pour les filles; idée mal dégrossie, car les 
élèves admis à eette école ne savaient rien, n'étaient même pas 
préparés à recevoir une éducation militaire, Choiseul comprit 
la nécessité d'une école préparatoire : il l'établit à La Flèche 
(17562). Dans l'infanterie les régiments, autrefois inégaux, 
eurent tous deux balaillons. Les fusils furent fabriqués à partir 
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de 1758 dans les manufactures de l'État, à Charleville, Mau- 
beuge et Saint-Étienne; ils eurent, comme en Prusse, une 
baguette de fer (145). Le premier fusil régulier date de 1734; 
le fusil du modèle de 1771 fut très supérieur à ses devanciers. 
L'exercice se fit à la prussienne. Sous l'inQuence de Maurice 
de Saxe, on avait adopté le pas emboîté el cadencé, le manie- 
ment de l'arme décomposé en douse &mps, les mouvements 
réglés par les sonneries. L'uniforme, composé d'un habit, d’une 
vesle, d'une culotte de laine blanche, avec paremenis rouges 
ou bleus et de longues guêlres, devint collant, et les ailes du 
chapeau se relevèrent {d'où ce mot populaire : le chapeau lam- 
pion afin de re pas gène le maniement des armes. Les troupes 

sgères d'infanterie commencèrent dès 1742 avec les chassenrs 








e aisés militaire fut celle des rares en 
1762: à partir de 1766, tous les régiments ont leur chapelle ou 
musique. 

Dans la cavalerie, les lourds régiments furent remplacés en 
partie par des corps plus légers. IL n'y avait eu au xvi siècle 
qu'un régiment de hussards, formé do réfugiés hongrois (1604) : 
il ÿ en a quatre en 4775, six en 4189. Ceux de dragons, sous 
l'adrainistration de Saint-Germain, sont portés de dix-sepl à 
vingt-quatre. Le corps franc de Fischer a danné aussi l'idée 
des chasseurs à cheval : il y en a six régiments en 4779 et 
douze on 1780. En 4%46 avait paru un régiment de Aulans, 
recruté de Polonais, de Croales, de Tures, ele., et muni de la 
lance; il disparut bientot : la création des lanciers est ujournée 
jusqu'à Napoléon. Des haras furent erdés au Pin, à Chambord el 
à Pompadour. L'école vétérinaire d'Alfort s'ouvrit en 1762. Six 
écoles de cavalerie furentinstituies par Choiseul : une estrestée, 
celle de Saumur. 

Les corps de l'artillerie et du génie, jusqu'alors confondus 
dans le Royal-Artillerie, puis à partir de 1738 dans le Corps 
royal de génie et d'artillerie, devinrent distincts en 758. Enfin, 
cn 4765, de la masse encorc confuse du Corpa d'artilleris, Gri- 
beauval dégage nos sept premiers régiments d'artillerie. Il y 
eut six écoles d'artillerie, fondées en 1724 par Vallière, et nne du 
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génie à Mézières. Celle-ci, créée en 4748 par d'Argenson, formait 
à la fois des ingénieurs militaires el des ingénieurs civils. Jisqu'à 
la fin de l'ancien régime, il n°y eut que des officiers du génie, 
mais pas de troupos spéciales à cclte arme. Le directeur général 
JF. de Vallière (1667-1789) inspira l'ordonnance de 1732, 
qui réorganisa le matériel d'artillerie, le réduisit à 8 types 
de bouches à feu ‘, le rendit plus léger et plus mobile, lutta 
contre la routine du parti rouge qui tenait pour les pièces lon- 
gues et massives, landis que le parli bleu et avec lui Maurice 
de Saxe voulaient des canons maniables. Un professeur de 
La Fère, Forest de Bélidor (1697-4164), l'auteur du Bombardier 
français (1131), AL de savantes expériences sur la poudre à 
eanon, perfectionna la balistique el l'art des fortifications. 
L'Alsacien Cormontaingne (1696-1752) continua et perfeclionna 
Vauban, fortifia Metz. Mais c'est surtout à l'Amiénois Gribeauval 
(1718-4789), l'auleur de l'ordonnance de 1168, que l'artillerie 
française dut sa supériorité de la fin du siècle. — Parmi d'autres 
progrès, les ingénieurs géographes formèrent en 144 un corps 
distinct: la maréchaussée (origine de noire gendarmerie) fut 
organisée dès 1720; dans les régiments, l'administration de 
chaque compagnie cessa d'être affermée au enpilaine et fui 
confiée par Choiseul à un comptable, Le eapitaine-trésorier. 
La marine royale. — La marino restaurée sans conviction 
par Maurepas (1723-49), par Rouillé (1749-54) et par Machault 
(43-38) avec persévérance, élait aux trois quarts détruite par 
là guerre de Sept ans, lorsqu'il se trouva nn ministre, Borryer 
{188-64), pour lui porter systématiquement Je coup de grâce, 
pour melire à l'encan ee qui restait de navires et d'approvi- 
sionnements el pour vider les arsenaux, Cependant une période 
de relèvement commença en 1761 avec les deux Choiseul. 
L'armée navale élail moins prisée, moins en vue que 
l'armée de terre : elle offrait trop de fatigues, trop de dangers. 
elle éloïgnait trop longlemps de Versailles. Elle ne recevait 
que les cadets des grandes familles et les petils nobles des 
provinces maritimes. Elle échappa ainsi en majeure partie à la 
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contagion de la cour ct ne eonnut pas la vénalité dos charges, 
Les ofliciersgentilshommes ou rouges, sortis des gardes-merine 
{équivalent de notre École navale), n'en formaient pas moins un 
corps exclusif et très entiché de son origine: « le grand corps », 
également hostile aux officiers de plume ou d'administration, 
aux officiers de terre embarqués anr les navires el aux officiers 
bleus, c'estädire aux roluriers, capitaines de corsaires et 
capitaines de la marine de commerce, qu'une action d'éclat 
faisait quelquefois admettre aux grades supérieurs. 

Les équipages, recrutés d'après le système des classes de 
Colbert, étaient insuffisants comme nombre. Le métier de 
malelol était si mal payé, si dur, que les côtes se dépeuplaient, 
qu'il fallut soumetire aux classes les riverains de plusieurs 
fleuves, enrôler souvent des étrangers, et que les désertions 
élaiont très fréquentes. — Aux anciens ports de guerre de 
Dunkerque {supprimé en 1763, rélabli en 4783), de Brest, de 
Rochefort, de Toulon, s'ajouta Lorient {fondé par la Compagnie 
des Indes Orientales, acquis par l'État en 1164), un peu avant 
la dissolution de cette Compagnie, qui eéda aussi ses vaisseaux 
en 4770. Les galères avaient ét supprimées en 4748. L'art de 
la navigation et de la construction des vaisseaux fit de notables 
progrès avec Bélidor (auteur de l'Architecture kydreulique, 
1737); avec Bouguer (1698-1758), qui s'occupa de la mâture, de 
le forme, de la direction des navires el des instruments nauli- 
ques; avec l'inspecteur général Duhamel du Monceau el ses 
Éléments d'architecture navale (1187). L'Académie royale de 
marine fondée à Brest en 1152, réorganisée en 1769, contribua 
aux progrès matériels de la flotte, à coux de le lactique. Elle 
s'associa au mouvement des expéditions srientifiques. Notre 
marine devint un corps savant. 

Réunion de la Lorraine. — Choiseul, le réorganisaleur 
des forces militaires de la France, eut aussi la boune fortune de 
l'agrandir do deux provinces, Les traités de Vienne do 4138 ot 
4738 avaient stipulé la réversibilité de la Lorraine à la couronne 
à le mort de Stanislas. Dès 4736, par une convention secrèe, 
ce prince avait abandonné au roi l'administration financière de 
ses États, moyennant 2 millions. L'intendant La Galizière, 
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administrateur habile e1 dur, avait été chargé d'installer en 
Lorraine Le système français; il était resté, dans la coulisse, le 
vérilable souverain du pays. Slanislas n'était pas un homme 
d'uclion. C'élait un épieurien et un sage. Son règne fut une 
périoile d'heureuse Lransition. Sa pelite cour dle Lunéville fut 
«une société doele eLlettrée, sans pédantisme, familière et spiri- 
tuclle sans indécenco, où l'on so piquait à peu près également 
de religion, de galanterie, voire d'une pointe de philosuphie » 
Ce monurque débonnaire, « facile et généreux, forl empêché 
le plus souvent de faire vivre en hon accord ensemble son con- 
fesseur, le P. Menou, et sa maitresse, la marquise de Boufflers, 
correspondant assidu ot conseiller intime de son dévot petit-fils 
le dauphin, lié toutefois avec Vallaire, jamais embarrassé, 
malgré sa sincère déférence envers le roi, pour accueillir géné 
reusement, tantôt les philosophes qui fuynient la Bastille, tantôt 
les Jésuites proscrils par le Parlemeni », conquit peu à peu 
L'amour de son petit pouple et mérila le surnom de Birnfuisant. 
1 embellit Nancy et Lunéville, fouda l'Académie royale (1750), 
créa des collèges, une bibliothèque, des hôpilaux. IL était déjà 
octogénaire lorsque, le feu ayant pris à sa robe de chambre, il 
fat brôlé grièvement. IL mourut par suile de ses blessures, le 
23 février 1176 
conserve pieusemeut sa mémoire. Celle acquisition couvrait 
la frontière du Nord-Est, en fermant la ruée qui jusquelà 
isolait l'Alsace, menaçuil la Champagne el la Franche-Comié 

Annexion de la Gorge (1768). — Chuisoul avait en 
quelque sorle hérité de la Lorraine; mais c'est hien lui qui 
nous donua la Corse. Celle aanexion, il es vrai, avait été pré- 
parée par ses prédécesseurs. Dès 4730, les Curses, faliguis 
d'âtre expli 
la France. Le timide Fleury n'avait pas osé le leur accorder. 
Sur eos entrefailes, un aventurier allemand, Théodore de 
Neuhof, soutenu par la Hollande et probablement en sous 
muin par l'Anglelorre, avait cssayé de régner dans l'ile. 
Fleury, inquiet celte fois, nvail dà envoyer 10 000 hommes, 
qui chassèrent Théodore en 1139. Mais l'insurrection élail 
permanente en Corso ct les Anglais menagaient toujours d'en 











. La Lorraine, devenue depuis lors française, 
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profiter. Des négociations engagées avec Gênes à plusieurs 
reprises, et notamment en 4756 et 176$, nous accordèrent., 
moyennant indemnité, le droit de tenir garnison à Ajaccio, 
Calvi, Bastia ot San-Fiorenzo. C'est alors que Choiseul, pour 
<ouper court à toute entreprise éventuelle de l'Angleterre, 
proposa au (Conseil du roi de rendre celte occupation 1léfini- 
live. IL vanta les richessos de l'Île, assura que sa possession 
nous élait plus avantageuse que celle du Canada ct en compen- 
scrait largement le perte, Eufn il obtinl gain de cause : le 
15 mai 1768, Gênes nous abandonna ses droits de suzeraineté. 
Mais Pascal Paoli et la Consulle suprème de la Corse, qui 
aspiraient à l'indépendance, s'insurgèrent contre cet acle de 
vente. Il fallut entreprendre la conquête du pays. Rude petite 
gucrre, le long des précipices, à travers les montagnes sans 
routes et les impénétrables maquis. Le lieutenant général de 
Chauvelin y échoua. Le eumle de Vaux, plus méthodique, 
mieux pourvu de troupes, réussit. Les Anglais, surpris par le 
promplitude de Choiseul, n'avaient pu intervenir et n'osèrent 
pas protester. La Corse élit française (1769). 

Aggravation du despotisme administratif. — Les pro- 
vinces les plus récemment acquises ne se plièrent pas sans diff- 
eullé au régime administratif français. Les intendans en chaque 
généralité, au-dessous les subdéléqués, au-dessus le Conseil 
Ju roi, élaient omnipotents. Les inlendants étaient pour la 
plupart des hommes instruits, éclairés, animés d'intentions 
parfaites. Tels, à Limoges, Turgot; à Tours, du Clurel ; à Bor- 
deaux, Tourny. Mais tous se heurlaient à des obstacles insur- 
montables, à la résistance du clergé, des grands et des 
parlements, à l'inégale réparlition des charges pübliques, à 
loue sorte d'abus qui se résument en un seul, — le privilège. 
Le malheur de la liberté sous l'aucien régime, c'est qu'elle 
était le privilège. Impossible de détruire celui-ci sans aleindre 
celle-là et sans la tuer aussi lu même coup. C'est ainsi que les 
intendenis, adversaires-nés de lout privilège, s'efforcèrent d'ef- 
facer les derniers vestiges des libertés municipales el provin- 
<iales. Cette destruction s'accomplit de deux facons : tantôt on 
biffa ces libertés d'un trait de plume, lanlôt on les étoulfa sous 

Merde cénbnate, VI. #3 
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l'uniformité pesante des règlements. Leur plus dangereux 
ennemi fut le fise. 

Dans les villages, depuis le xèvn sicle, s'étaient formées des 
assemblées. On se réunissait le dimanche au sortir de la messe, 
on élisait un syndie. Mais on rendit ces assemblées responsables 
de l'impôt; on leur défendit de faire la moindre dépense sans 
l'autorisation du sublélégué. À la fin du xvur sièclo, il ny 
avait presque plus d'assrmblées rurales. 

Les villes se défendirent mieux. Déjà l'établissement de la 
vénalité des offices municipaux, en 1692, leur avait &té Fatal. 
La royauté, toujours à court d'argent, se fit un jeu de supprimer 
les offices qu'elle avait eréés, pour les revendre ensuite el 
même pour obliger Les villes à les racheter. C'esl ainsi qu'en 
1744,1724, 1764, la vénalitéfut abolie et qu'en 1722, 1733, 1751 
elle fut rétablie. Une seule fois, et celte exception honore le 
ministère Choiseul, le Conseil du roi parut fermement résolu 
à meltre un terme à cette indigne comédie. Un minisire peu 
étoifé. peu serupuleux, mais assez désireux de bien faire, 
Laverdy, élait au contrôle général, et caressait le Parlement. 
La déclaration du 44 février, l'édit d'août 4764 el celui de 
mai 1165 rétablirent les élections municipales. I y eut dans 
chaque ville : un maire, choisi par Le roi sur uno liste de trois 
noms présentée par les nolables: un conseil, composé des offi- 
eiers municipaux et de six conseillers choisis par les notables : 
enfin une assemblée des nolables, élue par les délégués des 
divers corps. Mais le président de l'assemblée était un juge du 
roi, au lieu d'être un représentant de la cité, et celte seule 
atteinte portée aux prérogatives des villes leur rendit suspeel 
le présent qui leur élait fait. L'insétulion s'écroulait d'elle- 
même dans l'indifférence publique lorsque l'édit de 1774, réla- 
blissant la vénalité des offices, acheva de la détruire. 

Dans les proviiices, on sail quelle élail la diversité du 
régime administratif. L'intendant gouvernait sans partage 
loutes les vieilles provinces, vu pays d'éfeetion. Dans Jes pays 
d'Étais s'élaient conservées do véritables assemblées. Les 
plus vivantes étaient celles de Langueloe, de Provence, de 
Bourgogne, de Bretagne. Cependant depuis Louis XIV olles 
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avaientencore beaucoup perdu de leur autonomie. Un contrôleur 
général comme Machaull n'admellait pas que le don gratuit ne 
fot pas obligatoire; el lorsque les Étals de Languedoe réunis à 
Montpellier, entrainés par los évêques, se cabraiont sous le 
mors complaisant de Richélieu et le timide éperon de l'inten- 
dent Le Nain, ot refusaient de voter le nonvel impôl du ving- 
tième, le ministre n'hésitait pas à les dissoudre el à se passer 
de leur aulorisalion, Cependant les Étals, bien que surannés 
dans leur vaine parade et plus enelins à servir los iatérèts 
particuliers de leurs propres membres qu'à gérer ceux de la 
province, conservaient du prestige: c'était une force morale 
avec laquelle il fallait compter : surtout en Bretagne, cette 
nation encore isolée du reste de la nation. 

Le duc d’Alguillon et les États de Bretagne. — Le 
gouverneur de Bretagne, depuis 1154, était le due d'Aiguillon. 
Ce parent de Richelieu, ce neveu de Maurepas avait fait ses 
preuves de galanterie à Versailles, de bravoure en Savoie (1744): 
il devait se bien conduire aussi (quoi qu'on en ail dit) à Saint- 
Cast, contre les Anglais (1788). 11 plaisait à Lonis XV, fier de 
ui avoir enlevé jadis la duchesse de Châteauroux. Il déplaisait 
à Choiseul, qui flairait en lui un rival et ne perdit guère d'occ- 
sion de le desservir. Bien que fort incrédule, il élait du parti 
dévot. 11 cachait sous une certaine bonne grâce, apprise plus 
que naturelle, l'impétuosité de ses colères et de ses rancunes. 
C'était une rude école en effet que le gouvernement de Bre- 
tagno. Dans les Étals dominait une noblesse nombreuse, fière, 
pauvre, inaccessible aux faveurs, indépendante de caractère, 
intempérante de langage, disciplinée par un chef qui tenait à 
la fois de l'ours et du renard, M. de Querguérec. Le clergé 
et le Tiers étaient plus dociles, et à deux reprises, le due 
d'Aiguillon, s'appuyant sur leur vole, passa outre à l'opposition 
acharnée des nobles, qui refusaient d'accorder au roi les deux 
vinglièmes ct l'imposition extraordinaire des deux suls pour 
livre. Mais cel expédienf était redoutable. 1 déchaina dans 
l'assemblée une lempôle de récriminations, d'injures et de 
menaces entre les privilégiés el les représentants de la roturo. 
Mme, à la fin, les haines s'aigtirent à lel point que l'un des 
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nobles put s'écrier en s'adressant aux gens du Tiers : « Mes- 
sieurs, à la manière dont vous y allez, bientôt vous deman- 
derez nos têtes! » 

Le Chalotais et le parlement de Rennes. — Le par- 
lement de Rennes était plus intraitable encore et, dès l'origine 
de la querelle, il avait pris fait ot cause pour la noblesse; 
il avait formé opposition à la levée des laxes. 11 subissait 
l'ascendant du procureur général La Chaloteis, orateur pas- 
sionné, grave et caustique, qui avait prononcé en 1764 contre 
les Jésuites un réquisitoire retentissant. La Chalotais, devenu 
du coup très populaire, et à qui Choiseul et M"® de Pompadonr 
désiraient témoigner leur satisfaction, avait obtenu d'associer 
son ils à sa charge et il avait obtonu cette faveur contrai- 
rement à l'avis du gouverneur de la province, qui n'avait pas 
caché l'insuffisance du jeune candidat. D'Aiguillon ct La Cha- 
lolais étaient donc ennemis personnels. Cependant, le parle- 
ient de Bretagne, bien que mandé à Versailles devant le roi, 
refusait lonjours d'autoriser la percoption de l'impôt. Plutôt 
que de céder, presque en entier, il donna sa démission 
, aux applaudissements de tout le pouplo. La cour, 
après six mois d'hésitation, se décida à un eoup d'autorité. 
Le 11 novembre, à 4 heure du matin, La Chalotais, son Bls el 
trois conseillers furent arrèlés et une commission royale fut 
chargée d'insiruire leur procès. Ce procédé violent causa le 
plus vif émoi. Lo parlement de Paris so déclara solidaire de la 
cause bretonne ct présenta au roi les plus vives remontrances. 
Louis XV perdit patience, Il se rendit au Parlement, lui 
reprocha durement « l'indécence de son style » el « la lémé- 
rilé » de ses principes; il déclara qu'il ne lolérerail pas la for- 
mation d'un corps imaginaire qui se croirait « l'organe de la 
mation » et « le dépositaire de la liberté ». Il affirma une fois 
de plus la puissance souveraine de sa royauté el lermina par 
des menaces (2 mars 1766). Le Parlement se tut. 

Quel étai cependant le crime de La Uhalotais? D'avoir éerit 
aux ministres des libelles anonymes injurieux? C'était absurde. 
Du fond de sa prison de Saint-Malo, exploitant la situation, 
abusant quelque peu de la courtoisie de son gardien le chevn- 
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lier de Fonlelle, il publiait, il répandait dans loute la France 
des mémoires d'une virulente éloquence. Si bien que le roi, las 
de cette alfaire, fit annuler toute Ia procédure par le Conseil 
d'État et exila les accusés à Saintes. — Restaient te parlement et 
les États de Bretagne. Le due d'Aiguillon avait essayé on vain 
de constituer avec quelques-uns des anciens magistrats un par- 
lement nouveau et plus lraitable; mais on avait organisé autour 
de ce énilliage d'Aigrallon, comme on l'appelait, une vaste 
grève. Quant aux États, ils refusaiont de délibérer lant que La 
Chalotais n'aurait pas des juges; leurs séances dégénéraiont on 
séances lumullueuses, presque en batailles. A la fin le due d'Ai- 
guillon capitula devant l'obstination bretonne et résigna ses 
fonctions (15 juillet 1769). Lés magistrals démissionnaires 
remontèrent sur leurs siège: Ce fut à Rennes et dans toutes les 
villes de la péninsule une explosion de joie lriomphante. — En 
résumé, le due d'Aiguillon fut surtout viclime de l'incohë- 
rence des ordres, quelquefois perfides, qu'il recevait de Ver- 
sailles. Aucun exemple ne prouve mieux comment se perdail 
lui-même Je pouvoir royal. 

Le Triumvirat; renvoi de Choiseul (1770). — La pr 
pondérance de Choiscul élait minéc sourdement. Déjà, autour 
de la nouvelle maîtresse, la comtesse du Barry, se Formail 
entre le due d'Aignillon, qui venait de reparaître à la cour, le 
chancelier Maupeou et l'abbé Terray, la ligue connue sous le 
nom de Friumoirat, destinée bientét à supplanter l'ancien 
favori de la marquise de Pompadour. 

Le chancelier Maupeou, dont Choiseul se croyait sùr, avait 
obtenu celle place en 4168. 11 succëdail à son père, et il était le 
cousin de Malesherhes. Il avait cinquante-deux ans. Il était 
riche, ayant épousé une héritière qui lui avait apporté 80 000 
vres de rente. C'était un petit homme noir, aux sourcils épi 
aux yeux pergants et durs, au teint Lilieux. Il avait l'esprit vif, 
mais étroit, peu d'instruction, peu de goût pour les lettres, une 
extrème vanité, beaucoup d'apreté au gain, une rare ferlililé 
d'expédionts, autant de facililé que d'ardeur au travail, autant 
de fermeté que d'ambition. De scrupules, aueun. 

Les affaires de Bretagne n'étaient pas finies. Lu Chalotais, à 
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Saintes, continuait à réclamer des juges et le parlement de 
Rennes avait ouvert des poursuites contre le duc d'Aiguillon. 
Le parlement de Paris avait évoqué le procès el entrepris 
d'examiner toute l'administration de l'ancien gouverneur ainsi 
que les instructions qu'il avait reçues dn ministère, lorsque le 
roi-cassa toute la procédure et déclara que la conduite du due 
d'Aiguillon avait élé irréprochable (juin 1710). Alors les événe- 
menls se précipilont. — Remonirances du Parlement, bientôt 
vassées par le Conseil d'État. — Nouvelles remontrances; nou- 
velle séance royale; suspension du cours de la justice. — 
Émotion des autres cours, qui se prononcent en faveur du 
Parlement. — Édit du 27 novembre, rédigé par Maupeou, qui 
interdit aux parlements loule interruplion de service, loule 
correspondance entre eux et toute ligue, et leur dénie le droit 
4e représenter la nation. — Encore des remantrances; encore 
des injonctions. — Jléralives remontrances; comparulion du 
Parlement à Versailles (7 décembre). — Suprèmes remon- 
lrances; ordre sec du roi au Parlement d'avoir à reprendre 
ses fonctions (20 décembre). 

Choiseul avait loujours ménagé les parlements. Leur rébel- 
lion, leur obslinalion décidèrent de sa perte, au moins autant 
que ses projets contre l'Anglelerre, el bien plus que les sur- 
casmes de sa sœur M*° de Gramont contre M°* du Barry. Le 
24 décembre, il reçut l'ordre de se relirer dans sa terre de Chan- 
icloup. Aussitôt la nouvelle connue, tout Paris, malgré lu 
défense du roi, alla rendre visite au ministre disgracié el les 
voitures qui l'escortérent sur la roule de Touraine changèrent 
son exil en Lriomphe. Il fut remplacé par d'Aiguillon. Depuis 
un an déjà, Terrey était contrôleur général; le Triumvirat 
élait maître, el Maupeou libre d'agir contre le Parlement. 

Le noblesse de robe; les jurisconsultes et le droit 
civil. — La noblesse de robe, étant corps polilique privilégié, 
n'entendail pas qu'on toucht à ses privilèges, el c'est en vertu 
d'une équivoque qu'elle parut défendre In eause de la liberté 
On le vit bien, à la veille de 4749. Mais la noblesse de robe était 
encore autre chose : ’élail un corps de jurisconsultes et de 
juges. En cotte qualité, elle participe d'une autre façon au 
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mouvement des esprits. On connaît les principaux trails de la 
législation civile à la lin du xvn° siècle : le mariage, considéré 
comme un surement; le pouvoir presque absolu du père sur 
ses enfants, ÿ compris le droit de correction le droit d'atnosse, 
l substitution; le servage, la mainmorie, les banalilés, les 
corvées, les droits féodaux ; l'interdiction du prêt à intérêt, ete. 
Celle législation variait de parlement à parlement: dans le 
Nord dominait le droit coutumier, dans le Midi le droit romain. 
Les jurisconsulles se divisaient en outre en deux écoles. Les 
feudstes, partisans des coutumes, les domanises, non moins 
apres défensours des doclrines anciennes, lous aujourd'hui peu 
connus, tels que Henrion de Pansey et Hervé, lenaient pour 
les usages féodaux. Un des magistrats les plus éclairés, le pré- 
sident Bouhier, faisait l'apologie de le mainmorle et vantait 
Theureux sort des mainmortables. D'autres, comme Valin, 
comme Pothier, le savant honoré, le charitable professeur de 
niversité d'Orléans, essuyaient de concilier les deux droits. 
orme labeur! Le chancelier D'Aguesseau est le plus illustre 
de cette seconde école, qui ne mérite que per contraste le nom 
de rationnelle, car elle ne s'élevait guère à la eonceplion d'un 
droit naturel. D'Aguesseau ne fut pas seulement un politique 
faible ol indécis, à qui l'on aurait dà, suivant l'irrévencieux 
ablé de Broglie, « seringuer une ame de ministre ». Ce fut un 
bien timide réformateur. Sans doule il s'inspirait de Platon el 
de Cicéron, il était nourri de droit romain, il étail choqué de 
la diversité des jurisprudences. IL n'est que jusie aussi de 
reconnatire de louables eforis de coordination et de simplifi- 
caliou daus ses ordonnances sur les donations, les testaments, 
les substitutions (1651-1747), et une fermelé relative dans celle 
qui concerne l'accroissement des biens des eongrégations (1749). 
Mais ses réformes s'arrêtent à fleur de peau, de mème que sou 
éloquence pompeuse et fade ne Louchait point l'âme à fond. Il 
n'osait « réduire loutes Les coutumes à une seule, dans ce qui 
regarde les droits scigneuriaux », de peur d'exciter « un mur- 
mure universel ». Ce n'était point l'avis de Vollaire qui s'écriai 

< Plat au ciel que la France manquat absolument de lois : 0 
en ferait de bonnes! » 
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Barbarie des lois criminelles. — Si les lois civiles 
étaient imparfaites, que dire des lois criminelles? La dispro- 
portion des crimes et des peines était flagrante. Une domes- 
tique veleuse fut pendue on 4743; un ecelésiastique coupable 
d'évoir blämé l'expulsion de Jésuites, pendu aussi en 1762. 
La procédure était inique ct inhumaine. L'accusé, considéri 
d'avance comme coupable, ignorant le crime qui lui élail 
reproché, sans conseiller, sans avocat, interrogé à huis clos, 
soumis à la question préparatoire, était jugé secrètement. Une 
fois condamné, il élait torturé encore avant d'aller subir sa 
peine. Et quelles pcines! Pour la prison, la transportation ou la 
pendaison, passe encore. Quant au bûcher, il est tombé en dé- 
suétude. Mais le fouet, la marque au fer rouge, les galères, 
l'écartèlement, la roue! Suriout la roue, horrible supplice qui 
s'élalail en place de Grève, montrait lo bourreau brisant mélho- 
diquement avec une barre de fer, les bras, les jambes, les reins 
du patient, de façon à lui infliger une mort lente et atroce. 
C'est ainsi que périrent Damiens, un fou (1157), et Calas, un 
innocent (1762). De tels spectacles étaient des leçons de férocité 
dont la populace ne se souviendra, plus lard, que trop bien. 
On comprend l'indignation de Voltaire. Ïl est moins aisé de 
pénétrer l'état mental des magistrats qui approuvaient ces hor- 
reurs. Muyart de Vouglans traitait Beccaria d'insensé, justifiait 
la torture préparatoire « par l'aventege particulier qu'y trouve 
l'accusé lui-mème, en ce qu'on le rend par là juge de sa propre 
cause et le maître d'éviter la peine capitale ». L'avocat général 
Séguier, l'ennemi des philosophes, pensait de mème, el avec 
lui la grande majorité des juges, rendus insensibles et comme 
abètis par l'habitude. Cependant des protestalions s'élèvent 
vers la seconde moitié du siècle, non seulement celles des phi- 
losophes proprement dils, mais celle d'un magistrat qui est 
un grand philosophe, de Montesquieu ; de Servan, avocat général 
à Grenoble; des avocals Élie de Beaumont, Loyscau de Mau- 
léon, Linguet, ot bientôt celle de l'honnète el hienfaisant 
Malesherbes. Une première réforme sera accomplie en 1780 
par l'abolition de la torture préparatoire, 

Ainsi la noblesse de robe ne parlagea tout entière ni les 
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opinions rétrogrades ni les cruels préjugés des juges du 
xvur siècle. Les « lumières » de la philosophie, le sentiment 
de « l'humanité » s'étaient glissés jusque dans les parlements, 
à la voille môme de leur destruction. 

La réforme de Maupeou (1771). — La disgrâce de 
Choiseul, semblable à un de ces coups de foudre qui apaisent un 
instant l'orage, avait amené une accalmie. Le prince de Condé 
négociait entre les belligérants; il y avait trève. À de nouvelles 
lettres de jussion le Parlement répondit en reprenant son sor- 
vice; mais il renouvelait sa protestation contre le lit de jus- 
ice du 7 décembre. Celle réserve déplul à Louis XV, qui la 
releva vivement. Alors le Parlement se facha aussi et refusa de 
nouveau de siéger, « attendant, disaillil, dans une respeclueuse 
nation les événements dont il était mouucé » (18 jan- 
vier ATH). 

Lu patience de Maupeou et celle du roi étaient à bout. Dans 
la nuit du 94 au 92, les magistrals reçurent des lettres de cachet 
qui les exilaient en province; leurs charges furent contisquées, 
puis romboursées ; leurs fonctions attribuées aux membres du 
Grand Conseil. 

Ce coup d'État judiciaire n'émut pas lu mation; mais il sou- 
leva des clameurs, provoqua des quelibets el des chansons dans 
la noblesse de robe. Les autres cours firent cause commune 
avec le parlement de Paris : elles parlaient de servitude, de 
despolisme. « Sire, disait l'une d'elles. vous êtes roi par In loi 
et vous ne pouvez régner que par la loi. » Maupou ne se 
laissa point émouvoir. Par l'édit du 23 février il partagea le 
ressort Leaueoup trop vase du parlement de Paris enire six 
Conseils supérieurs établis à Arras, Laon, GhAlons, Blois, Poi- 
liers el Clermont-Ferrand. En même temps il annonça qu'il allait 
supprimer la vénalité des offices de judicature, abréger et sim- 
plifier ln procédure, condenser Loutes les ordonnances de 
manière à réunir la France « sous l'empire du même prinec ». 
Ces promesses de réforme furent bien aceueillios par uno partie 
de l'opinion et applaudies par Voltaire. 

Cependant la magistrature ne désarmait point. Les tribunaux 
inférieurs refusaient de se suhordonner aux Conseils supérieurs 
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récemment créés; les parlements, de correspondre avec eux. 
Le parlement de Rouen alla jusqu'à réclamer la convocation 
des États généraux. Le chancelier, impassible, répondit à ses 
adversaires en abolissant une foule de petites juridictions (excel- 
lente économic), on supprimant l'un après l'autre ious les par- 
lements de province et en les remplaçant par des parlements 
nouveaux. Cetle révolution fut accueillie ici avec faveur, ail- 
leurs ave indifférence; nulle part elle n'exeita de trouble popn- 
laire. Les nouveaux magistrats élaient-ils inférieurs à leurs 
devancierst Peut-être. On ne remplace pas facilement un grand 
corps du jour au lendemain. En tout cas il ne faut pas juger 
du Parlement Maupcou par les mémoires élincelants d'esprit 
et de méchancelé que publia Beaumarchais trois ans plus lard 
(février TI), ni s'imaginer que le conseiller Goezman et 
Ms Goezman fussent des lypes inconnus à la viville magistra- 
Lure. La réfurme par elle-même était bonne, puisqu'elle simpli- 
fiait et régularisait l'administration de la justice el la séparait 
de la politique. Mais quel enseignement pour le peuple que 
ce renversement si facile d'un des plus anciens et des plus 
solides élais du trône! Quelle leçon de méthode révolution- 
naire! Le clergé discrédité, la noblesse d'épée avilie, la noblesse 
de robe presque détruite, la royaulé allait se trouver bienlôt 
seule en face de la nation. 

État désespéré des finances; expédients de l'abbé 
Terray. — Les aulros dangers n'étaient rien en compa- 
raison de la détresse menaçante des finances. La delle flot- 
lunte exigible dépassait 100 millions; le déficil annuel était 
d'environ 63 millions, On craignait qu'au premier jour le 
‘Trésor ne fat obligé de suspendre ses paiements, La Lanque- 
roule était imminente. Les causes de cotte situation no sont ni 
le luxe et le gaspillage pourtant excessifs de la cour, ni la sur- 
charge de l'impôt qui, loules propurlions gardées, nous seim- 
blerait aujourd'hui assez léger, mais plutôt l'inégalité mons- 
tueuse dans la réparlition de l'impüt. lei encore c'est du pri- 
vilège que vient tout le mal; c'esl le privilège qui se drosse, 
obstacle insurmontable à toule réforme. L'abbé Terray, le 
uvuveau contrôleur général, eût été moins décrié de son vivant 
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si, par nécessilé, non par esprit de justice, il ne s'était pas 
attaqué à l'ennemi traditionnel, au pire ennemi du Trésor 
royal, au privilège. Le personnage est au reste peu inléressant, 
malgré la trempe singulière de sa volonté. Né pauvre, dans nu 
village obseur, à Boën-en-Forer, recueilli, élevé par sun oncle 
qui était médecin du Régent, pourvu d'une modeste charge de 
vonseiller-clerc au Parlement, il ne tarda pas à se distinguer à 
la fois par la basse corruption de ses mœurs et par son lalent 
de rapporteur dans les affaires les plus délicates. Sa grande 
taille voñtée, sa figure sombre et en dessous, ses façons disgra- 
cieuses, son endureissement à toute plainte eadraient hien avec 
sa persuasion qu'il élait obligé, par état, d'être en bulle à la 
haine publique. Après avoir un instant parlé à la cour d'ordre 
et d'économies, comme on lui faisait grise mine, il se lança 
dans les expédients les plus arbitraires el trancha dans le vif. 
1 suspendit le paiement des reseriptions, rogna sur les pensions 
et les rentes viagères, rétablit la vénalilé des offices muniri- 
paux, empranta d'autorité aux titulaires d'offices, réduisit le 
hénéfice des fermiers généraux, imposa au clergé el aux pays 
d'États des dons graluits extraordinaires, augmenta la laille et 
la gabelle, établit une taxe sur les nouveaux nobles, arernt ot 
prorogea les vinglièmes. Cumme il se sentait sûr de lu cour el 
du roi, dont il alimentait les prodigalités, et affranchi de l'oppo- 
silion des parlements, que Maupeon venait de supprimer, il ne 
se gônail pas, prenait de l'argent partout où il en voyail, s'alta- 
quait à tout et à tous. 

Le Pacte de famine. — L'indignation publique s'emporta 
aux plus odieux soupçons : c'est alors que couru partout la 
légende du Pacte de famine, qui repose d'ailleurs sur un certain 
nowbre de faits exacts. La royauté, ignorant l'insuffisance des 
ressources de la France en blé, aussi bien que l'efficacité du 
simple jeu des lois économiques, se défiuit de la liberté com- 
merciale. Elle avait étubli dès le Lemps de Colbert une « police 
des grains », avec une foule de règlements destinés à punir Les 
accapareurs el à assurer l'approvisionnement de chaque pro- 
viner. Le résultat fut inverse : un délourna les capitaux, ou 
découragea les initiatives. L'administration Gt &lors sans le 
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savoir du socialisme d'Étal par une politique à la fois « fiscale 
ct paternelle » : elle se môla de l'achat et de la vente des blés. 
1 y eut une compagnie privilégiée et secrète chargée de ce 
commerce. On en soupçonnait depuis longtemps l'existence 
lorsque l'Almanach royal de 1714 publia, sans doute par 
mégarde, une indicalion ainsi conçue : « Trésorier des grains, 
au comple de Sa Majesté, M. Mirlavaud. > Ce Mirlavaud avait 
eu des prédécesseurs et il ent des successeurs, même sous 
Turgot, ce qui, avec la publication faile en 177%, prouverait 
que l'institution élait honnéte et avouable en principe. Mais, le 
mystère aidant, l'abus était facile. Quelques années auparavant. 
un ancien houlanger du nom de Malisset avait obtenu du con- 
trôleur général Lavordy la soumission de celle entreprise des 
« blés du roi ». {1 était autorisé 4 percevoir 2 p. 100 sur le pro- 
duit des ventes, el il touchait un trailement de 24 000 livres. 
Malisset s'est-il livré en outre à l'agiotage? Laverdy a-t-il eu sa 
part dans les bénéfices ct touché des pots-de-vin? Ni les mœurs 
du temps, ni le caractère léger ef plat de Laverdy ne répugnent 
à celte hypothèse, Louis XV a-t-il mis des fonds dans l'af- 
faire? C'est moins probable, mais tout le monde le crut. En 
oclobre 1769, le lieutenant de palice avait envoyé à la Bastille 
le secrétaire du clergé de France, Le Prévost de Beaumont, qui 
avait eu sous les veux un sele de partage entre les associés de 
Malisset et qui l'avait obstinément dénoncé. Le malheureux 
Le Prévost est l'inventeur du mot : Pacte de famine. Mot tor- 
rible qui l'a bien veuyé de vingt el un ans de détention. Quelle 
montagne de haines atroces ce simple mot n'a-Lil pus accumulé 














contre la royaulét 

Les classes dangereuses; la police; Paris vers le 
milieu du XVIN: siécle. — Le peuple, écrasé par l'impôt, 
profondément ignorant et malheureux, dans son désespoir, 
admet loutes les fables : que les grands, par méchanceté, 
jettent les farines à la Seine; que le roi, pour réparer ses 
organes usés, fait enlever les pelils enfants et prend des bains 
de sang humain. Tout représentant de l'autorilé devient 
suspeel et ennemi, Tout révollé semble un chef légilime. 
Dès 1752, se forment, aux environs de Paris, des bandes de 
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cinquante à soixante vagabonds armës en guerre. Déserteurs. 
gens sans aveu, contrebandiers et faux-saulniers, réfractaires de 
loule sorte, vivent de fraudes et de rapines, livrent bataille à la 
maréchaussée, aux soldats du guet, aux douaniers. En 1754, 
Mandrin recrute une troupe de 150 hommes disciplinés, altique 
les employés des fermes, pénètre de force el en plein jour dans 
des villes telles que Beaune et Autun, y ouvre les prisons, y 
pille les caisses publiques, y vend ses marchandises. IL faut 
envoyer contre lui une petile armée de 2000 hommes et on ne 
le prend que par trahison. 

Le lieutenant général de police Sarline (1759-1714), Espa- 
gnol francisé, austère magistrat qui savait sourire, Figaro 
sérieux, ossaya de lutter contre le mal. Il ne manquait ni d'habi- 
leté, ni d'intelligence, ni d'ordre, mais plulôt de fermeté. 
était surtout fait pour la police scerète. On a dit de lui qu'il 
possédait « en circonspection, en discrétion, en souplesse, tous 
les menus ‘talents de la médiocrité ». IL porfectionna l'insti- 
tution déjà séculaire fondée par La Reynie. En 1710, la police 
de Paris, très admirée des étrangers, élait déjà organisée, à peu 
de chose près, comme de nos jours. Ses attributions & 
même alors plus étendues. Elle veillait au respect de la religion 
{observation du dimanche, absliuence du carême, ete.) el à la 
discipline des mœurs; s'occupait de la santé (nous dirions 
aujourd'hui : de l'hygiène), des vivres, de la voirie, de la sûreté 
et de la tranquillité publiques, des sciences et arls (médecins, 
apolhicaires, ele.) du commerce et des marchés, des manu- 
factures, des domestiques (à qui il était interdit de se travesti, 
de porter cannes où épées, d'aller aux spectacles), des pauvres 
et de la mendicilé. La surveillance de Paris était confiée à 
48 commissaires ayant chacun leur spécialité, à une garde d'un 
millier d'hommes (compagnie du guet et garde de Paris), à 
20 inspecteurs de police (un par quartier) spécialisés aussi. 
Tout convergeait aux bureaux du lieutenant général de police, 
qui relevait lui-mêine directement du ministre de la Maison du 
roi et qui était investi des pouvoirs les plus élendus. À côté de 
la police officielle fonetionnail la police secrète : les « obser- 
vateurs » payés el hien mis; les « espions » inconscients que 
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les inspecteurs invilaient à souper et qu'ils faisaient parler : 
les « basses manches » chargés de suivro des pistes; los cri- 
misels dénonciateurs (moutons). — Sartine contribua à faire 
de la Bastille, qui était au début du siècle une élégante prison 
de nobles, une prison ordinaire, confortable encore, et hien 
différente de ce qu'on se l'imaginait en 1189, mais soumise 
comme les autres à l'autorité judiciaire du Parlement, soi- 
gneusement grillée el murée. IL ne supprime pas le myslère 
dont s'entouraient les arrestations et qui laissait croire à de 
monstrueux attentats. IL essaya d'assainir Paris. Il construisit 
la Halle aux Blés (remplacée de nos jours par la Bourse du 
Commerce). I perfectionna le service des pompes à incendie 
(30 pompes el 460 pompiers). Il éclaira Ja ville au moyen de 
300 Janternes à réverbère suspendues par une corde au milieu 
de la rue et manœuvrées par une poulie, — ces Janternes qui 
devaient jouer, pendant la Révolution, un rôle si tragique. 
Paris n'était encore qu'une ville de 600000 dames. Le fau- 
bourg Saint-Antoine, peuplé de couvents, d'hôtels, de galantes 
maisons de plaisance ou fulies, avail pris un grand développe 
ment. Malgré les constructions fastneuses du dernier règne, 
auxquelles s'ajoutèrent les colonnades de la place Louis XV 
{aujourd'hui place do la Concorde), l'École militaire, l'Hôtel des 
monnaies, les galeries du Palaix-Royal et quelques autres 
monuments, Paris avail consérvé en grande partie son aspect 
féodal. Le long des quais futurs s'alignaient des grèves déserts 
el des maisons sur pilotis. Les rues les plus larges et les plus 
belles étaient les rues Saint-Denis, Saint-Martin, Saint-Jacques. 
Un dédale de ruelles s'étendait entre le Louvre et les Fuilerics. 
Malgré l'étroilesse des voies, les gens do qualilé avaient la 
manie de lancer leurs carrasses à fond ile train, au risque 
d'écraser les passants. Le cimelière des Innocents, bordé 
d'arendes et de boutiques, render-vous des oisifs, était un 
chernier nauséubend. Parlout fourmilluient les mendiants. Ge 
Paris, avec ses théalros, ses promenades et ses librairies, avec 
ses cafés el ses restaurants nouvellement créés, n’en était pas 
moins « la grande hôtellerie du monde entier ». Il était déjà le 
cerveau pensant de la France, enmme Versailles en élail l'artifi- 
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cielle capitale. À certains égards, la Révolution ne fut à son 
crigine qu'un duel entre ces deux villes. 
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5 vol. — Rochambeau, Mm., 1809, 2 vol. — Bardin, 1. Il, p. À 
donne une liste des anteurs militaires antérieurs À 18411 

Bu La marine. — Brun, Guerres marit. de la Prance, Port dé Tou- 

2 vol. — @, Coste, Les anciennes troupes de la marine, 1803. — 
« l'École mauale (Rex. mur., 18541. — Cunat, Mist, du Bailli de 
Suffren, W2. — B. Degouy, Le sératégie natale (er. des Lux M, (NN). 
— A. Doneeud. Hist, de l'academie roy. de Murine, 1 — Jurien de 
la Gravière, La marine d'autrefois, 1865. — Le comte de Lapoyrouse- 
Bonâls, His. de la marine fr., 1843. — Lefèvre, Hisi. du service de santé 
de In marine, 4867. — Lovot, Hist. de la ville et du port dle Brest, 1861: 
4 vol. — MC Loir, La marine roynle en 4789, 1805. — Amiral Paris, Abu 
du musée naval du Louvre, 4883; Le murine française, 18$4.— De Ralsmes. 
Marins de Franve, illustr., 1839.— Ouvrages spéciaux de Bigot de Morogues, 
1503; Bourdé de Villohuet, 1165; Châtoauveron, 1765; Poissonlor dos 
Perrières, 1374; viconue de Grenier, 1787; comte l'Amblimont, 1745. 
d'Arnand, 1740 / de Bellefontaine, 1149; de Bory, 124); chevalier de La 
Berre, 1780; amiral de Missiossy, 1180, 1780, 1706, ete, — Malouet, Mo 
sur l'ulm. du départ. de la marine, 4790. — Texier de, Norbec, Recherches 
ser l'artlerie em général et partie. coûle de la marine, ÏT2. 2 vol 
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CHAPITRE VIII 


LA RUSSIE 
SOUS LES HÉRITIERS DE PIERRE LE GRAND 


(1725-4762) 


L'héritage de Pierre le Grand : le tsarévitoh Alexis. 
— Pierre le Grand * avait su créer un empire : il ne sut pas 
se former un héritier. De sa première femme, Eudoxie Lapou- 
Khine, était né, le 18 février 1690, le tsarévitch Alexis. Le {sar, 
pendant ses fréquentes absences, dul abandonner son fils à 
l'éducation maternelle, c'est-à-dire à Loutes les influences de 
celte vieille Russie contre laquelle il soulenait une lutte déses- 
pérée. Quand il revint de son premier voyage d'Occident, 
son premier soin, comme on l'a vu, avait été de reléguer 
Eudoxie au monastère Pokrovski de Sousdal (1698) *, sous le 
nem monastique d'Hélène. Puis il prit en main l'éducation de 
son héritier. Mais le tsaréviteh restait le fils de sa mère; il ne 
ressemblait en rien à son père; il était, de nature, un Lapou- 
khine. Paressoux de corps ct d'esprit, indolent, inappliqué, 
sournois, enclin à une bigoterie étroite, il opposait aux volontés 
de son père la foree d'inertie 

Pierre pensa d'abord à faire voyager son fils en Occident : 
ca 4699, il est question de l'envoyer à Deosde; on 1704, il 
arrive une invitation de In cour de Vienne : en 1704, Louis XIV 











2 Voir ekdessue 1 PL pe Be suis: FT et sui; EVIL pe 5 el suis 
sur, LVL pe Be 
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aurait proposé au lsar de faire élever Alexis à Versailles. 
Cependant, pour le moment, on se contenta de donner au 1sa- 
révitch des mattres étrangers : pendant près d'un an (1701-1702} 
un certain Nougebauer, que dégoûte la grossièreté des mœurs 
moscovites et qui retourne en Allemagne, où il publie une des- 
eription peu flattée du régime aulocralique; puis un baron 
Huyssen, que Pierre le Grand chargea de réfuter Neugebauer, 
et qui dresse un plan grandiose d'éducation pour le tsarévileh. 
Mais bientôt Huyssen est occupé de missions diplomatiques à 
l'étranger (1103); le {sar, absorbé par la guerre suédoise, n'a 
plus le temps de veiller sur son fils. Celui-ci retombe sous les 
vieilles influences moseovites, s'enfonce dans la paresse, se 
livre aux excès de boisson, jusqu'à faire craindre pour sa santé. 
1 s'entoure de ses parents maternels, de valets ignorants el 
vicieux, de bigols, de moines, de visionnaires. Tandis que le 
père se prodigue sur les champs de bataille, le fils n'aime que 
l'oisiveté; tandis que le père ne s'intéresse qu'aux livres de 
mathématiques, de sciences mililaires ou navales, d'économie 
politique, le fils n'a de goût que pour les ouvrages de théologie, 
de scolastique, d'hagiographie : il fail les extraits des Aunales 
ecclésiastiques de Baronius; il demande à nn savant d'Alle- 
iagne, Heineccius, de lui rédiger un catéchisme de l' 
russe; il lit des mémoires sur la nalure de la manne envoyée 
par Dieu aux Israéliles, ele. À certains égards, il rappelle les 
pieux tsars Alexis Mikhaïlovilch ol Feodor Alexiévilch; il est 
un homme du Pomostroï, un élève du pope Silvestre*; il est 
plus vieux que son père de deux siècles. Aussi tous les ennemis 
du présent régime se prennent-ils à espérer en lui. En la per- 
sonne du père el du fils, c'est la nouvelle Russie ct l'ancienne 
Moscovie qui se retrouvent en présence, el celle-ci attend du fils 
la revanche de ses défaites. 

Le conflit entre le lsar réformateur ct son étrange hériti 
ne pouvait manquer d'éclater. Dès 4703 courait à Paris une 
singulière adaptation de la vieille âgée russe inlitulée : de 
Tsar veut iuer son fils ?. Le lexle original est du xwi° siècle, ct il 
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est question d'Ivan le ‘Terrible, de son fils Feodor, de l'ordre 
donné par le lsar au méchant Maliouta-Skouratuf de faire 
mourir le isarévitch. Dans la version de 1705, on s'est borné à 
changer les noms, et il s'agit maintenant du isar Pierre, du tsa- 
révitch Alexis, du prince Menchikof. L'envoyé de Piorre le 
Grand à Paris, Maivéef, fut indigné quand ce factum lui tomba 
dans les mains : il accuse la haine suédoise de l'avoir forgé, 
déclarant injurieux qu'une telle atrocité pôt être impulée à un 
des plus grands monarques de la chrétienté. EL pourtant, uvant 
que Lreize années fussent écoulées, celle tragique légond allait 
devenir une réalité. 

Pierre le Grand so désespérait d'avoir donné le jour à un 
fils si différent de lui-même. Alexis se refusait à toute élude 
moderne, art militaire, économie politique, guerre ou admi- 
nistralion, à tout travail ayant un saraclère d'utilité pralique, 
11 se confiait entièrement à sou confesseur, Jacob Ignatief, qui 
l'entretenait dans les sentiments les plus hostiles à la politique 
de sun père. Alexis avait des relations secrètes avec sa mère, la 
+ nonne Hélène »3 il écoutait les conseils de sx lante Marie 
Alexiévna, en qui rovivait l'espril factioux du Term de 1689 , 
et 1698 *. Presque malgré lui, en 1742, il épousait, à Torgau, 
Charlotte de Brunswick-Wolfenbütiel, D'abord il n'eut d'autre 
souci que d'oltenir In conversion de celle princesse l'erthodoxie 
russe; puis il se plaignil à ses confidents qu'on lui eül « aitaché 
au cou celte diablesse ». Il négligea sa femme, eut des intri- 
gues, finit par s'éprendre d'une esclave du prince Viazemski, 
Euphrosine. Il avait pour de son père, ne se senlail lranquille 
dans Moscou que lorsque le War en était loin, se reprenait à 
trembler quand Pierre y reparaissait. En 1743, son père veul 
Jui faire subir un examen sur Le dessin : plulôt que de le subir, 
il se tire un coup de feu dans la main droile. Dans d'autres ci 
constances analogues, il prenail des drogues pour se rend 
malade. Il disait à son confident Alexandre Kikine : « Je ne 
suis pas un imbécile, mais je ne peux pas, je ne peux absolu- 
ment pas travailler. » Mème les fèles de la eour lui répugnaient; 


























1 Voir dessus, L VI, p. 660 et 12. 
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invité par sou père à une de ses assemblé, il disait : « J'aime- 
rais mieux être forçat sur une galère ou allraper une bonne 
fièvre que de me rendre là. » 

Cette instinetive antipathie pour son père se changea bientôt 
en une véritable haine. Alexis en vint à s'intéresser au fameux 
pamphlet de Talitski, où le isar était dénoncé comme l'Ante- 
christ*. IL se laissait dire par le prince Vladimir Dolgorouki : 
« Tu os plus sage que ton père : (u connais mieux les hommes. » 
Le feld-maréchal Chérémétief lui conscillait d'entretenir des 
espions dans l'entourage du lsar. Le prince Kourakine l'aver- 
tissait de se méfier de sa bellemère Catherine, qui sûrement le 
lairait dès qu'elle-mème aurait un fils. Il écoutait avec complai- 
sanco Les messages qui lui venaient du couvent de sa mère : on 
y uvail eu des songes; le tsar ne pouvait tarder à mourir. Il 
avouait à son confesseur Ignaliof : « Je désire la mort de mou 
père. » Et le prêtre lui répondail : « Nous la désirons tous. » 
Il confiait à ses inlimes qu'à son avènement il ferait empaler 
les ministres de son père, couper la Lèle aux auteurs du mariage 
brunswickois, 11 confiait à sa maitresse qu'il réduirait l'armée. 
supprimerait la flotte, rendrait aux Suédois les provinces cun- 
quises, ne se mélerait plus d'aucune guerre européenne, abat 
donnerait Pélersbourg, passerait l'hiver à Moscou et J'été à 
Iaroslarl. 

Le tsar soupçonnail ce qui se passait duns l'esprit de son 
fils. A plusieurs reprises, il l'avertit : « Si tu ne changes de 
conduite, sache que je le priverai de ma suecession. Pour 
palrie et pour mes sujets, je n'ai ménagé ni ne ménagerai ma 
vie : crois-lu que je ménagerais la tienne? J'aime mieux pour 
hérilier un étranger, qui soit bon, que mon propre sang qui ne 
vaut rien » (octobre 148). À ce moment-là, Charlotte de Bruns- 
wick venait de mourir en couches, laissant au tsarévitch un 
fils, qui devait ètre l'empereur Pierre I; mais peu de jours 
après, Catherine donnait au tsar un fils, Pierre Pétrovitch. 
rivalité entre le fils aîné du tsar et sa mardtre allail s'enve- 
nimer. 











1 Voir efdessus, 1, VL p. Hi 
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Alexis, mis au pied du mur par [a sommation de son père, 
répondit par une eourle lettre, où il se déclarait prêt à renoncer 
à ses droits d'hérilier, souhailant longue vie à son frère nou- 
veau-né. À La réceplion de cette lettre, le Isar eut un entretien 
avec le prinee Vassili Dolgorouki, et celui-ci erut pouvoir 
informer le tsarévileh qu'il venait de le sauver de la mort. En 
janvier 1746, le Isar tomba malade, puis guérit. 11 adresse au 
tsarévitch Alexis une nouvelle sommation, plus pressante que 
la précédente : ou le tsaréviteh s'emenderait, où il se ferait 
moine. « Autrement, disait Pierre, mon esprit ne peut êlre en 
repos, d'autant plus que maintenant je suis souvent malade. » 
Il menagait de le trailer comme un « malfaiteur ». Tontefois le 
Isar n'osait aller jusqu'aux dernières conséquences de ces pré- 
mises; d'une part, il lui était due de ne plus pouvoir compter, 
pour sa succession, que sur un enfant nouveau-né et il espérait 
encore que le fils aîné pourrait s'amender ; d'autre part, il crai- 
gnait que la renonciation d'Alexis à l'héri 
tation de la vie monatale ne fussent point sineères, Pourlant 
il ignorait ce que le confident Kikine disait au tsarévilch, pour 
l'encourager à accepter provisoirement le cloître : « On en sorl, 
disait Kikine; on ne vous clouc pas le Alobuuk (bonnet de 
moine) sur Ja tâle. » 

Kikiue doutail au isaréviteh des conseils eneure plus dan- 
gereux, l'engageanl à soliciter la permission de se rendre aux 
eaux de Karlsbad. De là, lui disail Kikine. il pourrait se ménager, 
dans quelque cour d'Europe, un asile contre le eourroux de son 
père, de manière à pouvoir gagner du lemps, à laisser s'accom- 
plir Les prédictions des visiontaires el les pronostics des méde- 
annonçant la mort prochaine de son père. Il l'engageait 
à demander cet asile à Louis XIV, « qui sait protéger même 
les rois ». Kikine se rendit lui-même en Occident, annonçant 
à son jeune maître qu'il allait travailler à lui assurer un asile. 
À Karlsbad, se rendit aussi Maria Alexiévna. Une autre tante. 
Natalie Alexiévna, sur son lit de morl, cngagenit son nes 
à réclamer la protection de l'empereur Charles VI. 

Le Isarévitch hésitail lorsqu'une nouvelle lettre de son père, 
plus menaçante encore, vint le trouver à Pétersbourg. C'était une 
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sommation datée de Copenhague (26 août 148): se faire moine 
sur-le-champ, ou venir lrouver son père. Alexis répondit qu'il 
irail voir le Lsar, mais il prit ses mesures pour se rendre secrè 

lement à le cour de Charles VI. De Pétersbourg il s'acheminn 
sur Libau, où il trouva sa tante Maria el son conlident Kikine. 
Là on tint eonsoi 





+ Kikine assura lo lsarévileh que son père 
ne l'appelait auprès de lui que pour trouver un moyen de le 
faire périr. C'est de 1à aussi que le lsarévitch os s'adresser à 
Gartz, le confident de Charles XIE pour lui demander le 
ecours de la Suede * La réponse s'élant fail attendre, loul à 
coup le Isaréviteh disparul. On ne le revil ni sur la roule de 
Copenhague ni sur celle de Pélershourg. En grand secret. il 
reparail à Vicune, avec une faible suite, où se dissimulait sa 
maitresse Euphrosine, travestie en page. Il y oblient du vice. 
chancelier Schwnborn une audience secrète, où il accuse sun 
pèr 











d'en vouloir à sa vie et solli 





ite un asile, Les ministres 





aulrichiens, espérant que la chose reslerail secrète, cachèrent Le 
isarévitch d'abord au châleau d'Ehreuberg, dans le Tyrol, puis 
au fort Saint-Elme, dans le royaume de Naples. Les émis- 
saires du lsar, Rouiniautsof et T'olstoï, un moment dépistés, ne 
tardèrent pas à rotronvor la trace du Fugilif. Tolstoï parvinl à 
forcer les consignes de Saint-Elme; il eut avec le tsarévileh un 
ontrelien où il le terrifia par l'annonce de Ja prochaine arrivée 
de son père, l'élourdit le menaces et de promesses, Ini arracha 
le conseutement au relour. Les ministres autrichiens, voyant 
leur secret découvert, craignant que le bar ne fil entrer ur 
armée en Bohème ou en Silésie, n'osèrent pas s'opposer à cel 
enlèvement. Pierre, qui élail alors à Spa, fit Lomber les 4 
résistances de son fils en ni promeltant sn grâce, s'il 
faisait des aveux complets. Il laissa même dire qu'il lui permel- 
trail de vivre en simple particulier el d'épouser sa mailresse. 
Le relour du fugilifse lit donc assez tranquillement, Un moment, 
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Euphrosine lui conscilla de se réfugier dans Rume, sous la 
protection du pape : conseil qui ne fut pas suivi. 

A peine Alexis ful-il arrivé en Russie qu'aussilôl commen- 
cérent les vengennees du War. Dans une assemblée solennelle, 
tenue au Kremlin de Moscou (février 4748), le {saréviteh parnl 
sans son épée. 11 dut renoncer à lous ses droits au trône. Le 
jeune Pierre Pélrovileh fut proclamé prince hérilier. Le ar 
informa son peuple de ces résolutions par un manifeste où 
étaient exposés tous ses griefs contre son fils : Alexis, par lanl 
de « erimes », avail mérilé la mort, mais le souverain lui faisail 
grâce. Celle grâce n'était accordée au tsarévileh qu'à la condition 
qu'il ferail des aveux complets et dénoncorait sos complices el 
mauvais conseillers. IL dénonça aussitèt Maria Alexiévna, 
Kikine, les princes Viaremski el Vassili Dolgorouki, Le confes- 
seur Jacob Hgnatief, ele. À leur tour, ceux-ci, mis à In lorlure, 
prunonebrent d'autres noms. Les arrestations prirent des propor- 
tions de plus en plus eolossales ; sur Moscou, sur Pétersbourg, 
sur tuute la Russie plana une {erreur qui rappelait celle de 168, 
signalée par l'effroyable boucherie des strellsi. C'élail le même 
parti, celui 1e la vieille Russie, que le Isur relrouvait canspirant 
eputre son œuvre. Elle n'était plus en armes comme en 1698: 
elle avai été écrasée, réduite au silence par vingl ans d'impi- 
tosable despotisme: Pierre le Grand n'avait plus affaire à des 
conspiralours, mais à de simple: 
talons se réduisaient à des plaintes, 
sur la lète du tsarévitch, à 



































mécontents, dont les manifes- 
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Ivran fussent abrégés, non pas même par ne main régicide. 
mais par la loi de a nature, par ses maladies el ses propres 
excès. Pourtant, contre ce pari sans organisation ni cuhé- 
sion, contre ces haines inaclives et presque muelles, contre 
«e méconlentement épars et impuissant, Pierre se montra 
inquisiteur aussi féroce el bourreau non moins 
qu'en 1698. 

Au cours du procès, l'ancienne Lsarine Eude 
Hélène » ful de nouveau mise en cause : elle avait entrelenu 
des correspondances avec Maria Alexiévun el son inalbeure 
fils; dans son couvent de Sousdal, lle avait repris au boul de 
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quelques semaines le vêtement sévalier et s'élail entourée d'une 
sorte de cour; dans l'église du Pokrovski, ou avait prié pour 
elle comme pour la isarine légitime. Le couvent avait 6lé une 
officine de rêves, de visions et de prophélies relatives à In fin 
prochaine du (ser; l'un des prophètes avait élé le métropolite de 
Rostnf, Dosithée, tandis que l’archimandrite Pierre, à force de 
prières el de prosternalions devant les images, espérait hâter la 
délivrance. À ces superslilions el dévolions bizarres s'était asso- 
ciée une intrigue d'amour : la tsarine avait pour amant le major 
Gliébof, qu'elle complait épouser après le mort de Pierre. C'est 
sur ce groupe de eonspirateurs que tomba Lou d'abord la colère 
du (saret que sévirent les tortures. La tsarine-nonne Eudoxie fut 
fouellée, puis internée plus rigoureusement dans le cloître de 
Staraïa-Ladoga, auprès de la forteresse de Schlüsselbourg (d'où 
elle ne sortit qu'en 1727). Dans celle forteresse fut enfermée la 
tsarévna Maria (pourtant elle devait obtenir sa liberté en 4724 
et mourir à Pélersbourg en 1723). Leurs complices furent plus 
cruellement trai : Gliébof fat empalé, Dosithée el Kikine 
condamnés au supplice de la roue; Abraham Lapoukhine, frère 
de la isarine, torturé el décapilé; cinquante nonnes du 
Pokrovski foueltées; une trentaine de personnes soumises à 
des supplices divers. Parmi les complices du tsaréviteh, le soul 
qui eût montré quelque volonté d'agir, c'était le scribe Dokou- 
tine. Il avait rédigé la Formule du serment qu'on prèlerail au 
lsarévitch et la protestalion serrële contre l'acte qui le dépauil- 
lait de ses droils. H1 périt dans les lortures. En mars 148, le 
lsur quilla Moscou pour Pétersbourg; c'est dans culte capitale 
qu'allait se continuer le pr 

IL restait à décider sur le sort du lsarévilch. Quand arriva en 
Llussie sa mailresse Euphrosine, dont une maladie avait retardé 
le voyage, le isur voulut l'inlerroger en personne. C'est d'elle 
qu'il apprit beaucoup de propos lenus par Alexis, le projet d'une 
proclamation deslinée aux sénateurs el aux évêques, la joie du 
malheureux prince à la nouvelle d'une mutinerie dans l'armée 
russe de Mecklembourg, sa résolution d'abandonner, dès son 
avènement, toute l'œuvre du tsar. ele. Les aveux du Isaréviteh 
à son père n'avaient donc élé ni complets ni sincères! La 



























cès. 
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latiou de ces nouveaux « crimes » dégagcail le lsar de sa pru- 
messe de grâce. C'est ce que Pierre le Grand annonça au peuple 
par un second manifeste. D'ailleurs il sentait bien que, pour 
sauver l'avenir de son œuvre, il devait aller jusqu'au bout : il 
ne servirait à rien de coiffer Alexis du klobouf, puisqu'il « ne 
se elouait pas sur la tête »: il fallait empêcher que le vieux parti 
russe pôt jamais faire de lui un lsar où un régent pendant la 
minorité du nouveau tsarévitch. Pierre avait à garantir non 
seulement l'avenir de son œuvre pelilique, mais le nouvel 
ordre de succession au trône, mais la vie mème de sa seconde 
femme et des enfants qu'elle lui avait dounés. Le procès du 
&arévilch se poursuivit avec les mêmes procédés barbares 
qui avaient délié la langue de ses cumplices. : 

Le tsar invila les dignitaires de l'État et les chefs de l'Église 
à faire connallre Jeur sentiment sur la culpabilité de son fils, 
promellant que personne ne serait jamais inquiété à raison 
de l'apinion ainsi manifeslée : cela ne rassura personne. Le 
Saint-Synode ose se déclarer incompétent dans une cause 
pareille. Le Sénat consenlit à se consliluer en haute cour: 
mais Les interrogaloires devant celte assemblée m'aboutirent à 
rien. Alors, daus un des euchots de la forteresse Suint-Pierre- 
Saint-Paul, on recourul à l'application de latorinre par le knout. 
Le 19 juin, Alexis reçut 25 coups de ce terrible instrument et 
avona ec qu'il avait dil à son eonfesseur (ses veux pour In 
mort prochaine de son père). Le 22, il reconnu avoir souhaité 
le concours des troupes de l'empereur Charles VI. Le %4, il 
recul {5 eoups de Knoul el convint avoir éerit au mélropo- 
lite de Kief, dans le dessein d'exciler une rébellion en 
Qukraine. Le 93, une commissi 























formée de 497 dignitaires 
le déclara coupable d'avoir souhailé la mort de sun père. 
d'avoir tenté de le renverser à l'aide de rébellions à l'inté. 
rieur ou avec l'appui de troupes étrangères. Il ful condamné 
à la peine capitale. Le lendemain, sur le registre de la for- 
teresse, on pouvait lire eette mention : « Le 26 juin, à huil 
heures du matin, se sont rassemblés le {sar, le prince Mon- 
chikof.. (suivent les autres noms); il ÿ eut application de la 
torture; après quoi, à onze heures, on se sépara. Le même 
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jour, à quatre heures de l'après-midi, est mort dans sa prison 
le tsaréviteh Alexis Pétroviteh. » 

Sur la façon dont mourut celui-ci, les réeits contemporains 
présentent une infinité de variantes : décapité, noyé, empoi- 
sonné, éloulfé sous des coussins, ete. Cetle mention du registre 
semble meltre fin à toule controverse. IL paraît certain que le 
sar, en présence d'un certain nombre de dignitaires, fl subir 
uno dernière fois la torture à son fils, moins pour lui faire 
compléler ses aveux, qui ne laissaient plus rien à désirer, que 
pour en inir avec lui. Un sait qu'un seul coup de knout, 
appliqué d'une certaine façon, peut entrainer la mort immé- 
diale : or combien de coups à recu le lsarévileh? Il paraît avoir 
survéeu sepl ou huil heures à son supylice. On peut done 
admettre le révit qui nous le montre expirant dans les bras de 
son père. Tel est ce drame effroyable, digne pendant de celui 
qui se passa entre Philippe IL et son fils don Carlos‘, ct où 
Ton vit un chef d'État sacrifier son propre song à la sécurilé 
d'un ordre de chases politique 

Le supplice da tsarévitch et de sa famille maternelle est Le 
dernier épisode de la lutle soutenue par Pierre le Grand contre 
les forees du passé : elle avait commencé par la défaite de 
Sophie (1689); elle a & par l'exlermination des 
strellsi (1698), les sanglantes répressions exercées contre Les 
Kosaks du Don ou du Dniéper, les persécutions contre les 
rasholniks, l'asservissement de l'Église à l'État. 

La captive de Marienburg. — Après la première « 
grâce de In Isarine Endoxie (1618), Pierre le Grand s'était 
abandonné à la vie la plus dissolue, à des amours de matelol 
ct de troupier, à des vices plus abjects. Tout lui élit bon, filles 
de nobles où servantes, el rien ne durait. Ses liaisons passa- 
gives relevent à peine de la chronique, encore moins de l'his- 
toire. Cilons cependant doux traits, parce qu'ils sont rarnoté 
ristiques, En 1698, à son relour d'Occident, une de ses pre- 
anières visites avait él 
Anna Moëns, fille d 
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mand. IL l'installe dans une maison près lle la Nlobode, lui 
donna des bijoux, des terres, la gratifia de san artrait, I retrou- 
vait chez elle son cher Occident; elle était assez intelligente, 
et l'on a des billets d'elle où elle félicite le tsar sur ses succès 
militaires. En 1104, voulant faire une fin el (rès éprise de 
Keyserling, anvoyé de Prusse, elle se laissa persuader par le 
prince Menchikof, son ennemi secret, de rédiger une lettre au 
tsar où elle lui demendait l'autorisation de se marier. Armé de 
e papier, le favori courut chez son mailre el lui dit : « Vous 
pensez qu'elle vous aime plus que Lont au monde : que diriez. 
vous si ce n'était pas? » Et il lui remit la lelire. Pierre, qui 
avait trente-deux ans, jaloux comme un jeune amoureux, entra 
en fureur. Il reprit à sa mailresse bijoux et dommines, lui reprit 
son portrait « puisqu'elle avait préféré à l'original un misérable 
esclave », el la fit jeter en prison avec sa sœur, la générale 
Balk. Il semble d'ailleurs que ces femmes avaient abusé de lenr 
faveur pour aider à Loute sorte ile coneussions. Trente per- 
sonnes furent arrêtées pour celte alfaire (1107). — L'aulre 
épisode est celui d'une certaine Hamilton. Ayant eu du tsar ir 
enfant, elle l'avait fait périr. Pierre la 1 
ä mort et exécuter. Longtemps il conserva sa tôle dans un 
bocal, parmi les euriosités de son eabinet d'anatomie. 

Nous voyons ensuite Pierrs flirter avec les demoiselles d'hon- 
neur de sa sœur Natulie, avec lrois filles Tolstoï, avec deux 
sœurs de Menchiof. Le Favori concul un mament l'espoir de 
faire épouser l'une d'elles à son maitre, el, dans ce hul, il 
recommandait à sa sœur d'apprendre l'allemand. Si ce mariage 
n'eut pas lieu, Menchikof ne put s'en prendre qu'à lukmème. 
ar iL est l'inventeur de la « captive de Marienburg ». 

Au sac de celte ville, en 1102, parmi les prisonnières, se lrou- 
vait ane jeune femme, Catherine, sur la race el la famille de qui 
les récits contemporains ont infiniment varié. Il parait probable 
qu'elle était fille paysan lithnanien, probablement sort 
d'un propriétaire baltique, et nommé Samuel Skavronski. Il 
ne serait pas impossible que son vrai père fût &e noble pro- 
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priétaire, le colonel suédois Rosen ; mais par sa mbre, une Er#- 
Mædehen, elle serait toujours d'origine servile. Orpheline ou 
abandonnée de ses parents, elle fut recueillie par Glück, d'abord 
pasteur à Ringen, puis à Marienburg; dans la maison, on l'appc- 
lait frndting (enfant lrouvé). Elle ÿ devint Lonne d'enfants. Puis 
elle fut fiancée à un dragon, Johann, à qui son officier promit 
le grade de caporal en récompense de la bonne action qu'il fai- 
sait en l'épousant. Tout de suite après la cérémonie, le dragon 
fut envoyé à Riga : dès lors il disparail de l'histoire. Quand 
Marienburg fut assiégé par Chérémétiof, le pasteur Glüek. 
redoutant les suites d'une prise d'assaut, trouva moyen de se 
rendre au camp des Russes, avec sa famille, sa servante el 
beaucoup de ses parvissiens. IL espérait gagner les bonnes 
grâces de Chérémélief en lui présenlant une Bible en langue 
slave: mais le général romarqua la, bonne, qui élait une jolie 
brune, la garda pour lui et envoya les autres eaplifs à Moscou : 
c'est là que nous retrouvons Glück à la tèle d'une école !, Six 
mois après Le sac, arriva au camp des Russes lo prince Men- 
chikof; il vit Catherine, la trouva de son goût, et, comme il 
était le supérieur, il la prit à Chérémétief. Puis, ce fut le tour 
du tsar : dès qu'il vil la caplive, il dil à Menehikof : « Écoute, 
je garde Catherine; elle me plaïl; il faut que tu me la cèdes. » 
Menchikof dut s'exéculer. Peu de temps après le tsar, lui dit : 
« Tu ne songes pas sans doute que celte malheureuse es 
presque nue; ne manque pas de lui envoyer de quoi s'habiller 
j'entends qu'elle soit convenablement nippée. » Menchikof 
comprit à demi-mot : dans les hardes de sa servante il glissa 
un écrin de diamants. Quand Catherine ouvrit le paquet : « On 
s'est trompé, dit-elle au (sr; voilà un objet qui ne m'appartient 
pas. » Après un inslant de réflexion : « S'il vient de Menchikof, 
il congédie magnifiquement ses esclaves. » Puis elle fondit en 
larmes et s'évanouil. Pierre la fit revenir à elle, la rassura, lui 
dit de ne parler à personne de l'écrin. 

En 4702, Calherine devait avoir dix-sel 
Elle élail blonde, mais depnis lors se leig 
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noir. Le margrave de Baireuth, qui la vit en 4717, trace d'elle 
ce portrait : « Elle élait pelile, ramassée, fort hasanée; elle 
n'avait ni air ni grâce. 11 suffisait de la voir pour deviner la 
bassesse de son extraction. On l'aurait prise à son accoulre- 
ment pour une comédienne allemande. Son habit avait élé 
acheté à Ja friporie; il était fait à l'antique et fort chargé d'ar- 
gent et de erasse. Elle avait une douzaine d'ordres ct autant 
de portraits de saints ou de reliquaires allachés lout le long de 
son habit, de façon que lorsqu'elle marchait on aurait cru 
entendre un mulet. » Catherine était absolument illettrée, car 
la noblesse livonienne avait formellement interdit de donner 
aueuue inslruelion à ses esclaves. Les leltres de Culhorine à 
Pierre le Grand furent écrites par une certaine Anissia Tolstoï. 
Quand elle devint impéralrice, ce fut sa fille Élissbeth qui 
signait pour elle. En revanche, Catherine avait beaucoup de 
bon sens, de finesse, avoc un certain tact, et une grande con- 
naissance des hommes. Elle fui promplement au courant de 
tout ce qui intéressait Pierre le Grand, el dans ses lettres, très 
brèves, elle sait lui parler de ses guerres el de ses rélormes. 
Elle fut pour lui un précieux conseiller; elle avait le don 
d'apaiser ses passions, pourtant si déchalnées: elle apprit à 
prévenir ou calmer ses crises d'épilepsie, assez fréquentes. 

Le son eôlé, il l'aimait pour sa leaulé, quoique celle beauté 
fat sans grâce; il appréciait son sens politique; presque lou- 
jours, it fat bon pour elle, l'appelant, dans ses letlres, « Cathe- 
rinette, m'amie ». Un hasard ft retrouver un des frères de lu 
parvenue, Charles Skavro: aysan, puis, los autres sur- 
vivants de celle famille dispersée : une des sieurs, Chrisline, 
qui avail épousé un simple paysan, Heuri Simon, devint la com- 
tsse Hendrikof; une autre, Anna, femme du paysan Iéfinof, 
devint la souche des comtes Jéfimovski; de la dernivre, Cathe- 
rine, retrouvés fille publique à Revel, on ne put rien faire 
de bon. 

Cependant « Catherinelle » n'était toujours que la maitresse 
du tsar. L'affaire du Pruth, les services qu'elle y rendit !, modi- 
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fièrent gloricusement sa situation. En son honneur, Pierre 
fonda l'ordre pour d'amanr e la fidélité, où de Sainte-Cathe- 
rine, exclusivement réservé aux femmes : Menchikof fut le 
seul homme qui l'ait reçu. En 4712, le tsar épousa solennelle- 
ment la captive de Marienbwg. En 1715, elle lui donna un 
tsärévitch, Pierre Pétrovitch. Quelle fut l'attitude de Ja lsarine 
lors du tragique procès d'Alexis? Elle ne pouvait aimer Alexis. 
ni son fils Pierre Alexiévitch : ce n'est pas dans la nalure 
humaine. Pierre le Grand à dit plus tard qu'elle l'avail supplié 
de ne pas faire périr Alexis, mais de l'enferiner dans un claitre. 
Aux funéruilles de l'infortuné tsarévitch, on la vit pleurer. Le 
malheur l'atteignit aussi : son tsarévilch, à elle, fut tué par ln 
foudre (1719). La succession au trône de Russie restait donc en 
suspens entre Pierre, fils d'Alexis, el les deux filles de la tsa- 
rine, Anna et Élisaheth. En 112, le tsar publia le célèbre 
oukuze qui, rompant avec le droit suceosseral établi on Oevi- 
dent, atiribuait exclusivement au souverain russe le droit de 
désigner son successeur. L'évèque Féofane Prokopovitch 
n'hésita pas, pour justifier celte mesure, à publier son livre 
intitulé Prada voli monarehéi (Le bien-fondé de la volonté sute- 
veraine). C'élait un pas de plus dans la voie qui acheminait au 
lrône de Russie l'ancienne captive. Un second pas fut fait en 
1723, lorsque le tsar lu couronna solennellement impératrice de 
toutes les Russies 

Soudain, lou fut remis en question. Le nouvelle impératrice 
se laissa engager dans une intrigue avec un de ses chambellans, 
Moëns, de celle famille flamande déjà si durement éprouvée. 
L'institutrice des deux filles d'Élisabelh, une Française, à fait 
un eurieux récit d'une des seènes qui suivirent : le lsar entrant 
Lrusquement dans la salle de leçons, regardant d'un œil furieux 
ses deux filles, brisant lout sur son passage, frappant de son 
couteau la muraille, puis sortant tout aussi brusquement, 
comme s'il eraignail de ne pouvoir se contenir. Moëns fut mis 
en jugement, sous un de ces prétextes qu'on savait lrouver, 
accusé de concussions, mis à k torture, décupilé, son cadavre 
exposé sur la rone. Quant à la isarine, Pierre le Grand le 
soumit à une véritable torture morale : il lui fit faire en trat- 
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neau lo tour de l'échafaud où le cndavre était exposé, épiant 
sur le visage de sa femme la moindre trace d'émolion. Elle 
soulint celte épreuve avec une fermelé impassible. 

Pouvait-il aller plus loin contre une compagne de plus de 
vingt ans, l'amie des mauvais jours, l'héroïne du Pruth, là 
mèro de ses filles, la seule personne qui pût maintenir sau 
œuvre, proléger ses serviteurs contre une rénction des vieilles 
factions? Ceux-ci d'ailleurs intervinrent : Repnine, Oslermann, 
Tolstoï, Menchikof firent comprendre au tsar qu'un scandale 
empècherait l'établissement de ses filles. 11 mourut le 8 février 
1725, sans qu'on sût s'il avait pardonné. 1 ne laissait pas de 
leslament. Il aurait prononcé celle phrase qu'il ne put achever: 
= de laisse tout à .... » Le nom manquait. Les servileurs du 
grand far, qui voyaient leur perte assurée dans le règne du 
tils d'Alexis, leur salut dans le règne de Catherine, se chargè- 
rent d'interpréler ectte lacune. 

Règne de Catherine I" (1725-1727). — IL élait déjà 
bien étonnant que l'ancienne serve du colonel Rosen, la bonne 
d'enfanis du pasteur Glück, la fiancée du dragon Jehenn, la 
caplive passant des mains de Chérémétict dans celles de Men- 
clikof, eût pu devenir le femme légitime de Pierre le Grand et 
une impératrice couronnée. On allait voir une chose plus 
élonnante encore : de femme de l'empereur, elle devenait impé- 
ratrico autoerete, régnant non pas au nom de ses filles ou de 
l'icrre Alexiévileh, mais en son nom propre. Par elle s'inau- 
gure cetle période étrange de l'histoire russe où l'on vil, daus 
un pays qui autrefois claquemurait Les femmes dans le Terem, 
le trône occupé, pendenl soixante el onze ans, presque upimue- 
imenl par des femmes. C'est le Siècle des impéralrives. Avec de 
courtes interruptions (Pierre Il, 17214730; Pierre IL, six 
inoïs on 1762), se succèdent : Catherine [°° (1728-4725), Anna 
Ivanovna (1730-1740), la régence d'Anna Léopoldovna (174), 
Étisabelh Pétrovna (1741-1762), Catherine IL (1762 

D'après le droil succoscoral de l'Oecilent, le lég 
lier du trône ent été Picrre Alexiévitch, alors âgé do dix ans. 
Mais quelles malédiclions pesaient déjà sur vel enfant! Son 
père, Alexis, exécuté pour sa e révolle absalonïenne »: sa 
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grand'mère, Eudoxie, convaineue d'adullère, fouetlée, enfermée 
à Staraia-Ladoga; lous ses parents maternels, les Lapoukhine, 
fétris, déportés, exécutés! Le peuple et le bas clorgé étaiont 
pour lui, plaignant son malheur et le malheur des siens, s'obati- 
nant à regarder son aïeule comme {sarine légilime et lui-même 
comme le légilime héritier du trône, reportant sur sa tête les 
espérances qu'on avait placées sur celle de son père, espérant de 
Jui le fin du e règne de l'Antechrist », Quelle apparence qu'une 
serve de Livonie lui fût préférée pour le trône Mais contre lui 
était toute la Russie officielle, tout ce qui avait une part quel- 
conque dans le pouvoir, tout ce qui avait trempé dans le procès 
et l'exécution de son père : Roumiantsof el Tolstoï, qui élaient 
allés relancer jusqu'eu fort Saint-Elme le malheureux tsaré= 
vileh; le vice-chancelier Chatirof, le prince Jacob Dolgorouki, 
les amiraux Goloyine el Apraxine, le prince Menchikof ot 
les quaire autres qui avaient assislé aux dernières lorturos 
d'Alexis; tout le Sénat qui avait, dans cette affaire, siégé 
coinme haule cour; le métropolite Féofane Prokopovitch, qui 
avait écril la Prauda coli monarché, Entre eux et la veuve 
de Pierre le Grand il y avait un pacte de sang, rouge du 
eang d'Alexis. 

Le pari oligarchique, les princes Galitsyne, Dolgorouki, 
Repnine, Troubetskoï, tenaient pour Pierre IL. Les plus ardents 
eussent volantiers proclamé cel enfant, jeté an couvent l 
tsarine et ses deux filles. Les plus modérés, comme Dmitri 
Galitsyne, proposaient une fransaction : la régonco de Cathe- 
rine au nom de Pierre 11. La transaction était inacceptable : 
aueun accord possible entre le fils d'Aloxis et la femme à la 
sécurité de laquelle son père avait élé sacrifié. Quand s'ouvril 
la délibération sur l'ordre de succession, déjà les partisans de 
Catherine s'étaient assurés des officiers de la garde. Ils avaient 
pour eux les baïonneltes du Préobrajenski el du Séménovski : 
leurs arguments dovaient prévaloir. Les adversaires de la Esa- 
rine demandaient qu'on leur montrât au moins le testament de 
Pierre le Grand; mais celle série de faits, — le mariage en 
1712, l'oukuze de 1721, le couronnement sclennel de 1723, 
V'inilintion de Catherine par son mari à tous les secrels de gou- 
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vernemenl, — n'équivalaient-ils pas à un teslament? Bref, elle 
fut proclamée impéralrice autocrate. 

Son règne fut court : à peine deux ans (1715-1727). Au fond, 
ee fut le règne de Menchikof, son ancien maître. Il profita de 
sa faveur pour arrêter le procès en coneussion qu'avait com- 
aneucé contre lui le feu tsar. Il obtint le don de Batourine, l'an- 
cienne capitale de Mazeppa, c'est-à-dire la principauté de l'Ou- 
kraine. IL put espérer la couronne héréditaire de Courlande !, 

Du moins ce fut un règne qui maintint et conlinua l'œuvre de 
Pierre le Grand : Pétersbourg resta capitale en dépit de Moscou; 
l'armée et la marine furent maintenues sur un Lon pied; on 
rospecta les traditions diplomatiques; et ce ne fut point la faute 
de Catherine si l'on dut renoncer à l'alliance française, eux 
unions matrimoniales avec les Bourbons, pour.se rejeter dans 
la clientèle autrichienne *. L'Académie des Sciences fut inau- 
gurée en 1726, l'ordre d'Alexandre Nevski créé; le capitaine 
danois Behring poursuivit son exploration scientifique du Kam= 
ichatka; Chañrof, rappelé de l'exil, fut chargé de rédiger l'his 
toire du grand empereur. La seule modification apportée au 
système politique de celui-ci, et qui se justifie per la nécessité 
d'assurer le nouvel ordre de choses, fut que le Sénat et lc Saint- 
Synode perdirenl le titre de gouvernants. Toute l'autorité Fu 
concentrée dans un Aaus conseil secret, présidé par l'impératrice, 
et dans lequel siégèrent les principales créatures de Pierre. 

Pierre Il : Menchikof; les Dolgorouki (1727-1730), 
— Quand mourut Catherine 1°, il n'y avait plus d'inconvénients 
pour la faction dirigeante à tolérer le règne de Pierre IL, el il 
tait guère possible de l'éviler. L'impératrice elle-même 
l'avait senti : à son lit de mort, elle avait désigné pour son sue 
cesseur le fils d’Alexis. Du reste, le plus puissant des hommes 
du jour, Menchikof, croyait avoir pris ses précautions : il avail 
déjà négocié le mariage de sa lille Marie, àgée de quatorze ans 
avec le futur empereur, âgé de douze ans. Enfiu le testament 
de Catherine avait jusqu'à un certain point assuré le régime 
élabli contre de nouveaux caprices : Pierre L[ devait gouverner 








1. Vuircideseus, p. 20. 
2. Vüir eialessus, p.87 el ais. 
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avec un conseil de régence, où siégeraient les deux filles de 
Catherine, son gendre le due de Holsioin, les membres du 
Haut conseil secret. Tout cela constituait une transaction accep- 
table pour les deux partis : colui de la feue sarine, celui du 
fils d'Alexis. 

Pierre II se révélait d'ailleurs Lout différent de son malheu- 
reux père: il avait du goût pour l'instruction, pour los exorcices 
militaires, surlout pour l'artillerie; à trois ans, on lui avait vu 
pointer un eanon el y metire le feu. onu à l'écart par son 
aïeul et par la feue isarine, ils'élait pris d'une affection d'autant 
plus vive pour se sœur Nallie, de deux aus plus âgée que lui 
et lès intelligente. Le toul-puissant Menchikof sentait dans 
velte affection un obstacle à sa propre influence. Aussi, de 
même qu'il avait fiancé a fille à l'empereur, songeail-il à faire 
épouser son fils Alexandre par Natalie. En attendant, il 
escomptait sa situation de beau-père du lsar, pour s'edjuger 
toutes les faveurs que la fene {sarine, pourtant si complaisante, 
n'avait pas eru pouvoir lui accorder. [l sc til nommer généra- 
lissime, inserivit dans l'Almanach impérial les membres de su 
famille après ceux de la famille régnante, signa les lettres à 
Pierre I de ces simples mots : « Votre père. » Il accaparait, il 
enveloppait, il couvait le jeune empereur, lui assignant pour 
résidence son propre palais, lui donnant pour survoillant son fils 
Alexandre, faisant disgracior Kolstoï et Ingoujinski, obligeant le 
dnc de Holstein à reparlir avec sa femme pour son duché, évitant 
que la vieille tsarine Eudoxie, rappelée de Staraïa-Lodoga, prit 
trop d'empire sur son petit-fils, enfin hâtant les préparalifs du 
mariage projeté. 

Une (elle faveur ne pouvait que porter ombrage à tout le 
monde : personne n'avail entendu faire de l'ancien garçon 
päliseice un empereur de toules les Mussies. Ostermann, un 
Allemand avisé el sournois, vies-chancelier des affaires étran- 
gères el nommé précepieur du jeune empereur, mineit sour- 
dement Menchikof. Celui-ci, par une solo avarice, eut l'imprue 
dence de se heurter à la princesse Natalie, lui reprenant une 
wuvre d'art que lui avaient offerte les axlisans do laroslarl, 
inlerceplant un présent de 10 000 ducats envoyé par son frère. 
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Cet incident amena un premier conflit avec l'empereur : « Com- 
ment as-tu osé, prince, empêcher mon serviteur d'exécuter mes 
ordres? » Comme Menchikof balbutiait, alléguant Ja détresse 
du Trésor, le tsar frappa du pied, disant : « Jo suis l'empereur, 
il faut n'obéir. » Et il tourna le dos au généralissime, qui se 
confondait en excuses. Dès lors eo fut pour le beau-père manqué 
une succession d'affronts. Pierre IL refusa une invitalion pour 
le jour de naissance de Menchikof : « Estce qu'il ne peut 
fâter sen jour sans le tsar? » Il GE enlevor ses meubles du palais 
que Menchikof lui avait assigné et se transporta au Palais d'Été. 
Le prince, de plus en plus inquict, sollicila une audience pour 
se justifier : ikno fut pas reçu. Enfin, le 48 septembre 1127, se 
produisit l'espèce de coup d'État que tout le monde attendait. 
Le Haut conseil secret reçut ordre du souverain de soumettre à 
sa signalure tous les papiers d'État et de n'accepter aucun ordre 
que du War lui-même. , 

Le 19, le piquet d'honneur fut retiré du palais de Menchikof:; 
les arrèts de rigueur furent signiflés an prince; on lui retira 
loutes ses chargos et décorations. Vainement la princesse el 
sa fille, la fiancée de Pierre IL, vinrent so jeter aux pieds du 
souverain, puis allèrent supplier sa sœur Nalalie ct sa tante 
Élisabeth. « Je montrerai à Menchikof, dit le tsar, qui de nous 
deux est l'empereur. » 

Le 92, ordro fut signifié au princo d'avoir à sortir de Péters- 
hourg et à s6 rendre dans son domaine d'Oranienbourg (pro- 
vince de Riazan). Le prince sortit en grand appareil : son eor- 
tège de route était composé de 433 voitures, avec une suite de 
441 personnes, quelques-unes acmées, le out escurté par 20 sol. 
dats sous la conduite d'un eapitaine. Mais, sur la roule, arri- 
vèrent coup sur coup une série d'orires, qui changèrent celte 
marche triomphale en unc déroute : ordre eux gons de la suite 
de déposer leurs armes: arrestation du majordoine du prince; 
injonction de renvoyer les équipages el le personnel superflus 
et de continuer le voyage en simple #ibitha: reprise à la jeune 
princesse de l'anneau de fiançailles; défense de passer par 
Moscou; fixation du lieu d'exil non dans le domaine d'Om- 
nienhourg, mais dans la forteresse voisine; défense de recevoir 
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des lettres et d'en écrire autrement que sous une surveillance. 
Etaitce fini? Non, car en pareil cas il y a dans la disgrâce une 
logique impitoyable. La Russie venait d'avoir à sa lôte deux 
empereurs : l'un des deux devait disparaitre. Tout de suite un 
procès en concussion ful intenté au prince. Il &boutit à la con- 
fiscalion de tous ses biens, évalués à près de 42 millions de 
roubles. Et l'on n'en était encore qu'au premier ace. 

Ce n'élaient pas seulement Oslermann el les princesses 
Natalie et Élisabeth qui avaient poussé à la disgrâce du prince. 
Plus ardénts encore avaiont été les Dolgorouki, surtout le 
prince Ivan. Cette puissante famille avait hérité de la faveur 
perdue par Menchikof. Elle prit & tâche de l'imiter en toul et 
commit exactement les mêmes fautes. Elle éloigna Ostermann, 
dont la désapprobalion silencieuse la gènait. Elle se débarrassa 
de la vieille tsarine Eudoxie, sous prétexte de placards inju- 
rieux atiribnés à son eonfesseur, lequel fat fouetté. Elle lin 
à compléter la ruine de Menchikof, qui fut déporlé à Bérézof 
en Sibérie, avec sa femme, son fils Alexandre ot ses deux filles. 
La ils durent vivre avec einq roubles par jour et se trouvèrent 
privés de tout secours médical. La princesse élait morte sur le 
chemin de l'exil, à Kazan: le prince tomba malade et suecomba 
en 1739; l'année suivante expira la fiancée da tsar, Marie. 

Ivan Dolgorouki, le faveri, obtint de l'empereur qu'il 
se fiançl à sa sœur Catherine, encore que celle-ci eût une 
passion pour un jeune diplomate autrichien, Millesimo. Les 
Mémoires de lady Rondeau constatent qu'aux fiançailles impé- 
riales, Catherine Dolgorouki, sous sa magnifique parure, avait 
l'air d’une « victime ». Le soir, il y eut à la cour un bal, où 
elle parut plus triste que jamais. Cependant les Dolgorouki 
sentaient qu'ils ne lenaient pas encore l'empereur. Ils l'accapa- 
rèrent avec plus d'apreté, l'entratnèrent à la chasse pendant des 
semaines entières : on abattait des ours, on tuait 4000 lièvres 
en un jour. Le moment vint où il se dégoûta de la chasse, se 
ass de Ja surveillance inquiète des quatre Dolgorouki, se pl 
gnant de « ses quatre chiens à deux pieds ». Ils commirent avec 
la princesse Élisabeth la même faute que Menchikof avec In 
princesse Nalalic : ils la Iaissérent sans argent. « Ce n'est point 








LES UERITIERS DE PIERRE 





axn 294 


ma faute, disait l'empereur à sa lanle; on n'exécule pas mes 
ordres; mais je lrouverai moyen de briser mes fers. » 

La mort prévint ses desseins secrets. En janvier 1730, il prit 
un refroidissement à celle meurtrière fêle de la Bénédiciion 
des eaux, qui avait hâté la lin de Pierre le Grand et qui hâta 
celle de Nicolas 1°. Le 30 (49) janvier, le jour même fixé pour 
le mariage, il mourul. Du coup, le rêve ambitieux des Dolgo- 
rouki s'évanouissait. 

Tentative de constitution aristocratique (1730). — 
La lignée mâle issue de Pierre le Grand, par le {sarévitch 
Alexis, s'éleignait en la personne de Pierre II. La maison de 
Bomanof n'élait plus représentée que par des femmes. Pierre le 
Grand avait eu deux filles : Anne, duchesse de Holstein, décédée 
on mai 1728 {elle laissait un fils, qui fut plus tard l'empereur 
Pierre A), et Ja princesse Élisabeth. Ivan, frère de Pierre le 
Grand, avait eu également deux filles mariées : Anna Ivanovna, 
duchesse veuve le Courlande: Catherine Ivanovna, duchesse de 
Mecklembourg”, Dans l'opinion russe il pouvait one se former 
deux partis : on faveur des filles de Pierre le Grand, surtout 
de la princesse Élisabeth; en faveur du jeune héritier de Hols- 
tin, 11 y en avait même qui pensaient à la vieille larine 
Eudoxie. Au fond, il n'y avait plus de droit successoral depuis 
l'oukaze de 1121. La question allait donc se résoudre, comme 
elle s'était résolue en 1725, par la décision de ceux qui déte- 
maient Le pouvoir offeclif. Les Dolgorouki croyaient pouvoir 
jouer ce rèle; même ils se metlraient en règle avec l'oukaze de 
1724 s'ils pouvaient démontrer que l'empereur défunt avait, 
explicitement ou implicilement, désigné son successeur. Alexis 
Doigorouki, père d'Ivan le favori, eut l'idée de proposer sa 
fille comme impératrice : si elle n'avait pas été l'épouse du 
tsar, elle était sa fiancée; lors de la cérémonie des fiançailles, 
tous les dignitaires avaient 646 admis à lui baiser la main; elle 
« avait porté la couronne ». Comme cela paraissait insuffisant 
même aux autres Dolgorouki, il parla, mais à mols couverts, 
d'un « cerlain testament ». La proposition fut de suite étartée 
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par le Haut conseil secret, où dominaient cependant les Dolgo- 
rouki. Cependant la Russie était si bien vouée à un règne de 
femme qu'elle ne devait échapper à celui-là que pour en subir 
un autre. 

Alors se produisit une lrès curieuse tentative de gouverne- 
‘ment oligarchique et d'élection royale, analogues à ce qui se 
passait en Pologne et en Suède. Le Hu conseil, appelant dans 
son soin les maréchaux Dolgorouki et Galitsyne, se trouva com. 
posé de huit membres; à part le chancelier Golovkinc et Oster- 
menn, qui d'ailleurs se prétendirent malades pour justifier 
leur abstention, il comprenait qualre Dolgorouki el deux 
Galitsyne. Une fois écartée la candidalure fantaisisle de Cathe- 
vine Dolgorouki, le Consil ne s'inspira plus que dos idées oli. 
garchiques les plus pures : elles étaient la négation du régime 
autocratique. 11 s'agissait d'élire le nouveau souverain, mais 
après lui avoir imposé des conditions limitatives de son anlo- 
rité, analogues aux Pactæ Conventa de Pologne et de Suède. 
Pour que l'élu dàl sa couronne uniquement à l'élection, il fallait 
écarter ceux des membres de la famille impériale qui parais- 
saient avoir le plus de droits à la couronne : on écarterait donc 
I princesse Élisabeth et le jeune Pierre de Holstein; la branche 
pétrovienne des Romanof serait évincée au profit de la branche 
ivanienne; dans celle dernière branche, la prineosso qui sem- 
Lléit avoir le moins de chances était précisément la duchesse, 
veuve de Courlande, cette Anne [vanovna que, sous les règnes 
précédents, nn Menchikof avait impnnément humiliée. 

A cette princesse on proposcrait lit points, qui formeient 
loute’une constitution : le Han! conseil so composerait loujours 
dehnit membres, qui ne seraient pas à la nomination du souve- 
rain, mais se recruleraient par cuoplalion; il serail consulté 
sur lontes les affaires, el sans lui le souverain ne pourrail faire 
ni la guerre ni la paix, ni établir de nonveaux impôts, ni aliéner 
les domaines, ni nommer à aucune charge ou emploi, ni 
marier, ni désigner son successeur; le souverain ne pourrai 
upérer aucune confiscalion ni châlier aucun de ses sujéls 
qu'après un jugement régulier. Évidemment ces dernières garan- 
ties auraient profité à tons les sujets: c'ent'élé la fin du long des- 
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potisme sous lequel avaïl gémi la Russie: les Russes obtenaient 
les garanties qui faisaient l'orgueil el la sécurité des Anglais et 
qui manquaient encore aux Français comme à presque toutes 
les nations d'Europe. Seulement, par les articles précédents, la 
couronne n'élait dépouilléo de ses prérogatives qu'au profit 
d'une oligerchie, composée prosque uniquement de deux familles 
où elle se recruterait à perpétuité. C'était l'autorité du tsar 
qui passait aux Galitsyne et surtout aux Dolgorouki, La nou- 
velle tsarine aurait moins de pouvoir que n'en avait un roi de 
Pologne et que notre Constitution de 1194 n'en laissa au roi 
Louis XVI. Cependant elle devait souscrire aux huit points avec 
cet engagement explicite : « Et dans le cas où je manquerais à 
cetle promesse, je sorais privée de la couronne de Russie. » 
C'était le sinon nor des Cortès d'Aragon. 

Dans la pensée de ses auteurs, celle république oligarchique 
élait en même temps une république réactionnaire. C'eût été la 
revanche de la vieille Russie contre l'œuvre de Pierre, la 
revanche du parti abatin en 1748 avec le tsarévitch Alexis : 
Moscou redeviendrait capitale; Pétersbourg et la flotte serni 
abandonnées, l'armée réduite, les rolations avec l'Europe inler- 
rompues. 

Pourquoi cetlecurieuse lentative ne put-elle aboutir? C'est qua 
la constitution nouvelle avait trop peu d'intérèls pour elle, trop 
d'intérêts contre elle. A part l'espèce d'hadeas corpus garanti à 
l'ensemble de la noblesse, elle ne favorisail que deux grandes 
familles. Elle avait contre elle : 1° taut le parti de la réforme 
pétrovienne, dans le clergé comme dans le Sénat; 2 les poli- 
liques qui prévoyaient que les institutions à la suédoise et à la 
polonaise ne pourraient qu'introduire en Russie l'anarchie polo- 
naise et suédoise, avec toutes ses conséquences funestes pour la 
grandeur et la sécurité du pays; 3° ceux qui eussent voulu faire 
parliciper la noblesse tout entière aux avantages que se réser- 
vaient les oligarques : 4” ceux qui espéraient, dans le maintien du 
pouvoir absolu, surtout dans le règne d'une impératrice qui 
serai. nécessairement le règne de la grâce, les chances que 
donne une loterie ouverte à laut le monde; 3° l'idée que. les 
Russes se sont toujours frite di pouvoir tsarien : venanl de 
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Dicu, il est done absolu; ila ses origines dans les {sara de la 
Bible et de l'histoire byzantine; 6° le sentiment du clergé, con- 
forme à ces traditions ; 7° celui des masses, qui dans leurs mai. 
res immédiats voient leur véritable oppresseur et dans le tsar 
absolu leur protecteur atlitré. Contre la constitution de 1730 se 
coalisaient donc à la fois la doctrine du clergé et les instincts 
du peuple, la jalousie de toutes les familles nobles et le souci 
de le grandeur nationale, les brutes et les avisés, les intrigants 
el les patriotes, tous les sentiments bons et mauvais. 

Le mécontentement contre les Verkhounifi ou Suprémiers 
{membres du Haw conseil) se manifesta, dans Moscou, par 
des murmures et des attroupements, et les « libéraux » du 
Conseil furent tout d'abord obligés de menacer de la prison ct 
de la torture les agitateurs. Quelques jours après se réunit l'as- 
somblée générale des dignitaires, la généralité (ainsi nommée 
parce qu'elle comprenait ous les généraux ou chefs de service). 
Elle se composait de 500 personnes. Elle applaudit quand on lui 
annonça le choix éventuel d'Anne Ivanovna; elle resin froide à 
la lecture des huit points; mais quand on lu la formule imposée 
à l'élue (£{ dans le cas où je manquerais à cette promesse), alors, 
dit le métropolite Féofane Prokopovieh, « il n'y eut aucun 
des assistants qui, en entendent cette lecture, ne frémit de tous 
s08 membres; ceux mêmes qui avaiont espéré beaucoup de bien 
de celte assemblée baïssérent les oreilles comme de pauvres 
ânes; il y eut un chucholement el un murmure, mais per- 
sonne n'osa se récrier el prendre la parole. » 

Beaucoup ne virent que ceci dans la réforme proposée : c'est 
qu'au lieu d’un tsar de Russie on en aurait huit. Volynski écri- 
vait d'Astrakhan : « Avec la liberté, plus d'armée. » lagoujinski 
avait d'abord été fort zélé pour la constitution, parce que son 
beau-père Golovkine était un des Huit. Il disait aux réfor- 
mateurs : « Mes petits pères, ajoutez-nous encore un peu de 
liberlés… Souffrirons-nous encore longtemps qu'on nous coupe 
la tête Il est temps de mettre fin à l'autocratie. » Mais quand 
il s'aperçut que son beau-père élail isolé, sans pouvoir, dans 
le Conseil, il se ravisa el passa dans le eamp des opposants. 
Tous les prélats, sauf deux, partagesient le sentiment de Féo- 
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fane Prokopovitch; au Ze Penm qui suivit la réunion de l'us- 
semblée, celui-ci n'hésita pas à qualifier d'autocrate le nouvelle 
élue, et c'est le titre qu'on lui danna dans tous les actes émanés 
du Saint-Synode. 

Le parti abaolutiste, Féofane en Lète, expédia message sur 
message à la duchesse de Courlande, pour l'avertir du mouve- 
ment qui se produisait en sa faveur ct la supplior d'attendre ce 
qui allait se passer à Moscou. L'un des courriers, l'officier des 
gardes Lomonossof, fut interceplé par ordre de Vassili Dol- 
gorouki, et, au vu de ses papiers, Tagoujinski fut également 
arrêté. La duchesse quitta sa cour de Miltau, escorlée et sur- 
veillée par Vassili Dolgorouki, autrefois ministre de Russ 
dans cette cour, un de ses anciens amants. Pendant ce temps, 
entre les absolutisirs et les réformateurs, se formait un liers 
parti ou parli de la petite noblesse (ez/achta), Il rédigeait des 
pétitions au Haut conseil, demandant l'accroissement du nombre 
de ses mombres, suggérant de nouvelles garanties pour les 
sujets, s'attaquant mème aux réformes sociales. Ce parti eut 
alors pour chef et pour organe Tatichichef. S'il s'était déve- 
loppé, si on l'eûl écouté, il edt été beaucoup plus dangereux 
pour l'autocratie que la coterie oligarchique : il eût fini par 
entrainer la masse de le petite noblesse; mais les deux pro- 
grammes de réformes allaient être également anéantis par ln 
restauration totale de l'absolutisme, 

Le 24 (10) février 4730, la duchesse de Courlande était arrivée 
à Vséviatskoïé, sous Moscou. Elle y resta cinq jours, attendant 
la lin des obsèques de Pierre Il, maix recevant de le ville 
beancoup d'émissaires, achevant de se renseigner sur le véri- 
table état de l'opinion. Bientôt arrivèrent un bataillon du Préo- 
brajenski et un oscadron de chovaliers-gnrdes : Anna put s'en- 
tretenir avec les officiers, distribua aux soldals des verres de 
vodka, agit de plus en plus en lsarine. Le 26, elle fit son entrée 
dans Moscou, en grand appareil militaire, escortée de huit régie 
ments d'infanterie, et fut reçue à l'Assomption du Kremlin par 
Féofane Prokopoviteh, Puis elle s'installa au palais du Kremlin, 
où les Verfhouniki ne purent l'empècher de recevoir les dames 
de la cour et les dignitaires. Pen de temps après, le parti 
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de la petite noblesse lui présonta une requête, demandant la 
réunion d'une grande assemblée : il ne se dontait pas qu'il ÿ 
partagerait la défaite du parti oligarchique. 

Le Haut conseil n'avait soupçon de rien quand, le 8 mars 
C5 février), l'impératrice le fit appcler dans une des salles du 
Kremlin. À leur grande stupeur, les Suprémiers ÿ trouvèrent 
réunis Je Sénat, la généralité, beaucoup de petile noblesse, en 
lout 800 pérsonnes. Ce jour-là, le Séménovski, commandé par 
un dès absolntistes, Semen Soltykof, était de garde au palais. 
‘Fatichichef donna lecture des pétitions (celles du tiers parti) 
adressées au Haut conseil. Anna parut les accuvillir avec 
faveur et demända une plume pour signer les pétitions. Mais 
alors on entendit Îes cris des officiers de la garde : « Nous ne 
voulons pas qu'on preserive des lois à l'impératricet Elle doit 
être autocrate au même tilre que tous les anciens souverains. » 
Elle feignit de vouloir les calmer; ils so jetèrent à ses pieds, 
répétant les mêmes ris, et ajoutant: « Ordonnez, et nous appor- 
Lons à vos pieds la tèlo de vos ennemis. » Suivant le plan con- 
venu avec Jes affidés, elle retint à diner les Suprémiers. Pen- 
dant ce temps, le parti absolutiste, avec Semen Sollykof, était 
à l'œuvre. Quand l'assemblée fut de nouveau réunie, il ne fut 
plus question ni de la constitution oligarchique, ni de la con- 
stitution nobiliaire, pas même des pétitions qu'avait approuvées 
l'impératrice : ce fut la pétition absolutiste qui souleva l'accla- 
imatiou générale, L'impératrice, feignant l'étonnement, s'écria : 
< Comment! Les points qu'on m'a apporlés à Millau n'ont done 
pas élé envoyés du consentement de la nation tout entière! » — 
< Non! » crie la foule. — Se tournant vers Vassili Dolgoroul 
Ana Jui dit : « Mais alors, in m'as done trompé? » 

Ainsi se termina cetle Journée de dupes. Deux partis eu 
fürent également victimes : celui du Haut conseil ou de l'oli- 
garchie, celui de la szfachta ou petite noblesse, Le 21 mars, 
ai son du tambour, l'impératrice élait proclamée souveraine 
autocrale. 

La tsarine Anna Ivanovna (1730-1740); Biren; le 
<-joug allémand », — L'impératrice avait alors trenteeing 
ans; elle avait nine taille gigantesque, une grosse voix d'hamme, 

















LES HÉRITIERS UE PIENRE LÉ GRAND 


des traits masculins et durs. De sa maussade cour de Miltau, 
où elle avait vécu ses plus belles années dans l'humiliation et 
sous la terreur des ordres venus de Pétersbourg, elle apportait 
des rancunes féroces, un appétit effréné de jouissances. Jamais 
elle ne deveit pardonner à ceux qui avaient essayé de limiter 
son pouvoir. Dans sa vengeance implacable, elle procéda leu 
tement, mélhodiquement, par degré. Débarrassée, par une mort 
naturelle, du maréchal Galitsyne, d'abord elle se contenta 
d'exiler sur leurs terres Dmiri Galitsyne et Alexis Dolgorouki, 
d'envoyer Vassili, Michel et Ivan Dolgorouki, gouverneurs en 
Sibérie, à Astrakhan, à Vologda. Pour se donner un renom de 
clémence, elle rappelait de Bérézof le fils et le fille survivante 
de Menchikof, nommant l'un colonel du Préobrajenski, l'autre 
demoiselle d'honneur. Puis elle attendit, épiant les manifesta- 
tious de l'opinion : elle vit, au silenco général, que les anciens 
favoris n'étaient point aimés. Alors elle freppa un second eaup 
sur les Dolgorouki, les accusant dans ua manifeste d'avoir ruiné 
la santé de Pierre If, de lui avoir imposé un mariage, d'avoir 
pillé les diamants de la couronne, reprochant 4 Vassili Lou- 
kotck « ses crimes envers noue-mème et l'empire », avec « séduc- 
tion et abus de nus sujets ». En conséquence, lous les Dolgo- 
rouki étaient exilés à Bérézof ou relégués en des lieux plus 
ou inoins éloignés. Anna préla encore l'orville : toujours le 
mème silence, Elle frappa un troisième coup : par l'oukaze du 
48 juillet, les bions d'Alexis ot Vassili Dolgorouki étaient con- 
lisqués. Puis certaines dénonciations arrivèrent de leur lieu 
d'exil : Ivan, l'ancien favori, fut emprisonné à Tobolsk, des 
fers aux mains et aux pieds, le corps attaché à la muraille par 
une chaine de fer. On lui arrache des aveux sur le « certain 
teslament » qui devait assuror la couronne à sa sœur. Il fut 
alors amené à Novgorod-la-Grande, où le rejoignirent les autres 
exilés de la famille Dolgorouki. Leur procès fut instruit; onze 
condamnations prononcées : Ivan, écarlelé ; Vassili et deux 
autres, décapilés: le maréchal, enfermé à Solovetski, et son frère 
Michel à Schlüsselbourg ; tous les autres, mulilés, knoutés sans 
merci, envoyés aux lravaux forcés ou enrôlés comme simples 
soldats. L'exécution eut lieu on novembre 1739. Un louchant 
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sode dans celle sanglante Lragédie, c'est le dévouement de 
Natalie Chérémétiof, qui, fiancée à Ivan, l'ancien favori, hâta 
le mariage pour partager son exil. La nouvelle impératrice 
s'inspirait des exemples d'Ivan le Terrible : elle procédait par 
exterminalion de familles entières (vseradno). 

Débarrassée de ses ennemis, elle put se révéler telle qu'elle 
était : Allemande avant tout, n'aimant que les Allemands, 
auxquels, pendant dix années, elle livra la Russie. Au reste, 
les Russes eux-mêmes, les anciens « aiglons de Pierre le 
Grand », lui avaient d'avance facilité la läche en s'exterminant 
entre eux : Menchikof avait supprimé ‘lolsloï; Les Dolgorouki 
avaient détruit les Menchikof; à leur tour ils étaient détruits. La 
place restait libre pour les étrangers. De Mittau, l'impératrice 
se häte de faire venir son favori en litre, un palcfrenier de 
Courlande, Ernest Bühren ou Biren, qui, rejeté par la noblesse 
ballique, essayait de se rattacher aux Biron de France. 1l ne 
s'élait marié qu'afin d'avoir une personne qui pât endosser les 
enfants qu'il donnait à la duchesse, 11 élait irès grand, bel 
homme, sans instruction, sans éducation, n'aimant que les 
chevaux; un superbe laquais. Au moral, aussi méchant et vin- 
dicatif que sa maîtresse. Celle-ci, par la terreur, sul limposer 
à lous : aux nobles de Courlande, quoiqu'il fût de basse ori- 
ne; aux Russes, quoique étranger. Pour lui, elle obtiendra 
de l'Empereur le litre de prince; elle on fera un due de Cour- 
lande, un régent de Russie. Le litre auquel il liendra le plus 
sera Loujours celui de grand-chambellan, qui le rapproche de 
lu souveraine. IL méritera de donner son nom à eo régime de 
dix ans que les Russes ont flétri du nom de Hirononchtchina. 
En d'autres Lermes, c'est le « joug des Alleinands ». 

Biren n'esl pas le seul Allemand qui se soit alors abatte sur 
la Russie. Tout fut allemand dans la nouvelle cour et le nou- 
veau gouvernement : d'ahord la nièce de l'impératrice, appelée 
aussi Anna, dont le mariage avec le due de Brunswick-Bevern 
donnes au lrêne moscovite un héritier présomplif allemand, 
le futur empereur Lvau VI; puis deux des frères du favori, les 
généraux Biren; puis les généraux Bismarck, Münich, etc. ; 
le grand-muréthal de la cour est un Lwweuvold, qui ÿ aitira 
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toute une tribu du mème nom; Oslermann est vice-chancelier, 
Korff et Kaiserling sont ambassadeurs, ete. À la cour, les cou- 
lumes, le cuisine, les jeux sont allemands. Allemande aussi le 
politique exiéricure; sous co gouvernement aura licu le premier 
conflit entre la France et le Russie!. 

L'nstrument de règne, ce n'est plus le Sénat : c'est le 
Cabinot, où dominent les Allemands. Il faut torrifier les Russes 
pour qu'ils courbent la tête sous l'oppression. On les contient 
par l'augmentation des régiments de la garde, où l'on fait 
entrer beaucoup d'Allemands baltiques; par la réorganisati 
de l'ancien Préobrajenshi prikaz sous le nom de Chancellerie 
secrèle; par le développement de le police, par la multiplicité 
des exils et des supplices : il y eut sous ce règne, en dix ans, 
20000 condamnations politiques. 11 semble qu'il y ait un parti 
pris pour détruire lout ce qui dépasse le niveau de celte nation 
ainsi. écrasée sous le joug d'une race étrangère. L'historien 
Tatichichef, dont nous avons vu le rôle on 1130, cst, sous pré- 
lexte de concussions, de mauvaise gestion à Orenbourg, mis 
en jugement el deslitué. Makarof, autre élève de Pierre le 
Grand, son secrétaire, suu ami et celui de Catherine Ie, est, 
sous des prélexles analogues, congédié, disgracié. Roumiantsof, 
pour s'être plaint à l'impératrice que lo luxe allemand ruinait 
la noblesse russe, est jugé, condamné à murt, puis, par grâce, 
exilé dans ses villages du Volga. Féofane Prokopovitch, malgré 
son zèle absolutiste en 1730, est livré aux atlagues d'obscurs 
fanatiques; l'un d'eux, Marcel, adresse une requête à l'impéra- 
rise pour demander que Féofauc ne soit pas adinis à la sacrer : 
n'a-til pas sacré Catherine I, qui n'a régné que deux ans, 
Pierre IE, qui n'en a régné que Lrois, béni les fiançailles de 
Pierre IL avec deux fiancées, qui toutes deux sont parties pour 
l'exil! Ses hénédictions portent malheur : Dieu punit en lui 
l'homme des réformes impies imposées à l'Église par le sar 
Pierre. A la fin, on trouve que ses ennemis vont trop loin : ils 
sont condamnés à mort, puis enfermés dans un couvent, avet 
privation d'encre et de plumes, Plus marquéo fut la disgrèce 
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d'un autre grand évèque de l'âge précédent, Féolllakte Lopa- 
tinski. IL s'était fait l'éditeur d'an ouvrage posthume de saint 
Dmitri de Rostof, dirigé contre les protestants : ln Pierre de 
la Foi. IL s'en était suivi une polémique avec des théologiens 
allemands, au cours de laquelle parat le pamphlet intitulé le 
Marteau de La Pierre de la Foi, où l'on dénoncait les londances 
prétondues catholiques et jésuitiques de Lopatineki. L'impé- 
ratrice parut s'inspirer des rancunes de ce pamphlet protes- 
tant lorsqu'elle fit confondre dans le même procès Lopatinski 
el les moines ses ennemis, déportant ou emprisonnant ceuxæi, 
l'internant lui-même à Vyborg 

Une des + causes célèbres » de ee règue, ce fut le procès 
d'Artémi Volynski, gouverneur d'Astrakhen et, nous l'avons 
vu, un des champions de l'absclutisme. ILélait haulain, violent, 
vindicatif, avait commis bien des excès dans sa salrapie du 
Volga. Appelé à Pétersbourg comme « ministre du Cabinet », il 
s'y fit beaucoup d'ennomis par ses poursuites contre les concus- 
sionnaires, lui dont les mains n'étaient guère pures. Il entra en 
lutte avec le parli allemand, le vice-chancelier Ostermann, le 
maréchal Münich, le favori Biren. Il se compromit par la 
liberté de ses propos de table contre la mièce de l'impératrice 
{Anna Léopoldovna), contre sa favorite la Mengden, contre 
l'impératrice elleimème, contre out ce régime qui rendait les 
Russes « plus malheureux que des chiens », allant jusq 
vanter maintenant l'indépendance et la sécurité dont jouis: 
noblesse de Pologne. IL osa même adresser à l'impéralriee un 
mémoire, où il dénonçait les indignes, les hypocrites, les fri- 
pons, et où Biren et Ostermann n'hésitèrent pas à se recon- 
nallre. Sa querelle avec le poète Trédiukovski acheva de le 
perdre : il s'élait permis de giffler, puis de faire ltonner le 
poèle. On s'empressa d'accueillir la plainte de celui-ci; d'abord 
les amis de Volynski furent arrèlés, puis lui-même. On cor- 
rompit son maître d'hôtel, qui révéla les audacienx propos de 
table. La torture arracha d'autres aveux aux accusés. Les péna- 
liés prononcées élaient effroyables : Volynski élait condamné 
à perdre la langue, puis à être empalé; ses amis, à la décapita- 
tion où à l'écarièlement ; ses eufants, innocents, à la relégation 
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en Sibérie. L'impératrice se refusa d'abord à signer cet arrêt 
alroce : Biren, se jetant à ses pieds, lui fit comprendre qu'il 
ÿ allait de la sécurité du régime: Du moins elle commua les 
peines : Volynski eut la langue et la main droite coupées, puis 
la tte tranchée: ses amis furent décapilés, knoutés, déportés: 
ses fils envoyés dans les garaisons de Sibérie (juillel 1740). 

Tant de procès el d'exéculions valurent à l'impératrico le 
surnom d'Anna la Sanglante. Du moins l'œuvre de Pierre le 
Grand fut maintenue : la cour élait revenue à Pélersbourg dès 
4732; si l'on abolit le æaorat, trop contraire à la coutume 
russe, la noblesse continuait à être aslreinle au service. Pour 
ses fils, Münich fonda son École ou Corps des cudels. 

Régence de Biren (1740). — Le testament de l'impéra- 
tice eut pour objet de perpéluer, même après sa mort, la 
Bironovchichina. L'hérilier du trâne était un enfant an berceau, 
le fils d'Anna Léopoldovna e d'Antoine de Brunswick-Bevern, 
l'empereur-bébé Ivan VI. Il semblait naturel que ses parents ous- 
sent le régence; mais le parti allemand, qui craignait Les repré- 
sailles de la nation, avait plus de confiance en Biren. Tous 
disaient, avec Mengden : « Si le due de Courlande n'est pas 
nommé régent, nous autres Allemands, nous sommes perdus ». 
L'impératrice signa la nomination de Biren, le rassura, en lui 
disant : « Ne bois, ne crains rien », et mourut le lendemain 
Loctobro 1740). 

Plus que jamais la Russie était la chose des Allemands : du 
régent, du petit empereur brunswickois ct de ses parents; du 
favori et de la favorite de sa mère, le Saxon Lynar et Julie 
Mengden; d'Ostermann, de Munich, des Læwenwold. D'où 
viendrait à la Russie sa délivrance? 

Elle lui vint des Allemands eux-mêmes. Ce qui leur avait 
livré la Russie, ça avait été les dissensions entre les Russos. 
Co qui la délivra d'eux, ce furent les dissensions entre les Alle- 
mands. Les deux parcnts de l'empereur, Antoine el Anna, 
avaient chacun sa cour, qui exeilait la jalousie do l'un contre 
l'autre. Tous deux jalousaient Biren. Il était jalousé par Oster- 
manon el Münich. D'ailleurs quel droit, avait-il pour gouverner 


les Russes, lui, cet ancien palefrenier, cet élranger, cet héré- 
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tique, dont le soul titre était d'avoir « prostitué leur souveraine 
aux yeux de l'Europe » etqui la couvrait « d'une honte éternelle 
qu'elle porte dans le tombeau »? (Le Chétardie.) Quel droit avait 
il de s'imposer aux parents de l'empereur? La Chétardie déplo- 
rait « l'ignominie de l'état fait à M. le prince de Brunswick ». 
Surtout il signalait « l'injustice qu'on fait à M” la princesse 
Élisabeth », sans parier de celle que subissait Pierre de Hol- 
stein. Dès lors à la cour se dessinèrenl quatre partis : celui de 
Biren ; celui des parents d'Ivan VI, car tant qu'à avoir un 
régent allemand, mieux valait encore le père du souverain; 
celui de Pierre de Holstein; celui de sa tante Élisabeth, le fille 
de Pierre le Grand. Les deux derniers partis, très sagement, 
dissimulaient lèurs desscins, se bornant à nourrir l'hostilité 
entre les deux partis allemands. 

Plus ardents élaient les jeunes officiers russes de la garde 
Un complot se forma entre quelques-uns d'entre eux pour 
enlever le régent. [ls furent dénoncés, mais les révélations du 
procès épouvantèrent Biren : toute la garde, tout Le peuple russe 
élaient contre lui. Soupçonnant la complicité d'Antoine de 
Brunswick en cetle affaire, il lui Bl, devant Anne, une scène 
violente, où tous deux mirent l'épée à la main. Il menaça les 
deux Brunswickois d'appeler Pierre de Holstein. Le prince 
Antoine dut comparaître devenl une réunion des ministres, de 
sénateurs, de la généralité. 11 dut ÿ écouter, en pleurant, les 
accusations portées par Biren el les remontrances d'Ouchakof, 
le chef de la terrible Chancellerie secrétr, qui parla, s'il ne 
s'amendait, de le poursuivre « comme traitre à l'empereur » 
son fils. 11 dut supporter que les officiers conjurés en sa faveur 
fussent knoulés et faits simples soldats. 

Biren sortait viclorieux de la lutte. Mais combien plus lour- 
dément, depuis sa victoire, pesait son joug aux parents de l'em- 
pereurt Pouvaient-ls oublier leur défaite, leurs cruelles humi- 
lialions, leur danger? Biron, lui, de son côté, n'oubliait pas le 
péril qu'il avait couru, Il se rapprocha d'Élisabeth. Des capo- 
raux de la garde, compromis dans un complot en faveur 
de celle princesse, furent épargnés par le vindiealif el cruel 
régent. Il rèvait, voulant se garantir des deux côtés, de marier 
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son fils à Élisabeth et sa fille à Pierre de Holstein. Entre lui et 
la dynastie brunswickoise, la rupture était irrémédiable. 

Le régent, par défiance contre la gerde, avait fait entrer dans 
Pétersbourg six balaillons de ligne. Un lui prêlait le dessein de 
remplacer dans la garde les soldats russes, dont beaucoup 
élaient nobles, par des Allemands et des Courlandais. Émoi 
dans les casernes; émoi aussi dans le pouple, qui fit des attrou- 
pements, dispersés par la force. Le nombre des mécontents 
croissait loujours, mais il leur manquait un chef. Le maréchal 
Münich résolut d'être ce chef. Sous un régent anssi nul que 
Biren, il avait espéré beaucoup : par exemple, être nommé 
généralissime des troupes de lerre et de mer. IL se considérait 
comme mal récompensé du concours qu'il lui avait prêté. Peul- 
être les parents de l'empereur se montreraientils plus géné- 
roux, Le 7 novembre 4740, il obtint une audience d'Anna : 
celle-ci s'épancha en récriminations contre Biren, parla de 
quitter la Russie avec son mari et son Gls. Très nettement, il 
lui proposa d'enlever le régent, mais à la condition que lui soul 
serait chargé de l'entreprise et qu'elle lui garderait le seeret le 
plus absolu. « Bion done! répondit-elle; mais failes vite. » 

Le 28 novembre, Münich dinail chez Biren: il y passa la 
soirée. Le régent paraissait inquiet ct pensif; brusquement il 
posa au maréchal cette question : « Dans vos expéditions mili- 
taires, n'avez-vous jamais rien entrepris de conséquence la nuit? 
— Mon principe, répondit Münich, est do me saisir de toutes 
les occasions quand elles me semblent favorables, » Les deux 
hommes se séparèrent très amicalement vers one heures. 
Münich, rentré chez lui, averlit son aide de camp Manstein 
de se tenir prêt. A minuit, il le fit appeler, monta en voiture 
avec lui el se rendil au Palais d'Hiver, où habitaient l'empereur 
et ses parents. Il fit réveiller Anna et appeler les officiers de 
garde : quand elle implora leur dévouement, ils répondi- 
rent : « Nous n'aitendions que cela. » Münich laissa au palais 
une réserve de 40 soldats et, avec 80 hommes, se dirigea sur 
le Palais d'Été, résidence de Biren. La garde de celui-ci fut 
aussitôt gagnée. Manstein put pénélrer jusqu'à la chambre où 
étaient couchés le due et la duchesse de Courlande. Biren, sur- 
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pris, eria : « À la garde! » — « Je l'amène avec moi », dit froi- 
dement Manslein. Le due, qui était irès vigoureux, essaya de 
sc défendre à coups de poing. Il fut rossé, enlevé, baillonné, 
garroité avec une écharpe d'oflicier, porté au corps de garde, 
dépouillé de ses bijoux el de sa monire. La duchesse éperdue 
était sortie du palais en chemise. Des soldats la jelèrent sur un 
las de neige où elle fut recueillie par un capitaine. Puis on 
arrêta le général Gustave Biren et le confident du favori 
déchu, Bestoujef-Rioumine, qui, ne comprenant rien à ce qui 
lui arrivait, demandait : « Quelle est la cause de ma disgrice 
auprès du régent? » À six heures du matin, tout élait fini. 

Régence d'Anna Léopoldovna (1740-1741). — I 
s'agissait de partager le butin de cette expédition nocturne. Anne 
eut la régence. Mais quelle serait la part de Münich : serai 
généralissime ou premier ministre? Or le prince Antoine aspi- 
rail au généralissimat, Ostcrmann à la chancellerie. On dédom- 
magea celuici en le nommant grand-amiral: Le prince Antoine 
fut généralissime; Münich, chancelier. Quant à Biren, on le 
relégua d'abord au monastère Alexandre Nevski, puis à la forie- 
resse de Schlüsselbourg: plus lard à Pélim en Sibérie. 

Bientôt Münich fil sentir Lrop lourdement à ses protégés 
le poids du service rendu. Contre lui se coalisèrent le duc, 
la duchesse, Ostermann. Antoine disait de Münich : « Il 
m'a rendu un vrai service, mais il ne s'ensuit pas qu'il 
puisse trancher du grand-virir, » 11 se plaigail bientét que 
le maréchal ne Jui fit rapport, à lui généralissime, que sur 
des vétilles, jamais sur les choses d'imporiance. Oster- 
mann, malade ou se prétendant tel, so faisait porter chez la 
duchesse. lui insinuant que le nouveau « premier ministre » 
ne savait rien des affaires, ni intérieures, ni extérieures. Un 
oukaze intervint pour régler les attributions des pouvoirs rivaux : 
au prince Antoine, la charge de généralissime; à Münich, 
l'armée, avec obligation de rapports au généralissime; à Oster- 
mann, les affaires étrangères, l'amiraulé, la flotte; à des com- 
parsés, les affaires intérieures; pour les questions de première 
importance, délibération en Conseil. Münich se trouvait presque 
entièrement dépouillé, réduit & un rôle suballerne mème dans 
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l'armée. Il offrit sa démission, comptant que la régente n'ose- 
rail l'accepter. Le prince força la main à sa femme : on fil 
savoir à Münich que « sa retraite, tant souhaitée, lui était 
accordée ». Antoine publia la nouvelle à son de caisse dans les 
rues de la capitale. Münich en fut froissé et irrité; la régente 
trouva qu'on élait allé trop loin et lui fit offrir des salisfac- 
tions. Puis on trouva moyen de l'impliquer dans le procès fait 
à Biren, et on l'accabla sous l'humiliation d'une grâce inj 
rieuse, Tout dépouillé et dévalisé qu'il fût, sa présence inqu 
tait. IL inspirait de telles craintes que l'on doubla la garde du 
Palais d'Hiver el que, chaque nuit, les parents de l'empereur 
faisaient transporter leur lit d'une chambre à l'autre. Des 
espions snivaient toutes les démarches du maréchal. 

Le parti allemand, d'épuration en épuration, se trouvait 
maintenant réduit au due de Brunswick, à la duchesse, à Oster. 
mann. La jalousie, sous toutes ses formes, ne lard pas à diviser 
les deux époux. Ostermann resta du côté de la régente; mais 
il ne pouvait remédier à son incapacilé pour le gouvernement. 
Elle était paresseuse, ignorante, inappliquée, restant des jour- 

- nées entières sur quelque canapé, un mouchoir sur la tête, sans 
avoir le courage de s'habiller, Elle négligea même de faire 
surveiller la princesse Élisabeth. 

Élisabeth : le coup d'État de 1741. — La fille de Pierre 
le Grand avait alors trente el un ans. Elle était jolie, bien faite, 
danseuse élégante, intrépide écuyère, de mœurs très libres, avec 
a finesse et le bon sens malernels, mais presque sans instruc- 
tion. Jusqu'alors la fortune lui avait élé contraire : elle avait 
vu le trône lui échapper en 1730; elle avait subi pendant dix 
années le despotisme ombrageux d'Anna Ivanovna. Tous les 
projets de beaux mariages caressés par son père el par sa mère 
s'étaient évanouis : avec Louis XV, avec le duc de Chartres, 
avec le duc de Bourbon, avec le comte de Gharclais. Son dernier 
fiancé, Charles-Auguste de Holstein, évèque de Lübeck, était 
mort de La petite vérole. Sous le faible gouvernement d'Anna 
Léopoldovna, une petite cour se reforma autour d'Élisabeth : 
amants ou confidents. C'élaient le Pelit-ltussien Alexis Razou- 
moyski, excellent homme, mnis sans énergie ni capacité; les 
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deux Chouvalof, Alexandre et Pierre; Michel Vorontsof; le chi- 
rurgien hanovrien, Lestocq: le Saxon Schwartz. Élisabeth était 
adoréé des officiers de la garde et des soldats, acceplant d'être 
marraine de leurs enfants, venant souvent loger dens une 
maison qu'elle avait près des casernes, réunissant chez elle des 
« assemblées pour les soldats », permeltanl aux grenadiors de 
se percher sur le dussier de son lraïneau pour lui parler. Le 
clergé appréciait sa dévotion, lui pardonnait sa vie dissolue, 
voyait en elle la soule héritière légitime de Pierre le Grand. Le 
peuple l'aimait et plaignail ses malheurs. On a vu. déjà sous 
Biren, des complols militaires se former en sa faveur. Aux 
mécontents il ne manquait qu'un chef; on dit que Münich pré. 
tendit de nouveau à ce rôle, ft visile à la princesse, mais qu'Éli- 
saboth lui dit : « Tu &s donc celui qui donne la couronne à qui 
il veut? Je saurai bien, s'il me plaît, la prendre sans toi 
D'après une autre version, elle lui aurait dit : « Tu sais ce qu'il 
me faut, et à quoi j'ai droit. » Cetie démarche de Münich ne 
parait guère proballe : il ne pouvait ignorer que l'avènement 
d'Élisabeth serait le signal d'une violente réaction contre « le 
joug des Allemands ». En revanche, La Chétardie, ambassadeur 
de France, avait intérât, dans le moment où commençait la 
guerre de la succession d'Autriche, à co que celle réaclion se 
produisit el entratuât une orientation différente dans la politique 
étrangère de la Russie. Maintenant il se risquait à de fréquentes 
visites chez la princesse, l'assurait de l'appui de Louis XV, lui 
fournit de l'argent pour hâtor la révolution. Uno idéo moins 
heureuse fut de faire entrer la Suède dans la combinaison : 
moyennant qu'Élisahelh promit de restituer une parle des 
conquêtes de son père, une armée suédoise viendrait faire dives 
sion sur la frontière de Finlande. Élisabeth eut une entrevue 
avec Nolken, l'ambassadeur de Suède, mais refusa do prendre 
des engagements par écril. Le cabinet de Stockholm, déjà résolu 
à Ja guerre, l'engagea quand même. U l'annunça par un mani- 
feste à « la glorieuse nalion russe », qu'on venait débarrasser 
de la « pesante oppression étrangère », afln de lui rendre la 
« libre élection d'un gouvernement légitime et justo ». Cette 
agression eut à Pélershourg une série de coutre-coups, qui pré- 
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cipitèrent le crise. D'une part, la régente, mise en défiance, fit 
venir Élisabeth et tenta d'avoir d'elle une explication; mais 
Élisabeth se contenta de pleurer beaucoup, ce qui fit aussi 
pleurer la régente. D'autre part, il fallait acheminer à la fron- 
tière les troupes de la capitale: les régiments de la garde 
reçurent l'ordre de départ; or c'était sur eux que comptaient 
les amis d'Élisabeth pour opérer la révolution. Lestocq vainquit 
les dernières hésitations de celte princesse en l'avertissant qu'elle 
allait être enfermée dans un couvent. Dans la soirée du 6 décem- 
bre (25 novembre) 1144, vers minuit, elle envoya chercher quel. 
ques grenadiers dévoués, les supplia de la sauver, pleura, leur 
ft baiser une croix, co qui équivalait à rocevoir leur serment. 
Puis. accompagnée de ces grenadiers, de Michel Vorontsof, 
Lestocq, Schwarts, vers deux heures du matin, elle se rendit 
à ln caserne du Préobrajenski : « Enfants, dit-elle aux soldats, 
vous savez de qui je suis la fille? — Mère! Nous sommes prêts; 
nous {es tuerons tous. » Elle les calma. « Si vous agissez ainsi, 
je ne vais pas avec vous. » Elle ajouta : « Je jure de mourir 
pour vous; jurez de mourir pour moit » Ainsi renforcés, les 
conjnrés suivirent la Perspective Nevski, procédant en chemin 
à l'arrestaion de Münich, Læwenwold, Oslermann. Au Palais 
d'Hiver, tous les soldats de garde se joignirent à la polie troupe, 
sauf quatre officiers qu'on dut consigner. Puis on pénétra dans 
l'appartement de la régente, qui fut arréléo ainsi que son mari. 
Élisabeth prit dans son berceau le potit empereur de quinze 
müis, le baisa, disant : « Enfant, tu es innocent, mais Les 
parents sont bien eonpables », puis le remit aux soldats. Tout 
de suite après on convoque au palais les grands corps el la 
généralité : Yadhésion au coup d'État fut unanime. On enferma 
le pelit empereur à Schlüsselbourg: la régente, avec son mari 
et ses autres enfauts, à Kholmogory sur la mer Blanche (ln 
régonte y mourut on 4748). 

Réaction contre les étrangers; guerre de Suède; 
politique européenne. — La révolution qui venail de 
s'opérer en quelques heures n'eut pas seulement pour effet de 
transporter la couronne de la branche ivunieune à la branche 
pétrosiene des Romanof, de resliluer à la fille de Pierre le 
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Grand le Lrône usurpé par des Courlandais et des Brunswickois. 
Elle eut une portée plus considérable : le parti allemand s'était 
détroit par ses propres divisions; c'était donc la fin du « joug 
des Allemands »; c'était le réveil de la Russie sous une souve. 
raine vraiment russe, Le poèle Lomonossof saluail en elle 
l'Astrée qui a ramené l'âge d'or, le Moïse qui a sauvé son 
peuple de la « servitude égyplienne x». Le clergé national, 
humilié sous la tyrannie des « hérétiques », releva la tête. 
Lopalinski, liré de se prison, presque mourant, reconpaissait 
en sa libératrice « l'étincelle de Pierre le Grand ». L'arche- 
vèque de Novgorod, Ambroise Iouchkévitch, célébrait la chute 
« de Belzébuth et de ses mauvais anges ». L'archimandrite 
Florinski comparait Münich et Ostermann à « des idoles de 
Jupiter et d'Hermès qui se sont brisées sur la pierre du grand 
tsar ». Des émeutes éclatërent à Pélersbourg contre les Alle- 
mands; à l'armée de Finlande, contre les officiers étrangers. 

A ce sentiment national il fallait donner une première satis- 
faction : le procès des oppresseurs. Une commission fut réunie : 
les Dolgorouki, si cruellement persécutés sous la Bironco- 
chtehine, siégèrent parmi les juges. Ils condamnèrent Ostermann 
à la roue, Münich à l'écartèlement, Mengden et Læwenwold à 
la décapitation. Mais Élisabeth. le jour de son avènement, 
avait Fail vœu de ne jamais signer un arrèt de mort. Les con- 
darnés reçurent sur l'échafaud une commutalion de peine : 
Münich fut exilé à Pélim, où il avait fait envoyer les Biren, 
Ostermann à Bérézof, où étaient morts les Menchikof. Des 
grâces furent accordées aux victimes du régime précédent : 
à Catherine Dolgorouki, la seconde fiancée de Pierre Il; à 
Nathalie Chorémétiof, la femme du melheureux Ivan Dolgo- 
rouki; même les Biren furent rappelés de Sibérie, et purent 
séjourner à laroslavl. 

Celle réaction russe contre les Allemands semblait devoir 
changer du tout au tout l'orientalion de la politique étrangère. 
Parlant de l'ambassadeur de Marie-Thérèse, le marquis Botta- 
Adorno, Élisabeth disait à Le Chétardie : « 11 ne peut que me 
trouver très disposée à lui donner 30000 hommes! » Dans unc 
Ictire adressée à Louis XV le jour même de la révolution, la 





Google 


LES HÈKITIENS DE PIERRE LE GRAND 409 


nouvelle tsarine assurait le roi de sa « véritable et inallérable » 
amitié, C'en élait donc fait du système d'alliance autrichienne 
inauguré par Catherine I‘ dans le traité de 4726? Tont à coup, 
il se fi un reviremen£. Il eut pour cause l'insistance que mit la 
France & obtenir d'Élisabeth la restitution de la Finlande russe, 
Or si le gouvernement « allemand » sy était refusé au 
risque d'une guerre, comment pouvail-on croire que la fille de 
Pierre le Grand pôt renoncer aux conquétes de son père Les 
hostilités, un moment suspendues, reprirent avec une vigueur 
nouvelle. Les Russes enlevèront toutes les placos de Finlande 
et, près d'Helsingfors, contraignirent une armée de 17000 Sué- 
dois à capituler, Le traité d'Abo (août 4763) valut à la tsarine 
toute la Finlande méridionale jusqu'à la rivière de Kiümen. De 
plus elle fit élire héritier du lrène suédois un prince de la 
maison de Holsloin, alliée à la maison des Romanof, Adolphe. 
Frédéric, à l'exclusion du prince royal de Danemark. Elle 
maintint la Suède dans l'espèce de vassalité où Pierre le Grand 
l'avait déjà réduite”. 

En Russie, l'héritier désigné du trône fut Pierre Ulric, neveu 
d'Élisabeth (fils de sa sœur Anna Pétrovna), déjà due de Hol- 
stein, le futur Pierre HE, 11 dut embrasser la religion orthodoxe 
et épouser, en 1745, Sophie d'Anhalt-Zerbst-Dornburg, devenue 
< grande-duchesse oriholoxe » sous le nom de Calherine 
Alexiévna, et qui devait être un jour l'impératrice Cathe- 
rine IL. 

L'affaire suédoise avait amené un refroidissement entre la 
France et la Russie. Bestoujef-Rioumine, après avoir parlagé 
la disgräce de Biren, revint aux affaires comme vice-chance- 
lier, puis comme chancelier de l'empire russe; jusqu'au bout il 
fut un partisan déterminé de l'alliance autrichienne, que souto- 
nait, avec plus de ménagement, le vice-chancelier Michel 
Vorontsof. Conire le chancelier intriguèrent vainement La 
Chélardie et Mardefeldt, représentants de la France et de la 
Prusse, le favori Lestucq, la princesse d'Anhalt, mère de la 
grande-duchesse. La Chétardie, déçu et dépité, demanda son 
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rappel. Le Russie semblait sur le point de joindre ses forces à 
celles de l'impératrice Marie-Thérèse, lorsque l'ambassadeur 
d'Autriche, Botta-Adorno, se laissa engager dans une intrigue, 
à la suite de laquelle ses complices, M” Lapoukhine ot quel- 
ques autres, furent knoulés et mutilés, et lui-même expulsé 
de Russie. Tandis que l'orgueil de Marie-Thérèse hésitait à 
accorder les satisfactions qu'exigenit l'orgueil de la tsarine, le 
gouvernement français crut avoir gagné la partie. 1L renvoya 
La Chétardie à Pétersbourg. Celui-ci, dans sa hèle d'en finir 
avec le chancelier Bestoujef, se laissa compromettre à son tour. 
La yerlustration de sa correspondance amena pour lui une 
humiliante disgrâce ; ilreçut l'ordre de quitier Pétersbourg dans 
les vingtquatre heures et la Russie dans les huit jours (juin 
4744); la mère de la grande duchesse fut renvoyée en Alle- 
magne, el le mariage de celle-ci fnillit être rompu; Lestocq fut 
mis en jugement, torturé et relégué à Ouglitch. Le triomphe 
éclatant du chancelier eut pour résulint d'accentuer les ten- 
dances autrichiennes de la politique russe : le 26 juilleL 1746 
fut renouvelé le traité de 1726; on 1148, 25000 Russes tra 
versèrent l'Allemagne, en marche sur le Rhin‘. Dans ces 
varialions, il semble qu'on puisse saisir une pensée politique 
qui ferait honneur à Élisabelh comme à son chancelier : empé- 
cher qu'aucune puissance rivale ne dominât en Allemagne, ni 
la France, ni l'Autriche, ni la Prusse. 

Malgré tout, Élisabeth conservait un faible pour la France. 
Surtout elle craignait la Prusse et haïssait son roi. De là son 
intervention dans la guerre de Sept ans, toujours comme alliée 
de l'Autriche, mais cette fois comme alliée de la France*. 

Le gouvernement d'Élisabeth à l'intérieur (1741- 
17762). — Élisabeth avait peu d'instruclion: son éducation avait 
été encore plus négligée. Très sensuelle, elle avait eu pour 
premiers amants des soldats; Boulourline, Chonbine. Plus tard, 
Lestocq, Razoumovski, qu'elle finit par épouser secrètement 
(1742). Dès 4749, le favori en titre fut Ivan Chouvalof. De 
ses premières liaisons, Élisabelh avait pris l'habitude de boire 
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jusqu'à l'ivresse et de jurer comme dans un corps-de-garde. 
‘Très paresseuse d'esprit, elle abandonne la direction des affaires 
à Bestoujef-Rioumine, que pourtant elle n'aimait pas et dont 
elle se définit. Elle avail, comme la tsarine Anna Ivanovne, Le 
goût de la dépense, du luxe, des fêtes, des mascarades. Sa prin- 
cipale occupation était la toilette : elle changeail d'habils quatre 
au cinq fais par jour; on trouva dans son héritage 15 000 robes, 
4000 paires de chaussures, deux caisses de bas de soie. Elle 
s'oubliait en propos oiseux dans la société de ses servantes et 
de ses valels. Fidèle à son vœu de mettre fin aux exécutions 
capitales, elle laissa prodiguer lous les autres supplices, fut 
horriblement cruelle avec M* Lapoukhine, dont elle jalousait 
l'élégance et la beauté. Sa dévotion était minulieuse : elle ne 
manquait pas un office et s'exténuait à observer tous les jeûnes 
du calendrier orthodoxe. Cela n'excluait pas la superstition : 
la signature de la déclaration de guerre à Frédérie IL fut 
retardée parce qu'une mouche, s'étant posés sur le papier, y 
avait fait un pâté d'encre. 

La bigoterie d'Élisabelh, sous l'influence du clergé ortho- 
doxe, dégénéra Lien vile en intolérance. Sur la Perspeclivo 
Nevski, qu'on avait appelée sous son père Perspective de la Tols- 
rance, il fut question de fermer les églises des colonies euro- 
péennes. Contre les protestants, on réimprima la fameuse Pierre 
de la Foi, et l'on interdit l'entrée des livres allemands qui pou- 
vaienl ÿ répondre. Les poursuites reprirent contre les reahol- 
niks, qui répondiront au fanatisme officiel par un fanalisine 
égal, el recommencèrent à « se brûler » par centaines. Les 
églises des Arméniens furent supprimées à Pélersbourg, à 
Moscou, en province, sauf une seule à Astrakhan. Dans les 
pays musulmans, on interdit de relever les mosquées tatarcs : 
on en avait détruit 418 sur 526. Dans les pays païens, chez les 
Mordves, Tchérémisses, Tchouvaches, elc., les excès des mis- 
sionnaires orlhodoxes provaquèrent de sauvages révoltes. Les 
Juifs furent chassés de lout l'empire (1742), comme « ennemis 
du Christ » et comme « faisant beaucoup de mal à nos sujets ». 
Plus louables sont les efforts que fit le gouvernement pour 
relever le condilion si misérable et parfois si ubjecte des prètres 
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orthodoxes. On interdit la « foire aux prètres » où les popes 
sans emploi venaient se louer. 

Presque tous les hommes en vue de ce règne se recruièrent 
dans la petite colerie qui avait fait le coup d'État de 1744. Alexis 
Ratoum, d'origine kosake, chantre de la chapelle, devint le 
feld-maréchal Rezoumoveki. Il disait à sa maitresse : « Lise, 
Eu peux bien me nommer maréchal, maie je te défie de faire de 
moi ne fûtce qu'un simple colonel que l'on prendrait au 
sérieux. » Son frère Cyrille fui helman de la Pelite-Russie et 
président de l'Académie des sciences. Puis loute une tribu de 
Chouvelof; Ivan, le favori, grand-chambellan; Alexandre, 
comte du Saint-Empire ot fold-maréchal; Pierre, comte, grand- 
maitre de l'artillerie, feld-maréchal. Presque autant de Voron- 
Michel, vice-chancelier; ses neveux, Semen et Alexandre ; 
ses nièces Élisabeth et Catherine, la future princesse Dachkof. 

La jeune cour : le grand-duc Pierre et la grande- 
duchesse Catherine. —- Dès le début de la guerre de Sept 
ans, on s'aperçut que l'impératrice vieillissail; elle n'avait pas 
cinquante ans, mais les infirmités étaient venues; plus incurable 
élail sa paresse et plus incertaines ses volontés. Dès lors com- 
mença l'importance de la « jeune cour », vers laquelle se tour- 
naient déjà les ambitieux et les mécontents. — D'une part, le 
neveu de l'impératrice, Pierre de Holstein, petit, chélif, 
malingre, sans intelligence, ni bonté, ni courage. Il avait eu 
pour gouverneur un autre Holsteinois, Brümmer, « plus propre 
à dresser des chevaux qu'à élever des princes », qui le battait, 
l'atiachait au pied do son lit, mais ne lui apprit rien. Ler 
Mémoires de Catherine IL ne tarissent pas en récits enfiellés 
sur la puérililé et la bassesse des goûts de son mari. — Au 
contraire, la grande-duchesse Catherine avait apporté en Russie 
une culture raffinée, louto française, qu'elle avait reçue, à 
Sletlin, de M" Cardel. Elle avait lu heaucoup, el sans choix, 
nos poètes, nos penseurs, Molière aussi bien que Boileau, Vol- 
taire après Bossuct, Brantôme avec Montesquieu. Dans celte 
eour grossière, ignorante, envieuse, elle fut soumise à la sur- 
veillence la plus rigoureuse, entourée d'espions, d'hypoerites, 
haïo, même de son mari. Pressentant que l'avenir était à elle, 
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elle sut s'adapter à ce miliou, apprit la langue russe, fil parade 
de son zèle orthodoxe, se montra aussi dévole que l'impéra- 
Uice. Par là elle gugna le cœur des Russes, tandis que son 
mari les rebutait en affectant de rester un Allemand, méprisant 
le religion qu'on l'avait contraint à embrasser, sc plaignant 
qu'on l'eût « irainé dans cette maudile Russie », arraché à son 
trône duçal de Holstein, qui était du moins celui « d'une nation 
civilisée ». Longtemps l'impératrice espéra que Catherine don- 
nerait un fils à l'héritier du trône; elle finit par se convaincre 
que le grand-duc était à peu près hors d'état de réaliser son 
espérance, Alors on laissa Catherine presque libre d'agir comme 
elle l'entendrait : ce ful le temps de la faveur secrète du « beau 
Soltykof », et dans cetle période se place le naissance du futur 
Paul I (octobre 1154); puis d'un Polonais de eullure presque 
parisienne, Stanislas Poniatowski, que l'ambassadeur de France 
itrenvoyer, mais que le minisre d'Anglelorre Williams ramena 
dans sa suite, le présentant à la cour comme son secrétaire. 
Pendant la guerre de Sept ans, tandis que les armées russes 
se ballaient contre la Prusse, alliée à l'Angleterre, la « jeune 
cour » suivit d'abord une politique tout opposée à celle 
d'Élisaboth. Le grand-duc était tout Prussien, épris d'une admi- 
ralion fanalique pour Frédéric LI, imposant au bataillon holstei- 
nois qui formuait sa garde l'exercice à la prussienne, se compor- 
tant en « singe de Frédéric IL », allant jusqu'à trahir pour lui 
le secret des délibérations où il était admis *. La grande-duchesse 
était tout Anglaise, se conduisant par les censeils du chevalier 
Williams, faisant assurer le roi George de son « plus profond 
respeel », acceptant les subsides britanniques (d'une seule fois, 
20000 duents). L'allilude de la jeune cour paralysait les 
dévouements à l'impérabrice, ft hésiter Apraxine dans sa 
camipagne de 1751, détermiua un revirumeul dans les vues de 
Bestoujef, qui dès lors cherchaît à prendre le mot d'ordre 
non du grand-duc, dont il méprisait la nullité, mais de la 
grande-duchesse, aux ambilions de laquelle il élail prèt à s'as- 
socier. Tont à coup, à la fin de 1157, la défiance de l'impéra- 
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trice s'éveilla : Apraxine fut rappelé de l’armée (octobre), Bes- 
toujef arrêté et mis en jugement (février 1758), la grande- 
duchesse lrès compromise, Ponialowski expulsé de Russie, 
ses amis emprisonnés ou exilés. De nouveau elle faillit étre 
renvoyée en Allemagne. Elle ne se tira d'affaire qu'en s’humi- 
Jiant profondément devant l'impératrice irritée, et dut renoncer 
pour quelques années à jouer un rôle politique. Son mari, pen- 
dant celle crise, l'avail abandounée, dénoncée. Elle eut contre 
lui un grief de plus. 

Le règne de Pierre III (17782). — Quand mourut l'impé- 
ratrice Élisabeth (janvier 1162), Pierre avait trente-quaire ans, 

* Catherine trente-trois. La mésintelligence entre les deux époux 

élait plus marquée que jamais : Catherine avait pour principal 
favori Grégori Orlof; Pierre s'était donné le luxe d'une mai- 
tresse, Élisabeth Vorontsof, une nièce du chancelier. Notre 
chargé d'affaires Bérenger la dépeint comme « une servante 
d'auberge de mauvais aloi ». « Elle jurait comme un soldat, 
louchait, puait et crachait en parlant » (Scherer). Elle s'enivrait 
avee le tsar et parfois le battait. 

On a déjà vu lo brusque revirement que Piorre-IIL imprima 
à la politique étrangère‘: d'alliée de l'Autriche, d'adversaire de 
la Prusse, la Russie devint l'alliée de celle-ci contre celle-là; les 
Lerritoires conquis sur Frédérie TI, le prix de tant de sang versé 
par les armées russes, furent reslitués sans condition ; à la guerre 
autrichienne allait s'ajouter une guerre danoise, pour venger 
les injures du due de Ilolstein, empereur de loutes les Russies. 

La politique inlérieure de ce prince, pendant son règne si 
court, paraît Ini avoir été inspirée par le secrétaire Volkof. 
H rendit an oukaze affranchissant la noblesse du service public : 
ce qui donna salisfaclion aux nobles, mais monnçait de désor- 
saniser l'armée et l'administration. Il abolit la Chancellerie 
secrète : mesure d'humanité, mais qui le laissait sans défense 
contre les conspirations. Il protégea les rashoiniks, alléguant 
qu'on tolérait dans l'empire même les musulmans et les ido- 
lûtres, lundis que les rackolniks sont des chrétiens. Il annonça 
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le dessein de séculariser les biens immenses des monastères. 
Il achova aussi de s'aliéner le clergé orthodoxe, déjà mis en 
défiance par la mauvaise tenue qu'il avait eue à l'église pendant 
les funérailles de sa tante. Il mécontenta l'armée qui avait 
batlu Frédéric Il en lui imposant l'uniforme et l'exercice à In 
prussienne; le garde, en projelant de porler ses bataillons hols- 
teinois à un effectif de 48000 hommes. Il supprima la fameuse 
Compagnie du corps, où sa tante avait fait entrer les grenadiers 
de 1744 auxquels elle devait sa couronne. Il changea l'étiquette 
de Ja cour, imposa la révérence à l'allemende. En quelques 
mois, il avait mis contre lui loutes les classes de la nation. 
Les mécontents élaient nombreux, mais ils ne pouvaient agir 
que par l'iniliative et au profit de Catherine. Or elle eut bientôt 
raison de craindre que l'emporour ne s'en prit à elle-même, la 
répudiant et l'enfermant dans un couvent, désavouant son fils 
Paul, épousant Élisabeth Vorontsof. Il acheva de l'exaspérer 
quand, à moitié ivre, dans un grand banquet donné pour la paix 
avec la Prusse, il lui lança d'un bout à l'autre de la table l'épi- 
ihète de daura{imbécile). 

Révolution de 1782. — Catherine n'était pas d'un lempé- 
rament à supporter de telles menaces et de telles injures. Dés 
son artivée en Russie, ayant jugé catte cour et ee mari, elle 
avait pensé ce qu'elle a écrit dans ses Mémoires : « J'avais au 
fond du cœur je ne sais quoi qui no m'a jamais laissé douler un 
seul moment que je parviendrais à êlre impéralrice de Russie. 
de mon chef. » Avant que sa terrible humiliation de 1788 lui 
eût appris ln prudence, elle faisait à l'Anglais Williams de témé- 
raires confidences, osant prévoir le cas où l'impératrice 
Élisabeth viendrait à mourir : « J'irai tout droit à la chambre de 
mon fils. Au même instant, j'enverrai un homme de confiance 
avertir cinq officiers, dont chacun m'amënera cinquanto sol- 
dats.… Moi-même j'entrerai dans la chambre de la mourante, où 
je recevrai le serment du capitaine ‘de la garde, et je prendra 
celuiei avec moi, ete. » Elle ajoutait : « Je suis résolne à régner 
où à périr. » Elle avait dû méditer plus d'une fois sur celle 
série de coups d'État qui avaient ni bien réusai contre Biron, 
contre Anna Léopoldovna: mais, depuis l'alerte de 1758, elle 
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s'était remise à lire, à étudier, à cajoler sa lante, à édifier le 
yeuple par sa dévolion. Le dernier alfront que lui it son mari, 
le suprême danger qu'elle courait (d'autant plus qu'elle élait 
alors enceinte d'un fils de Grégori Onlof) la jelèrent dans 
l'action. 

Sa sociélé intime se composait alors de Grégori et de ses 
frères. Ils groupaient aulour d'eux nombre d'officiers du Sém 
novaki et de l'Ismeïlovski, comme Potemkine, Passek, Bari 
tinski, des officiers de marine. comme l'amiral Talyzine. Le 
grand-maitre de l'artillerie, Villebois, avait confié à Grégori 
Orlof la enisse de ce corps : elle devint le Lrésor de guerre des 
conjurés. D'autre part, un des familiers de Catherine, le Pié- 
montais Odard, était entré en relation avec le comtede Breteuil, 
ambassadeur de France, et lui avait demandé 60 000 roubles. 
Breleuil, qui avail peu de goût pour le rôle que joua La Ché- 
tardie en 1741, se méfia, voulut un billet de l'impéralrice; 
puis, de moins en moins clairvoyant, quitia Pétersbourg à ce 
moment crilique, laissant un simple chargé d'affaires, Béren- 
ger. — Un autre centre de conspiration élait la princesse 
Dechkof, la seule des Vorontsof qai eût pris parti pour 
Catherine, Jes autres membres de la famille faisant le jeu de la 
favorite Élisabeth. La princesse Dachkof parait avoir gagné 
son oncle Panine, gouverneur du grand-duc Paul. Les vieux 
amis de la défunte impératrice, les Razoumovski, les Chou- 
valof, tenaient pour Catherine, mais, comme Panine, à la 
condition que le grand-due Paul serait proclamé empereur et 
qu'elle se contenterait de le régence. Mais tandis que les poli- 
tiques faisaient co caleul, les Orlof ct les jeunes officiers de 
leur coterie n'entendaient travailler que pour l'impératrice, 
espérant dans un règne de femme le règne de la faveur. Avec 
des eonjurès si jeunes, si ardents, quelques-uns si peu discrets, 
tout était un peu livré au hasard. Le hasard ft Lien les choses. 

Le 24 juin, Pierre IL s'installait à Oranienbaum avec la 
favorite pour ÿ continuer les fêtes en l'honneur de la paix. Sur 
son ordre, Catherino dut s'installer à Peterhof. Or Peierhof, 
situé sur la route d'Oranienbaum à Pélersbourg, n'est qu'à 
30 kilomètres de la capitale : c'était le point stratégique le plus 
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favorable aux projots de Catherine : de là elle pourrait opérer 
la révolution d'abord à Pétersbourg, puis à Oranieabaum. Le 
9 juillet, Pierre ‘IL eut l'idé d'aller voir l'impératrice à 
Poterhof : il trouva lo palais vide; il ne put cacher sa aurprise 
et son effroi. Voici ce qui s'était passé. Dans la nuit du 8 au 9, 
Alexis Orlof, surnommé le Balafré, élail accouru de l'élersbourg 
à Peterhof; réveillant l'impératrice, Orlof dit ces simples mols : 
« Il est temps de vous lever; tout est préparé pour vous -pro- 
clamer. » Il ajouta : « Passek est arrêté. » Il avait amené un 
carrosse, qui requt l'impératrice et une femme de chambre, 
Landis que lui-même grimpait sur le siègo. En roule on recueil 
lit le Français Michel, coiffeur de l'impératrice. À mi-chemin 
les chevaux de relai manquèrent : on réquisitianna ceux d'un 
paysan. À 5 kilomètres de Pélersbourg, on trouva Grégori 
Orlof et Bariatinski, Dès qu'on fut entré en ville, la générale 
balit; l'impératrice distribue de l'eau-de-vie aux soldats; on 
alla chercher un prêtre, qui recut leur sermenl: Catherine fut 
proclamée impératrice autocrate, sans qu'on eût fait mention 
de son fils. Quelques officiers du Précbrajenski, entre autres 
Semen Voronisof, tout dévonés à l'empereur, essayérent 
d'entraïner leur régiment; ils furent arrôtés par leurs propre 
soldats, Aussitôt tout le monde officiel de se précipiter à Nolr 
Dame de Kazan pour y prêter serment. Panine y vint auss 
malgré ses réserves, et Michel Vorontsof y fut amené de foree 
Raroumovski avait fait imprimer d'avance les prochunations. 
Quand le princesse Dachkof, lraveslie en officier de la garde, 
arriva au Palais d'Hiver, la lsarine y était déjà inslalléo. La 
princess ne put qu'assister à la revue que passa son impé- 
riale amie. 

La partie était-elle gagnée? Non, car Pierre III avait encore, à 
Peterhof et Oranienhaum, 4500 Holsteinois. Le vieux Münich, 
qui se trouvait avec l'empereur, lui conseillait de marcher har- 
diment sur ls capitale rebelle. Le prince pusillanime hésita. 
voulut savoir ce qui se passait à Pétersbourg. y dépêcha de ses 
courtisans, dont aucun ne revint. Bientôt un s0lda holsteinois, 
arrivant de la ville, annonça que la révolution était accomplie. 


Münich conseilla au Isar de s'assurer au moins de Cronstadl, 
Hiarome sénéaate, VII É 
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où il trouverait des vaisseaux. Il était déjà trop tard : l'amiral 
Falyzine s'était rendu mailre de la forleresse. Quand s'appro- 
éhèrent de celle-ci los barques qui amenaiont l'empereur et les 
femmes de sa cour, un Qui vive? relenlil. On répondit des har- 
ques : « L'empereur! — Il n'y a plus d'empereur, répliqua la 
sentinelle, passer au large! » Sous la menace du canon, il 
fallut revenir au rivage. Pour la troisième fois, Münich inter- 
vint, consoillant au sar de parti pour Revel, de s'y embarquer 
et d'aller rejoindre son armée de Poméranie : « Failes cela, 
sire, ct, dans six semaines, Pétersbourg ct la Russie seront à 
vos pieds. » Pierre hésila encore, Tout à coup on apprit que 
Catherine était en marche sur Oranienbaum avec 20000 hom- 
mes : lous avaient revêlu leurs anciens uniformes, jolant avec 
des risées l'habit à la prusienne, et brülaient de se mesurer avec 
les Holstcinois. Bientôt l'impératrice fut à Peterhof. L'empe- 
æeur, épouvanté, lui dépècha en parlementhire le prince Alexan- 
dre Galilsyne, offrant à sa femme le partage du pouvoir. Elle 
dédaigna de répondre. Une heure après, il signait son abdica- 
lion. Catherine refusa de le voir, lui envoya seulement 
Panine, auquel le malheureux omperour voulut baiser la main. 
11 demanda qu'on lui laissät son violon, son chien, son nègre, 
sa maitresse (le dernier objet lui ful refusé). Il se laissa 
docilement emmener dans une villa écartée, à Ropeha, en 
compagnie d'Alexis Orlof et Bariatinski. Quatre jours après 
il y amourait, « d'une colique hémorroïdale compliquée d'un 
traosport au cerveau », assura l'impératrice à Poniatowski. 
Une lettre effarée d'Alexis Orlof à le isarine dit que l'empe- 
reur s'est pris de querelle avec Bariatinski : « Avant que nous 
eussions pu les séparer, il n'élail plus. » Les remords qui 
empvisonnèrent les dernières années d'Orlof semblent prouver 
que Barialinski ne fut pas le coupable, ou ne fut pas le seul. 
Ainsi, après la révolution de 1741, celle de 1762. C 
une femme qui l'opère, à la Lôte de quelques soldais ; et, pour la 
seconde fois, prend fin le « joug des Allemands ». Que l'auteur 
de La révolution, cette fois, soit une Allemande de nais- 
sance, peu importe. Elle agit dans le sens de l'opinion russe, 
el, comme à l'avènement d'Élisabelh, e*esl un règne russe qui 
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commence. Ge gouvernement, issu d'une révolution, aura 
longtemps à se défendre contre de nouvelles tentatives révo- 
lutionnaires. Ceux qui n'ont pas où part au butin, à la distri- 
bution de grades, d'argent, de dumuines, de faveurs de loule 
nature, épient une occasion semblable : d'où la tentative du 
lieutenant Miroviteh, en 1764, pour faire évader le jeune empe- 
reur brunswiekois, détenu à Sehlüsselbourg; le tentative n'aura 
d'autre résultat que le meurtre d'Ivan VI par ges gardiens, 
puis l'exécution de Mirovitch. Mais combien d'autres complots, 
que de révoltes même, tantôt au nom du grand-duc Paul exelu 
du trône par sa mère, tantôt au nom de l'empereur Pierre III 
prétendu ressuseitét Non moins embarrassants pour la nou- 
velle Isarine sont ceux qui, ayanl cependant reçu leur salaire, 
ne se trouvent pas assez récompensés : de là les importunités 
d'Ivan Belski, la brouille avec la princesse Dachkof, la rupture 
avee les Orlof en 1772. La Russie, de plus en plus, apparall à 
l'Europe comme un pays d'aventures, où lout peut arriver, où 
tous les régimes sont instables : tant de révolutions depuis la 
lentative oligarchique de 1730 jusqu'an meurtre de Paul 1° 
en 4804! L'oukase de Pierre le Grand (1724) qui soumit l'ordre 
de succes régnant fut pour beau- 
coup dans ces eatastrophes. La Hussie n'a retrouvé quelque 
fixité dans le pouvoir que du jour où elle eu est revenue au 
droit successoral de l'Occident. 

La civilisation russe sous Anna et sous Élisa- 
both. — Le gouvernement russe, depuis Pierre le Grand, 
s'était donné In plupart des instiluéions administratives et mili- 
Waires de l'Occident. Les hautes classes s'élaient résignées à 
porter le coslume européen, qu'on appelait e l'habit allemand »; 
mais les culottes courtes, les souliers à boucles, les perruques 
poudrées, el, pour les dames, les mouchos ot les panicrs 
n'avaient presque rien changé au naînrel primilif. La Russie. 
même dans ses hautes classes, restait un peuple asiatique. Les 
courtisans russes ne seraient pas dépaysés à la cour du Grand- 
Mogol : même eupidité, mème insolence 1lans la prospérité, 
même bussesge dans la disgrice, même atroëilé dans les ven- 
geances. Dans les rapports enire propriétaires et seris, ce n'est 
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qu'oppression, abus effroyable de l'autorité domaniale, prodi- 
galité de mauvais traitements et de supplices. Dans les rues 
de Moscou, les équipages des seigneurs, bravant les prohibi- 
tions réilérées de la police, luttent de vitesse, écrasant les pas- 
sants. 11 faut des règlements, à Moscou mème, pour empêcher 
les propriétaires d'avoir des ours qui ne soient pas attachés: 
d'autres règlements pour interdire les bains publics communs 
aux deux soxes. 

Dans l'immense empire il n'y a pour ainsi dire pas d'écoles, 
pas même pour les prêtres. C'est au favori d'Élisabeth, Ivan 
Chouvalof, qui fat comme son ministre de l'instruction publique, 
que la Russie doit la fondalion de l'Université de Moscou : 
pour honorer la science aux veux du peuple, il accorde à tout 
étudiant le droit de porter l'épée et le dixième rang du échin; à 
tout professeur, le huitième rang. IL proposait de eréer deux 
autres Universités, à Pétersbourg et à Balourine. un gymnase 
par gouvernement; il ouvrit des écoles dans les confins mili- 
taires du Sud; une à Orenbourg pour les enfants d'exilés. IL fat 
aussi le créateur de l'Académie des Beaux-Arts de Pétershourg. 

Un des caractères du règne d'Élisabeth, c'est qu'à la période 
de culture allemande, celle de Pierre le Grand et des règnes 
suivants, succède une période de culture française. Les insti- 
tntrices et maîtres français se moltiplient dans les maisons des 
nobles. Il y & un théâtre français à Pétersbourg. sous la direc- 
tion de Sérigny, et les courtisans sont lenus, sous peine 
d'amende, d'assister aux représentations. Ivan Chouvalof a mis 
en vogue les modes françaises et fait venir de Paris ses habits 
et ses meubles. « Il ost Français à brûler », a dit de Ini Fré- 
dérie IL. Si nombreux sont les étudiants ei voyageurs russes à 
Paris (parmi eux Alexandre Vorontsof, qui servit dans los che- 
vau-légers du roi), qu'on y élève une chapelle orthodoxe. Pour 
la princesse Dachkof et tous Les Vorontsof, pour beaucoup d'au- 
tres, le français devient camme une secande langue maternelle 
L'ambassadeur Kantémir est, à Paris, un ami de Montesquieu. 
Ivan Ghouvalof entre en relation avec Voltaire, le fait nommer 
membre correspondant de l'Académie des sciences, lui fournit 
des matériaux pour écrire son Histoire de Pierre le Grand. 
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Les arts. — Les professeurs de la nouvelle Académie des 
Beaux-Arts sont presque lous des Français : les peintres Lorrain 
et Logrénée, le seulpteur Gillet, l'architeeto Valois. De 1757 à 
1169 séjourna l'ocqué : il fit les portraits de Cyrille Razou- 
movski, de Michel Vorontsof, Le Prince y resta de 1758 à 1768, 
y étudia les types el les costumes, en rapporta son Corps de 
garde (aujourd'hui au Louvre), son Baptéme russe, son Réveil 
des enfants, sa Halte de Tarlares, son Parti de Cosaques, sa 
Vue de Pétersbourg, sa Guinguette de Moscou, elc., qui, exposés 
pour la plupart au Salon de 4764, y oblincenl un grand succès 
et méritèrent les éloges de Diderot. En revanche, c'est un 
Itulien, Rustrelli, qui éleva la plupart des monuments dont 
Pétersbourg s'embellit pendant cette période : le Palais d'Hiver, 
le monastère de Smolna, le Palais de l'Académie, el, non loin 
de là, le palais de Tsarskoë-Sélo. — Assez rares sont les 
noms d'artistes russes : citons Vechniakof, qui fit le portrait 
d'Élisabelh. 

Littérature russe. — Lo Wospthalien Müller, quoiqu'il 
ait écrit en allemand, mérite une place dans l'histoire liltéraire 
des Russes. Il passa vingt années en Russie (1765-1783), 
accompagna Gmelin dans son voyage scientifique de Sibérie, 
ful membre de l'Académie et hisloriographe de l'empire, el 
mourut à Moscou. Talichichef, gouverneur d'Orenbourg, un 
des disgraciés du règne d'Anna, écrivit la première Hisloire de 
Russie (de 176$ à 4784) qui mérite ce nom dans celte littéra- 
{ure : elle va des origines au règne d'Alexis Mikhaïloviteh. On 
lui doit la publication de la Prada de Iaroslaf et du Code 
d'Iven le Terrible, un Lerique russe (1193), ele. Son œuvre le 
plus originale est son Testament, qui, tout aussi bien que le 
Domostroi pour le xvi siècle, donne pour le xvn siècle la for- 
mule de la morale russe. 

Trédiakovski (1704-1769) était fils d'un pope d'Astrakhan. Il 
fit ses proinières études, toutes scolastiques et théologiques, 
dans un couvent de Moscou. Puis il visita la Hollande, de là se 
rendit en France à pied et fal élère de la Sorbonne. Il eut ln 
paience de Lraduire l'Histoire aucieune de Rollin (el à deux 
reprises}, ninsi que d'autres œuvres françaises. Au temps de 
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Catherine IE on lournail en ridicule son poème de la Téléna- 
khide; mais il rendit à la Hitérature russe de Lrès grands ser- 
vices : il acheva de dégager du vieux slavon le russe vivant; il 
fixa les règles de la versificaion. Ce fut un Malherbe sans 
génie, peut-être sans talent 

Plus génial est Antiochus Kantémir, le fils de l'hospodar 
moldave de 4741. Né à Constantinople (1709) d'une mère 
grecque, il savait à dix ans les langues anciennes et lut devant 
Pierre le Grand un éloge en grec de saint Démétrius. Il a 
parlé onze langues vivantes. Son éducation s'acheva à Moscou : 
il fut officier au Préobrajenski, ambassadeur à Londres, puis à 
Paris, où il mourut on 4744. Il a traduit les Lettres peroanes de 
Montesquieu et les Entretiens de Fontenelle. Il a laissé un 
poème épique, la Pétréide, des fables, des odes, mais surtout 
neuf Satires qui restent son principal titre de gloire: encore 
qu'elles ne soient pas tout à fait dégagées de l'imitation de Boi- 
lea, elles abondent en lraits originaux, mordants, et vraiment 
russes, Telles ses sorties virulentes contre l'évêque Dachkof, 
l'archimandrite Varlaam, etc. 

Le théâtre russe. — 11 y eul, sous Anna Ivanovna, une 
troupe d'opéra ilalien, envoyée par Auguste de Saxe ; une troupe 
dramatique allemande, appelée par le favori Lynar (1731); sous 
Élisabeth, la troupe francaise que Pierre III le Holsteinois 
s'empressa de congédier. 

Une des gloires du règne d'Élisabeth, c'est la naissance d'un 
Uhéâlre russe, avec des acteurs russes el des pièces russes, non 
plus des ospècos de Mystères comme autrefois, mais abordant 
les sujets profanes. Le fondateur de co théâlre fut Alexandre 
Soumarokof (1747-1777), dont Catherine IE a dit : « C'est notre 
quasi Corneille. » Encore élève au Corps des cadets, il se pas- 
sionna pour le thédire français, savait par cœur Corneille, 
Racine, une partie du théâtre do Voltaire, Passé officier, mais 
resté au Corps des cadets, il écrivit la tragédie de Kharee, qui 
eut un grand succès de salon. Élisabeth entendit parler de Kkorre 
et voulut le faire jouer devant elle, laissant mettre sa garde- 
robe au pillage pour coslumer les acteurs, tous des cadets; 
abillant de sos mains impériales le cadet $ vistounof, qui devait 
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jouer le rôle féminin d'Osnella. Sourarokof, encouragé, mit 
à ls scène quatre tragédies à sujet national (entre autres un 
Faux Dmitri), une traduction d'Hamle, un opéra Iyrique, une 
douzaine de comédies. Il fit jouer aussi des pièces de Tré- 
diakovski ct Lomonossof. 

Presque en même temps, Feodor Volkof, élève de l'Acadé- 
mie ecclésiastique de Moscou, fils d'un marchand de Jaroslavl, 
ft dans cote dernière ville un essai de théâtre. Enrélant ses 
frères et des camarades, lransformant en salle un des hangars de 
la lannérie paternelle, se faisant directeur, régisseur, architecte, 
décorateur, machiniste, il joua devant le gouverneur de la ville, 
le très leliré Moussine-Pouchkine, la Cfémence de Titus. Sur le 
bruit de ce succès, la tsarine Élisabeth fit venir toule la troupe, 
quatorze acteurs, tous de jeunes hommes, même pour les rôles 
de femmes. Elle les fit presque tous entrer au Corps des cadet 
qui décidément devenait une espèce de Conservatoire : ils ÿ 
apprirent la littérature, les langues et le « maintien ». Bientôt 
elle leur donna une vraie salle de théâtre et leur adjoignit des 
acirices. Sur celle scène on joua non seulement du Soumarokof, 
imais presque lout noire répertoire français, tragédie el comédie, 
traduit on russe. Après Pélorsbourg, Moscou eul également 
son hôdtre, que, par ordre d'Ivan Chouvalof, les Volkof allb- 
rent y organiser (1731) 

Lomonossof. — L'intelligence russe ln plus originale de 
ce temps, c'est Michel Lomonossof, à la fois dramalurge, 
poèle lyrique, poète épique, prosateur remarquable, grammai- 
rien et hislorien, et enfin le premier « scientifique » qu'ait pos- 
sédé la Russie. Sa vie u'est pas moins étonnante que son œuvre. 
Né en 4711 au village de Denissavka, dans une île de la Dvina, 
non loin de la mer Blanche, il eut pour père un pauvre pècheur. 
Celui-ci s'étant remarié, sa marälre contraria les goûls de 
leclure que lui avait donnés la vraie mère, une fille de diacre. 
Maltraité, il dut fuir à Moscon, s'y fil passer pour fils de 
pore, oblint son admission à l'Académie ecclésiastique. Il y 
Wravailla vigoureusement, un peu honteux de se trouver, si âgé 
déjà, parmi de jeunes élèves. Ajontez à eela qu'il élait de taille 
gigantesque, si bien que ses condisciples le traitaient de « grand 
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imbécile ». En 1734, nous Le trouvons à l'Académie de Kief, où 
les études étaient meilleures, puis au gymnase de l'Académie 
de Pélersbourg, enfin en Allemagne, où Le gouvernement russe 
l'a chargé d'étudier l'art des mines. Le plus souvent, on le Jais- 
sait sans argent : son professeur de Freyherg le mit à la porte. 
“Alors il mena une vie errante et misérable, parfois affamé, 
parfois ivre-mort, se meriant à la fille d'un tailleur de Marburg, 
puis, à Düsseldorf, enrôlé dans un moment d'ivresse par les 
recoleurs prussiens, parvenant à s'évader de la forteresse de 
Wesel, enfin reparaissant en Russie, où nous le trouvons à 
T'Université de Pétersbourg, avec un petit emploi de 300 roubles 
dont on lui retient la majeure parlie pour lo logis, le bois, 
l'éclairage (1141). À ce prix il devait enseigner la géographie 
physique, la chimie, l'histoire naturelle des mines, la versifica- 
tion et le style russes. Alors lui, le « Russe natif », ayant con- 
science qu'il est chez lui el que ces gens y sont des intrus, 
so prend de querelle aves les professeurs allemands, les traite 
de voleurs, de propres à rien, de drogues: quand il & bu, il entre 
chez eux, rosse mailres el domestiques, fait sauter tout le 
monde par la fenêtre. I terrifie jusqu'au brutal prince lous- 
soupof. Pour ses méfaits, le Sénat le condamne à une détention 
de neuf mois. L'avènement d'Élisabeth le lire d'affaire : plus 
encore que son ode sur le Prise de Kholin au temps d'Anne Iva- 
noyna, son ode à « l'Astréc » libératrice Le mct.en lumière. Ivan 
Chouvalof le prend sous sa prolection. Pas assez efficacement 
cependant pour que Lomonssof, avec sa femme loujours 
malade, ne sente la misère. Il postule une place de professeur : 
il allègue qu'il a traduit des livres de physique, de chimie, 
de poésie; qu'il en a traduit du latin, du français, de l'alle- 
imand, ete. Enfin il est nommé professeur « de chimie et d'élo- 
quence russe » (1745). C'est l'époque de sa plus grande activité 
littéraire et scientifique. 1 est à la fois censenr, correcleur des 
publications d'État, traducteur de manuels, collaborateur à Ja 
Gazette et à l'Almanach, etc. Par ses odes, il est un des plus 
grands poëles qu'ait eus la Russie, el c'est un « savant de 
génie ». En 1753, il manqua d'être Lué dans une expérience 
d'électrieilé atmosphérique, analogue à celle que tenta Franklin, 
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et où son collaborateur, le professeur Richmann, Lomba fou- 
drayé. La Russie avait contraclé envers lui une dette : elle 
s'en est acquiltée récemment en dressant à Arkhangel la statue 
de Michel Lomonossof. 
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CHAPITRE IX 


CATHERINE I 
RUSSIE, POLOGNE, TURQUIE, SUÈDE 


De 1782 à 1774 


I. — La Russie sous Catherine II. 


Importance du favoritisme sous Catherine II. — On 
avait déjà vu en Russie, sous des règnes de femme, les favoris 
prendre une grande importance : sous le régente Sophie, Vas- 
sili Galilsyne; sous Catherine I, Monchikof; sous Anna 
Ivanovna, Biren: sous la régente brunswickoise, Lynar; sous 
Élisabeth, Leslocq, Razoumovski, Chouvalof. Leur rôle s’accrut 
encore sous le règne de Catherine II. Ce n'est pas sans raison 
que sur le monument de cette impératrice, inauguré en 1813 el 
dû au staluaire russe Mikiéchine, on voit, parmi los grands 
hommes du règne, figurer deux de ses amants : Potemkine ', le 
conquérant de la Tauride; Alexis Onlof, le vainqueur de 
Tehesmé. Dans la première partie de son règne, Catherine 
choisit bien ses favoris: elle trouve en cux des hommes d'action 
et des hommes d'État; ils sont ses ministres dirigeants, sos 
généraux, ses amiraux. Dans la seconde partie ils sont presque 
insignifiants, sauf Je dernier et le plus nuisible d'entre eus. 





4. Prononcer : Prlidmbine. 
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Des cinq frères Orlof!, deux furent ses amanis. Grégori, le 
favori en titre, était un géant, lrès brave (il avait reçu quatre 
Llessures à Zorndorf), mais brutal, joueur, débauché. Alexis 
Slait un géant aussi, avec une balafre au travers de le figure. 
De Grégori, Calherine essaya de faire un homme d'État; 
notre chargé d'affaires, Bérenger, a dit de lui : « C'est un fort 
bel homme... Cest, d'ailleurs, dit-on, une bien grande bète. » 
Elle réussit mieux avec Alexis, qui fut grand-maitre de l'artil- 
lerio et le héros de Tehesmé. Grégori, quoiqu'elle l'eût comblé 
d'honneurs et d'argent, abusail du service rendu en juillet 1762. 
1 montrait si peu d'égards à Catherine qu'il continuait à hanter 
les {ripols, disparaissait des semaines entières, donnant à 
d'autres les bijoux qu'il recevait d'elle, l'injuriait et parfois la 
battait. Il se vantait de son influence sur les officiers de la garde. 
IL osait dire devanl Kuzoumovski : « Il ne me faudrait pas plus 
d'un mois pour la jeter à bas de son trône. » À quoi Razou- 
movski répondait : « Oui, mais nous l'aurions fait pendre avant 
huit jours. » L'insclente faveur dont jouissait Grégori fut pour 
Leaucoup dans les complote d'officiers (comme celui de Miro- 
viteh, 4764) qui menacèrent le trône de sa maîtresse. Bérenger 
pouvait écrire : « IL ne lui manque que le nom d'empereur. » 
IL prélendit épouser Catherine, gagna le vieux Bestoujef à ses 
desseins, et, par lui, la ML harceler. Quoiqu'elle vit très clai- 
rement le danger d'un tel dessein, elle convoqua los ministres 
pour leur soumettre la question. lanine, loujours parlisan 
de son élève Paul 1°, ose dire : « L'impéralrice peut faire ce 
qu'elle veut, mais madame Orlof ne sera jamais impératrice de 
Russie. » Quand Bestoujel hasarda une démarche auprès d'Alexis 
Razoumovski, demandant à voir son contrat de mariage avec 





es Urlof un pour premier ancêtre connu un certain Jan Orel Iprononeer 
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l'impératrice Élisabeth, le vieux favori jeta Le papier au eu et 
dit: « Je n'ai jamais été que le plus humble esclave de Sa Majcslé 
l'impératrice Élisabeth. » Ainsi s'évanouisaait le précédent 
sur lequel complait s'appuyer Orlof. Bieutol son joug devint 
insupportable à l'impéralrice. En 1774, pendant qu'il était en 
mission pour la peste de Moscou, elle s’essayait à l'émancipation 
avec un certain Vysocki. Une autre absence l'Orlof, délégué au 
congrès de Focsiani, coïncide avec la faveur de Vassiltchikof 
(712). Quand, averli de ce qui se passait à Pélersbourg, Orlot 
revint en toute hâte, il se vit arrêter à rente kilomètres de La 
capitale, sous prélexte de lui faire purger une quarantaine : lui 
qui se croyait au-dessus des lois! Puis il reçut l'invitalion de 
s'établir au château de Gulchina. 

Celle ruplure élait pour l'impératrice un coup hasardeux : 
il Pexposait aux représailles de toute la tribu des Orlof et de 
leur immense clientèle. luquièle, elle fl occuper militairement 
la route de Pétersbourg à Gatchina, doubler la garde du 
palais. Chasser du palais le favori, ce n'était rien; il fallait 
lui reprendre l'empire. Elle essaya, par la persuusion, de 
amener à résigner ses emplois. Comme il résistail, elle 
menaça, parla de l'interner à Ropcha, de sinisire mémoire. Il 
osu répondre qu'il serait heureux de « lui en faire les hon- 
neurs ». Enfin, parut un oukaze qui dépouillail Orlof de loules 
ses charges et l'uulorisail à voyager en Europe « pour sa 
santé ». Il répondit qu'il se portait bien, et resta. Plus tard, il 
fut autorisé à reparaitre dans Pétershourg ; mais son rôle d'em- 
jereur était fini, 

La favenr de Vassillchikof dura peu. En 4718 commence 
celle de Grégori Pofemkine. Issu d'une ancienne famille de 
moyenne noblesse, il eut une carrière étrange, hésitant loujours 
entre deux directions. Ses parents le firent inscrire à la fois 
dans los gardes ot à l'Académio evclésinetique de Moscou. En 
même lemps que les théories militaires, il étudie la théologie. 
la liturgie, l'histoire ecclésiastique, connaissant comme per- 
sonne .« les dessous du concile de Nicée ». Aussi dans l'aven- 
tureux soldat, daus l'insolent favori, dans le satrape de Tauride, 
subsisla loujours un muine, épris de renoncement, ayant 
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parfois la nostalgie du' cloitre, sujel à des accès de remords et 
de pénitence. Il fut un des conjurés de 1162, y gagna d'être 
promu du rang de cornelée à celui de Heutenant, puis devint 
ebambellan. L'impératrice vonlut compléter son éducation : à 
l'ancien élève en lhéologie elle donna des matires, français pour 
la plupart: comme Vaumal de Fages, un compagnon d'armes 
de Dupleix. Il ent une cour de Français, comme le chirurgien 
Massot, le chevalier de La Tessounière, diplomale amateur, 
le poèle Destat, un des secrétaires de Catherine. Sa faveur nais- 
sante le brouilla avec scs anciens amis les Orlof : un jour 
Alexis se prit de querelle avec lui, et, dans ln bafaille entre ces 
deux géants, fe Balafré fit de Polemkine un borgne. D'où les 
premières velléités de retraile monaeale. Pourtant, de 1769 à 
4773, Potemkine se distingue dans la guerre de Turquie, est 
fait lieutenant général et rappelé à la cour par un billet de 
Catherine. Arrivé à Pélersbourg en janvier 4714, il sollicite 
de l'impératrice le grade de « général aide de camp ». Dans le 
langage de ee lemps et de cetle cour, c'était poser sa candidature 
à la charge de favori en titre, Il fut presque aussilôt agréé. 

La différence qu'il sut établir entre sa situation el celle 
qu'occupait Vassillehikef, celui-ci l'exprime de la façon la plus 
précise : « Je n'étais qu'une fille entretenue... Potemkine dicte 
ses volontés. Il est le maïlre. » Il force, malgré les ministres, 
presque malgré l'impératrice, l'entrée au Conseil; il enlève à 
Tehernychef l présidence du Collège de In guerre; les représen- 
lants des cours élrangères reconnaissent en lui un premier 
ministre et s'empressent à ses levers, Plus sérieux que Ponin- 
towski, plus cullivé que les Orlof, il met dans ses relations 
privées avec la {sarine, avec sa < chère âme », une tendresse 
mystique, un amour délicat ct mâle. À un certain moment, il 
fait le même rêve qui avait déçu Grégori Orlof. Il s'y prend 
autrement : dans une visite qu'il fl avec l'inpératrice au cou- 
vent de Troïlsa, lout à coup il apparut en froc de moine, 
s'épancha en expressions de repentir sur Le srandale de leur vie, 
lui annonça qu'il l'épouserait ou prendrait le kobouk. Elle fut 
émne, mais ne céda pas : elle ne voulait pas êlre « madame 
Polemkine ». Le charme était rompu (17%). L'année suivante, 
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apparaisseit une autre fille entretenue, Zavadovski. Cette fois 
encore Catherine parut avoir risqué beaucoup : le courroux du 
géant borgne l'effraya plus encore que celui d'Orlof. Puis un 
accurd se fit entre elle et l'amant répudié : ce n'était rien moins 
qu'une sorte de partage de l'empire. Il reçut pour son lot toute 
la Russie du Sud, une immense région, encore occupés où 
ravagée par les Barbares, où il y avait à guerroyer et à con- 
quérir, où lout était à créer, cultures, villes et ports. Ce fut là 
son « empire de Tauride ». En outre, il stipula que dans l'Appar- 
tement (affecté aux Favoris), il n'y aurait jamais qu'un hommie 
à lui. Zavadovski on fut chassé (1771). Sur tous œoux qui se 
succédèrent, Zoritch (1177), Korsekof (718), Lanskoï (4180), 
Ermolof (1784), Mamonof (1781), même Zoubof (4189), on prit 
l'avis, on accepta le contrôle du vice-empereur. 

D'ailleurs, il garda la tondre affection de l'impératrice. Dans 
les lettres de eelle-ci, Potemkine est toujours le pelif pére 
(éatiouchka), le cher pigeon (goloubichik), le faisan d'or, etc. 
Après la prise d'Olchakof, elle lui écrira : « Je Le prends par 
les oreilles et je t'embrasse. » Pour elle, il est toujours « son 
meilleur ami, son pupille, son élève ». Dans la part d'empire 
laissée à Catherine, il conserve son influence : il dirige de 
loin la politique, surtout la politique étrangère, contrôle le 
choix des ministres comme celui des favoris. Duns sa part 
d'empire, avee un budget de 60 millions, sur lesquels il peut 
s'en approprier 20, il mène la vie d'un monarque d'Orient. Il 
ne croit qu'user de son droit quand il enlève à son mari la prin- 
cesse Dolgourouki ou fait accourir du Caucase deux officiers 
uniquement pour lui danser la &siganka. Dans son camp, il a 
une cour de 200 jolies femmes, des boulfons, des musiciens 
Wiganes, des pianistes allemands. 11 a voulu embaucher Mozart 
el il fait composer par Sarti le Te Deum d'Otchakof. Il a ses 
périodes d'activité fiévreuse ou d'inerte oisivelé. Tantôt il 
apparait en coslume élincelant de diamants et de décorations, 
avec un casque surmonté d'un prodigieux panache; tantôt il 
reçoit on robe de chambre et en savates Les ambassadeurs. Il 
n'en & pas moins, en dépil des apparences et de beaucoup de 
poudre aux yeux, ébauché cette création de la « Nouvelle- 
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Russie » qu'achèveront ensuile ses collaborateurs français, les 
Richelieu, les Langeron, les Traversey. 

Une dernière fois, au temps de la faveur de Zoubof, il repa- 
raltra daus Pétersbourg; les yeux épris de Catherine le Lrouve- 
ront « beau comme le jour, gai comme un pinson, brillant 
comme un astre, plus spirituel que jamais, ne rongeant plus 
ses ongles ». Dans le < Palais de Tauride », un cadeau de 
l'impératrice, il donne des fêtes colossales, où les demes peu- 
vent puiser des diamants à la cuiller, où l'on entend des 
chœurs dirigés par le grand pobte Derjavine. Puis, comme 
sa présence avait inquiété, sur un ordre de l'impéralriee, 
l'empereur du Sud repart pour ses États. En oclobre 1794, sur 
lu route de Tassy à Nicolaïef, pris d'une crise d'élouffement, 
expire au revers d'un fossé. Au lémoigaage de notre ministre 
Genet, l'impératrice, apprenant l'événement, perdit connais- 
sance. L'année suivante, au jour anniversaire de celle mort, 
£ encore une crise de larmes, suspendant Les audienecs, 








elle av 
s'enfermant dans son appartement. 

Après les Orlof el Potemkine, le favoritisme russe, celle 
contrepartie du Maïresænthun de l'Occident, esl devenu 
comme une institution : ainsi qu'à Versailles, il fail partie du 
rite de la cour; tout cat réglé d'avance, l'entrée en faveur 
comme la sortie. Du jour où quelque heureux morlel a su 
attirer les regarls de la lsarine, il prend possession de l'Appar- 
tement; dans les tiroirs de son secrétaire, il Lrouve 400 000 rou- 
bles; il reçoit des cadeaux en bijoux, en vaisselle précieuse: le 
soir il apparaît devant Louls la eour au bras de l'inpératrice et, 
quand elle se retire, il salue l'assistance el se rotire avec elle. 
L'Appartement est d'ailleurs une prison comme le harem de 
Slunboul : le favori est un reclus; défense de sorlir sans per- 
mission. Le temps de faveur passé, il reçoit la forte somme, des 
villages, des milliers d'émes. C'est ainsi que les eremenchiehiké 
coûtèrent à la Russie près de 400 millions de francs. 

Ce harem est en même lemps une sorle d'école d'administra- 
tion : Catherine II choisit de beaux hommes ou de jolis 
hommes, et elle a la prétention de les transformer cn hommes 
d'État; elle ontend les former, comme elle eroil avoir formé 
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Potemkine; elle se vante d'avoir en eux des « pupilles » et des 
«élèves ». Elle disait au vieux Nicolas Soltykof, qui lui faisait 
des reproches amicaux : « Eh quoi! je rends service à l'empire 
en faisant l'éducation de jeunes gens bien doués. » Et, en effet, 
quelques-uns lui firent honneur : Zavadovski s'occupa des 
< inslituls de demoiselles », Zorilch créa le Corps des cadets 
de Moscou, Lanskoï mit à la mode les goûls artistiques. À 
mesure qu'elle avança en àge, ses choix furent moins heureux, 
Elle eut même à pleurer sur des infidélités. 

Le pire choix fut celui de Platon Zoubof (1189-1196) dont elle 
parle avec tant d'affection à Potemkine : « l'enfant, le garçon, le 
petit noiraud ». C'était « un bon sous-officier de la garde », sans 
instruction, sans capacité, mais de tèle froide, do cœur sec, äpre 
au gain. I sut dépasser Potemkine en insvlence, ef s'enrichit au 
pillage de le Pologne. Du reste la bassesse des courlisans avai 
ait des progrès :on voyait au Jeverdu favori, comme à celui de 
la Pompadour, s'empresser les dignitaires, les: généraux, les 
évêques. Zoubof les regardait à peine, loul occupé de sa minu- 
tieuse toilette, entre son coiffeur, son singe et son perroquet. En 
plein Sénai on décernait des louanges à son « génie hienfaisant ». 

Principaux collaborateurs de Catherine I. — Au 
point de vue de la politique étrangère, le règne de Catherine 
peut se diviser en trois périodes : 4° de 1162 à 4181, ce qui 
domine, c'est le Système du Nord, c'esl-à-dire l'alliance avec la 
Prusse et l'Anglelerre; il est signalé par les premiers démem- 
brements de la Pologne et de la Turquie; 2° de 1782 à 1788, 
c'est le Système œustro-français, c'est-à-dire le relour à l'alliance 
avec la France et l'Autriche; de celle période dalent le congrès 
de Toschon, là Neutralité armée, l'acquisition de la Criméo, le 
trailé de commerce avec la France; 3° de 1789 à 1796, c'est le 
Système anti-révolulionnaire : derniers démembrements de la 
Pologne et de la Turquie; lutte indirecte contre la France. 
Dans la première période, le grand directeur est Panine; dans 
la seconde, Bezborodko, d'accord avec Potomkino; dans La troi- 
sième, sous les ordres de Zoubof, Bezborodko, puis Markof !. 














4. Pour cet troisième période, nous envoyons À mutre tome VII, chapitres 
Europe orientale st Directoire, diplomatie et guerres. 
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Nikita Ivanovitch Panino (4748-4783), d'abord sous-officier, 
pois gouverneur du grand-due Paul, n'a porté d'aulre litre que 
celui de premier membre du Collège des affaires étrangères; à 
côté de lui, Michel Vorontsof garda, de 1726 à 4767, son litre 
de chancelier; comme vice-chancelier, Galitsyne fut remplacé 
én 4776 par le comte Ivan Ostermunn. En apparence, Lrois 
ministres des affaires étrangères; mais toute l'antorité appar- 
tienl à Panne. Les Orlof demandèrent plus d'une fois à Calhe- 
rine sa mise en disgrâce, dénonçant ses arrière-pensées en 
faveur du grand-duc. Elle répondait loujours : « Que voulez- 
vous que j'y fasse? Jo ne puis encore me passer de lui. » Panine 
avait conscience de sa force : « L'impératrice, disait-il à Ché- 
rémélief, a plus besuin de moi que je n'ai besoin d'elle. » Notre 
ministre Durand trace de lui ce portrait : « Bon homme, mais 
iadolent, meis paresseux, et puis libertin; sans force de corps, 
sans vigueur, et sans courage d'esprit... Le sommeil, la panse, 
les filles élaient ses affaires d'État. » Ajoutons un jeu d'enfer. 
Le ministre anglais Harris assure que, par jour, il ne consa- 
erait « pas plus d'une demi-heure an soin des alTaires ». 

11 fut disgracié en 1784 et mourut en 1783. Désormais Cathe- 
rine entend diriger elle-même (avec Polemkine, bien entendu) 
sa polilique étrangère. Elle ne veut plus de ministre qui ail ue 
volonté à soi, mais seulement des instruments. Parmi ces 
instruments, il ÿ a du moins un caractère original, Alexandre 
Éesborodko (1147-1799). À côté d'Ostermaun, vice-chancelier, 
c'est Besborodko, siraple membre du Collège des affaires étran- 
gères, qui a la plus grande part d'influence. Originaire de la 
Polile-Russie, ancien élève du Corps des cadets de Pétersbourg, 
il savait bien l'orthographe russe, ne parlait aucune langue 
étrangère, parlait le russe avec l'accent d'Oukraine, L'impéra- 
ice, qui avait su apprécier son élégance de rédaction el son 
exacle connaissance des lois, fil don de lui à Potemkine, el 
bientot le &hohol (ainsi appelail-on les Pelils-Russiens) devint 
come du Saint-Empire et riche à millions. ll rosta joueur, 
débauché, débraillé, uvec les bas de soie en lire-bouchon, Par- 
fais, déguisé en pelit bourgeois, avee 100 roubles dans sa 
poche, il disparaissait pour vinglquaire heures. Il se retrou- 
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vait dans quelque bal de populace. On comprend «e mèt de 
M. de Vérac : « Quand on es témoin de la vie dissipée à 
laquelle ils se livrent, l'étonnement n'est pas que les affaires 
se fassent mal; l'élonnement est qu'elles se fassent. » 

La grande Commission pour le code. — Presque au 
début du règne de Catherine, nous assistons à une curieuse 
tentative de consullation nationale. La tsarine réunit au Kremlin 
de Moscou 632 députés représentant les corporations ou les pro- 
vinces de l'empire : clergé, grands corps d'État, nobles, villes, 
paysans libres, paysans de la couronne, miliciens, « armées » 
Kosakes, Zaporogues, Provinces Balliques, peuplades païennes 
{même les Bachkirs), etc. Les paysans serfs des seigneurs el 
du clergé, quoique les plus nombreux, n'étaient pas représentés. 
Chaque député reçut une médaille à l'effigie de Catherine IL 
avec celte légende : « Bonheur de chacun et de tous, 44 dé- 
éembre 1166. » Les dépulés étaient inviolables pendant la durée 
de la session. Pour le reste de leurs jours, exemplion de Ja lor- 
lure, de la peine de mort, des châtiments corporels, même de 
la confiscation. Le maréchal ou président de l'assemblée devait 
être nommé sur trois candidats présentés par elle à Uathe- 
rine I : ce fut Alexandre Bibikof. La lsarine avait pour procu- 
reur auprès de l'assemblée le prince Viazemski, procureur 
général du Sénat. Elle avait fait distribuer aux députés son /ns- 
truction pour la confection d'un nouveau code, lissu de maximes 
empruntées à Montesquieu et à Boccaria, et où l'on trouvait, 
disait Panine, des « axiomes à renverser les murailles », Par 
éxemple, celui-ci : « La nation n'est pas faite pour moi: c'est 
moi qui suis faite pour la nation. » Catherine écrivail à d'Alem- 
bert : « Vous y verrez comme, pour l'utilité de mon empire, j'ai 
pillé le président do Montesquieu, sans le nommer. J'espère 
que si, dans l'autre monde, il me voit travailler, il me pardon- 
acra ce plagiat, pour le bion de vingl millions d'hommes qui 
doit en résuller… Son livre esl mon bréviaire. » 

La session s'ouvril par un serment prèté à l'Assomplion du 
Kremlin, par un discours de Siétchénof, métropolile de 
Novgorod el député du Saint-Synode, pompeux éloge de la 
lsarine, et enfin par un vote de l'assemblée décernant à Catho- 
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rine les titres de Grande, Très sage, Mére de la Patrie. Elle 
déclin cos hommages, s'en remottant à la postérilé qui la 
jugcrait. Elle refusa également l'érection d'une slatue et d'un 
arc de triomphe. Il ne se tint pas moins de 203 séances, dont 
les dernières, à partir de février 1168, eurent lieu à Pétere- 
bourg. Cela débuta par la lecture des cahiers (il y en eut 4500, 
dent les deux tiers émanant des paysans). Parmi les diseours, 
la plupart sont lus. 

Dans ces Élats généraux de la Russie, comme dans coux de 
France, ne lardèrent pas à se manifester les antagonismes de 
classes. Les anciens nobles prétendaient fermer leurs rangs 
aux nouveaux nobles, soumettre à la revision toute l'œuvre de 
Pierre le Grand. La noblesse nouvelle demandait si l'ancienne 
noblesse n'avait pas elle-même pour origine le service du tsar. 
Mironof, député des Kosaks du Térek, s'écria : « La noblesse 
ne vient pas de la naissance; elle s'acquiert par la vertu et 
les services rendus à la patrie. » Toutefois les deux aristocra- 
ties furent d'accord pour demander l'organisation de la 
noblesse en corporations provinciales, sa participation à 
ministration et à le justice, des écoles pour l'instruclion de 
ses enfants. Les nobles des Provinces Baltiques protestèrent 
contre certaines conséquences de la conquête russe, invo- 
quant les vieilles chartes, prétendant qu'on ne touchât pas 
à leurs lois el privilèges. L'assemblée marqua sa désappro- 
bation. Catherine IL se montra fort mécontente : « Je ne suis 
pas impératrice de Livonie, mais de Loutes les Russies. » 

Les marchands trouvaient mauvais que les nobles fussent 
autorisés à créer ou à posséder des manufactures; que les 
paysans fissont lo métier de colporteurs, coquetiers, etc. Coux- 
ei demandaient, si on les privait de cette ressource, comment 
ils pourraient acquitter l'impôt. Toutes les classes aifirmaient 
au revendiquaient le droit de posséder des serfs : les nobles, à 
titre de droit exclusif; les marchands, sous prétexte que les 
travailleurs libres sont trop exigeunts; même le clergé; mème 
les Kosaks. 

Pendant qu'on se disputait l'avantage d'avoir des esclaves, lo 
principe même du servage élnit mis en question. Des députés 
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paysens portèrent plainte au nom des serfs, exploités, maltraités 
parleurs maîtres, Un député noble, Korobine, proposa nettement 
ile limiter les droits des propriétaires sur leurs paysans. À quoi 
un autre dépulé, Protassof, répondit : « Si l'on accueillait cette 
motion, il ne resterait plus qu'à donner la liberté aux paysans; 
si lel est l'avis de la souveraine, au moins ne faut-il opérer que 
peu à peu cetle transformation. » Un troisième, Chtcherbatof, 
prononça nn discours presque révolutionnaire : « Nous sommes 
des hommes, et co sont aussi des hommes que nos paysans. 
Nous ne devons pas oublier qu'ils sont des créatures égales à 
nous-mêmes », Il demandait qu'on n'eût plus le droit, à l'avenir, 
de les vendre « comme du bétail ? ». 

Plus d'une fois Catherine assista, d'une loge grillée, aux 
séances. Puis, la crise polonaise et la guerre turque étant sur. 
venues, elle prorogea l'assemblée (décembre 1168}. Celle-ci ne 
devait plus jamais être réunie. La tentative parlementaire de 
Catherine fut diversement appréciée. Le résident anglais Shirley 
la {raito de « simple plaisanterie ». Notre chargé d'affaires Ros- 
signol y voit une « comédie » montée par les favoris de l'impé- 
ratrice. Catherine parait y avoir vu pour elle-même un moyen 
de s'instruire des besoins de ses peuples. Quelques-unes des 
réformes proposées par l'assemblée ont passé dans les oukazes. 
Par malheur, ce ne sont pas les plus importantes. 

État soclal de la Russie : aggravation du servage. 
— À la vérité, Catherine renouvela la défense de vendre les 
serfs sur la place publique et de disperser les familles. Mais 
commentées abus auraient-ils pu être signalés, puisque l'oukare 
de 1761 défend aux paysans de porter plainte contre les mat- 
tres? Catherine n'osa mème pas fixer un maximum au nombre 
de journées de travail que le serf devait par semaine : pas mème 
le maximum de quatre jours. Elle-mème introduisit le régime 
de la glèbe dans des provinces où il n'existait pas, comme la 





Le Vers ce temps, l'impératrice avait aulorisé la Société d'économie À mettre 
Ja question au concours. On ne reçut pas moins de 169 mémuires, en russe, 
français, allemand ét même latin. Le prix fut adjugé à Béardé de l'Abbaye, 

à donner aux paysans non seu: 
admise de nes jours rar le étar- 
Libérateur Alexandre 11). Teulofois, l'autarisntion dimprimer le mémoire ne fut 
1a+ aecurlée. 
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Pelite-Russio. Enfin, en multipliant s08 présents d'dmes à ses 
favoris, elle transformait les serfs de la couronne en serfs de 
particuliers : ce qui élail une aggravation de leur sort. 

Dans le règlement rédigé par le comte Roumiantsof et qui 
faisait loi sur ses domaines, on punit de 5000 coups do baton 
tout oselave qui sora entré dans le chambre des maîtres pen- 
dant qu'ils dorment: 17 000 coups de bâlon ou 100 coups de 
knoul ne donnent droit qu'à une semaine de repos. 

Roumiantsof était un propriétaire avisé, soucieux de «es 
intérèts, sinon de l'humanilé, nullement désireux de détruire 
son bélail humain. Alors que pouvail-il se passer chez les pro- 
priélaires eruels par nature, indifférents à leur intérèt, chez 
les pervers et chez les fous? Ge n'est que de loin en loin qu'un 
hasard vient illuminer les bas-fonds du ténébreux empire. 
Tel fut le procès de Daria SolLykof, la Salytchika, digue émule 
de ln Hongroise Bâlhory, la comtesse sanglante l. Rosiéc veuve, 
à vingt-cinq ans, du chef d'escadron Soltykof (1156), elle est 
illettréo au point de no pouvoir signer son nom. C'est le 
« vieille Russie » dans éoute sa pureté. Daria joint la débauche à 
la bigolerie, el ausei la cruauté. C'est surtout couire vev serves, 
contre les jeunes filles, qu'elle s'ucharne. Quand elle est lasse de 
les frapper & coups de fouet, de knout, de bâton, de fer à repasser, 
de tous les objets qui lui tombent sous la main, elle les fait 
fouetter per les palefreniers : « Batler-les jusqu'à Ja mort », crie- 
telle de s8 fenêtre. Et c'était, en effet, jusqu'à la mort. Cela dura 
sept ans. Elle s'enorgueillissait de son impunité : « Personne ne 
me peutrien », disait-elle. Au resle, elle élaitapparentée aux plus 
puissantes familles de la Russie, aux Sollykof, Voronisof, Golo- 
vine, Tolstoi, ele. La septième année, deux malheureux serfs, 
bravant les rigueurs de l'oukaze qui interdit les dénoncialions 
des esclaves contre les maires, se décident à envoyer une péti- 
lion à l'impératrice, et, par extraordinaire, la pétition arrive à 
sou adresse (1762). Une enquêto fut ouverte ef dura six années. 
Il se découvri alors des choses elfroyables : le nombre de vic- 
limes morles sous les coups, où de faim dans une prison, ou 








4. Voir ci-dessus, LV, pe 83. 
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parce qu'elles furent oxposées nues par les nuits d'hiver, était 
difficile à élablir : on a donné le chiffre de 438. Ce qui stupéfia 
V'impératrice, c'est que, pendant ce long martyrologe, la chancel- 
lerie de Moscou, dont était si voisin le domaine de Daria, avait 
gardé le silence ; elle recevait les présents de la Soltykof; elle 
avait fait knouter et envoyer ou Sibérie les promiors qui osè- 
rent porter plainte. Personne n'avait plus osé parler: le pope 
enterrait silencieusement les cadavres mutilés. 

Daria Soltykof fut dégradée de sa noblesse, privée du droil 
de porler le nom de son pêre ou celui de son mari, exposée une 
heure sur l'échafaud avec cette pancarte : « Bourreau et homi- 
cide », enfin condamnée à une sévère reclusion dans le cachot 
grillé d'un monastère. Elle mourut, folle furieuse, en 1801. 
Que pouvait-on faire de plus contre celte criminelle? Les lois 
russes n'édictaient mème pas de pénalité contre les propriétaires 
qui abusaient ainsi de leur sutorité : pour les atleindre, il 
fallut interpréter certains articles du code militaire visant les 
excès commis par des officiers sur leurs soldats. 

Peste de Moscou; la jacquerle de Pougatohef. — Si 
les maîtres élaient barbares, comment le peuple ne l'eûtil pas 
été? IL n'avait pas d'écoles, un culle tout de forme, les pires 
exemples venus d'en haut. Sur l'état mental des classes 
inférieures, la peste de Moscou jeta une première lueur. 
Ce fléau fut engendré ou propagé par le mépris de toute 
hygiène et de toute propreté. Pendant les mois de juillet et 
d'août 4774, il mourait mille personnes par jour. Le peuple affolé 
s'entassait, s'étoulait, mourait autour d'une icône miraculeuse, 
la Vierge de Bogolioubovo. L'archevèque Ambroise, auteur de 
Lrès sages réformes dans l'Église, voulut faire enlever cette 
image. Aussitôt une émeute éclaia. Des milliers d'hommes 
coururent au palais métropolitain, puis aux monastères où l'on 
croyait Ambroise réfugié, et les saccagèrent. Enfin ils le décou- 
vrirent au Donskoë Monustyr etl'assommnèrent à coups de bâton. 
Le gouverneur ayant fui, la vieille capitale de l'empire restait 
en proie à la peste et à l'anarchie. Catherine II y envoya Gré- 
gori Orlof. IL arriva au moment où la pesto tendait à dimi- 
nuer et n'eut pas de peine à rétablir l'ordre. La lsarine le 
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compara « aux anciens Romains de la République », lui dressa 
uu are de Uriumphe et fit frapper une médaille avec l'effigie 
d'Orlof et celte légende : « La Russie anssi a de tels fils! » 

Une leçon plus terrible fut la jacquerie de Pougatchef, 
réédition de celles qu'avaient provoquées les faux Dmitri, puis 
Slenko Razine !, et amenée par les mêmes causes. Il y avait 
toujours des paysans en révolle latente ou déclarée contre le 
régime agraire, des rusholniks prévenus contre « le règne des 
femmes », des Kosaks frémissantsous le joug de « Moscou », et, 
sur le Volga, des populations païonnes, exaspéréos par l'ingérence 
des fonctionnaires, des colons, des missionnaires. Alexandre 
Bibikof exprimera très netiement la sifualion quand il dira : 
« Ce n'est pas Pougatehef qui est dangereux : c'est le méconten- 
tement général. » Or, d'après la loi historique des insurrections 
russes, il fallait un homme pour donner corps à ce méconten- 
tement; il fallait un faux empereur. Plusieurs s'étaient déjà 
essayés à ce rôle : de faux Pierre II, de faux Pierre III, de faux 
Ivan VI avaient eu leur moment de succès. 

Chez les Kosaks du Jaïk (fleuve Oural), les abus commis par 
les employés de la chancellerie d'Orenbourg avaient amené une 
première révolle, cruellement réprimée (4166-4167). Ceux 
que les opprimés avaient députés à Pélersbourg furent punis 
somme rebelles. En 4774, irrités par des abus analogues, 
600 000 Kalmouks émigrèrent sur les terres de l'empire chinois. 
Les Kosaks se refusèrent à les poursuivre ; on envoya contre 
eux-mêmes des tronpes : concentrés sous Taïsk (Ouralsk), ils les 
ballirent, prirent leurs canons, mais envoyèrent s'excuser à 
Pétersbourg. A la fin, ils furent écrasés par le général Freymann, 
qui prit d'assaut Jaïsk, les décima par les supplices et prononca 
l'abolition de lous leurs privilèges : « Patience, disaient-ils entre 
eux; patience, et nous secouerons Moscou. » 

Vers co temps arriva dans lours campements, pour acheler 
du poisson, un Kosak du Don, Émélian Pougatehef, qui s'était 
distingué pendant la guerre de Sept ans el à la prise de Bender. 
Il tonait des propos séditieux, les engageant à émigrer sur les 





1e Voir cidesaus, LV, pe 161 et suivez LV, p. 6 
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terres du sultan, annonçant que ceux du Don étaient prèts à 
s'insurger. Dénoncé, il dut s'enfuir, fut arrôté deux fois, deux 
fois s'échappa, el-revint à Iaïsk. Là il répandit le bruit que 
Pierre III était vivant : réfugié en Turquie, bientôt il viendrait 
faire visite à sa fidèle « armée » du Jaïk, lui restiluer ses privi- 
lèges, rétablir l'ancienne Église. On le voit : Pougatchef, comme 
Stenko Razine, était à la fois un Kosak révolté et un raskoinik. 
Dénoncé de nouveau, lraqué de village en village, il fit savoir 
aux Kosaks qu'il était Pierre III lui-même. 

Bientôt il eut 300 hommes autour de lui et vint camper sous 
Taïsk. Il ne tarda pas à se renforcer des Lroupes qu'envoya contre 
lui le commandant Simonof : #00 Kosaks et deux canons. En 
peu de jours il enleva les peliles forteresses qui tenaient le 
peys, appliquent fidèlement la méthode de Stenko Razine, 
s'est-à-dire pendant les fonctionnaires et les officiers, enrôlant 
lours soldats. La situation des places de laïsk et d'Oren- 
bourg, isolées dans un pays {ntalement insurgé. devenait 
tès critique. A Orenbourg, le gouverneur Reinsdorp avait 
3000 hommes et 10 canons. Il n'osa les risquer, se bornant à des 
proclamations où il dénonçait l'imposture de Pougatchef, puis 
meltant en liberlé Klopoucha, un chef de voleurs, aux narines 
coupées, afin qu'il répandit les manifestes. Klopoucha n'eut 
rien de plus pressé que de les porter à Pougatchef, qui le fil 
colonel d'un régiment d'élile, formé de bandits chevronnés. Il 
le chargea de soulever les ouvricrs des usines impériales, d'y 
enlever des canons, des houlels, de la poudre, Des Polonais 
exilés dans cos régions organisèrent à e Pierre IL » une arlil- 
Terie : toutes les injustices de Catherine se retournaient contre 
elle. Désospérant de prendre Ürenbourg, Pougalchef installa 
son campement de Berdsk, qui fut bientôt un curieux musée 
ethnographique par la variété des types humains et des habi- 
tations : baraques en bois pour les Russes, hultes de branchages 
pour les ‘Fatars el les tribus païennes, chariots où dormaient 
les nomades. Il avait là 25 000 hommes. 11 jouail en conscience 
son rôle d'empereur, jetant au peuple des pièces de monnaie 
quand il raversait Le bazar, rendant la justice dans une baraque. 
Ses lieulenants, Zaroubine dit Tchika, Tehoumakof, Ovtchinof, 
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Chigaef, Perfilief,elc., s'amusaient à prendre les noms el qualités 
des hauts personnages de l'autre cour : Tchernychef, Orlof, 
Panine, Vorontsof, ele. Aucun d'eux n'était dupe de la comédie : 
ils profilaient de « Pierre JIL » pour se venger ou se divertir, 
pour « secouer Moscou ». 

Deux corps de troupes cnvoyés contre lui, sous le général Carr 
et sous Pierre Tehernychef, furent eneoro battus. Alors l'impé- 
ratrice chargea de la répression Alexandre Bibikof, qui s'étail 
illustré pendant la guerre de Sept ans. La silualion devenait 
critique : presque toutes les forces de l'empire étaient occupées 
à la guerre ottomane; une mauvaise récolte avait exaspéré les 
populations; Moscou, avec ses 200000 esclaves, redoulail un 
soulèvement de sa population servile: sur tout le Valga sévis- 
sait la guerre aux châleaux, la guerre aux usines; les Bechkirs 
et autres allogènes étaient en pleine insurrection: les gamnisons 
de Iaïsk el Orenbourg consommaient leurs dernières rations ; la 
forteresse d'Ilisnk venait de succomber. On pouvait craindre 
que toute la Russie orientale ne se séparèt de l'empire. Cathe- 
rine, dans sa correspondance avec Voltaire, ne larissait pas cn 
plusanteries sur « Je marquis de Pougatchef »; au fond elle 
élait dévorée d'inquiétude. 

Bibikof, arrivé à Kazan, rassura la noblesse de la province, 
l'arma, ainsi que les élèves de l'Université et les bourgeois. Il 
avait sous ses ordres d'habiles lieutenants : Michelson, de Col- 
longes, Galitsyne. Ajoutons le poète Derjavine, audacieux offi- 
cier : un jour, esvorté de deux Kosaks, il entra dans un village 
insurgé ; deux émentiers l'injuriérent; il les fit pendre à la vue 
de tout le village. On reprit Samara, Zaïnsk, et quantité de 
pelites forteresses. Pondant ce temps-là Pougalchef s'amusait, 
sous Taïsk, à célébrer ses noces avec une jeune Kosake. Oulina 
Pélrovna, ordonnait de prier pour elle comme pour une impé- 
ratrice. 11 échoua dans un dernier assaul contre laïsk. T1 fut 
vaineu au combatde Tatichichéva, perdit 36 canons et Klopou- 
cha, pris ct décapité (juin 1774); puis au combat de Kargoula, 
uù il laissa 3500 hommes et le resto de son arlillerie. Oren- 
bourg et laïsk élaient débloqués, lorsque Bibikof mourut en 
plein triomphe. 
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Battu sur le bas laïke, Pougatchef se mit à remonter le fleuve, 
puis le Volga, surprit Kazan, mit la ville au pillage, mais n'ose 
rien Lener contre la citadelle. Tout à coup survient Michelson : 
un combat s'engage sur le Kazanka ; Pougalchef y perd encore 
5000 hommes et s'enfuit avec 300 Kosaks. 

Il semblait que tout Fat perdu pour lui. C'est précisément à ce 
inomentque la révolte prend les proportions les plus formida- 
Lles. Pendant que fuyait le faux Piorre IE, de faux Pougatchof, 
«les poutyachs (épouvantails), apparaissaient partout. C'est pour 
cela que les traditions sur le portrait physique du chef de la 
grande révolte sont si variables dans la mémoire du peuple. Ces 
contrefaçons de Peugatchef appliquent partout ses procédés, 
propagennt au loin la jacquerie, faisant trembler Nijni-Norgorod 
et Moscou. Le vrai Pougaichef, médilant une fuile dans le 
Kouban ou en Perse, continuait à tout détruire sur son passage. 
Tandis que les Impériaux, commandés maintenant par Pierre 
Panine, couraient presque sur ses lalons, il entrait dans 
Saransk, dans Saralof, dans ‘sarilsyne, faisant des boucheries 
de nobles, installant des municipalités « à la kosake ». Sur ses 
traces, les Impériaux récecupaient les villes, pendaient ses 
starosles, foucttaient les populaces sous la polence. À la fin, il 
se trouva cerné entre le Volga et le Jaik. II fut arrèté et livré 
par ses propres compagnons. Souvorof le conduisit à Semkirsk 
daus une cage de fer, puis à Moscou. L on lui fit son procès 
ainsi qu'à ses lieutenants. Pougaichef et Perfilief furent con- 
damnés à l'écartèlement, Zaroubine-Tchika à la décapitation. 
Ghigaef et les autres à la potence. D'ailleurs Pougatehef ful sim- 
plement décapité el son eadavre mis on quartiers (1718). Ainsi 
se Lermina la Pougatchevchtchine, qui mil l'empire en danger 
et sur luquelle les historiens russes, comme les hisioriens 
romains sur les guerres serviles, affectèrent longlemps de 
garder le silence. Comme pour abolir de la mémoire des hommes 
des souvenirs inquiélants, le Haïk ot aïsk devinrent officiel. 
lement l'Oural et Ouralsk. 

Après les Kosaks du laïk, la répression atteignit les Kosaks 
du Las Dniéper ou Zaporogues. Expulsés sous Pierre le Grand, 
rappelés sous Anna Ivanoyna, ils avaient repris leur exislence 
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de pillards. Elle n'était plus compatible avec la prospérité de 
la « Nouvelle Russie ». Potemkine, sur l'ordre de la tsarine, 
occupa leur sitcha! et l'anéantit. 

Aüministration et justice. — L'ancienne Russie ne for- 
mait que huil gouvernements : à ceux-là s'ajoutèrent los acqui- 
sitions de Pierre le Grand (Provinces Baltiques el Vyborg), 
d'Anna Ivanovoa {la Mouvelle-Serbie}, d'Élisabeth (Finlande 
méridionale et Kirghiz), de Catherine IL (territoires lithuaniens, 
latars et turcs). Ces gouvernements étaient beaucoup trop 
étendus : la justice et l'administration s'y lrouvaient égalemon! 
impuissantes. Catherine I les découpa en quarante-quaire gou- 
vernements civils, comprenant chacun de trois à quaire ceul 
mille âmes, subdivisés eux-mêmes en districts. Pour ln haute 
direction politique et pour le militaire, on groupail un cer- 
tain nombre de gouvernements sous des gouverneurs généraux 
(comme celui des Provinces Balfiques). S'inspirant de quelques 
vœux formés par la « grande commission », la isarine créa 
dans chaque province une assemblée de la noblesse, qui élisait 
son maréchal. Elle précisa la division des inarchands en trois 
ghildes privilégiées. Elle assura aux villes l'élection de loure 
magistrats el une espèce d'autonomie administrative. 

Catherine LL essaya de guérir celle plaie de la vicille Russie : 
les vstatki, concussions et autres vols au détriment du Trésor 
et des sujeis. Elle augmenta le salaire des juges. Elle essaÿa 
une nouvelle hiérarchie de juridiclions : d'abord deux dogrés, 
l'un au district, l'autre au chef-lieu de gouvernement. Pour 
chaque degré, des juridictions particulières pour les nobles, 
pour les bourgeois, pour les paysans libres (les sorfs étant 
justicinbles de leurs seigneurs), car la nalion russe restail par- 
tagée en elasses, ayant chacune ses droits, ses privilèges, son 
forum. Au sommel, comme cour d'appel el de cassalion, Je 
Sénat. En outre, il ÿ avait des tribumaur mülitaires pour les 
procès criminels des nobles; dans les chefs-lieux de gouverne- 
ment, des espèces de jurys pour certaines eau: minelles, et 
des cours de venscience et de dignité (2 juges nobles, 2 bour- 
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geois, 2 paysans libres), qui faisaient l'office de nos justices 
de paix, cherchant à concilier les procès eL mettant en liberté, 
sous caution, les prisonniers. Une réforme du code pénal ful 
ébauchée, l'emploi de la lorture restreint 

Instruction et assistance publique. — Sous ce règue, 
la Russie se familiarisa de plus en plus avce la culture fran- 
çaise. Jamais les Français n'y avaient élé.plus nombreux, leur 
langue plus répandue, leur liérature et leurs ars plus appré- 
ciés *. À l'imitalion de l'Académie Française, Calherine IL 
fouda J'Acudémie Russe (1183), chargée de dresser un Diction- 
naire et une Grammaire, et dont la princesse Dachkof devint 
la directrice. A l'imilation du Saint-Cyr de M"" de Maintenon, 
elle créa l'institut de Smolns, pour 480 jeunes filles do la 
noblesse, et en confia la direction à une Francaise, M°° Lafond. 
A Moscou, son familier Belski ? fonda le Vospitatelnyé dom où 
maison d'éducation, qui reçut, de 1163 à 1786, près de 38 000 
petites filles, orphelines ou abandonnées : Catherine leur con: 
féra le droit d'affranchir tout esclave qui les épousorait. 
Calherine développa les services de médecine et de pharmacie. 
Une cause de dépopulalion, pour la Russie comme pour le reste 
du monde, c'étaient les ravages de la petile vérole : Catherine 
mit eu vogue la pratique de l'inoculalion (importée d'Orient et 
qu'il ne faut pas confondre avec la vaceinalion, importée, mais 
plus tard, d'Angielerre). Ellemème se fil inoculer par le 
médecin anglais Dimsdale (1768), obligea ses courtisans et 
mème ses évêques à limiter el à propager autour d'eux la 
nouvelle invention, se moquant du roi d'Espagne qui laissait 
mourir ses enfants de la petite vérole. 

Sécularisation des biens d'Église; tolérance reli- 
gieuse. — Une réforme qu'avait préparée Picrre le Grand, et 
que tenta maladroilement Pierre TT, fut réalisée par Cathe- 
rine I. Le clergé, surtout régulier, possédait des Lerres 
immenses, avec près d'un million d'énex (paysans mâles). 
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L'administration des biens d'Église fut confiée à une commis- 
sion économique. Celle-ci prélevait sur les revenus un rouble 
et demi par dme : ce prélèvement suffit à pensionner les monas- 
tères qui, proportionnellement à leur importance, furent divisés 
en trois classes. Le surplus devait être attribué à des œuvres 
d'instruction eu d'assistance publiques. 

Conformément aux principes de Lolérance énoncés par Cathe+ 
rine dans sa famense Instruction pour le ende (dont l'impres- 
sion fut, à la grande joie de l'impéralrice, interdite par le 
gouvernement de Louis XV), les rasholniks cessèrent d'être 
tracassés et, par conséquent, devinrent moins fanatiques: on 
permit aux musulmans dereconstruire leurs mosquées; à Péters- 
bourg, un banquet annuel réunissait les ministres des différents 
cultes; mème les Jésuites, abolis par le pape, obtinrent, à pi 
d'argent, l'antorisalion de subsister en Russie. 

Commerce, colonisation, fondation de villes. — Les 
relations commerciales se multiplièrent avec la Perse et la 
Chine. Astrakhan, qui languissait depuis la découverte du ep 
de Bonne-Espérance, redevint un centre de commerce, grâce à 
la pacification de la Russie méridionale. Des trailés de com- 
merce furent conelus avec la France et l'Angleterre. Dans les 
provinces du Sud la population s'éleva de 200 000 à 800 000 âmes. 
La Russie, qui devait un jour coloniser la Sibérie et le Tur- 
kestan, avait d'abord à coloniser les riches terres 1lcs Oukraines. 
jusqu'alors dévastées par les guerres entre Kosaks et Talars. 
Dans la région du Volga se fondèrent des colonies allemandes. 
aujourd'hui prospères. Les Fréres Moraves, pour la plupart gens 
de métiers, fandéront le centre important de Sarepta. Des villes 
nouvelles s ent, portant le nom de la lsarinc (Ékatérina, 
Catherine) : Ékalérinebourg, Ékatérinosluvl, en attendant k 
fondation de Sévastopol, Kherson, Odessa. 

Catherine IE et les philosophes français. — Catherine 
sut partager ln royauté que s'élait arrogée Frédéric I sur le 
monde des lelirés français et des philosophes. Plus riche ou lus 
généreuse que le roi de Prusse, elle sut lirer meilleur parli de ee 
puissant muyen d'action sur l'opinion enropéenne. Elle entre- 
tint avec Voltaire une actire correspondance de quinze années 
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(7634778). Elle séduisit Diderot, le fit venir pour quelque 
lemps à Pélersbourg, lui acheta sa bibliothèque, mais lui en 
laissa la jouissance. Elle offrit à d'Alembert de prendre en main 
l'éducation de son fils Paul I”. (Elle devait confier celle de ses 
petits-file, Alexandre et Constantin, à un Suisso du pays de 
Vaud, presque un Français, le colonel Laharpe.) Elle corres- 
pondit avec M" Geclfrin, dont le salon à Paris élail aussi une 
des forces de l'opinion. Elle fatta Marmontel, autre puissance, 
en traduisant avee ses courtisans Bélisaire. Elle combla de pré- 
venances deux brillants écrivains, le prince de Ligne et lecomie 
de Ségur, ambassadeur de France. Elle témoigna sou admiration 
ä Buffon pour les Époques de la Mature en lui envoyant des 
médailles d'or el des fourrures de Sibérie. Elle eût voulu 
attirer à son service Beccuria, l'auteur du Traité des délits eç des 
peines. Elle essaya de nos économistes, Mercier de La Rivière. 
Sénac de Meilhan. Du baron Grimm, un Allemand presque 
francisé qui hubitait Paris, elle fit son pensionnaire, son fac- 
totum, son souffre-douieur, el le principal intermédiaire de ses 
relations avec la France intellectuelle. 

Catherine II homme de lettres. — Pour les letirés de 
l'Occident elle était un confrère, mais sans prétention ni jalousie 
de métier. Elle a beaucoup écrit, on russe, en allemand, surtout 
en français. Elle-même avail pris pour devise : Mal dies sine 
line. Parmi ses œuvres poliliques, son il laut ciler Instruction 
pour le Code et sa Correspondanes. Sur ses années de jeunesse 
Gusqu'à 1760) elle a laissé, en très bon français, les eurieux 
Mimoires édités par Hertzen. Sous le voile de l'anenyme, elle à 
entrepris de réfuler, dans son Antidotr, le Voyage en Sibérie de 
l'abbé Chappe. Elle avait à lel point le tempérament de jourua- 
lisle qu'elle fut la collaberatrice de deux revues russes : Vsañaie 
Fsiatchine (Choses et autres), où elle entra en polémique aver Ir 
Bourdon le Novikof, puis Bylï et Nüsbilitey (Réalité et flelions, 
où elle bataïlla, toujours sous le voile de l'anenyme, contre 
le poèle Fon-Vizine. À un moment elle s'éprit d'histoire, 
ehéologie, de philologio, mais aboutit aux conclusions les plus 
bizarres : par exemple, que les Slaves ont autrefois peuplé 


toute l'Europe et que nos Mérovingiens furent une dynaslie 
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slave. Elle réussit mieux dans les œuvres purement littéraires : 
outre des contes destinés à ses petils-fils, elle a bravoment 
abordé le théâtre. Elle a Iuissé deux drames à sujels russes, 
Rourik et l'Avénement d'Oleg; des drames lyriques ou opéras- 
comiques, lirés de vieilles légendes russes; une sorte d'opé- 
relie satirique, le Chevalier de Malencontre, où elle tourne en 
ridicule Gustave III; enfin des comédies ou proverbes, les 
uns en français, pour son théâtre de l'Ermitage, les autres en 
russe, destinés à la scène nationale. Ce sont ces derniers qui 
sont les plus intéressants parce qu'ils sont les plus russes. 
O temps! le Jour de fée, Madame Viestnikof, abondent en traits 
bien observés et en amusantes esquisses de caractères. D'autros 
comédies, comme le Cherlatan el le Mystifa, sont destinées à 
démasquer Cagliostro ct les aventuriers plus ou moins fai- 
seurs d'or qui infestaient alors la Russi 

Les lettres et les arts. — Sonsce règne, la comédie russe 
a pris son essor : avec Fon-Vizine, qui, dans son Brigadier. 
essaie de réagir contre l'invasion des manières françaises, et, 
dans son Dadais (Niédarcs), se moque des jeunes nobles pares- 
seux et de la sotlise de leurs parents: avec Ablessimof et son 
Meunier; avec Knisjnine el son Hdblewr, ses Originaur, son 
Carrosse fatal. Khéraskof produit une épopée, la Pussiade. Bogda 
noviteh reprend l'éternel sujet de Psyché. Ivan Chemnitzer écrit 
des Fables. Derjavine so lance dans la poésie Iyrique, avec ses 
odes À Dieu, Sur la prise d'Irmaïl, ele. el aussi dans la salire, 
avec Félitsa. Novikof est presque le créateur de La presse pério- 
dique : il relève la Gazeite de Moscou; il multiplie les rrumec: 
il erde des imprimeries et fonde des sociétés d'instruction 
populaire. 

Les antiquités et l'hisloire nationales sont à la node, Le 
prince Ghicherbalut écril une Histoire de Russie depuis les 
temps les plus reeulés ; Boltine fait une critique de celle de 
Lévèque; Moussine-Pouchkine édite la fameuse Chrnson d'Igor. 
Golikof n'est, dans ses Acions de Pierre le (érand, qu'un 
ulile compilateur, nous avons de l'histoire vivante dans lex 
mémoires russes de Bolotof, un soldat de la guerre de Sept 
ans. de Porochine. de Derjavine. dans les Autobiagraphies 
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en langue française de Semen et Alexaudre Voroulsof, dans les 
Mémoires de leur sœur la princesse Dachkof. 

Pour l'art, ce sont encore les Français qui gardent en Russie 
la maitrise ?. C'est l'architecte Lamolhe qui construit l'Ermitage 
4769). Catherine IL garde le peintre Louis Lagrenée (appelé en 
Russie par Élisabeth et venu avec son frère Jean)comme directeur 
de son Académie des Beaux-Aris. Elle lui donnera comme 
successeurs dans ce poste le peintre et graveur Lorrain el le 
peintre Doyen, qui tous deux terminoront leur vie à Pétershourg 
{4190 et 1806). — Elle commande à Houdon son buste, à Chardin 
des lableaux de genre, à Vernel des paysages, à Vien un plafond 
pour le grand escalier de Tsarskoë-Sélo, à Clérisseau un plan de 
palais dans le style romain, à Perronet un pont sur Ja Néva, à 
Bourgoois de Chatelblane un phare sur la Baltique. Au début de 
son règne, elle aura Le Prince, arrivé dès 1758, et qui séjourne 
en Russie jusqu'à 1764 *; à la Gn, ello aura M Vigée-Lebrun, 
qui peindra Catherine I, les grandes -duchesses ses petites-filles, 
les grands de son empire, les dames de sa cour. 

Un des plus grands artistes français qu'ait possédés alors la 
Russie, c'est l'auteur, lour à tour délicat et puissant, de Pygmu- 
lion et de la eigneuse, du Christ agonisant et de Milou de Cro- 
tone, e'est le statuaire Étienne Faleonet. Voulant élever un 
monument à Pierre le Grand, mais pou sulisfaite des ébauches 
laissées par les Italions Rasrolli ot Martelli, elle chargen son 
ambassadeur à Paris, le prince Dmitri Galitsyne, de lui trouver 
un statuaire. Diderot s'employa aussi à cette négociation, cte'est 
lui qui reçut Faleonet à Pétersbourg. L'impératrice fut émer- 
veillée de l'esquisse que put bientôt lui montrer Falconet, un 
cheval d'épopée se cabrant sous le héros couronné de lauriers. 
Elle écrivit à l'artiste : « Si votre coursier s'animait dans votre 
atelier, comme autrefois la statue de Pygmulion, il y ferait un 
terrible ravage, à voir la mine qu'il a! » Pour ajouler à l'effet 











L. Parmi les arlisies putes, on ne peut guère citer que Ie graveur Skoro 
doumof, le seulpteur Chonbine, le peintre Lossienko. Ils eurent médioerement à 
se louer de le ganérosilé de Catherine el eson ministre des heaux-aris, Betski. 
— Parmi Les étrangers, le peintre anslais Brompton, le peintre aïlemend Kovnig, 
qui AL le bugle 1e Polomkine. ete. 

3. Voir ci-dessus, p. LL. 
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dramatique de la statue équestre, pour la mettre en rapport avec 
les grandioses proportions des monuments dont elle allait être 
entourée sur la place du Sénat, on lui donna pour piédestal un 
énorme quartier de granit, amené à grands frais de la Finlande. 
Faleonct mil douze ans à l'achèvement de son œuvre colassale 
(4166-1778). IL n'était plus à Pétersbourg, il l'avait quitté en dis- 
yrûce, fatigué des tracasseries du courlisan-fanctionnaire Betski, 
quand le monument fut inauguré en présence de l'impératrice et 
de toute sa cour, au son des musiques militaires, au bruit de l'ar- 
tillerie ct de la mousqueterie, parmi les hourrahs de tout un 
peuple, les régiments des « brigades de Pierre le Grand » for- 
mant un immense earré de baïonnettes luisantes. Un grand 
poète russe, Pouchkine, dans son Oxiéquine, a rendu à merveille 
l'impression produite par cotle œuvre puissante, « le cavalier de 
bronze » qui, « de son frein d'acier, fit cabrer la Russie sur 
un ablme sans fond ». 


IT. — La crise polonaise. 


Politique d’abord pacifique de Catherine I : la suc- 
cession de Courlande. — Pierre III avait signéaves Frédéric 
d'abord un traité de paix (5 mai 1762), puis-un trailé d'alliance 
{19 juin) *. Plusieurs des arlicles secrets du railé d'alliance con- 
cernaient la Pologne. Les deux souverains vonvenaienl de ne 
permettre à personne de rendre ce royaume hé 
de le gouverner en souverain, ou d'abolir la « libre élection ». 
Ils s'eMforceraient de faire tomber le choix des électeurs sur un 
Piast, à l'exclusion de tout prétendant élranger. Ils s'enga- 
goaient à soutenir les revendicalions des dissidents (orthodoxes 
et prolestants). Ils réglaient la sueression de Courlande : trois 
prétendants étant en présence, — le vieux Hiren, le prince Charles 
de Saxe, Georges-Louis de Iolstein-Gottorp, — les contractants 
procuroraienl à celui-ci l'invesliture polonaise. : 

Catherine NL, à son avénement, garla une allilude menaçante 









aire, où 

















2 Voir eds, qu 26 et 414 





LA CRISE POLONAISE 


à l'égard de Frédérie I, qu'elle dénonça daus un manifeste 
comme le < perfide ennemi » de la Russie. Nikita Panine, 
partisan de la Prusse, engagea la souveraine à réfléchir. Elle 
consentit à exécuter le lraité de paix du 5 mai; au contraire, le 
traité d'alliance du 49 juin ne fut pas ratifié. Catherine n'en- 
tendait pas continuer la guerre danoise. Elle rappela l'armée de 
Roumiantsof, qui avail déjà commencé les hostilités. Quant à 
l'affaire de Courlande, elle la régla sans aueun égard aux articles 
secrets. Elle ne voulait ni du prince de Saxe, ni du prince de 
Hoistein. Elle résolut de rétablir Biren. Une armée de 15000 
Russes entra en Courlande et en chassa le Saxon. La tsarine 
dédaigna les protestations d'Auguste III et le décret du Sénat 
polonais qui mettait en accusation Biren et « ses adhérents ». 

Pour le reste, même pour les affaires polanaises, la situation 
générale lui commandait la prudence. Les traités qui mirent fin 
à la guerre de Sept ans laissaient l'Europe dans un état d'épui- 
sement complet. Toutes les alliances conclues avant el pendant 
cctte guerre devenaient caduques : Pierre IN avait rompu la 
vieille alliance austro-russe de 4726. 4746, 1156; Catherine 
avait séparé la Russie de la Prusse. Celle-ci, délaissée par l'An- 
gleterre, se retrouvait en mauvais termes avec la France, avec 
l'Autriche. Mème les liens entre la France, l'Autriche, la Saxe, 
le Suède, s'étaient reltchés. En un mot, chacune des pnissances 
retombait dans son isolement. Frédéric I], toujours convoileux 
du lien d'autrui, était devenu Crès eraintif : la guerre de Sepi 
ans, en lui assurant la Silésie, avail épuisé d'hommes la Prusse: 
l'élite de ses troupes, ses meilleurs lieutenanis étaient restés sur 
les champs de bataille; le roi avait plusieurs fois manqué d'y 
rester. 11 sentait qu'il ne pourrait subir viclorieusement une 
pareille épreuve. IL regardait avec anxiété du côté de la France, 
de l'Autriche, surtout de la Russie. Il n'avait garde de chicaner 
la tsarine sur l'exécution du traité de juin, encore moins de 
réveiller Ia question polonaise. Pourtant le sort de la Pologne 
ne tenait qu'à un fil: la vie de son roi. L'Étal polonais. 
tithuanien russe * élail arrivé au dernier degré de dissolution. 


4 Voir chdlessnss L IV, p.68 
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Le royaume polonais-Mthuanien : état ethnogra- 
phique et religieux. — Sur la carte d'Europe, cet 
État apparaissail immense, Il était le plus étendu de l'Europe, 
la Russie exceptée. A l'est, il dépassait la Dvine et le 
Dnifper; à l'ouest, la Vistule et la Wartha; il s'élalait du 
Dniester et des Karpathes à le Baltique. En 1699, il avait repris 
aux Turcs la Podolie. 

Sur de si vastes espaces, il n'avait qu'une population de 
14 millions d'£mes. C'était un pays out en plaine (polé, plaine; 
d'où le nom de Palogne). Nulle part, sauf aux Karpalhes, il 
n'avait de frontière naturelle ni de barrière contre l'invasion. 
IL manquait d'unilé politique; il élait douêle : d'un côté, la 
Couronne où royaume de Pologne; de l'autre, le grand-duché 
de Lithuanie‘. Au point de vue elhnograhique, il était mulriple, 
comprenant au moins cinq nalions : des Polonais ou Grande- 
Pologne, Petite-Pologne et Ludomérie, Mazovie et Cujavie ; des 
Allemands dans la Prusse reyale; des Lithuaniens, plus ou 
moins polanisés, dans la Lithuanie et la Samogitie; des Russes 
{ils Ruthènes) dans la Russie Rouge, lu Russie Blanche, la 
Russie Noire, la Petite-Mussie; des Juifs, très nombreux, for- 
imant plus de la moitié de Ja population dans certaines villes. 
La diversité cthnographique s'aggravail de la diversilé reli- 
gieuse : en général les Polonais étaient catholiques; les Alle- 
mands protestants; les Russes orthodoxes. Ainsi à chaque 
nationalité correspondait une religion; or ces religions élaient 
ardemment hostiles l'une à l'autre. 

Un article de l'Union de Lublin (1569)" avait garanti les 
droits de la religion ortholoxe. La première moilié du +vi' sièele 
fut en effet une période de tolérance, même d'indifférence reli- 





1. La counonxe comprenaiL : 1° la Grande-Pologne : Posen, Gneren, Kalish 
2 les aneiens Anchés de Cajæir e: de Mazorie, avec Varsovie, deve 
lale du royaumes 3 la Prusse polenaise ou royale (Poméréie. 
Narienhurs, Thor, Dantzig); 4" le Petite-Pologne, avec Cracovie, 
tale du royaume, Sandomir, Lublin: 5 la Ludomérie au sud de cetle région: 
5° la Podlachie où Podliésie (pan des forels), avec Aurustowo, Piusk, Brzce (rest: 
Lilovski); 1° la Russie Rouge, avec Lemberg (Lyoy, Lwôw ou Leupol) ;8 1 Oukraine 
‘ou Petite-lussie : Poddlie, Vuivrie, Kiovie (Kiel). 

Le omaxo-pucaé comprenait : 4° la Lfhuanie propre, avec Vilna, Grodno, 
Korno, el la Samgitie, avec Rossiény; 2 ln Russie Blanche, avec Mohilel, 
Yilepsk, Minsk: 9° In Rnesie Noire, avee Novogrodek, Rionin. 

2. Voir chateau. L IV, p.60. 
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gieuse, qui favorisa la diffusion du luthéranisme, du calvi- 
nisme, du socinianisme {arianisme), ot assura la paix aux ortho- 
doxes. 11 n'en fut pas de même à parlir de Sigismond LI (4587- 
1632). 11 soutint l'action des Jésuites, qui d'abord triomphèrent 
aisément des confessions protestantes, les expulsèrent des pays 
slaves et limitèrent leur domaine à quelques villes ou districts 
allemands. Puis ils s'altaguèrent à l'orthodoxie et, contre elle, 
inventèrent cette machine de guerre qui s'appela l'Union reli- 
gieuse, soleunellement proclamée à Rome (1595)', Les ortho- 
doxes qui se refusèrent à celle union avec le pape furent 
persécutés; ceux qui l'acceplèrent furent iraités comme des catho- 
liques d'espèce inférieure : aucun des avantages qui leur avaient 
été promis ne fut accordé, En 476%, Koninski, évèque ortho- 
doxe de Mohilef, adressait au roi Ponialowski un mémoire où 
il dénonçait les excès de zèle des missionnaires catholiques qui, 
pour intimider les récaleitrants, « dressent des pals, élalent des 
verges, élèvent des bûchers ». La défoction don magnats et de 
la sslachta, convertis au catholicisme par ambilion, par mode, 
pour faire leur cour au roi, laissa la plèbe russe el lithuanienne 
presque sans défense. Le sort du paysan s'aggrava quand la dif 
férence de culte eut mis cette nouvelle séparation enre lui et 
son maitre. Dans la persécution contre les classes supérieures 
un employa des procédés analogues à ceux qui, en France, pré- 
parèrent Ja Révocalion. Les Sociniens, dès 1658, sont mis hors 
la loi. Les autres « dissidents », protestants ou orthodoxes, 
sont exclus de tous les emplois, de la plupart des privilèges 
uobiliaires. En 1749, ils sont expulsés de la diète; en 1133, 
privés de lous droits politiques. Les avertissements n'avaient 
cependant pas manqué à la Pologne : en 448 eL1120, représenta- 
lions de Pierre le Grand à Auguste II, qui rendit un édit, resté 
sans exécution; démarche du tsar auprès du pape, qui déclina 
toute intervention. Co régime amena la désaffoction, envers 
l'État polonais, des populations orthodoxes les plus paisibles; 
en 4648, il avait provoqué l'insurrection des Oukraines”; au 
xvn siècle, il devait hâter le « démembrement ». 








1. Voir chdeseus, LV, pe 
dessus, LV, De 
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État politique : progrès de l'anarchie. — Pour con- 
traindre ces nationalités et ces religions rivales à former un 
peuple et un État, il eût fallu un pouvoir royal très fort. Or, 
tandis que dans les autres pays de l'Europe, surtout ceux qui 
avoisinaient la Pologne, on assiste à un progrès continu du pou- 
central, c'est tout le contraire dans l'État polonais *. À la 
différence des pays d'Occident, en Pologne, dès les origines, la 
noblesse nous apparall aflodiale el non féodale : elle ne tient 
rien du roi; le roi n'a pas de prise sur elle. À mesure que les 
diverses provinces se réunissaient, très lentement d'ailleurs [la 
Gujavie seulement en 4626, la Mazorvie seulement en 1529) à la 
couronne, le roi se trouva, dans chacune d'elles, en conflit avec 
le pouvoir préexistant de la noblesse : en Pologne, avec la 
szlachta (pelite noblesse); en Lithuanie, avec la «sfiachta ct 
les magnais. En Pologne, cette sslachta formait une masse 
inorganisée : rien qui ressemblût à notre hiérarchie féodale 
de l'Occident: tous les szlnchcici, en principe, étaient égaux: 
tous des « frères ». Parfois, celle poussière de noblesse se cris- 
tallise en confédérations, ou, d'une façon plus normale, en dié- 
tines (séimiki). En Lithuanie, au contraire, de puissants magnats, 
maîtres de provinces entières, souvent issus des anciennes mai- 
sons princières de la Russie occidentale, maintiennent en leur 
sujélion la sslachte, l'enrôlent dans leur clientèle. À mesure 
que l'Est tend à se oloniser, d'un pays à l'autre il se fait des 
échanges : les sstacheici lithuaniens et russes se font agréger 
aux « fratornilés » el < confédérations » polonaises; les sla- 
cheici polonais s'agrègent aux clientèles des magnats lithua- 
niens. 

Dans les pays d'Occident, la royauté, se cherchant des 
alliés contre la noblesse, tend au relèvement des classes rotu- 
ritres; au contraire, dans ectle Europe de l'Est, la noblosse, 
laissée sans contrôle ni contre poids, lend à deux fins : maintenir 
au plus bas niveau les classes roturières; affaiblir la royauté. 

L'ancien Conseil duroi, d'abord uniquement composé d'évêques 











lessus le cha 
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4. Sur Le développement de It comatitution palonsixe, voir 
pitre de M. Denis, L TL p. 71, ct les chapitres de M. Lun 
Pologne 29, LV p. 68 et 
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et de dignitaires royaux, a donné naissance, d'une part, à l'/ha 
poselka (chambre des nonces ou députés) ; d'autre art, au Sénat. 
Dans l'une domine la sslchta; dans l'autre, les magnats. La 
réunion des deux chambres forme la Disie (Seim). 

Mème pour les ministres du roi, le processus historique, en 
Pologne, est à l'inverse de ce qui se passe en France : chez 
nous, ils ne sont que les commis du roi, révocables à sa volonté; 
là-bas, dès le xvi' siècle, ils sent à vie, par conséquent inamo- 
vibles, indépendants, rivaux dn pouvoir dont ils émanent. els 
sont, er double pour la Pologne et la Lithuanie, le grand maré- 
chal, le chancelier, le trésorier, le maréchal de la cour, l'etman 
ou grand général. 

La Diète dépend de ses électeurs, réunis dans les diélines : c'est 
par celles-ei que sont élus les nonces; c'est d'elles qu'ils reçoivent 
lours instructions; ds 1633, lour mandat devient inprratif. 
Les diétines se réservent d'ailleurs le droit de repousser les 
décisions de la Dièle par la formule perhorrescit. 

Ce qui favorise les empiétements de la noblesse, c'est le prin- 
cipe de l'élection royale, qui l'emporte décidément sur le prin- 
cipo d'hérédité. A chaque élection nouvelle, ln royauté se 
dépouille. par les Pacta conventa, de quelque prérogative 
essentielle. Elle perd le droit de faire Ja paix vu la guerre, de 
légiférer, d'établir des impôts sans le consentement de la Diète. 

Dès la fin du xvi* siècle, non seulement les ministres du roi, 
mais les gouverneurs de province, de distriel, de château, 
vaïévodes, palalins, slarostes, castellans, sont à vie. Ils pou- 
vent refuser au roi l'obéissance. À plus forte raison, tout sslachcie 
peut en faire autant. Dans les délibérations de la Diète s'intro- 
duit Je iterum vete. Tl y a des diètes « rompues », par l'opposi- 
ion d'un seul nonce, dès lo xvnt siècle; de 1682 à 4704, 
sur 55 diètes, 48 sont rompwes, souvent dès le début: sous 
Auguste III, pas uns seule ne peut sc tenir. Il en résulte qu'après 
qu'on a fait nsurper par la Diète tous les pouvoirs du roi, on 
lui ôte à elle-même le moyen de les exercer. Et à qui profite 
cette impuissanco de la Dièto? Non pas au roi, assurément, 
mais aux ministres. Comme ils avaient à rendre comple non 
pas au roi, mais à la Diète, ils n'ont plus à rendre compte à 
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personne : ni les trésoricrs, ni les fcémans, devenus les maîtres 
irresponsables des armées. Et quelle arme fournit aux souve- 
rains ennemis, aux ambassadeurs étrangers, celle facilité de 
rompre la Diètet Un fou, un traître, un député vendu, peut la 
rompre rien qu'en alléguant qu'une séance s'est prolongée 
jusqu'aux chandelles, ce qui cal interdit par la coutume, C'est 
ce moyen qu'employa un jour Frédérie IL. 

D'ailleurs, à la Diète on pouvait légalement opposer celle 
contre-Diète : la confédération. La confédération pouvait être 
locale ou générale; elle pouvait se tenir « sous le bouelier », 
c'esl-ä-dire en armes; mais toujours elle avait cet avantage sur 
la Diète qu'elle n'admettait pas le léherum veto et qu’elle décidail 
à la simple majorité, Ainsi c'était l'opposition qui élait organisée, 
fandis qu'on inlerdisait au gouvernement toute organisation. 

Les Polonais, malgré l'abus qu'ils faisaient de leur liberté, 
au point que la liberté même en élait supprimée, restaient roya- 
listes dans l'âme. Pour eux, leur roi élu élait « l'oint du Sei- 
gneur »; ils lui prodigusient loules les marques extérieures 
de respect; il n'y a pas un régicide dans toute leur histoire. Mais 
ce roi si vénéré, ils en firent « un mouarque en peinture ». 

État social : pas de tiers état; servage des paysans. 
— C'est dans le noblesse que résidait la souveraineté nationale; 
non pas seulement dans l'ensemble de la noblesse, mais dans 
chacun de ses membres. C'est à cause de la nablesse que le 
royaume de Pologne est uue République : Hjecz pospolita. La 
noblesse est le pays légal; elle est loulo la nation. Mais à quoi 
reconnait-on un noble* Il porte l'épée et il possède une terre, ai 
petile qu'elle soit. Encore, à parlir de 11768, la seconde condi- 
Lion cesse d'être exigée. 

Par rapport au reste de la nation, la noblesse est une aristo- 
craie; mais, par la multitude do ses membres, elle cs une 
démocralie, soumise en partie à l'aligarchie des magnals. Elle 
esl à la fois égalitaire el hiérarchisée. Si l'on cherche à la 
décomposer en sos divers éléments, on trouve qu'elle se com- 
pose : 4e de quatre ou cinq grandes familles ; 2 d'une douzaine 
de familles un peu moins puissantes, issues de dignitaires 
royaux ; 3° de 2 ou 300 familles ayant des Lerres assez étendues ; 
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4° de 20 ou 30 000, réduites au plus à un village ou deux; 4° d'une 
véritable plèbe nobiliaire, comprenant environ 1 300 000 têtes, ol 
que les Allemands désignent sous le sobriquet de Sehollen-Adel. 
« noblesse de glèbe », car souvent une molle de terre fait toute 
la richesse du sslachcie. On disait de celui-ci que lorsque son 
chien se campait au milieu de son domaine, la queue tranait 
sur la lerre du voisin. 

En somme cela se réduit à trois classes : des magnats, chefs 
de clientèle ; des propriétaires relativement fortunés, mais qui 
pour vivre ont besoin d'entrer dans la clientèle des premiers; 
au-dessous une foule de faméliques, qui vendent leur suffrage à 
ceux-là, sont soldats dans leur armée ou domestiques dens leur 
maison. Ils se laissent bätonner par le maître, à la condition que, 
par égard pour leur noblesse, ce soil sur un lapis de Turquie. 

IL importe de faire connaîlre quelques-uns de ces magnats 
du xvi siècle, plus puissants que le roi de Pologne. — Ce 
sont d'abord les Radriwill (issus des Jagellons), dont les 
domaines s'étendaient de la Ballique aux Karpathes, dont les pro- 
vinces sont administrées par des espèces de préfets sous le nom 
de baëlis. Leur capitale, c'était le château de Nicswicj, à la 
fois forteresse et palais, avec une bibliothèque riche en manus- 
erils précieux, avec un mobilier où se rencontraient le tente 
d'un grand-vizir conquise au siège de Vienne, une table d'argent 
mussif, les statues des douze apôtres en or pur et de deux pieds 
de haut. Chez eux se donnaient des chasses prodigionses, où 
l'on tuait des ours el des aurochs, des festins colossuux, où 
s'usseyaient un peuple de clients, où coulaient à flots les vins de 
Hongrie, où eireulaient des coupes de einq litres qu'il fallait 
vider d'un seul trail. Le Radziwill d'alors, Charles, vrai roi de 
Lithuanie, méprisait le costume d'Occident, avait le crâne rasé 
avec une toufe au sommet, portait le Aontusx ou habil polonais, 
avec la chapska et les bottes à bout recourbé. 

Presque ausai riches étaient les Sangusrko à Slawiata. 
l'hetman Jean Branicki à Bialystok, les Czartoryski à Korzee, 
à Pulawy. Ceux-ci possédaient quinze villes, onze châteaux, deux 
palais à Varsovie, deux millions de revenus. Parmi les magnats 
de Pelite-Russie, les Walewski à Tuczyn, les Jablonowski à 
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Annopol, les Lubomirski à Doubno, les Potocki à Krystinopol 
et à SoBjowka. Le chef des Potocki était le comie Félix : un 
prince Czeriwertyznki commandait sa petite armée, composée 
d'infanterie, de dragons, de hulans, de kosakes. 

La classe nobiliaire accaparait les hautes dignités du clergé. 
l'arméo, les voïévodies et castellanies, les tribunaux, même le 
barreau. Le seul impôt qu'elle eût subi, c'était le Hujzins, laxe 
de 40 groschen par charrue, au prix duquel elle avait obtenu, en 
4404, l'accès à la Dible. Elle ne le payait plus depuis 1699. Elle 
avait obtenu l'exemplion de tous les droits de douane: aux 
salines du roi, elle recevait le sel gratuitement, Ainsi elle avait 
mis la main sur tous les revenus du roi, en même temps 
qu'elle usurpait tous ses domaines. 

Existaitil on Pologne d'autros classes que la noblesse? A 
peine, ear les curés avaient été réduits à la condition de manants 
et les évêques éluient des nobles. Quunl aux bourgeois, dès 1496, 
le droit de posséder les terres leur avait été refusé: du mème 
coup ils furent exclus de la Diète. D'ailleurs il n'y avait presque 
plus de hourgoisie polonaise. Les villes de l'ouest, Thom, 
Dantig, Kulm, Marienburg, étaient allemandes et avaient gardé 
le « droit de Magdebourg ». Quant aux villes polonaises, comme 
Gnezen, Cracovie, Posen, Plock, russes comme Kief, Lvov, 
Poletsk, Smolensk, lithuaniennes comme Vilna, Groëno, Koyno, 
très prospèros aux xive ot xv° sibeles, elles étaient on déca- 
dence depuis le sv". Dès le xrv siècle les Juifs y avaient accaparé 
les industries, le commerce, la banque, le fermage des impôls, 
se multipliant jusqu'à meitre en péril la nationalité polonaise, à 
le lois oppresseurs et vpprimés, presque lous très misérables. Le 
tyrannie des voïévades et des scignours, substituant l'arbitraire 
à l'ancien droit municipal, avaient lué dans les villes toute 
espèce de liberté. La plupart n'étaient plus que de misérables ot 
sordides hourgades. sans industrie ni commerce. 

Les paysans, à l'origine, ils avaient joui d'une demiliberté. 
gardant le droit de porter les armes, très distincts des elopy 
ou esclaves ruraux. Quand la noblesse s'arrogea le droit exclusif 
de porter les armes, le paysan libre Loinba bien vite au niveau 
du chlop (xu° siècle). Dès 1496, cent ans avant les édils de 
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Boris Godounof, il est attaché à la glèbe. En 1836, Sigis- 
mond 11 renones à loute immixtion dans les « alaires de pro- 
priété » des nobles : c'était recounattre que le paysan élait 
devenu leur chose. Le seigneur est son propriélaire, son juge, 
avec droit de vie el de mort. Le serf doit à son maitre tout son 
Lravail. Plus oppressife pour les paysans que le muilre sont les 
suppôts de celui-ci, Le bailli el le percepteur juif. 

L'Anglais Coxe constate (1778) que les paysans polonais sun 
«les plus pauvres, leu plus opprimés, les plus misérables qu'il y 
ait au monde »; et cependant il avait vu l'Irlande! Maigres, 
pales, épuisés do labour, anémiés, rongée de plique, apourés, 
terrifiés. ils ôtaient leur chapeau à tout passant, en murmu- 
rant à « Soit loué Jésus-Christ! » Or, dit ce voyageur, « plus je 
les considérais, moins je pouvais comprendre de quoi ils pou 
vaient bien remercier Dieu ». Et Stassic (1775) : « Il faut 
eoconnaitre que, quelque destinée qui soit réservée à la Pologne, 
leur sort ne peut empirer. + Pour le paysan, ni loi, ni roi; donc 
point de patrie. C'élail la nation presque entière qui allait man- 
quer à la défense nationale. 

État des finances et de l'armée. — La conséquence de 
elite prépondérance usurpée par la noblesse sur la ruine des 
classes roturiéres et de la royauté, c'est que la Pologne élail 
privée de lou ce qui pou assurer la sécurité et la grandeur d'un 
veuple : non seulement pas d'administration et pas de justice, 
amas pas de finances, et, paur ainsi dire, pas d'armée. 

En 1764, sur les revenus qu'on ne ni avail point enlevés, le 
voi touchait 5500 000 marks pour la Pologne, 4 800 000 pour Le 
Grand-Duché : soit 40 millions de francs. Scixante fois moinsque 
de roi de France! 

Dans un pays ouvert de loutes parts à l'invasion, une solide 
armée eût élé de première nécessité. Voyons de quels éléments 
se compasaient les forces polonaises. D'abord uue armée qu'on 
peut qualifier d'irrégulière, au mème tilro que los afindji de 
Turquie ou les Kosaks du Don : c'était la pospolité ruchénie, la 
levée en masso de la cavalerie noble. Or il était fort difficile 











Le Voir ebrieesus, LYS p.63, 645, sur La cundilion du paysan polonais. 
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d'opérer cote levée. Chaque noble en sa qualité d'électeur el de 
souverain, avait à décider s'il lui convenait de ser 
A côté de celte institution surannde, un embryon d'armée 
permanents. La Diète s'appliquait à la réduire de plus en plus : 
en AT, elle l'avait fixée à 48000 howmes pour la Pologne, 
à 6000 pour la Lithuanie. C'était un maximum, consacré par 
la garantie russe : On ne put même pas le maintenir. Sous 
Auguste IL, l'armée royale tombait à 8 ou 40 000 hommes. 
Elle se eomposait de deux parlies : 1° l'armée royale polo- 
naise, loule en cavalerie, car les nobles dédnignaient le service 
à pieil; 2 l'autoramentum, composé de mercenaires allemands, 
tant à pied qu'à cheval, et plus mal recrutés que par notre raco- 
lage. Comme les nobles polonais étaient avides de places.et de 
solde, ils trouvèrent moyen, même dans cos troupes élran- 
gères, d'occuper les grades. Quant à la cavalerie royale, ils y 
prenaient les mêmes libertés que dans la posnalilé rucheuié, 
réservaul de rester à la maison, sauf à se dunner des rempl 
gants choisis parmi les +zlachoicé plus pauvres, Pour les conten- 
ter, on avait dû multiplier les grades : il y avait dans la cava- 
lerie polonaise plus d'officiers que do soldals; sous Auguste IL. 
quatre régiments sont uniquement composés d'officiers. Les 
deux heimans, de la Couronne et de Lithuanio, disposaient des 
grades, c'ealäalire les venilaient. Un régiment s'achetait : Vin- 
cent Potocki paya un des meilleurs 30 000 dueats. Pourquoi 
des acheteurs! C'est que le celonel, outre sa solde, louchaît une 
partie de celle de ses hommes: de plus, dès qu'on étail colonel. 
on passait d'emblée licutenunt-général à 36 000 florins de solde. 
En somme, l'armée n'élait, pour les nobles, qu'un moyen de plus 
pour dépouiller le roi. Quant à l'artillerie, elle comptait juste 
400 hommes : aussi un garçon de quinze ans, uno Sapiéha, pou- 
vaitil porter le litre de grand-maître de l'artillerie. Les arse- 
naux élaienl vides : on y trouvait surtout de vieux mortiers 
suédois en fonte, des armes gothiques; un grand-mattre de l'ar- 
üillerie employait les affüis à se chauffer. Dans ce pays de 
laine, sans fronlières, pas une forteresse, sauf Kaménielz, 
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réparé pendant la dernière guerre oltomane. Ainsi, dans un 
État où tout citoyen était miles, on n'avait pas d'armée. Que 
l'on compare celte situation militaire avec celle de la Russie, de 
l'Autriche, de la Prusset Si le roi n'avait, pour ainsi dire, pas 
d'armée, les grands seigneurs, Radzivill, Czartoryski, Potocki, 
avaient les leurs : le premier au temps de la confédéralion ile 
Bar, entretint jusqu'à 40 000 hommes. 

Les antécédents du partage. — Depuis que la royauté 
avait cessé de se transmettre comme un hérilage, chaque règne 
était précédé d'une élection, «'estädire d'une crise intérieure et 
d'une crise extérieure. L'Europe a l'effroi de ces interrègnes, 
dont chacun peut amener une « guerre de la succession de 
Pologne ». Les puissances voisines interviennent el, par la 
brigue, la séduction, la menace, parfois l'emploi des armes, 
cherchent à faire prévaloir leur candidat. Souvent la France et 
la Suède, presque loujours la Itussie, la Prusse, l'Autriche ont 
le leur !. C'est aussi entre ces trois puissances que s'ébau- 
chaient surtout les projets de partage ‘. Il ÿ eut des pourparlers : 
en 15148, entre Vassili Ivanovitch et Albert de Brandebourg; 
en 4667, entre Charles X de Suède, l'Aulriche, le Braudebourg: 
en 1700, entre Charles NIL el la Prusse; en 1711, entre la 
Prusse, le tsar Pierre et le roi Auguste Il; en 1743, entre la 
Prusse el le tsar Pierre *; en 1132, entre Auguste Il et Fré- 
dérie Guillaume de Prusse ‘, Ainsi mème le roi saxon de 
Pologne, dégoûlé de celle anarehie, prenait rang parmi les 
copartageants. 

Dernières années d’Auguste III : les partis. — Le 
règne d'Augusle [TT allait s'achever. J avait quatre fils : Fré- 
déric-Christian, époux de Maria-Antonia de Bavière; Charles, 
un moment duc de Courlande; Albert de Saxe-Teschen, gendre 
de l'impératrice Marie-Thérèse: le prince Xavier. Une fille 
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avail été mariée au dauphin, fils de Louis XV. Qui de ses 
fils succéderait à Augusle III? Et même un d'eux succé- 
derait-il ? 

Dans la République royale deux parlis étaient en présence. 
D'abord celui des frères Gzurloryski : l'un, le prince Michel, 
chancelier de Lithuanie; l'autre, le prince Augusle, palatin 
de Russie. Au début ils avaient été le parti des « amis du 
»; ils projelsient des réformes en vue de mellre fin à 
Y'anarchie et de fortilier le pouvoir royal. À cel effet, ils susci- 
teraient une confédéralion à laquelle accéderait le roi; déj 
avaient gagné 130 sénateurs, lorsque le nonce Mokranowski fil 
une scène pathétique qui regagns les esprits à la cause de la 
« liborté dorée ». Plus lard, les Czartoryski so brouillèrent avec 
le comte de Brühl, premier ministre saxon et le favori 
d'Auguste IIL. Les bonnes grâces du roi passèrent eux Polocki. 
Eux aussi voulaient des réformes, mais à la condition de main- 
tenir « les libertés ». Ils s'appuyaient sur le « roi de Lithuanie » 
Radriwill, sur l'helman Branicki. De tous ces éléments se 
forma le parti suxon. Les Czarloryski se trouvèrent rejetés vers 
la Russie : de ce côlé ils trouvaient un appui dans Stanislas- 
Auguste Poniatowski, fils de leur sœur Constance el naguère 
l'amant de le grande-duchesse Catherine. Il semblait que l'avê- 
nement de celle-ei dût assurer à Slanislas la protection de ln 
nouvelle Isarine el la toute-puissance. Les Czartoryski voyaient 
déjà le couronns de Pologne sur la tête de leur noveu, ou sur la 
tèle d'Adam, fils du prince Auguste. On sait quelles influences 
nouvelles empèchèrent Catherine de rappeler à sa cour Ponia- 
lowski. Toutefois elle lui écrivit : « J'envoie incessamment le 
conte Kayserling à Varsovie pour vous faire roi. » Auguste HIL 
et ses ministres saxons, {rès inquiels, cherchèrent un rappru- 
chement ave les Czartoryski ; leurs avances furent repoussées. 
A la diète de 1162, Ponialowski, nonce pour Mielnik, en con- 
testant au fils de Brühl la nationalité polonaise, provoqua le 
tumalle qui fit rompre l'assemblée. De part et d'autre s'ur- 
mèrent les factions, parti suxon et parti russe. Les Czarloryski 
firent appel à la isarine. La guerre civile allait commencer 
quand tout à coup mourut Auguste II (3 octobre 4763). 
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Traité de 1764 entre Catherine et Frédéric. — 
Depuis l'avènement de Ja tsarine, le roi de Prusse n'avait rien 
négligé pour la mieux disposer en sa faveur. Il avait rappelé 
Goltz, dont la présence rappelait à Catherine des souvenirs 
désagréables; il le remplaga par le comle de Sols. Quoique 
Panine continuäl à se montrer fort hienveillant, Solms resta 
longlemps sans rien savoir de précis. EuGu, il devina les pré- 
férences de la fsarine pour Paniatowski. Si Frédérie désirait 
ardemment l'alliance russe, Catherine eraignait que l'alliance 
prussienne ne la mit en conflit avec l'Autriche, avec la France. 
D'abord elle fit des avances à Marie-Thérèse; mais celle-ci 
demanda des explicalions sur les premiers mouvements des 
troupes russes. Elle fit sonder la cour de France par son ambas- 
sadenr Galitsyne : elle vit qu'à Versailles on tenait pour un can- 
didat saxon. Avec colie hauteur des deux cours alliées conlras- 
lait l'empressement de Frédéric IL : il so déclarail prêt à adopter 
tout candidat que désigneraif la isarine; il affirmait la solidarité 
d'intérèls entre les deux Élats. Toulefois il espérait que l'at- 
liance projetée serait purement défensive, qu'elle écarterait 
Loute éventualité de guerre. Flattée de cotte docilité, Cathorine 
hasarda de désigner son candilat : Poniatowski. Frédéric l'ac- 
cepla sans discussion 

















A Vienne, on commençait à soupgonner ce rapprochement et 
à s'en inquiéter. Kaunitz essaya d'obtenir des autres cours la 
déclaration qu'elles no seraient pas indifférentes à une interven- 
lion étrangère en Pologne. Choiseul affecta de croire que le 
affaires polonaises n'intéressaicnt pas la France. Or, à € 
moment, la moindre démarche française eût arrêté net Fré- 
dérie II, qui redoutait par-dessus Lout une aventure, et du mème 
coup Catherine, qui serait reslée sans alliance. 

Les négociations se poursuivirent donc à Pélersbourg entre 
Panine el Solms. Le roi de Prusse ne cessail de prêcher à celui- 
ci la prudence : il n'enteudait pas s'altirer la guerre pour un 
Czarloryeki ou uu Fonialowski; à aucun prix il ne voulait faire 
enirer des lroupes en Pologne. Or Panino lenait à ce que les 
iroupes prussiennes fussent de suile engagées, ne fütee que 
pour intimider les récalcitrants. Frédérie (nil par céder. 
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Le traité de Pétersbourg (11 avril 4764), comportait dans les 
articles palents une alliance défensive, Plus imporlants sont les 
articles secrets : ils contiennent la garantie de la constitution 
de Pologne, la garantie do la constilution de Suède, c'est-à- 
dire de deux anarchies. Plus, la garantie de ses possessions hol- 
ateinoises au grand-duc héritier de Russie. Les deux souverains 
s'entendent pour la protection des dissidenis de Pologne et sur 
l'élection polonaise. Une clause sécrélissime désigne le candidat 
choisi par les deux cours. Si, à raison de «on élection, une 
tierce puissance (l'Autriche) faisait entrer ses troupes en 
Pologne, ot si uno guorre s'onsuivait, le roi de Prusse assiste- 
rait la Russie de 20000 hommes. Si les choses devenaient plus 
graves, les contractants se réservaient de « régler leurs iulérèts 
conformément aux circonstances ». 

Tel est ce traité qui allait décider du sort de la Pologne et qui 
faillit décider du sort do la Suède. Connu ou seulement sonp- 
çonné, il allait suffire à paralyser l'Autriche, car Kaunitz était 
trop prudent pour se heurter à deux puissances ausei redou- 
tables, surtout quand il eroyait ne pouvoir compter sur la 
France. Maintenant les scènes les plus pitloresques et les plus 
dramatiques pourront se développer dans les dièles polonaises : 
les acteurs s'agiten!, mais c'est le trailé de 1164 qui Jes mène. 

Élection de Poniatowski (1764). — Aussitôt après la 
mort d'Auguste II, le prince Charles et le prince Xavier de 
Saxe posèrent leur candidature auprès des cours. Ils reçurent 
de Frédéric H, de lu tsarine, mème de l'impératrice-reine, les 
réponses les plus décourageantes. En Pologne, le parti saxon 
était divisé entre ces deux candidats. En outre, l'helman Bra- 
nicki, quoiqu'il fût de ce parti, ammbitionnait la couronne pour 
lui-même. Peut-êlre aussi Charles Radivill. — Bientôt la 
cour de Saxo comprit qu'il fallait concentrer ses efforts sur un 
seul candidat, le prince Xavier, ce favori de la cour de France 
et de la dauphine sa sœur; mais, n'oblonant de Vienne ni de 
Versailles aucun secours effectif, Xavier dut renoncer à la lutte. 
Alors le parli saxon et le parti de Branicki Fusionnèrent : ils 
devinrent le parti patriote, opposé au parti russe. Pour candidat, 
il eut Branicki; comme principaux chefs il eut Radzivill, les 
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Potocki, les Zabiellon, ete. tous grands soigneurs de Lithuanie, 
opposés à la puissante famille lithuanienne des Czartoryski, Ce 
fut le parti russe qui déploya le plus d'activité : Kuyserling et 
Benoît, ministre de Prusse, l'appuyaient, même parles menaces : 
50 000 soldais russes étaient déjà massés sur la frontière. De 
son côté Branicki, prodiguant sa fortune, projetait de porter à 
20 000 hommes l'armée royale, comptait sur 10000 hommes 
do Radzivill et sur 40000 de Potoeki. Les représentants de 
France ot d'Autriche, Paulmy et Mercy, remettaient au primat 
une déclaration où ils se bornaient à exprimer le vœu que 
l'élection fat libre. Branicki eût préféré des subsides. 

En avril 4764, les chefs du parti patriote rédigèrent une 
adresse à Marie-Thérèse, la suppliant de prendre en mains les 
libertés polonaises. L'autre parti s'empresse d'en rédiger une 
en sens contraire, affirmant à l'impératrice-reine que « la plus 
grande partie de la nation a réclamé le secours des Russes pour 
rétablir l'ordre », la suppliant de ne pas entraver « l'œuvre de 
pacification ». Entre ces deux appels, l'Autriche resta immo- 
bile. Elle renonça même au projet de mobiliser des troupes 
pour répondre à l'invasion russe en Pologne el aux premiers 
mouvements des régiments prussiens. 

En Pologne, les élections dans les diétines furent exception- 
nellement paisibles : il n'y out pas plus de dix tués. D'aillours les 
trois quarts de ces élections furent défavorables aux Czarloryski. 
En Lithuanie, il y avait lalie à main armée entre Radriwill et 
les Massalski, partisans des Czartoryski. Dans la Prusse polo- 
naise, à Graudenz, bataille entre les nobles des deux partis. 

Quand s'ouvrit à Varsovie la dièle dile de convocation 
(imai 1764), chargée de rédiger les Pacia Conventa, les patriotes 
trouvèrent les Russes maîtres du « faubourg de Cracovie », 
les Crartoryski occupant militairement les principaux édifices. 
Ils résolurent de ne point parattre à l'assemblée el de quilter 
la ville. Du moins, le maréchal de la dernière diète, Mala- 
chowski, éleva une protestation contre la présence des troupes : 
il souleva un horrible tumulto : à grand'poine ses au 
purent l'arracher aux soldats. L'assemblée élut alors, comme 
maréchal, Adam Czartoryski. Pendant co temps les patriotes 
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se réumissaient à 8 milles de Varsovie, au chateau de Piaseczné, 
qui appartenait à Branicki. Ils élaient très divisés, très décou- 
ragés : aucun secours à espérer des puissances; et Branicki, 
au lieu de 40 000 soldats, n'avait pu en réunir que 4 ou 10000. 
La diète de Varsovie se montra autrement énergique : elle 
déclara Branicki déchu de tous ses droits, investit de son het 
manat le prince Auguste Czarloryski, désormais chef légal de 
l'armée. Branieki dut fuir dans le comté de Zips. Radziwill 
était attaqué, en Lithuanie même, par les clienis des Czarlo- 
ryski, défait au combat de Slonim (20 juin), forcé de fuir en 
Autriche. Le parti russe avait maintenant le chap libre. 

Les Ceurloryski essayérent d'en profiter pour procéder aux 
réformes lesplus indispensables. En cela ils se montrèrent beau- 
coup plus pamiotes que le parti qui se décorail de ce nom. 
Leur erreur fut do eroire que la Russie, sur laquelle ils s'ap- 
puyaient, leur permettrait de détruire une conslitution gerantie 
par Le Lraité de 1764. D'abord ils Brent voler que les grands 
officiers de In couronne seraient dépouillés de leur pouvoir 
absolu el sans contrôle, Ils firent eréer quatre commissions, de 
seize membres chacune, qui élaient un essai de minislères : 
juslice, intérieur, finances, guerre. Mais quand ils voulurent 
s'allaquer au déderu veto, les ministres de Russie et de Prusse 
les arrèlèrent. On leur permit seulement de l'abolir en ce qui 
concernait les lois de justice et de finanves. Îls obliureut que. 
lorsque une diète serait rompue. les décisions jirises par elle 
suhsisteraient. Ils rovinrent par un détour à leur dessein pri- 
anitif : les lois qui inléressuient « lo bien de ln République » 
seraient volées à la sinple majorité. Enfin la diète statua que 
l'on w'élirait pour roi qu'un Polouais, de parents polonais, de 
religion catholique. Puis elle se sépare. 

Eu some, les Czartoryski avaient remperlé une victoire com- 
plète : ils avaient avancé l'œuvre de réforme et assuré l'élection 
de leur neveu. Mème à Versailles on comprit la portée de ce 
double succès : Paulmy reçut l'ordre de se rapprochor des Czar- 
Loryski: la France était disposée à reconnaitre Ponictowski 
pourvu qu'une réconciliation se fil avec les patriotes. Les Czar 
Loryski l'ayant refusée, Paulmy fut rappelé. L'Aulriche avait 
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\onné les mêmes conseils et ne fut pas plus écoutée : Mercy 
quitta Varsovie. 

Poniatowski avait déjà pour lui les députés de Prusse, 
Lithuanie, Russie; beaucoup de députés polonais reviuren£ à lui, 
gagnés par ses manières élégantes el affables. Toulefois la diète 
d'élection, qni se réunit Je 24 août, ne ressembla guère aux 
grandes diètes d'autrefois, à celle de 4733, par exemple, où 
60000 cavaliers nobles, bannières déployées, s'alignaient en 
escadrous dans le plaine de Wola, C'est dans une salle con 
stvuite en planches, décorée de drap pourpre, que se réunirent 
les électeurs. Ils n'étaient que 2000. Le 7 septembre, Ponia- 
towski fut élu à l'unanimité; le 43, il jura les Pactu Conventa, 
c'est-à-dire le programme de réformes; le 25, il fut couronné à 
Varsovie (il est le premier roi qui n'ait pas élé couronné à 
Cracovie). 

La Pologne avait déjà cu des rois imposés par une force 
étrangère : Slanislas Leszezinski, créature de Charles XI; 
Auguste IL, restauré par Pierre le Grand; Auguste III, inuro- 
par la Russie et l'Autriche; Ponialowski le fut par la 
Russie et la Prusse. Ce qui ajoutait à celte humiliation de la 
Pologne, c'est que tout le monde savait que Slanislas-Auguste 
devait son tréne au caprice tout autant qu'aux caleuls de la 
4sarine. 

Poniatowski, alors âgé do tronte-deux ans, élait élégant ot 
eau: aimable, intelligent, bien intentionné; curieux d'art, de 
liliérature (surtout française el anglaise), et l'esprit ouvert 
aux idées du siècle. Ce qui gâla tous ecs dons, ce furent sa 
légèreté de caractère, le manque de suile dans ses idées, le 
défaut d'énergie, de fermeté, de vrai patriotisme. Il fut reconnn 
gar loutes les cours, sauf par celles de France, d'Antriche, d'Es- 
pagne, de Saxe. Or il comprenait combien l'appui de la France 
et de l'Autriche lui eût été nécessaire pour contre-balancer 
l'influence tyranpique de la Russie. Louis XV, plus clairvoyant 
en cela que Choiseul, devina la secrèle pensée du roi de Pologne: 
suivant son habitude, il ne fit rien. Tout aussi avisé fut Kaunitz 
quand il donnait à Marie-Thérèse co conscil : l'élection polo- 
aaise étail un fait accompli: Loule la noblesse s'y était ralliée, 
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à part Radriwill et Branieki; ne valait-il pas mieux reconnaltre 
Poniatoweki que de le river à la protection russe et prussienne ? 
Marie-Thérèse approuva cet avis, mais les efforls de Kaunitz 
pour décider la France restèrent infructueux. 

La question des réformes politiques et la question 
des dissidents. — Le prince Repnine, d'abord adjoint à 
Kayserling, puis son successeur à la légation de Varsovie, 
élait un Russe que le séjour de Paris avait civilisé et quolque 
peu corrompu; sous des manières élégantes el courtoises, il 
dissimulait Ja volonté la plus impérieuse. Les instructions qu'il 
avait regues de Panine (octobre 1764) étaient assez sages. Il 
devait rappeler au roi les obligations que les trailés imposaient 
à la Pologne, la reconnaissance que le roi devait à Catherine. 
En ce qui concernail les dissidents, la pieuse tsarine ortho- 
doxe ne pouvait que s'inspirer des traditions de Pierre le 
Grand, des sentiments qui animaient son peuple et son clergé. 
Saisie des plaintes des dissidents, elle avait prescrit à Repninc, 
s'il ne pouvait obtenir pour eux l'égalilé, de leur assurer du 
moins quelques droits, quelques garanties contre les persétu- 
tions. Repnine ne devait recourir à la menaco, à l'emploi de 
la force, qu'en cas de résistance obstinée. Celle résistance 
chstinée, on avait pu le prévoir à Pétershourg. 

Repnine fut beaucoup moins modéré que ses instructions. Il 
se mêle de tout, harele le roi el ses ministres, interdit que la 
République fût représentée à Versailles par un personnage 
de marque, consentit à l'évacuation de Varsovie, mais garde 
dans les provinces le majeure partiedes troupes russes. Il exigea 
une rectification de frontière qui enleva aux Polonais 450 milles 
carrés. Trouvnt le roi peu docile, Repnine lenla un rappro- 
chement avec les Csartoryeki. Mais pas plus que le roi ils 
n'étaient favorables à l'égalité de droils en faveur des dissi- 
dents. Non qu'il y eût chez les oncles ou chez le neveu ombre 
de fanatisme: ils ne s'inspireient que de considérations poli- 
liques : n'étaitil pas à craindre que les protestants el les ortho- 
doxes, émancipés grâce à lu Russie el à la Prusse, ne se fisseril 
les instruments de ces deux puissances, surtout avec le liberte 
veto dont celles-ci imposaient ls maintient L'émancipation ne 
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pouvait se produire sans danger qu'après là réforme de la 
constilution. 

Une nouvelle diète allait se réunir. Dans les diélines, deux 
partis, deux programmes, se trouvaient en présence. Celui dés 
Czartoryski demandait l'abolition du liberum velo el lu restau- 
ralion du pouvoir royal. Les débris des anciens parlis patriote ou 
sazon ne voulaient entendre à aucune réforme conslituliounelle : 
ils poursuivaient le renversement de Czartoryski, et quelques- 
uns le détrônement du roi. En ce qui concernait l'émancipation 
des dissidents, les « royalistes » tenaient pour l'ajournement : 
les patriotes pour un refus absolu. 

Le6 oclobre 1766 se réunissait la diète, Elle fut d'abord assez 
ealme : un chambellan du roi, Czapiz, fut élu maréchal. Puis 
Gaëtan Soltyk, évêque de Cracovie, souleva la question des 
dissidents (11 octobre), demandant qu'il fût à jamais interdit de 
proposer des modifications en leur faveur. Celte brusque sortie 
déconcerta un peu le roi; elle compremeltait la politique d'ég 
libre qu'il avait cherché à maintenir sur celle question brâlante 
entre les catholiques de Pologne et les puissances protecirices. 
Ilse tira de ce mauvais pas avec beaucoup d'habileté et d'éln 
quence, louant le zèle de l'évêque Soltyk, attestant son propre 
allachement à la foi de ses pères, mais rappelant qu'il n'appar- 
tient pas à l'homme de décréter pour l'éfernité, parlant à mots 
œvuverts des dangors qui menaçaient à la fuis la liberté et la 
religion. Cette brillante improvisation eut un grand suerès : 
même les amis de Soliyk blämèrent son imprudence. 

On put alore procéder aux réformes politiques, compléter 
l'œuvre ébauchée à la diète de 4764. On ne pouvait s'altaquer 
de front au diberum velo, au maintien duquel veillaient la Hussie 
el la Prusse. Du moins il fut décrété que, dans les diélines, 
l'élection des nonces se ferail désormais à la simple majori 
{auparavant l'abus du Ziberum velo faisait que beaucoup de dis- 
Uicls ne parvenaient pas à élire de députés); puis que, pour 
touies les lois concernant la levée des impôts, les affaires mili- 
taires, l'accroissement de l'armée, le vote aurait lieu à la simple 
majorilé. Ces salulaires mesures purent êlre adoptées parce 
que la diète de 1166, qui était censée procéder de la con/r- 
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dération de 1764, délibérail comme celle-ci sans admettre le 
léberum veto. 

Repnine et son collègue prussien Bencît, voyant clairement 
où Lendsient l'assemblée elle gouvernement royal, intervinrent. 
Leur opposition révolla la fierté polonaise : « Ne sommes- 
nous pas maitres chez nous? » criaient les députés. — « Sans 
doute », répondaient les ambassadeurs, mais les Polonais 
oubliaient les trailés qui imposaient à la République le maintien 
de sa constitution. Voyant qu'on allait passer outre à leur pro- 
testation, ils provoquèrent dans l'assemblée une diversion en 
soulevant la question des dissidents. En leur faveur ils pré- 
sentèrent un Mémoire: ils eurent l'adresso de le faire appuyer 
par les minisires des puissances prolestantes, Angleterre, Suèie, 
Danemark. Le roi montra ici beaucoup d'habileté; il fit venir 
les évêques et les sénateurs ealholiques, leur démontrant 
qu'on pourrail maintenir l'exclusion des dissidents, mais à cette 
seule condition que l'on fermerail la porle aux ingérences 
étrangères : pour cela, il fallait abolir le diberum veto, ear alors 
on pourrait avoir une armée, défendre la patrie, « défendre la 
religion ». Évèques el sénaleurs promirent leur concours, par 
«les serments les plus sacrés ». Alors Paniatowski se tourna 
vers Repnine, rappelant qu'à son sacre il avait promis de 
4 maintenir Ja religion »; il entendait rester d'accord avec « la 
nation ». 

C'était risquer une rupture avec la Russie. Pouvait-il du 
æoins compter sur « lu nalion »? Que valait ce concours dont 
l'avaient assuré les évêques el les sénateurs? IL eut vite l'oc- 
casion de l'apprécier. Repninc les avait à son tour travaillés, 
les alarmant sur leurs libertés, sur ce lilerum veto qui élait 
< le joyau de leur constitution », promeltant aux évèques de 
modérer les exigences de l'impératrice en faveur des dissi 
denis. Une maladresse, peut-être une Lrahison, fut commise 
par le grand-chancelier Zamojski. Le roi avait entendu qu'on 
votorait d'abord sur les réformes, ensuile sur les dissidents. 
Zamojski présenta en même temps les deux projets de loi. Les 
catholiques demandèrent qu'on volal d'aberd sur la seconde 
question. L'assemblée devint tumultueuse. Assailli de cris, d'in- 
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jures, de menaces, le roi fut contraint de quitter la salle de la 
diète. A la séance suivante, Repnine le contraignit, sous le 
menace de ravager ses domaines, à reprendre sa place aur le 
trône, à entendre les décisions de l'assemblée qui, sur toutes 
les questions, rétablissait lo léberum veto. Colle dièle de 4766, 
qui aurait pu sauver le royaume, consommait sa perte. La 
question politique ainsi réglée, celle de religion reparul au 
premier plan. Les évèques, malgré leur récent accord avec 
Hepnine, montrèrent contre les dissidents un acharnement fana- 
tique. Les motions les plus intraneigeanies de Soliyk furent 
votées « pour l'éternité ». 

Gonfédérations de Bloutsk, Thorn, Radom. — Fré- 
dérie IE était enchanté du résultat : l'exelusion des dissidents 
lui importait peu, mais il s'applaudissait de voir l'anarchie 
préparer la voio à 508 ambitions scerètes. Au contraire, la 
sarine avait pris au sérieux son rôle de protectrice des or 
doxes : ceux-ci formaient la moitié de la population dans 
l'État polonais-lithuanien; leurs plaintes trouvaient un puissant 
écho dans la Sainte-Russie. Catherine informa Poniatowski 
qu'elle ne céderait pas sur la queslion des dissidents. Elle 
invila ceux-ci à se former en confédérations, promettant le con- 
cours de ses soldats. Alors se confédérèrent : à Sloutsk, les 
orthodoxes; à Thorn, les proleslants (quoique ceux-ci, privés 
de tous droits politiques, n'eusseut pas le droil de se confé- 
dérer). Bien plus, en Lithuanie, se confédérèrent les catholi- 
ques : ils poursuivaient l'abolition des réformes volées.en 1764. 
Encore qu'ils fussent hostiles aux dissidents, Catherine HI les 
prit également sous sa protection : tous les moyens de fo- 
menter l'anarchie lui étaient bons. l'armi les fauteurs des con- 
fédérations cutholiques, les principaux furent : le 4rou-refe- 
rendar Poloski, Oxsolinski, évèque de Vilna, Polacki, évèque 
de Kicf. Les confédérations de ce type étaient les plus danse- 
reuses pour le roi el le royaume, car, en même lemps qu'elles 
étaient hostiles à toute réforme, leur animosité contre les dis- 
sidents ne pouvait que favoriser l'ingérence étrangère. En 
juin 4767, il y en eut vingt-quaire en Lithuanie. Toutes choisi 
rent pour présidents des adéronts de Hadziwill et de Branicki. 
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C'était le parti vaineu en 41764 qui partout relevait la tête. Le 
3 juin, les Lithuaniens firent leurentrée dans Vilna; à la in du 
mois, tous les confédérés se réunirent à Radom (97 kilomètres 
au S. de Varsovie) et élurent Radziwill pour maréchal général. 
Mais alors commencèrent les difficultés entre eux el la Russie 
Repine entendait qu'on votat d'abord en faveur des dissidents, 
tandis que les confédérés avaient surtout en vue l'abolilion des 
réformes; en outre, beaucoup espéraient le détrônement du 
roi, et Repnine savait que la {sarine n'y consentirait pas. 

C'était un malentendu qui avait réuni en une mème confé- 
dération ceux qui avaient promis à la Russie l'émancipation des 
dissidents et coux qui s'y moutraient fanatiquoment hostiles. 
IL s'évanouit quand on donna lecture de l'acie de confédération. 
Dès qu'on arriva aux articles concernan! l'émancipation, la 
majorité fil entendre des eris de fureur. Repnine n'hésita pas 
sur les moyens à employer. I] fit entourer de troupes la salle 
des délibérations et placer des canons à toutes les issues. Il 
extorqua ainsi beaucoup de signatures. Sollyk lui-même signa, 
mais on faisant une réserve quant aux dissidents. 172 maré- 
chaux de confédérations locales, sur 178, l'imitèrent. Rad:iill, 
qui essaya de fuir, fut retenu prisonnier. L'équivoque qui 
avail présidé à la formation des confédérations subsisia dans 
l'acte d'adhésion. Les confédérés se consolaient par l'espérance 
de mettre en accusation le roi, les ministres, le sénat. Mais 
Stanislas faisait alors toules les volontés de Repnine. 

Diéts de Varsovie : abolition des réformes; vio- 
lences des Russes. — Pour « faire cesser les criailleries », 
Repnine convoqua une diète à Varsovie. Les élections furent 
Uès orageuses, D'une part, intimidation par les Russes, leurs 
officiers osant paraître aux diélines, leurs soldats vivant à dis- 
crélion chez les récalcitrants; d'autre part, action des émis- 
saires saxons, manifesles fougueux des évêques polonais. Le 
pape lança une encyelique, son nonce à Varsovie s'agita. Le 
24 août 4767 s'ouvrit la diète. D'abord on y donna lecture du 
bref ponlifical. L'assemblée y répondit par ce cri : « Sacrifier 
notre sang et nos biens pour l'Église catholique! » Puis, tout 
entière, elle se mit à genou pour recevoir la bénédiction du 
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nonce. Telle fut la scène d'ardent fanatisme qui s'offrit au scep- 
tique Repnine quand il fit son entrée : « Cessez de faire du bruit, 
cria-t-il; car, moi aussi, je ferai du bruit, et plus fort que le 
vôlre. » La réponse unanime fut : « C'est pour la foi catholique 
que nous nous sommes confédérés. » Repnine se croyait bien 
fort, ayant obtenu de chaque député la promesse — + sous 
peine de dégradalion de noblesse, confiscation de mes lerres, 
de mort ou de telle peine qu'il plaira à l'impératrice de m'in- 
fliger » — de se conformer aux volontés de la Russie. IL fut 
trompé, comme l'avait été le roi. 

Le 3 oclobre, le roi fit son entrée, déclarant que, « Loute la 
aation étant confédérée, il adhérait à la confédéralion ». La diète, 
élant diète confédérée, allait délibérer à la simple majorité. On 
suspendait l'usage du liderum velo afilu de mieux assurer sou 
rétablissement et celui de la vieille anarchie 

Sollyk avait fait son testament avant de prendre la parole. Il 
rappela au roi le sermont prêté à son couronnement : « Il 
devait sacrifier son trône el sa vie plulôt que de consentir à la 
ruine de la religion. » Tuus les évêques appuyèrent Soliyk. 
Seul Podoski, devenu primat de Pologne par la prolection de 
Repnine, « resta muet comme un poisson ». Le lendemain 
(4 oetobre), diseours très vifs de l'évèque do Kief, Zaluski, de 
Kzewuski le fils, nonce de Podolie, prolestant contre la pré- 
sence des lroupes russes. Le 40 novembre, nouveau discou 
de Soltyk demandant aux Polonais s'ils voulaient se montrer 
< des hommes libres ou des esclaves ». Repnine se résolul alors 
à user de ses pleins pouvoirs. IL fit enlever par ses grenadicrs 
les évèques Soltyk et Zaluski, les Rzewuski père el fils, et les 
expédia sur Smolensk. 

Puis, dans celte assemblée terrifice, il fil voter — quelques 
mains seulement se levant pour le vote — la nomination d'uno 
commission de soixanle membres, qui dut délibérer en présonce 
de Repnine et des ministros des quatre cours prolestantes. À ur 
évêque qui ose demander si la protection de la (sarine s'élen- 
dait aussi au Koran : « Tais-boit réplique Repuiue. Ce n'est 
qu'à moi seul qu'il convient de savoir le vrai sens des déclara- 
tions de ma souveraine. Je ne veux que de la soumission, » 
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Le résullal dé ces délibérations fut le projet de loi du 
# décembre : 4° en matière de religion, Ja religion ealholique 
était proclamée dominante; le roi et la reine devaient être catho- 
liques; l'abandon du eutholicisme pour un autre culte étail 
interdit. Mais aux dissidents on accordait le libre exercicc de 
leur culte, l'affranchissement de toute juridiclion romaine, la 
dispense de contribuer aux frais du culte catholique, des tribu- 
naux mixtes, l'autorisation des mariages mixtes, la restauration 
des évèchés orthodoxes qui avaient été supprimés, enfin l'éga- 
lité absolue et la plénitude des droits politiques : le Loul sous la 
garantie de la Russie et des quatre cours proteslantes. — 2° en 
inatière de constitution : loutes les réformes volées en 1164 
étaient abolies, le Wberum velo rétabli sur tous les points. 

Il restait à faire ratifier par la dièle les décisions de la com- 
mission. C'élait une diète-rump, « la moins nombreuse que la 
Pologne eût jamais vue »; beaucoup de sénaleurs el députés 
s'étaient enfuis; d'autres se sauvèrent après avoir proteslé. Ce 
qui restait vota sans discussion. Toutes les décisions prises 
furent confirmées par les deux traités de Varsovie (24 fé- 
4768) conclus par la République avec la Russie et la 
Prusse. Puis la confédération et la diète furent déclarées dis- 
soutes (8 mars 4768). Le Pologne en revenait à ce qu'elle était 
à la mort d'Auguste II. 

La grande confédération de Bar (1768). — La Pologne 
avait été absente de celta dièle-rump. Où étaitelle Hors de 
Varsovie, partout; et paclout elle signait des protestations, 
s'organisail en eonfédérations. Le 29 février paraissait un uni- 
versal de Michel Krasinski, frère de l'évêque de Kaménictz, 
s'intitulant < maréchal de la confédéralion +. Il dénonçait le 
fraude commise dans l'acte de Hadom, l'enlèvement des quatre 
députés à Varsovie, la comédie de commission et de diète, ete. 
L'hommo d'État de la nouvelle confédération était l'évêque 
Krasinski, échappé aux mains des Russes, L'homme d'action, 
e'élait lo brave Joseph Pulawski, assisté de ses trois fils, 
Casimir, Francois et Antoine. L'évèque et le soldat envoyèrent 
leurs émissaires dans tous les châleaux; partout les nobles 
s'armaient, les femmes vendaient leurs bijoux. A Bar (on 
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Podolic}), se rassemblèrent bientôt 300 nohles en armes; les 
petites armées des magnats vinrent les y rejoindre; on enrôla 
des aventuriers laters. On eut bientôt 8000 hommes. On s'em- 
para de Borditchef, où l'on trouva le Père Marc, qui donna au 
soulèvement sa couleur religieuse, distribuant aux insurgés des 
croix, des bannières, des chapelels, Lransformant la guerre 
nobiliaire en une guerre de religion. 

Les circonstances paraissaient assez favorables : l'armée de la 
Couronne semblait prèle à quiller le roi; la Porte, lravaillée 
par Vergennes, lot el les agenls français, adressait à Repnine 
l'injonction d'évacuer la Pologne. 

Repnine se trouva fort embarrassé 
prit l'initiative d'une pétition pour implorer le secours de la 
lsurine cuntre les « perturbateurs ». De cette façon on eût pu 
guerroyer contre les confédérés sans porter atleinte aux traités 
qui constituaient la Furquie gardienne de l'indépendance polo- 
naise. Les sénaleurs se montrèreut froids. Le roi refusa de 
signer l'appel à la tsarine. Repnine n'eut d'autre ressource que 
de suspendre l'évacualion commencée par les lroupes russes el 
de les diriger sur les confins de la Podolie. Les confédérés 
furent alors saisis d'inquiélude : pendant qu'ils se baltraient à 
l'exirémilé du royaume, que doviendraiont leurs domaines, 
leurs châteaux, leurs familles, is à la discrétion des Russes? 
Mèmme en pays polonais et calholique, ils redoutaient une insur- 
veclion des serfs. Combien plus dans les pays russes el ortho- 
doxes! Sur leurs drapeaux ils avaient inscrit : « Pour la foi et 
la liberté » Mais quel sens avait ce mot de Liberté pour des 
serfs, le mot de foi pour les paysans orthodoxes? Pour les uns 
comme pour les autres, la Pologne avait-elle su être unc palrie* 

Cependant le Sénat et le roi étaient contraints par Ropnine 
d'ordonner à l'armée royale de rejoindre Les troupes russes. Le 
roi s'isolail ainsi de « la nation » ; il se livrait aux Russes, qu'il 
détestait; il donnait à l'une des raisons, aux autres des facilités 
pour le détrôner. D'autre part, les confédérations sc propa- 
geaient dans toule l'étendue de Ia République. Potocki, neveu 
par alliance de Branicki, enlevait le régiment palalin de 
Cracovie au moment où il allait rejoindre l'armée royale, 


il oût voulu que le Sénat 
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établissait son quarlior général à Podhajeé, insurgesit tout le 
district de Galitch (Galicie). Sur une autre hande, les Russes 
étaient obligés de reprendre Lublin. Un audacieux ssliachcie, 
Drirnanowski, dans Varsovie même, manquait d'enlever 
Repaine 

La guerre religieuse et sociale dans los Oukraines. 
— Toul à coup, sur les derrières el le flanc des bandes polo- 
naises du Sud, éclate la jacquerie orthodoxe. Dans les Oukraines 
avaient toujours abondé les brigands, Aaidamals, Zaporogues, 
combaitant pour le pillage et le butin, mais aussi « pour la foi 
orthodoxe ot les églises de Dieu ». Le frère d'un haïdamak 
empalé par les Polonais, l'igoumène Melchissédec, alla cher- 
cher Jéliéenak, un brigand raporogue qui s'était fait moine. 
Assistés de Gontaï, ils réunirent les haïdamaks et les paysans. 
Is leur donnèrent lecture d'une prétendue lettre de Cathe- 
rine Il autorisant le massacre des seigneurs et des juifs. Contre 
la croix latine fut arborée la croix grecque; les papes conire les 
curés. Ainsi naquit une guerre à la fois de race, de religion, 
de castle, une de ces guerres que l'histoire a qualifiées 
d’ « inexpiables ». Les insurgés massacraionl même les vieux, 
les fommes, les enfants. Ils prenaient plaisir à pendre à une 
même potence un par, un juif, un chien. Des hommes furent 
brûlés on enterrés vifs, des femmes grosses éventréos. En 
peu de jours, cinquante villages et trois villes flambèrent. À 
Ournan (pays de Kiel), Jéliéanak fit égorger 16000 personnes, 
combler un puits de endavres d'enfants. 11 périt en Oukraine 
de 50 000 à 200 000 victimes. 

Opérations des Russes contre los confédérés. — 
Sous cette poussée de furieux fanatisme, les confédérés polo- 
nais recuièrent. A Potocki, lombé malade, avait succédé 
Pulawski, qui ne recueillit que des bandes décimées. Bar fut 
aussitôt assiégé par les Russes et emporté d'assaut. Berditchef, 
après une résistance de plusieurs semaines, succomba. La 
Pologne était écrasée dans le Sud. Elle se relevait dans le 
Nord : en Lithuanie, où Kossekowski se relranchait dans les 
bois et les marais; en Mazovie, à Zakroezin, presque sous les 
murs de Varsovie, d'où les confédérés entrelennient dans la 
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capitale mème des intelligences: dans la Russie Rouge, où ils 
s'emparsient de Cracovie. 

Balia, ville du khan de Criméo, n'était séparée do l'Oukraine 
que par un ruisseau. Son gouverneur, lakoub-Aga, favorisait 
de lout son pouvoir les confédérés, par désir de provoquer une 
rupture entre la Russie el In Porte. Une bande polonaise, pour- 
suivie par des haïdamaks, se jeta dans la ville. Un colonel 
russe, poursuivant ou les haïdamaks ou les Polonais, enleva 
d'assaut Balla. Un combat s'y livra, et nombre de musul- 
mans furent massacrés, C'est l'origine de la guerre turco- 
russe : on en trouvera plus loin l'exposé. 

Les Russes avaient aulant d'horreur que les Polonais pour 
les excès des rebelles d'Oukraine. Après l'affaire de Balta, ils 
livrèrent à l'armée royale beaucoup de ces insurgés : 800 furent 
envoyés aux travaux forcés, 400 exéculés à Lemberg. Quand 
les deux principaux chefs de rebelles, Jéliésnak et Gontai, 
tombèrent prisonniers, le premier fut knouté par les Russes ct 
déporté en Sibérie; le second, écartelé par les Polonais. 

La déclaration de guerre par la Turquie (30 octobre 1768) 
allait cecuper la meilleure partie des forces russes. Blle rendit 
de l'indépendance aux Czartoryeki et au roi. Catherine 11 com- 
prit qu'il fallait ne plus insister sur l'émancipation des dissi- 
dents. Le roi s'enhardit jusqu'à porter plainte à la tserine contre 
la tyrannie de Repnine. Celuici fut rappelé. Le prince Vol- 
konski, très doux, très faible, le remplaça. Il se trouva dens 
une situation bien différente, C'élail maintenant le roi qui har- 
celait l'ambassadeur, réclamant l'abolition du trailé de 1168. 
comme extorqué par la violence, demandant de l'argent pour 
F'armée royale, pour lui-même. Quand Volkonski prétendait 
qu'aucune récompense ne fût accordée sans son consentement, 
le roi répondait : « Plulôt me faire couper en morceaux », ou 
encore : « Chacun est maitre chez soi. » Il refusait tout secours 
à l'armée russe contre les Turcs, songeait à invoquer la média- 
tion française entre la tsarire et lui. L 

En août 1168, les confédérés, qui avaient négligé de com- 
pléler les fortifications de Cracovio, furont chassés de la ville 
basse et du chàleau. Comme ils ne possédaient plus une seule 
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forteresse, l'évêque Krasinski prit asile à Teschen, en terriloire 
autrichien. Ceux des confédérés qui avaient été repousaés de 
Podolie en Moldavie n'étaient pas en meilleure situation. Ils 
s'affaiblissaienl encore par les querelles de leurs chefs. Polocki 
dénonça aux Turcs Pulaweki comme un traître et le fit empri- 
‘sonner, Camille Pulawski vengea l'honneur paternel en faisant 
aux Russes une infaligable petite guerre. 

Les Polonais n'avaient ni forteresses, ni infanlerie, ni artil- 
lerie, pas d'argent, très peu de munitions. Leurs bandes étaient 
Loul en cavalerie. Encore n'avaiont-ils pas toujours l'avantage 
de la rapidité, car ils cheminaient eucombrés de churiols 
qui trainaient leurs familles, lours meubles, tout le démé- 
nagement de leurs châteaux. Comme les Russes, ils étaient 
cuntraints de réquisitionner, de piller, d'exaspérer les paysans 
et même los nobles de leur parti. Aucune vue d'ensemble dans 
leurs opéralions, laudis que le général Weymarn savait com- 
biner tous les mouvements des colonnes russes. Cependant les 
Polonais, encore que leur cavalerie ne fât guère mieux équi- 
pée que celle des Kosuks, gardaient cette supériorité de bien 
connalire les chemins, de savoir los retraites des forèls ol des 
marécages, de pouvoir à l'uccasion surprendre les colonnes 
ennemies, de les épuiser en marches el eu cenlremarches, 
d'enlever leurs courriers el leurs convais. C'était une guerre 
où l'on fuyait plus souvent qu'on ne combatlait. Sur treize 
combats, six furent à l'avantage des Russes, ing à celui des 
Polonais; deux restèrent indécis. 

Les principales bandes polonaises étaient celle de Sava 
Calinski (Tsalinski), ancien officier de Kosaks, qui tenait les 
environs de Varsovie et plusieurs fois se glissa dans la ville 
pour y prendre de l'argent, des roerues, des renseignements; — 
dans le palatinat de Siéradie, celle de Bierzinski, agent du parti 
saxon, homme habile et peu sûr, courlisan avec les grauds et 
fanatique avec le peuple; — celle de Camille Pulawski, un pen 
suspect à cause de son nom, mais loyal, brave, entroprenant, 
ayant le sens de la petite guerre; il rejoignit, à Sambor, son 
frère François, qui avait levé une compagnie de Tures el de 
Talars; — sur Les froulires de Prusse, celle du comte Pac 
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(Palz), un gentilhomme leltré, qui se délectail à lire les bons 
auteurs, surtout ceux qui parlent conte la tyranni, 

Les deux Pulawski, ne pouvant lenir dans Sambor, allérent, 
par les bois, rjoindre Radiiwill el, à l'aide de son neveu 
Sapieha, débauchèrent quelques cscadrons de l'armée grand- 
ducale. Ils liviérent aux Russes deux combals victorieux, sous 
Brest-Lilovski, puis auprès de Slonim; mais, s'élant brouillés 
avec Bierzinski et Sapieha, réduits à 600 hommes, ils furent 
attaqués par les Russes en rase campagne ct complètement 
défaits. Sur la fausse nouvelle que son frère Casimir élait tué. 
François chercha lu mert sur les baïounelles russes. 

Bientôt se répand la nouvelle d'une marche offensive par la 
grande armée lurque. Toute la Pologne Int saisie à Ia fois d'es- 
pérance el de terreur. Les Ollomans sans doute étaient des 
libérateurs, mais quels libérateurs! On se souvenait de leurs 
incursions d'autrefois. Potocli fut chargé d'une mission auprès 
du grand-vizir el séracker Mohammed-Emin : il s'agissait de 
détourner le torrent de l'invasion sur les terres de Moscou. Le 
grand-virir reçut Poloeki avee hauteur, déclarant qu'il ne recou- 
naissait de république polouaise que daus le Sénat el Le roi qui 
siégeaient à Varsovie, mais que, la Pologne officielle étant 
l'ennemie de la Porte, il lrailerait toute la nation en ennemie. 
Le khan de Crimée le fit revenir à de meilleurs sentiments : 
il fut alors convenu que l'invasion de la Pologne so ferait par 
les confédérés, celle de la Moscovie par les Tures. Puis le 
grand-viir, revenant à son idée première, lança une décla- 
ration de guerre « à la République de Pologne ». Peu de 
temps après, l'avant-garde turque ayant &Lé battue sous Khotin, 
ce fut à la bravoure seule de Potoki que la Porto dut la con- 
servalion de celle place. Le successeur de Mohammed, le graud- 
viäir Moldayaughi, se mon plus intelligeut de la situation : 
il déclara qu'il ne faisait pas la guerre à la République. Le pas- 
du Dniester par les Tures provoqua en Pologne l'éclosion 
de nouvelles confédérations. Elles doyaiont se réunir, à Gliniani, 
en une confédération générale, à laquelle travaillait l'évèque 
Krasinski. Après la nouvelle défaite des Tures (1169), Cathe- 
vine IT résolut d'en finir avec l'insurrection polonaise. Celle-ci 
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avait son siège politique à Teschen ; son quartier général avait 
été transporté de Gliniani à Biala, sur la frontière de Silésie. 
Michel Krusinski élait maréchal général et Potocki généralis- 
sime. Cemme ils étaient alors en Turquie, on leur donna pour 
suppléants Pac et Sapiche. 

Catherine I avait repris, à l'égard du roi de Pologne, l'altitude 
de naguère. Le faible Voalkonski fut remplacé par Saldern, 
énergique, passionné, irritable, un autre Repnine, professant 
un mépris égal pour lous los partis polonais, disant que les 
« amis de la Russie » étaient simplement amis de l'or russe. Il 
mit à la raison le roi, qui s'élail émancipé jusqu'à exiger le 
désaveu de Catherine pour lout ce qui s'était fait depuis 1768. 
IL entendit que l'armée royale prêtat un concours efficace aux 
iroupes impériales, que l'on passñt de la défensive à l'offensive 
contre les confédérés. Les troupos russes étaient maintenant 
commandées par Bibikof, par l'ardent Souvorof, par le brutal 
et sanguinaire Drévitch, Sous la poussée de leurs régiments, les 
confédérés du sud durent passer la frontière. Leur quartier 
général fut alors transféré à Eporjes, en territoire hongrois, où 
Joseph IT vint leur faire visite. Les confédérés du nord furent 
battus dans une série de rencontres, notamment à Dobra, près 
de Kalish, puis à Blonim. 

Role de Cholseul : mission de Teulès, Dumourliez, 
Yiomesnil. — Choiseul, qui avait armé les Turcs pour la 
défense des Polonais, se préoccupait d'empêcher l'anéantisse- 
ment complet de leurs Landes. De là une série de missions 
françaises dans les camps polonais. En août 1768, le chevalier 
de Taulés est envoyé en Podolie, avec mission d'aider les 
confédérés de subsides ot de conseils. Il les trouva trop faibles, 
ne donna pas l'argent, revint en France. En 1769, il est ques- 
tion d'envoyer là-bas le chevalier de Châteaufort : il devait 
exciter les confédérés à prendre Kaméniotz et à détrôner le 
roi. En 1750, mission de Dumouriez, un homme de ressource. 
A son passago par Münich, il achète à l'Électeur 22 000 fusils, 
qui seront embarqués sur le Danube. En Saxe, il cherche à 
oblenir do l'argent et des hommes. A Eperjes, il eut une 
déceplion : l'armée polonaise, que les lettres de l'évèque 
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Krasinski faisaient monter à 40000 hommes, était réduite à 
46 & 17.000, partagés entre huitou dix chefs qui ne s'accordaient 
pas, et pour la plupart gaspillaient leur temps en banquets, en 
Lals, ou bien à un pharaon effréné. Cependant il ne perdit pes 
courage. Aveedes officiers et des sous-officiers venus de France, 
il organisa une infanterie régulière; avec des canons réquisi- 
tionnés dans les châteaux dos nobles, il créa une artillerie. Pour 
avoir une forteresse, il engagea Pulawski à rentrer en Pologne 
et à prendre Czenstochow !, Pulewski, après avoir amusé les 
Russes de diversions, enleva Czenstochowa, les châteaux de 
Koscian, Bobrek, Tiniec, Landskrona. Les affaires de l'insur- 
rection s'étaient relevées à tel point que l'on erut pouvoir 
prononcer le déchéance du roi : elle fut également proclamée 
au camp polonais de Varna, à Teschen, à Konieezni (frontière 
de Hongrie). Deux audacieux vinrent la signifier au roi lui- 
méme en son châleau de Varsovie, puis réussirent à s'esquiver 
(170). Cela ne ft que rejeter plus sûrement Poniatowski dans 
les bras de le Russie. Il donna l'erdre à Xavier Branicki de 
faire marcher l'armée royale contre les rebelles. Sous le double 
effort de cette armée et des troupes de Souvorof, Sava fut battu 
en Lithuanie, blessé, fait prisonnier (il mourut de ses blessures). 
Le général Drévitch avait attaqué et bombardé Czeastochowa, 
défendue par Pulawski, sans pouvoir la prendre (janvier 4771). 
Dumouriez fut battu sous Landskrona [22 juin 477). Il accus 
de sa défaite Pulawski, parce que celui-ci avait été courir les 
aventures jusqu'à Zamosc. En Lithuanie, l'helman Michel 
Oginski, jusqu'alors neutre, mais poussé à buut parles violences 
de Saldern, avait pris les armes, battu les Russes (G seplembre) ; 
puis, surpris par Souvorof à Slalowicé, il dut fuir à Kœngisherg. 
Les bandes de Kossakowski s'évanouirent. Le vieux Jean Bra- 
nicki mourut à Bialystok (9 octobre). La Lithuanie, après la 
Pologne, élait à la discrétion des Russes. 

Les confédérés avaient prononcé la déchéance du roi. Res- 
tait à exécuter la sentence. Sept nobles polonais, dont Stra- 
winski, résolurent d'enlever le roi. Ils confièrent leur dessein 


Le Voir efdessns, L VI, p. 636, sur Crenstochows et lo siège par les Suédois 
en 1655, 
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à Pulawaki; celui-ci l'approuva, sous celte condilion qu'on n'at- 
tenterait pas à la vie de Poniatowski. Lui-même fit une diver- 
sion qui attira toutes les troupes russes hors de Varsovie, sauf 
200 hommes. C'est le moment que choisirent les conjurés pour 
se glisser dans la ville, à la faveur de la muil. Arrètant la voi- 
ture du roi, ils le forcèrent à monter à cheval et l'emmenèrent 
au galop. Dans la campagne, on s'égara; le roi resta seul avec 
un des conjurés, Lukaski; celui-ci, se jetant à ses pieds, lui 
offrit de le sauver. Avertis, les gardes du roi le ramenèrent 
dens son palais (3 novembre 1774). Au cours de cetic équipée, 
le roi, par pur hasard, avait été blessé, très légèrement. Le 
seundale fut immense : Calherine, Frédérie, Vollaire lui-même, 
crièrent au régicide ; le gouvernement d'Eperjes fut contraint 
par l'Autriche à désavouer hautement l'atlental: À Varsovie, 
on fitle procès aux conjurés: deux furent décapités: Pulawski 
et d'autres, condamnés à mort par contumace, 

Dans sa mission do Pologne. Dumouriez, dépité de ses 
insuccès, fut remplacé par le baron de Viomesnil (maréchal de 
France en 1816). 11 amenait avee lui de hardis officiers, son 
iils le capitaine de Viomesnil, Choisy, Dusaillans, Kellermann 
{celui de Valmy), Charlot, Després, Galibort, plus un certain 
nombre de sous-officiers déguisés en laquais. tandis que le 
chevalier de Murinais se rendait en Lithuanie auprès 
d'Oginski (1714). Choisy, le capitaine de Viomesnil, Dusaillans, 
par un coup de main des plus audacieux, se glissant par un 
égoût, réussirent à surprendre le châleau de Cracovie. Le gou- 
verneur de la ville, Stackelberg, qui dansai dans un bal masqué, 
se hata d'enlever son déguisement, vin donner un assaut au 
château el fut repoussé. Alors arriva Souvorof, qui, en peu de 
temps, réduisit la place à toute extrémité. Lui-même prit l'ini- 
alive des pourparlers, et it d'ailleurs aux ussiégés des condi- 
tions assez douces : trois jours pour la reddition, les honneurs 
de la guerre, mais les ussiégés prisonniers (23 avril 4712). Les 
Français devaient être conduits à Lemberg et à Biala, les con. 
fédérés polonais à Smolensk, les civils où ils voudraient. Quand 
Choisy et les huit autres officiers français remirent leur épée 
à Souvorof, cclui-ci la leur rendit, les embrassa. Ils déjeunè- 
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rent chez lui et dinèrent chez Xavier Branicki. Le dernier coup 
porté à l'insurrection fat l'occupation de Landekrona (juin} par 
les Autrichiens. Ils s'avancèrent jusqu'en Volynie; les Prus- 
siens entrèrent en Grande-Pologne. Czenstochowa, où Pulawaki 
avait repoussé trois assauts de Souvorof, dut être, sur l'ordre 
formel du roi, livrée aux Russes (15 août 1772). La guerre 
polonaise avait duré cinq ans (1768-1712). Lo démembroment 
de la Pologne entre ses trois voisins élail commencé. Des chefs 
de l'insurrection, les uns se cachèrent, d'autres émigrèrent, et 
ce fut le premier des exodes polonais. On retrouve Casimir 
Pulawski en Turquie, puis en Amérique, où il se ft tuer à 
Savannah (1779; il avait Lrente-deux ans). D'autres Polonais, 
avec Thaddée Kosciuszko, sont aux côlés de La Fayelle, ver- 
sent leur sang pour l'indépendance américaine et se préparent 
à mieux combaltre pour celle de la Pologne. 





II. — La guerre turque. 


Le sultan Moustafa III (1757-1774); le grand- 
vizir Raghib. — Mousinia Il, fils d'Ahmed KL, avait va 
régner avant lui les fils de son oncle Moustafa II, Mahmoud 
(17304754) et Osman IL (1784-1157) *. Quand il fut enfin 
appelé au trône, il était Agé de quaranle et un ans. Il avait passé 
lente années dans la Hewch, enlre des eunuques et des femmes 
que le défiance des sultans régnants avait fait choisir comme 
stériles. Plus d'une fois sa vie avait été en danger: il avait 
étudié la médecine pour se garanlir des poisons. Le baron de 
Tott trace de lui ce portrait : « Des jambes très courtes... il ne 
paraissait grand qu'à cheval. Une päleur qu'on attribuait aux 
effets du poison, de gros yeux à leur de tèle, qui voyaient mal; 
un gros nez un peu aplali »; la barbe teinte en noir. Ce n'élait 
point une intelligence supérieure ; ce n'était pas non plus l'idiot 


1. Voir ci-dessus, L VI, pu &21,ln généalogie des sullans; sur Ahmedl[ll, p. 821; 
sur Mahmoml, L VI, pe £ix. — Sur Osmon III, voir Bonneville de Marsangy, 
l'ergennes. 
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dont on trouve la caricature dans les lettres de Vollaire à 
Catherine IL. Ce « gros cochon de Moustafa » fut un protecteur 
des hommes de science, surtout des légistes et des théologiens. 
Il était zélé musulman, renouvela les ordonnances qui défen- 
daient aux femmes de paraître en public, aux chrétiens et aux 
juifs de porter le costume des croyants. 11 obtint de Louis XV 
qu’une trentaine de Turcs qui ramaient sur les galères du roi 
fussent renvoyés à Stamboul, où l'ambassadeur Vergennes les 
fit habiller proprement et leur donna de l'argent. À son tour, il 
affranchit des chréliens qui ramaient sur les galères turques. Il 
était passionné pour les exercices du corps, laborieux, même 
un peu minutieux, relativement très chaste, assez généreux 
pour avoir dégrevé son peuple de la moitié de la taxe pour son 
joyeux avènement, Sn faible était la passion de l'astrologie. 
Il chargea Resmi-Ahmed de demander à Frédéric IL trois astro- 
logues et de savoir de lui son secret « pour saisir les moments 
favorables aux entreprises et choisir les meilleurs généraux ». 
Frédéric IL ne se moqua pas de l'envoyé, mais lui révéla géné- 
reusement les trois secrets de sa chance en politique : étudier 
l'histoire et profiter de l'expérience; avoir une bonne armée, 
et l'exercer aussi bien en temps de paix que sur le point de faire 
la guerre; garder son trésor garni. « Tols sont, ajoula le roi, 
mes trois astrologues : je n'en ai pas d'autres: je vous prie de 
le faire savoir à notre bon ami le sultan. » Totl a fait de Mous- 
tafa un bel éloge : « Il voulait altsquer les vices de son gouver- 
nement ; et j'ai lieu de présumer qu'il ent sacrifié jusqu'à celui 
de son propre despolisme, si ce prince avait vécu ». 

Mouslafa III eut la sagesse de garder pour grand-viir jus- 
qu'en 4764 Raghib-Pacha, quoiqu'il eût élé celui d'Osman Il, 
et de le laissor gouverner. Raghib était très intelligent, avait 
L'esprit ouvert aux choses d'Europe. Sous Osman IL, il avait 
signé le premier traité que la Turquie ait conclu avee la Prusse 
(47164). 11 espérait que la Porte trouverait un appui dans cotle 
puissance contreses ennemies naturelles, l'Autriche etla Russie. 
Il projota de creuser un canal entre Ja mer Noire et la Méditer- 
ranée, par le golfe de Nicomédie. Surtout il prit en mains la 
réforme de l'armée, obligeant à des exercices réguliers les 
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mineurs, les janissaires, les spahis, mème la cavalerie feuda- 
taire d'Asie; créant une fonderie de canons, maintenant les 
arsenaux en bon état, construisant de nouveaux navires, ins- 
liluant des écoles de malhématiques, de marine, de génie el 
d'artillerie, dotant la Turquie d'un corps de poulonniers. Toulo 
sa vie, Raghib eut à lulter contre la rouline; Tot raconte les 
difficultés que lui-même rencontra à faire adopter l'écouvillon 
par les arlilleurs, parce que l'écouvillon est garni avec des soies 
de pore. Raghib mort (1164), lu routine resta maîlresse 
Déclaration de guerre de la Porte 4 la Russie (11788). 
— Le sullan avait toujours été inquiel des empiélements de la 
Russie en Pologne et dans le Caucase. Au début de 1767, 
Ghobis, son médecin allemand, lui a entendu dire : « La 
Pologne demande que nos armées sauvent ses libertés. » En 
mars 4767, le sullan faisait demander à l'envoyé russe Obreskof 
des explications sur l'occupation de Varsovie. Puis il appril que 
la Russie construisail des places en Nouvelle-Serbio, qu'elle 
empiétait en Kabardie, qu'elle faisait passer des secours aux 
Géorgiens insurgés, qu'elle intriguait dans les Roumanies et 
dans le Monténégro. Obreskof, de son mieux, défendait sa cour, 
metlant à profit l'ignorance des T'ures en géographie. La viola- 
tion du {erritoire oltoman on 1768, les massacres de Balta por- 
tèrent au comble l'irritetion du sullan. Il voulait la guerre immé- 
diate. Le nouveau grand-vizir, Mouezzin-Zadé, ayant demandé 
du temps pour la préparer, fut destitué, remplacé par Hamza. 
Dans le divan du 4 oclobre 1168, on rédigea cet ullimatum : la 
Russie prendrait l'engagement, garanti par ses quatre alliés (les 
puissances protestantes), de ne plus intervenir dans les alfaires 
de Pologne. Obreskof, appelé chez le grand-vizir (6 octobre), 
fut reçu avee un mépris affecté, contraint d'avouer qu'il y 
avaitau moins 25000 soldats russes en Pologne, truilé de men- 
teur el de parjure. Sommé de signer J'ultimatum, il allégua 
n'avoir pas les pouvoirs nécessaires et coucha le soir même 
aux Sept-Tours. Le vaillant Krim-Ghiréi, qu'avaient illustré 
ses campagnes du Monténégro, fut rétabli comme khan de 
Crimée; sur son conseil, Hamza, qu'il jugeait peu capable, 
fat remplacé par Mohammed-Emin (20 octobre). Le choix était 
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mauvais, car ce dignilaire avait fait toute sa carrière dans le 
emplois de la plume, manquait de sens politique et n'entendait 
rien à la guerre. 

État do l’armée et de la marine ottomanes. — À 
mesure que s'invétéraient les vices des corps anciens, janis- 
saires, spahis de la Porte, cavaliers feudataires, on voyait appa- 
raître du nouveaux corps qui ne lardaient pas à devenir égale- 
mentinutilisahles. C'esl ainsi qu'après les souralehis, au temps de 
Bouneval, se montrent dans la guerre de 1768 à 1774, à côté des 
janissaires, les evends (d'abord soldats de marine, puis simple- 
ment volontaires); à côté des spahis, les < sabres minces » 
(akindji et bachi-bousouhs). Tout ce qui a des fiefs militaires 
ou reçoit une solde régulière tend à s'abstenir, à laisser la place 
aux coureurs d'aventures. Les janissaires somblent avoir perdu 
toute bravoure, ne conservant que leur indiscipline; en 4771, 
ils ont la prétention de faire à cheval le siège de Bucarest, eux qui 
sont par définition des fantassins ; ou bien ils exigent que leurs 
chefs soient à pied comme eux. Dans unc bataille, ils se meltent 
à cinquante pour rapporter un blessé au camp. Pour le moindre 
gricf, ils couchent en joue leurs généraux. Dans telle affaire, 
60 600 hommes refusent de se baltre, laissant écraser les 400 qui 
se sont dévonés. C'est leur indiseipline qui, autant que les vole- 
ries de l'intendance, fail les magasins vides au boul de quelques 
somaines de campagne, change le pays traversé en désert, affame 
l'armée, oblige aux retraites précipitées, que la panique change 
bientôt en déroules. Ils ne montrent quelque solidité que der- 
rière les remparts d'une place : à Khotin, à Silisirie; pendant la 
guerre suivante, à Ismaïl, à Olehakof. — Vassif-Effendi remarque 
que les soldats tures élaient toujours chargés d'or, que leurs 
chefs trainaient leurs Lrésors à dosde mulet ou de chameaux; les 
officiers russes, au conlraire, n'avaient que des chiffons de 
papier; leurs soldals, 7 où 8 morceaux de cuivre : « ils ne con- 
naissaient mème pas la couleur de l'or et de l'argent ». II dit 
aussi que les musulmans sont des hommes libres, landis que 
les Russes sont des sollals-esclaves, semblables aux janissaires 
d'autrefois, d'autant plus obéissauls el plus lerribles, 

La marine turque, si formidable au xvr siècle, souffre des 
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mêmes abus. Vainement Raghib a entrepris une réforme; vai- 
nement Moustafa I ÿ veille, lançant à la mer de nouveaux 
vaisseaux : le Chäteau de la mer, le Séjour du Champion (1167), 
la Victoire, la Conquste (1768). La construction reste défectueuse: 
les vaisseaux sont trop élevés de bord, de même que l'enlrepont, 
à cause des hauts bonnets dont les marins s'obstinent à se coilfer; 
en revanche les batteries basses sont noyées au moindre fot. 
Nul principe d'arrimage ; du matériel pourri, des poulies et des 
evrdages qui cassent à la moindre traction ; nulle uniformité dans 
les calibres d'artillerie, ce qui augmente les difficultés d'appro- 
visionnement. Le capilan-pacha vend les vaisseaux aux eapi- 
lines, qui à leur tour mettent les grades aux enchères : donc 
nulle instruction dans Je personnel de commandement. Au reste, 
même la floile d'Alger est en décadence. 

Campagnes de 1768 et 1769. — La déclaration do guerre 
est du 6 octobre 1768; mais la Porte n'est pas prêle: en érar- 
tant les conseils de Mouezzin-Zadé, le sultan m'a fait que 
donner à la Russie, qu'il comptait surprendre, le lemps do se 
préparer. Il faut des mois pour appeler les troupes d'Anatolic. 
Locapitan-pacha déclare ne pouvoir tenir la mer pendant l'hiver 
I n'y à de prêt que Krim-Ghirét : il envahit le territoire mosco- 
vite, ramène beaucoup de prisonniers. Mais il meurt subit 
ment, et Dévlet-Ghiréi le remplace. 

Catherine 11 a eu le temps de se reconnaître. Élle met sur 
pied cinq armées : Galitsyne, avec 30 000 hommes, interdira le 
passage du Dniesler; Roumiantsof, en Oukraine, avec une force 
égale, contiendra les T'atars de Crimée: Berg, avec 16 000, ahor- 
déra les lignes de Pérékop; Medom, avec des Kosaks du Don 
et des Kalmouks, défendra l'espace entre Don et Caucase; 
Totlleben occupera la Géorgie. 

Du côté des Tures, 6000 janissaires son propasés à la défense 
de Kholin. Apprenant la mise cn mouvement de la grande 
armée oitomane, ils veulent passer le Dniester, tuent le gouver- 
neurqui prétend les en empêcher, selancèutà l'aventure, pendant 
que les Russes, passant eux-mêmes le Dnicster, manquent de 
surprendre la place. Les Russes, repoussés, repassont le fleuve : 
ce qui permel au sultan de prendre le litre de Ghazi el d'or- 
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donner des réjouissances à Slamuhoul. Arrivé à Isaklchi, le grand- 
vizir convoque le conseil ot lui fait cot aveu : « Je n'ai point 
l'expérience de la guerre. C'est à vous de me conseiller. Parlez, 
je vous écoutet » On ne peut décider si l'on se portera sur 
Kholin, Bender ou Otchakof. Cependant, on passe le Danube à 
Tsaktehi et l'on va camper dans la plaine de Kartal (près de 
Kogoul), puis à Khan-Tépessy, puis à Yassy-Tepé. Là, la disetle 
se change en famine. On s'en prend à Grégoire V Ghika, hos- 
podar de Moldavie; ilest envoyé à Constantinople et décapité: 
le defierdar de Bender, qui à reçu dn sullan des sommes 
immenses et qui ne peut présenter que des magasins vides, 
subit le mème sort. Cela ne remédie à rien :8 ou 40 000 hommes, 
afamés, désertenl, pillent tout sur leur passage. 

Pour la deuxième fois, les Russes passent le Dniester, 
échauent devant Khatin et font relraile. Ils reviennent : troi- 
sième passage du fleuve, siège de Khotin. Ali, surnommé Molue- 
vanghi (marchand d'esclaves moldanes), ost chargé de débloquer 
le place. Le grand-vizir n'a pu décider son armée à combattre ; il 
la ramène en désordre sur Khan-Tépessy, se console en faisant 
couper des lètes, par exemple celle du Grec Nikolaki, drogman 
de la Porle. Sa tête, à lui-même, est en péril : quelques jours 
après, elle orncra la porte du Séraï, avec cette inscriplion : 
« Pour ne pas avoir suivi le plan de campagne envoyé direcle- 
ment par Sa Ilautesse. » 

Moldavanghi délivre Khotin, et, pour la troisième fois, lex 
Russes repassent le Dniester. C'est lui qui devient grand-vizir. 
A1 a 300 000 hommes contre 40 000. Il se décide à prendre l'of- 
fensive, jelte des ponts sur le Dniester, force le passage, se pré- 
purs & entrer en Podolic. Soudain une crue du fleuve emporle 
les ponts (5 seplembre 1679), coupe en deux l'armée turque; 
tout ce qui a passé le fleuve est détruil; le resle, dans une 
déroute panique, entraîne Le grand-vizir jusqu'à Khen‘l'épessy. 
Du coup, c'élaient trois provinces, Bessarabie, Moldavie, Vala- 
chie, ouvertes à l'invasion des Russes. Ceux-ci occupent Issy. 
Pour occuper la Valachio, il fallait prendre les places de Galateh, 
Lemaël, Braïla, Giurgiévo, Rouchtchouk. Le grand-viir essaie 
de les défendre. Mais pour cela il faut hiverner : co n'est pas 
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L'usage dans les armées turques: officiers et soldats, privés de 
solde, affamés, s’y refusent. IL faut continuer la retraile, au bruit 
du canon des Russes, qui attaquent déjà Galateh. Bientôt ils 
occupent Bucarest, où ils font prisonnier Grégoire III Ghika. 
En somme, les Turcs se maintiennent dans les places; mais 
tout le pays plat est au pouvoir des Russes. Ils commencent à 
l'orgäniser : à Bucarest comme à lassy, un divuen de doure 
boïars pour l'administration ; au-dessus d'eux un général russe 
qui les investit, les surveille, juge leurs contestations ou en 
réfère à Pétersbourg. Des moines russes, répandus dans les vil- 
lages, disent aux habitants: « C'est lo vainqueur et non le vaincu 
qu'il faut reconnaitre pour maître. » 

La flotte russe dans la Méditerranée (17770). — 
Catherine IL ne trouvait pas assez foudroyants les surcès de 
6on armée danubienno. Elle ménageait à l'empire ottoman une 
surprise encore plus terrifiante. À Cronstadt appareillait une 
flotte russe, partagée eu deux divisions, l'une sous l'amiral Spi- 
ridof, l'autre sous l'amiral Mordvinof, assislé du contre-amiral 
britannique Elphinstone. Les deux premiers élaient à peine des 
marins. L'Anglais jugoait sévèrement ces amireux et celle flotle. 
Catherine HE se contentait de lui répondre : « L'ignorance des 
Russes, c'est de la jeunesse; celle des Tures, de la décrépi- 
tude. » Les bâtiments russes, même les plus récemment lancés, 
comme le Suialoslaf (nom significatif), laissaient à désirer 
comme solidité et comme marche. Le lsarine en était encore à 
chercher un bon fondeur de canons. Sur ces vaisseaux on avait 
entassé jusqu'à l'encombrement des équipages novices, des pay- 
sans arrachés à leur charrue, des convalescents repris aux hôpi- 
taux et qui apportèrent le germe de maladies contagieuses. 

Quand la première division vint aborder dans les ports 
anglais, l'Amirauté britannique s’empressa de la fournir d'agrès 
neufs, de vivres frais, de bons pilotes, de bons officiers. Elle 
fut saluée par les acelamations enthousiastes du peuple de Lon- 
dres. L'Angleterre, qui ne professail pas encore le dogme de 
l'intégrité de l'empire olloman , saisissait une occasion de 
faire pièce au cabinet de Versailles. Spiridof, contournant l'E 
rope occidentale, franchissant le détroit de Gibraltar, vint faire 
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escale à Livourne. Lä, se trouvèrent deux des Orlof, Alexis 
et Théodore, qui avaient obtenu de la tsarine l'aulorisation de 
s'embarquer sur la flotie. Puis on cingla sur la Morée et l'on 
jeta l'ancre devant le côte du Maïua, On comprend la stupeur 
dont fut alors saisie la Porte. Les Turcs s'étaient refusés à 
croire que de la Baltique on pût naviguer jusqu'à la Méditer- 
rauée, ‘foules leurs forces élant concentrées sur le Danube, 
leurs provinces maritimes restaient sans défense. 

Les Russes en Morée; soulèvement des pays grecs. 
— Déjà, sous l'impératrice Anna, le maréchal Münieh avait eu 
pareille idée. Elle fut reprise sous Catherine IL par le favori 
Orlof, auquel l'avait suggérée un Grec au service de Russie, 
Georges Papazolis, Macédonien, devenu, après beaucoup d'aven- 
tures, chef d'escadron d'artillerie à Pétersbourg. Papazolis 
avait de longue main préparé l'entreprise. En 1763, à Livourne 
il avait acheté des croix, des évangiles, des portraits de Cathe- 
rine el, capluré par des pirates albanais, racheté par le consul 
aulrichien de Tricsle, élait arrivé, avec sa pacolille, dans les 
pays grecs. 11 l'avait répandue parmi les moines, les popes, les 
ariatoles, les primals d'Albanie, d'Acarnanie, de Morée. Pour 
eux il avait fait une traduction en grec des règlements mili- 
laires russes; il l'avait dédiée à Grégori Orlof, Dans le Maïna, 
le puissant Stéphanos Mavromichalis lui avait dit : « Les Maï- 
notes sont hors d'état de fuire la guerre aux Tures; les discordes 
de tribus empêchent toute entente... Si les Russes ne se mon- 
trent pas, point d'insurrection. » Les Moréotes de Kalamas, con- 
voqués par le primel Bénakis, promirent, si on leur fournissait 
des armes el si une floite russe apparaissail, le soulèvement de 
100 000 Hellènes. D'autres émissaires, comme Tamaras, comme 
Hadji Mouratis, avaicnt également parcouru les pays grecs. 
A Venise, les Orlof avaient convoqué les Grecs d'Italie, les 
Maroutsi ct Adamupoulos de Venise, Jeau Palasios de Toscane. 





1: ici se place un épisode qui fait peu d'honneur à cet Orlof. Une aventuriire, 
qui se faisait passes pour Ille de l'impératrice Elisabelh et prenait Le nom de 
princesse Tarakanof, inquiétait Catherine IL. Orlof l'avaii suivie jusqu'à Livourne; 
À promit de leider à conquérir le trône dé Russie, el, sous prétexte de souloir 
épouser, l'attira sur son Vaisseau. IL In rein prisannière, puis l'expédia en 
Aussie, où elle mourul dans nn cchot (décembre 17731. 
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La République, inquièle de ces menées et redontant les Turcs, 
avait invité les Orlof à quitter son territoire : c'est alors que 
sous les Lrouvons à Livourne. Au reste, sur chacun des vais- 
seaux de l'escadre Spiridof il y avait d'habiles marins grecs, 
comme Psaros de Mycône. Venu de Taganrog à Pétersbourg, 
Psaros avait conseillé d'embarquer sur la flotte de Cronstadt 
les équipages russes de la mer d'Azof, parmi lesquels beaucoup 
de marins hellènes. Son conseil avait été goûlé. JL était alors 
lieutenant de vaisseau. Ainsi la flotte de Spiridof, dans les flanes 
de ses navires, apporlait loul ce qu'il fallait pour soulever, 
armer, diriger une vaste insurroclion, 

Les Turcs, très irrités, frappaient au hasard, Le métropolite 
de Lacédémone fut arrêté et exécuté; le patriarche Mélétios TI 
destitué. En Morée, les Mavromichalis et Bénakis con: 
lsient aux Russes, pour assurer une place d'armes à l'insur- 
rection, de prendre Coron. Les affiliés n'attendirent même pas 
cetle première opération. Tous les pays grecs prirent feu 
comme d'un seul coup. Psaros organisa'« les légions spar- 
iates » : l'aceidentale et l'orientale. Renforcées de quelques 
centaines de Russes sous les ordres de Barkof, elles marchèrent 
sur Misitra (Sparte). Partout fuyaient les l'ures épouvantés, 
criant : « Ce ne son! pas des Romaïques, mais des Moscoviles. » 
Où les Russes ne purent contenir leurs sauvages alliés du 
Maïna des excès se eommirent : à Misitre, la ville ful pill 
habitanls massacrés, des enfants pri 
rets. Le soulbvement devient général : à Ægion, le métropolite 
Parthénios; à Corinthe, Georges Notaras el son fils, mélro- 
polite; en Mégaride, Métromaras; dans l'Acarnanie, les arma- 
loles Christos Grivas, Slathas Géradémos, Georges Lakhouris ; 
à Missolonghi, le maitre d'école Palamas; dans le Parnasse, 
Comnène Thrakhas; en Béolie, Kalpoudzas; en Crète, maitre 
Jean le Sfakiote, ele. Les navires des iles loniennes arborèrent 
le pavillon russe, avec les capitaines céphaloniens Métaxas, 
Panas, Likiardopoulos, Nicolas Phocas. 2000 Grees de Zante 
et 3000 de Céphalonie passèrent en Morée. 

Pseros el Burkof, avec 45000 Maïnotes et 400 Russes, avaient 
iwarché sur Tripolilza, chef-lieu du pachalik de Morée, refuge 
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de la population musulmane épouvantée. Ils se heurlèrent aux 
forces qu'avait ramassées à la hâte le pacha Mouezzin-Zadé, 
l'ancien grand-vizir; les Maïnotes, qui avaient apporté des sacs 
pour les remplir des dépouilles de la ville, se dispersèrent au 
premier choc et tons les Russes furent tués {rmars-avril 4170). 
Ce fut l'occasion de violentes récriminalions entre Russes ct 
Hellènes. En mai, Alexis Orlof, fatigué du siège du château de 
Coron, se retira, abandonnant la ville aux vengeances des Tures. 
IL cingla sur Pylos, prit cette place après six jours de siège, 
occupa Navarin et l'ile de Sphactérie. Déjà la répression turque 
commençait. Les gens de Trikala, appelés à Larisse par le pacha, 
furent massacrés au nombre de 3000. IL ÿ eut des lueries 
jusque dans l'ile de Lemnos, où le métropolite et les primals 
furent décapités; à Smyrne, où la population chrétienne fut 
égorgée au sortir de l'église de Sainte-Photéina. Lo pire sort fut 
celui du Péloponnèse. A Tripolitza, 3000 Grees furent massacrés, 
l'évèque ct cinq de ses prètres décapités. En Crèle, grâce aux 
divisions entre Sfakioles, maître Jean fut pris ot pendu. Du 
nord allait s'abattre sur la Morée l'invasion albanaise. Vaine- 
ment, Christos Grivas, son frère Tségios, l'armatole Likhouris, 
avec 300 braves, essayèrent de l'arrêter au pont d'Angelo-kas- 
tro : comme les 300 Spartiates de Léonidas, ils périrent jus- 
qu'au dernier. Après avoir massacré les chrétiens d'Étolie, 
saccagé Missolonghi, les envahisseurs improvisèrent uneflotille, 
passèrent le détroit, surprirent Patras, don les habitants assié- 
geaient la ciladelle, passèrent tout par les armes. Une autre 
bande, après avoir dévasté le Parnasse, la Béotie, la Mégaride, la 
Coriathie, se jeta sur la Morée de l'Est. De Tripolitza, l'Alba- 
nais Osman-Pacha, avec 8U0U brigands, se jeta sur la Messénie. 
Mavromichalis essaya de défendre l'accès du Maïne dans un 
défilé : après lrois jours de lutte, il périt avec son fils. Psaros, 
qui, comme lui, attendait les Russes, se maintint aussi long- 
temps qu’il put dans Misitra. Contre les 180000 Albanais qui 
envahissaient la presqu'ile, que pouvaient les Russes, même 
après l'arrivée de la deuxitme division navale? On n'avait pas élé 
plus heureux devant Modon que sous Coron. Alexis Orlof résolut 
d'abandonner la Morée à son-sorl, d'évacuer Pylos, Navarin, 
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Sphactérie, malgréles supplications de Papazolis et de Bénakis. 
Le désespoir des Hellènes, livrés ainsi à d'atroces représailles, 
ne peut se décrire. Quelques centaines d'entre eux, avec les éve- 
ques de Goron, Modon, Kulamas, Pairas, trouvèrent asilo sur les 
vaisseaux russes; d'autres se réfugièrent dans les iles loniennes; 
le resto dut subir sa destinée. 

Les Grecs avaient trop promis, tinrent trop peu: les Russes 
n'élaient pas assez nombreux. Hellènes et Russes ne compre- 
naïent pas la tactique les uns des autres, et les Grecs purent 
être accusés de lachelé par leurs alliés. Catherine n'était guère 
juste pour eux quand elle écrivait à Alexis Orlof : « Puisque les 
Grecs de Morée ont si mal suivi les exemples de bravoure, 
d'héroïsme et de fermelé que vous leur avez donnés ; puisqu'ils 
n'ont pas voulu se soustraire au joug de l'esclavage, vous avez 
agi avec sagesse et clairvoyance en les abandonnent à leur 
propre sort ». Chez les écrivains grecs de notre lemps frémit 
encore l'indignation contre ce qu'ils appellent « la fuite des 
Russes « (C. Sathas). 

Tranquillité au Monténégro : un faux Pierre II. — 
Au Monténégro, le vladika Danilo (1687-1736) avait eu pour 
sucecssour son neveu Sava, qui prit part, comme allié de l'Au- 
triche, à le guerrecontre les Tures (1735-1739) ct [ul abandonné 
par elle. Sous le vladiku Vassili (1738-1766), les Monlénégrins 
se rapprochèrent de la Russie, regurent de la teariue Élisabeth 
an subside annuel de 30 000 roubles (1144), repoussèrent les 
propositions des Tures qui offeaiont de reconnaître l'autonomie 
du pays, sous leur suzeraineté et moyennant un léger tribut. 
En 1756, ils infligèrent aux Turcs el Serbes islamisés une 
sanglante défaite. Le vladika Sava ayant repris le pouvoir en 
1766, le rapprochement parut devoir s'accentuer à la Russic. 
Une circonstance empècha cependant les Monténégrins do 
répondre à l'appel adressé par Catherine II, en 4710. à tous 
les chrétiens de la Péninsule. Un certain Sléphano, dit le Petit, 
Dalmate où Croale, peut-être désertenr de l'armée antrichienne, 
se fit passer, dans leurs montagnes, pour l'empereur Pierre IE 
échappé à ses assassins. Il se subordonna le vladika, convoqua 
les ribus dans unc grande assemblée (1167) et leur fit signer 
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une sorte de trève de Diew. Dans loutes les églises du Monté- 
négro on pria pour l'empereur Pierre Féodorovitch, Celte 
apparition inquiéta la lsarine, qui poussa les Turcs à envahir 
le Monténégro. Ils furent battus (1768). Alors elle chargen 
d'une mission au Monténégro le prince louri Dolgorouki. 
A force d'inlrigues, il parvin! à se faire livrer l'aventurier; le 
peuple délivra Stéphane, qui força Dolgorouki à s'éloigner et 
reprit toule son autorité. Il en usa pour assouplir los Monté- 
uégrins aux travaux de la paix, perça une route. Puis, blessé 
par l'explosion d'une mine, il rendit le pouvoir au vladika ct 
se relira dans un monastère. Il aurait été assassiné, en 1774, 
par un de ses domestiques. Très supérieur en intelligence au 
vrai Pierre IT, cel imposleur rendit de grands services au 
Monténégro : il y apaisa les discordes entre tribus et le pré- 
serva d'une guerre inatile contre les Tures. 

Bataille navale de Tchesmé; le Bosphore menaoë. 
— Catherine IL et les Orlof cherchaient une revanche de leur 
échec en Morée. Elphinstone et Spiridof ne s'entendaient pas : 
Alexis Orlof les mit d'accord en prenant la direclion suprème 
de la floite, quoiqu'il ne Ft pas un marin. Les Turcs ne pou- 
vaient compter que sur eux-mêmes, car les Barbaresques étaient 
alors occupés chez eux, Tripoli contre les Hollandais, Tunis 
cohlre les Français, Alger contre lus Danois. Le sullan possé- 
dait deux flottes : celle de l'Archipel, sous le capitan-pacha 
assar-ed-Din; celle du Bosphore, sous Djnfer-heg el Hassan 
l'Algérien. En dépit d'Orlof, elles opérérent leur junction dans 
le détroit de Chio, contre la côle d'Anatolie, en rade de 
Tehesmé. Elles comprenaient 16 vaisseaux de ligne de 60 à 
90 canons. 6 frégales. 44 chébecs et une infinilé de pelits 
navires. Orlof ne disposait que de 9 vaisseaux, 7 frégates, 
4 galiole à bombes et quelques transports. Quand il se trouva 
en présence d'un si formidable armement, il fut, ainsi qu'il 
l'avoue dans son rapport à la lsarine, « suisi d'elfroi »; mais, 
< sans lenir eomple de La supériorité des forces turques, il 
résolut de les attaquer, de les détruire ou de périr ». 

Le 7 juillet 1710, l'Eustathe, que .monlaient le capitaine 
Kruse, Greig, Spiridaf, Théodore Orlof, se lança sur la capi- 
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tane de Hassan l'Algérie, au son de la musique du bord. Un 
houlet ture emporte le gouvernail de l'Eusiathe dont les agrès 
se trouvèrent enchevètrés dans ceux de la eapitane. Le feu prit 
en même temps aux deux vaisseaux. 90 personnes, avec les 
chefs, réussirent à quitter le pont du vaisseau russe. Il sauta 
aussitôt avec 500 hommes, dont le capitaine Kruse, qui sur- 
vécut. La eapitane saula également. Hassan l'Algérion put so 
sauver à ln nage, son sabre entre les dents. Transformés en 
brûlots, le courant entraina les deux vaisseaux contre la flotte 
turque, qui so fassa, plus serrée encore, au fond de la baie. 

La nuit étant survenue, Alexis Orlof lint un conseil de 
guerre. « I] faut, disait:il, non seulement vaincre les Turcs, 
mais Les détruire, afin d'avoir les mains libres dans l'Ar- 
chipel. » Le 8, à deux heures du malin, des brôlots furent 
menés contre celle flolte par d'audacieux officiers, anglais el 
russes. En mêmo temps la flotle russe l'accabla do bombes et 
de boulets rouges. Aussitôt l'incendie se propagen sur ces 
navires entassés; les explosions firent trembler l'ile de Chio et 
les rivages d'Asie. Quand le soleil so leva, il éclaira un prodi- 
gieux désastre : 14 vaisseaux de ligne sur 45, les 6 frégnies, 
30 navires étaient détruits; 8 où 9000 Tures avaient péri. Spi- 
ridof put écrire à la tsarine : « La flotte turquo, nous l'avons 
atlaquée, battue, démolie, brûlée, lancée dans les airs, coulée... 
Nous sommes maîtres de Y'Archipel. » 

Comment les Russes allaient-ils profiter de celte maîtrise de 
la mer? Elphinstone leur conseillait de eingler sur le Bosphore, 
et, sous lu menute de leurs canons, de dicter la loi au Séraï. 
Les chefs russes n'osèrent : les vices de construction et d'orga- 
aisation de leur folle subsistaient; le Svéatoslaf semblait prèt à 
couler; plus que jamais on élait encombré de malades; on avait 
peur des fameux chateaux sur les détroils. Elphinstone entre- 
prit de démontrer aux Russes que son conseil élait réalisable. 
IL entra dans les Dardanelles, réduisit au silence le canon des 
, et but son thé à la santé de leurs artilleurs. N'étant 
il dut rebrousser chemin. Le baron de Tott eut le 
temps d'organiser la défense. Les Russes firent retraite sur 
Paros, et lea Orlof repartirent pour l'Italie. 

Birouns atnbnaus. VI 3 
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La vicloire navale de chesmé n'en eut pas moins un prodi- 
gieux retentissement. Elle exalla la tsarine et la nation. Catherine 
fit célébrer une panikhida eu l'honneur de Pierre le Grand, le 
fondateur de cette flotte viclorieuse, dressa un are de iriomphe 
à Tsarskoé-Sélo, décerna au frère de son favori Le surnom de 
Tchesmenskt, fit frapper une médaille distribuéo à chacun des 
combattants avec cette légende à la spartiate : Byl! (J'y étais) 
trompetta sa gloire à Lous les échos de l'Europe litiéraire, assu- 
sant à Voltaire qu'on avait tué 20 000 Turcs. Pour l'instant, la 
flolte russe se contenta d'insulter les cûtes d'Analolie, soute- 
nant les révoltes d'Égypte et de Syrie, jusqu'au moment où 
Hassan l'Algérien, le « crocodile de la mer des batailles ». 
nommé capitan-pacha, fut en mesure de lui disputer la domi- 
mation de l'Archipel. 

Victoires des Russes dans les régions danubiennes. 
— En cette mème année 1710, les Russes furent contraints 
d'évacuer la Valachie, où le Grece Manolakis fut nommé hos- 
podar, el attaqués au passage du Serelh, A leur tour les Tures 
espérèrent reprendre la Moldavie; mais le khan de Crimée. 
Kaplan, qui arrivait par le nard, fut haltu au passage du Pruth; 
le sérasker Abdi, au lieu de se porler sur lussy, passa lu rivière 
pourse joindre à Kaplan. Roumiantsof, successeur de Galilzyne, 
n'eut plus à faire face que d'un seul cûté. Franchissant le Prath, 
il tomba de nuit sur les deux camps endormis et rojoln les 
deux armées sur le Danube : telle fut la bataille de la Larga 
8 juillet 4770). 

Le grand-vizir Khalil rallia les débris des deux armées, et. 
avec 100000 Tures et Tatars, vint se retrancher à Kagoul, en 
face de 20 000 Russes. Roumiantsof, après une attaque de nuit 
dirigea contre les retranchemenis un furieux 
ment le grand-vizir el Moustafa l'Albanais essayb- 
rent d'arrêter la panique des leurs, abattant à coups de sabre les 
oreilles et les nez des fuyards. Il leur fallut repasser le Denube 
en barques. l'elle fat la balaille de Kagoul (17 juillet}. Les Turcs 
n'y perdirent que 2000 hommes, mais y laissèrent 440 canons. 
Les conséquences de la vicloire furent la prise d'Ismaïl, Kilia, 
Akkerman, la réoceupalion de la Valachie (1714). 
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Conquête de la Crimée (1771). — La seconde armée 
russe, celle de Dolgorouki, opéra la conquête de la Crimée 
{TH). Dans ce pays l'anarchie élait au comble : le khan, le 
Lalge, le noureddin, les moursas ou princes, se dispulaient le 
pouvoir; ils élaient en lutte avec le pacha turc installé à Kaffa; 
la classe militaire opprimail les autres habitants, qui descon- 
daient, pour la plupart, d'anciens chrétiens, laures, grecs, 
goths, ele. Le khan Sélim-Ghi isposait de 7000 Turcs et de 
80 000 Tatars; Dolgorouki, avec 30 000 Russes el 60000 Nogaïs, 
forga les lignes de Pérékop, enleva Kaffa, Kerlch, lénikalé. 
Le désarroi se mil parmi les vaineus : le pacha fut fait pri- 
sonnier; le khan s'embarqua pour Stamboul; ses fils et les 
ipaux mourzas allèrent à Pélersbourg prèter serment à 
Vimpératrice. 

Situation de l'empire ottoman. — Le sulian, après 
Mohammed le Silihdar, avait confié le sceau à Mouezzi: 
le vainqueur de Tripolitza : ce fut le septième grand 
cette guerre. Mouezzin-Zadé essaya de rélablir la discipline dans 
V'armée, exéenta sécrèlement les plus mutins, pourehassa les 
pillards eLles brigands, augr a l'es dopé (artleurs). 
La siluntion n'en élail pas moins désespérée. La Porte avait pordn 
la Crimée, le lilloral septentrional de la mer Noire, les princi- 
pautés roumaines : Je Danube formait au nord la limile de l'em- 
pire. Les Russes restaient Îes maires dans l'Archipel; les Grecs 
des tles prôtaient, comme les Roumains et les Tatars, serment 
de fidélité à la tsarine (mars 1771); elle nomma des syndics 
pour chaque ile, etle vaillant Psaros comme gouverneur général. 
Les armatoles, vaincus sur le continent, s'étaicnt lransformés 
en pirates, comme Métromaras de Mégaride, devenu l'effroi de la 
marine turque. La Grèce continentale n'avait été reprise sur les 
Hellènes insurgés eteur les Russes que pour devenir la proie des 
Albanais. Ce ful seulement en 1719 que la Porte put tenter la 
reconquèle de la Hellade sur ces brigands. Elle en chargea Le 
sérasker Hassan avec 2000 lesends. Il leur reprit de force 
Tripolitæa, et, sur 10000 Albanais qu'il y surprit, ahaltit 
4000 têtes dont il éleva une pyramide. Les autres regagnèront 
leurs montagnes. Toulefois, pendant loule la durée -de la 
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guerre, la Hellude, insulaire ou continentale, ne put fournir 
une piastre au trésor du sullan. 

Négociations et dernières campagnes. — Le grand- 
vizir, se rendant compte de l'élal des choses, se préparail à èlre 
le vizir de la paix. Catherine IT la désirait, prree que les affaires 
de Pologne et d'Europe s'embrouillaient terriblement. Le 
sultan la désirait aussi; mais il y avait un parti do brouillons 
et de fanatiques qui allaient répélant que « les croyanls ne peu- 
vent dire vaincus ». Pour les oulémas La question de Crimée 
soulevait des scrupules : pouvait-on céder à l'infidèle un pays 
où il ÿ avait des mosquées? le « commandeur des croyants » 
pouvaitil renoneur à une de ses provinces spirituelles? 

Un armistice fut signé à Giurgiévo el un congrès s'ouvrit à 
Focsiani (été de 1771). La Russie y ful représentée par le 
favori Grégori Orlof et par Obreskof, doni les internonces 
d'Autriche et de Prusse avaient obtenu la mise en liberté. Orlof 
imunifesta les fanlaisios d'un satrape : il voulait prendre à 
Roumiantsof le commandement des troupes el menagait de le 
faire pendre; il rêvait un coup de main sur le Séraï de Slam- 
houl. Les Russes exigeant la cession de la Crimée, le congrès 
fut rompu. Orlof hâta la rupture parce qu'il avait reçu de 
Pélorsbourg des nouvelles inquiétantes pour lui-même (l'instal- 
Jation de Vassilichikof dans Y'Apnartement). 

Roumiantsof se préparail à reprendre les hostilités quend la 
Porle Jui dépêcha Vassif-Efendi pour obtenir une prolongation 
de l'armistice. Vassit devait demander à Roumiantsof une 
prolongation de six mois : il n'oblint que quarante jours. Après 
une nouvelle prolongation de quatre mois, un nouveau congrès 
s'ouvril à Bucarest (1712). Celle fois, Obreskof déclare se con- 
tenter des forteresses de Crimée, plus Kinbourn, et la réintégra- 
tion des hospodurs amis des Russes. La résistance des oulémas 
à toute concession en Crimée fit encore rompre le congrès. 

Alors, Roumiantsof franchit le Danube et, pour entamer la 
conquêle de la Bulgarie, fi le siège de Silistrie. Il échous. Dans 
la campagne de 1773, il échoua devant Rouchtchouk. Malheu- 
reux duns la guerre de sièges, il repril l'avantage en rase cuin- 
pagne, balit les Turcs à Karasou, à Bazardjik, — éprouva un 
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échec à Kazikoï, — puis réussit à bloquer dans Choumia 
l'armée du grand-viir. À ce moment mourait d'émotion et de 
chagrin le sullan Mouslafa III (28 décembre 1713). Avec Abdul- 
Hamid (1113-4789) les Otlomans pouvaient espérer « la chance » 
que donne un nouveau règne. Ils eurent quelques succès de 
détail: mais le grand-virir élait, dans Choumla, réduit à 
8000 hommes. Un nouveau congrès s'ouvrit à Koutchouk- 
Kaïnardji : on verra plus loin les rondilions de la paix. Ainsi 
se termina, sur la très courte campagne de 1774, la guerre 
lurco-russe. Frédéric II l'a ainsi appréciée : « Les généraux 
de Catherine II ignoraient jusqu'aux premiers éléments de la 
castramélric et de la tactique. de sorte que, pour sc faire une 
idée de celle guerre, il faut so représenter des borgnes qui 
ont batlu des aveugles. » 











[V, — Démembrement de la Pologne 
ét dé la Targa 


L'Autriche inquiétée par les succès des Russes; 
ambitions de Frédéric I. — En somme, dès l'année 1771, 
d'une part, le royaume de Pologne et le grand-duché de Li- 
thuenie, d'autre part, la Crimée et les rivages seplentrionaux 
de la mer Noire, la Géorgie, la Mingrélie, les Roumanies, la 
Iiellade insulaire étaient à la diserélion de Catherine IL. Que son 
armée de Roumanie parvint à franchir les Balkans, et peut-être 
l'empire ottoman s'écroulait. Quand on compare à ces vastes 
conquêtes, à ces vastes espérances les avantages, si modestes 
au point do vue territorial, que limpératrice relira des traités 
polonais et du traité ture, on est surpris de sa modération. Elle 
s'explique par l'opposition que soulevèrent lout à coup eu 
Europe les desseins de Catherine IL. 

Jusqu'à 1768, c'est-adire jusqu'à la confédération de Bar et à 
le déclaration de gusrre ottomane, on peut dire qu'elle avait 
en Europe une situation prépondérante. Frédéric M, lié à la 
Russie par le traité de 1764, lrop heureux d'être sorti par son 
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alliance avec elle d’un dangereux isolement, suivail docilement 
les impulsions de Catherine et faisait taire ses propres ambi- 
tions. L’Autriche, inlimidée par leur union, ne faisant aucun 
fond sur son allié de Versailles, osait à peine formuler de 
timides protestations. Lo prestige des armées russes, si impo- 
sant depuis Kunersdorf, était intact. À partir de 1768 lLoul 
changea : on vil ces mêmes armées tenues en échec par quel- 
ques bandes de confédérés polonais, par Le Khan de Crimée, par 
les hordes otlomancs. 

Frédéric IT ne se erut plus obligé de dissimuler ses ambitions. 
Elles étaient héréditaires dans sa dynastie : pour son Étal si 
dispersé, c’était une question d'existence que de réunir, par la 
Prusse polonaise, la Poméranie et le Brandebourg à la Prusse 
orientale. Dans son testament de 1708, c'élait à son neveu et 
successeur que le héros de la guerre de Sept ans croyait devoir 
léguer la réalisation de ces traditionnels desseins. Les éréne- 
ments de celle année lui donnèrent toul à coup l'espérance que 
lui-mème pourrait les réaliser, Jusqu'alors l'exécution du traité 
de 1764 avait élé uniquement à l'avantage de la Russie. Les 
embarras que suseila à Catherine la double prise d'armes des 
Polonais et des Tures modifièrent du tout au tout la situation. 
Jusqu'alors c'était Frédéric qui avait besoin de la Russie : c'était 
maintenant la Russie qui avait besoin de lui. 

En même temps que s'émancipait Frédéric IL, le timide 
allié de la veille, se réveillait l'Autriche, l'adversaire tradition- 
nelle des ambitions russes sur le Danube comme sur la Vistule. 
Jusqu'à 4168 elle avait da (olérer que les doux cours du Nord 
décidussent seules des destinées polonaises, que le candidat 
préféré de l'Autriche fat exelu par le force des armes, qu'une 
anarchie savamment fomentée préparàl le démembrement de la 
vieille République royale. Maintenant c'était le sort des pro- 
vinces danubiennes, ce débouché nalurel de l'empire autri- 
chien dans la direction de la mer Noire, qui était en ques- 
tion. Seulement, à mesure que les progrès des Russes dans les 
régions danubiennes devenaient plus inquiétants, l'épuisement 
que leur causaient leurs victoires devait favoriser une interven- 
tion décisive de l'Autriche. On sait comment, dans le guerre de 
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1BTT-ABTS, les suecès mêmes des Russes rendirent possible 
'ingérence de l'Europe, qui leur reprit en majeure partie le 
fruit de leurs victoires. De 1168 à 1772 une situation analoguo 
produisit le même dénouement : le Russie trouva devant elle 
sinon le concert européen agissant dans des vues d'intérêt 
général, du moinsles ambitions antagonistes de deux puissances 
rivales. Le plan de Calherine avait été de soumettre la Pologne 
tout enlière à son protectorat : la guerre ottomane contraignit 
la Hussie à cansenlir au démembrement de la Pologne pour 
garder quelque fruit de ses victoires sur les Turcs. 

‘Toul de suile après la déclaration de guerre ollomane, Cathe- 
rine H, très inquiète, s'était tournée vers le roi de Prusse : 
« Je me liens pour assurée que Votre Majeslé resto fidèle à 
nolre alliance. » Celle mise en demeure embarrassa Frédérie Il: 
son alliée allaibelle douc le comprometire dans Les complica- 
tiens orientales? Il se rassurait en ealeulant que le traité l'au- 
torisait à fournir contre les Tures, à défaut d'un concours 
armé, un simple subside de 480 000 thalers. Qui; mais si la 
Turquie amenait l'Autriche à la secourir, si celle-ei décidait la 
France, si Choiseul « prenait le mors aux dents »? Alors il 
serait obligé d'aider la Russie de toutes ses forces. Or il pensait, 
comme plus tard Hismarck, que toules les affaires d'Orient ne 
valaient pas « les os d'un grenadier poméranien ». 

Celle guerre, il ft d'abord son possihle pour qu'elle n'eût pas 
licu, Dès novembre 4168, il cnjoignail à Zegelin, son ministre 
à Constantinople, de ne rien négliger pour calmer la Porte : en 
mème lemps il faisait savoir à le tsarine qu'il resterail fidèle 
à l'alliance el qu'il élait prèl à renouveler le trailé de 1764. 

Rapprochement de l'Autriche et de la Prusse. — 
L'Autriche n'était pas moins en éveil que la Prusse. Seulement, 
landis que celle-ci n'avait qu'un maitre, l'Autriche en avail 
trois : Marie-Thérèse, qui représentait la politique de prudence; 
son fils Joseph IL, empereur depuis 1165 et dont l'esprit ardont 
se risquait parfois aux dangereuses chimères; Kaunitz, le vieux 
et sage conseiller de l'impératrice, mais qui se laissait parfois 
entrainer à la suite du jeune souverain. 

Cependant tous trois s'accordèrent dans une pensée com- 
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inune : contre les empiétements de le Russie, paurquoï ne pas 
se rapprocher de l'autre puissance allemande, encore qu'on fût 
séparé d'elle per de cruels souvenirs? Dès le 44 octobre, 
Nugent fat chargé de déclarer à Frédéric 11 que l'Autriche 
avait, pour toujours, renoncé à la Silésie. À cetie ouverture le 
roi de Prusse répondit : « Vous et moi, nous sommes des Alle- 
mands. Que nous importe que les Anglais et les Français se bal- 
ent pour le Canada et les Iles d'Amérique, que les Turcs elles 
Russes 5 prennent aux cheveux?... Nuus ne pourrions rien 
faire de plus sensé que de convenir d'une neutralité pour l'Alle- 
magne. » Or, pour éviter que l'Autriche ne fût contrainte, par ses 
intérêts danubiens, à gucrroyer contre la Russie, ot la Prusse, 
par son (raité de 4164, à marcher contre l'Autriche, un seul 
moyen s'offrait : c'était que la Russie fût indemnisée « ailleurs 
qu'en Turquie ». Où? Évidemment en Polngne. A cetle combi- 
naison Frédéric IL lrouverait ce double avantage d'éviter la 
guerre en Allemagne el de pouvoir reprendre ses plans hérédi- 
taires contre la Pologne. 

Il fallait accoutumer le lsarine à cotle idée. Le 2 Février 4769, 
Frédéric LI charges Solms de communiquer à Panine un plan 
soi-disant trouvé dans les papiers du comte Lynar. Ce plan 
comportait : alliance de la Russie et de l'Autriche contre les 
Turcs; afin de les indemniser de leurs efforts, démembrement 
partiel de la Pologne; à l'Autriche, le comté de Zips et la 
Russie Rouge; à la Russie, un bon morceau de Lithuanie: à la 
Prusse, qui évidemment ne pouvait être oubliée, la Prusse polo- 
naise et la Va Paniue déclara le plan curieux, mais 
déclina toute participation de la Russie au démembrement. Fré- 
dérie I, déçu et méconiont, s6 résorv, allendant les événements. 
Il ne tarda pas à s'en produire, el c'es l'Autriche qui les fit 
maitre. D'abord elle établit des cordons de troupes sur ses fron- 
libres du côté de la Turquie el de la Pologne. Seulement, 
comme du eôlé polonais la frontière était un peu incertaine, 
à Lout hasard elle planta ses aigles en plein territoire royal. 
dans le comté de Zips. 

Ces empiélements mêmes, en suscilant les réclamations de Ia 
diète polonaise et de la Russie, obligèrent l'Autriche à hâter 
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son rapprochement avec la Prusse : d'où les deux entrevues 
entre Frédérie IT et le jeune empereur. Lu première eut lieu à 
Keisse, en Silésie (août 1769), où Joseph IT parut incognito, 
sous le titre de comte de Falkenstein, où la Prusse commença 
à se dégager de la Russie el l'Aulriche de la France, el où fut 
ébauché le systéme patriotique allemand. 

En mars 4710, la Porte sollicite l'alliance de l'Auiriche, lui 
offrant en récompense ce qu'elle-même ne possédait pas : 
la Pologne. Puis, après le désastre de Tchesmé, elle se raballit 
sur la médiation autrichienne et prussienne. L'idée lui avait 
été suggérée par Frédéric II. Les deux courriers qui appor- 
taient celle requête au roi de Prusse el à l'empereur Joseph 
les trouvèrent réunis dans une nouvelle entrevue, à Neusladt, 
en Moravie (septembre 1110). Celle fois Marie-Thérèse avait 
fait accompagner son fils par Kaunitz. Los Lrois hommes d'État 
cherchèrent ensemble les moyens d'arrèler les progrès de Cathe- 
rine IL. 

La tarine, soupçonnant l'accord entre doux cours allemeniles, 
ayant perdu toutes ses illusions sur l'alliance prussienne, écrivit 
à Frédéric : « Il faut éviter le mot et la forme de la médialio: 
Je suis prèle à accepter les bons effices de l'Aulriche. Je réclame 
ceux de Votre Majesté. » Encore fallail-il connaître les prélen- 
tions de la lsarine : d'où la mission du prince Henri à Péters- 
bourg (12 octobre 4710). Celuici ne put connaitre qu'en 
décembre Jes conditions que Catherine entendait faire subir aux 
Turcs. Les voici: cession d'Azof et des deux Kabardies, indépen- 
dance des principaulés roumaines ou occupation russe pendant 
vingt-cinq ans, indépendance des Tatars de Crimés, libre naviga- 
tion de la mer Noire, une ile dans l'Archipel, amnistie géné- 
rale en faveur des Hellènes. 

Quand le roi connut ces conditions, il écrivit au priuce Henri 
(8 janvier 1774): « Les cornes m'en sont venues à ln lèle.… 
Jamais je ne puis me charger do Les proposer aux Turcs ni aux 
Autrichiens, » 11 flentendre à la isarine que, si elle voulait 
éviler la guerre avec l'Autriche, elle eût à biffer Les Roumanies, 
le Crimée, l'Archipel. Alors seulement il pourrait se charger 
de la médiation. 
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Emplétements de l’Autriche et de la Prusse. — De 
simple instrument de Catherine II, Frédéric était devenu le 
mallre de la situation, l'arbitre entre La Russie, la Turquie et 
l'Autriche. Gelle-ci commeltait de nouvelles imprudences, de 
nouveaux empiétements, assemblant jusqu'à #0 000 hommes 
sur ses frontières du sud, envahissant les pays de Zips et San 
decz. « J'ai très mince opinion de nos droits », disait Marie- 
Thérèse. Le gouverneur des pays envahis n'en prenait pas 
inoins Le titre d'Adminéstralor provinciæ reincorporatæ (9 décem- 
bre 4770). Par la chute de Choiseul (24 décembre), l'Autriche 
perdit un appui possible et un frein. Le nouveau ministère 
rosla dix mois sans répondre à ses communications, 

Le 8 janvier 4771. Catherine IL, s'entretenant avec le prince 
Henri, pranonça un mol décisif : puisque l'Aulriche prenait des 
terres en Pologne, a pourquoi lont le monde ne prendrait-il 
pas? » Elle offrait à Frédéric II la Varmie, Mais le rai répon- 
dait : « La Varmie ne vaul pas six sous. » La Prusse polonaise, 
mème sans Dantzig, à la bonne heuret Lui aussi se mit à dis- 
poser un cordon de troupes sur sa frontière polonaise, à faire 
rechercher dans ces archives la preuve de ses droits sur los 
territoires envahis ou convoités. 11 enlevait 7000 jeunes filles 
en Pologne pour les marier à ses gronadiers : encore exigeaitil 
qu'elles apportassent en dot un lit, quatre oreillers, une vache, 
deux pores, trois dueats (mars 4774). Il ÿ enlevait des recrues 
pour ses régiments. Il encourageait l'Autriche à outrer ses 
empiétements : « Failes done encore fouiller dans vos archives, 
et voyez si vous n'auriez pas droit à quelque chose de plus... 
Groyez-moi; il faut profiter de l'accasion. Je prendrai aussi une 
part, et la Russie en usera de même » (21 avril). Auprès de 
l'Autriche, Pains jouait également le rôle de tefatour : il lui 
proposait les principeutés roumaines (avril). 

Traité d'alliance austro-turque (1771). — Kaunitz, 
inquiet de ces offres insidieuses, craignait que l'Autriche ne se 
fütdéjà trop engagée. La conscience de Marie-Thérèse s'alarmait. 
Tous deux esquissbrent un mouvement de recul, Kaunit: déclara 
qu'il restiluerait ce qu'il avait occupé en Pologne si tout le 
mendc en faisait autant. Le gouverneur des districts usurpés 
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prit Le titre moins eumpromeltant, mais un peu long, d'Admi- 
nistrator districhuum.… qui linea Cæsarea inchuduntur (16 wars). 
Les succès des Russes en 1714 épouvantèrent l'Autriche. Il ne 
s'agissait plus pour elle de faire du butin en Pologne, mais de 
préserver ses intérèts orientaux. 

Pour les préserver, Kaunit: résolut de s'unir àla Turquie. Par 
le traité du 6 juillet 4771, il s'engageait à Ini faire obtenir, 
par voie diplomatique on par les armes, la rustilution de ses 
territoires; en échange, la Turquic aecurdait un subside de 
14 250 000 flerins, une rectification de frontière en l'ransyl- 
vanie, la cession de la Pelile-Valachie. Le 95 juillet, à Semlin, 
les Turcs opéraient le versement des deux premicrs millions, 
demandant la ratification de ce traité. Elle n'eut pas lieu. 

Le partage de la Pologne décidé. — Frédérie Il étai 
résolu de ne tolérer ni une résistance de la Russie au partage 
«de la Pologne, ni cette révolle de probilé que manifestait si 
tardivement l'Autriche. Son jeu fut dès lors d'opposer l'une à 
l'autre ces deux puissances, de les contraindre l'une par l'autre, 
de les forcer toutes deux à servir ses propres ambitions. 
L'Autriche et la Russie avaient également peur, celle-là d'un 
revirement de Frédérie, qui mettrait en danger la Bohème 
et la Silésie, celle-ci d'une coalition de l'Autriche et de la 
Prusse, à un moment uù lu Russie épuisée ne pouvait eu finir 
ave les confélérés ni avec les Tures. Catherine écrivit au roi 
de Prusse qu'elle renonçail aux principaulés roumaines, ajou- 
lant à l'offre de la Varmie celle de la l'russe polonaise moins 
Dantzig, demandant à Frédéric un secours de 20 000 hommes, 
prometlant, s'il élait allaqué, de l'assister de 6000 fantassins et 
4000 Kosaks. La Russie en élait au point où Frédéric avait 
voulu l'amener. Toutefois il ne consentit à signer de nouveaux 
engagements que les mains bien garnies. Il écrivait à Solms : 
« Je me garderai bien de faire marcher un chat avant que 
d'être nenti de mon dédommagement... Point de prise de pos- 
session, point de lroupes. » 

Devant l'accord évident de la Russie et de la Prusse, Kau- 
nit se trouva bien empêché. Pouvait-il faire la guerre pour la 
Pologne ou la Turquie? mais son impéralrice ne voulait pas de 
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guerre. Ne valaitil pas mieux accepler les combinaisons ima- 
ginées par Frédérie : la Russie arrêtée dans sa marche {riom- 
phale en Orient, imais indemnisée en Pologne; et, pour que 
l'équilibre de forces entre les trois puissances ne fût pas 
rompu, dés compensations à l'Autriche et à la Prusse aux 
dépens de celle même Polugne ? 

Lui-même proposa, le 23 janvier 1712, ce qu'il appelait ses 
« cinq plans », c'estä-dire cinq combinaisons entre lesquelles 
Frédérie II aurait à choisir pour délerminer la compensalion 
autrichienne : 4° ou Glalz et la Silésie; ® ou Belgrade avec 
un morceau de la Bosnie; 3 où Anspach et Baireuth; 4 ou la 
Valachie? 8° ou, mais faute de mieux, un morceau de Pologne. 
Ainsi, à part les territoires prussiens, l'Autriche acceptait de 
s'indemniser, aux dépens soit do la Pologne, sa vieille alliée, 
soit de la Turquie, son alliée récente. 

Quand Swielen, l'envoyé de Kaunitz, alla proposer Les « cinq 
plans » au choix de Frédérie, celui-ci, aux seuls mots de Silésie, 
Anspach, Baireuth, bondit : « Non, monsieur, s'écria-til, cela 
ne me convient pas. J'ai le goutle aux pieds, et ce serait une 
proposition à me faire si je l'avais dans la lèle. II s'agit de la 
lologne, ct non pas de mes États! » Frédéric IT la tenait main- 
tenant, colle Autriche, traîlresse à ses alliés, convoiteuse de 
leurs dépouilles. I se riait des habiletés de Kaunitz et des 
remords de Marie-Thérèse, qui « pleurait et prenait loujours ». 
Il entendait qu'ils eussent leur part de la Pologne, leur part du 
crime, IL éerivail à Solms : « Si l'Autriche n'obtient rien de In 
Pologne, toute la haine des Polonais se tournerait contre nous ; 
ils regarderaient alors les Autrichiens comme leurs uniques 
prolecleurs, » Sûr de la faiblesse ct de la complicité autri- 
chiennes, certain qu'il n'aurait à compromettre ses régiments 
dans aucune guerre, il autorise Solins à signer le traité. 

Les traités de partage. — Le 15 janvier 1772, à léters- 
bourg, fut signée, entre la Russie el la Prusse, une première 
convenlion qui consacrait le principe du partage polonais, se 
fondant sur « la confusion générale où se trouve Ja République 
de Pelogne par la division des grands el la perversité d'esprit 
de tous les citoyens ». Par la convention du 40 février, les deux 








DÉMEMBREMENT DE LA POLOGNE ET NE LA TURQUIE 509 


contractants, préveyant une résistance de l'Autriche, détermi- 
nsient les voies et moyens de l'alliance. 

L'Autriche, en effet, résislait encore. Marie-Thérèse à la fois 
éprouvait des remords el se royait léséc dans le partage du 
butin. C'est cet état d'ame qu'elle exprimait en ces larmes : 
« Partager avec eux & des conditions si inégales! » Kaunitz 
aurait voulu qu'on indemnisât la Pologne avec la Bossarabie 
etla Moldavie, et que l'Autriche, « your sa park de Pologne », 
reçût la Valchio. Joseph IL, moins soucicux d'indomnisor la 
Pologne, mais répugnant à prendre part dans ses dépouilles, 
aurait voulu pour l'Autriche la Serbie et les Roumanies. Marie- 
Thérèse s'effrayait à l'idée d'une guerre contre son alliée la 
Turquie. La politique autrichienne s'affaiblissait per les liraille- 
ments entre les Lrois pouvoirs. On fut bien obligé d'accepter 
les propositions, ou plulôt l'ullimatum de k Russie et de la 
Prusse, On y adhéra par le traité de Vienne, du 49 février 4772, 
à la condition que les parts seraient « parfaitement égales » ol 
que tout se passat dans un « parfait secret ». Cetle dernière 
clause visait une autre alliés que l'on trahissait, la France. Ces 
stipulations furent acecptées par Frédéric le 28 février, par 
Catherine le 5 mars 1712. 

Dans la mise à exécution, les Rnsses procédèrent brutale- 
ment, les Prussiens avec résolution et cynisme, les Autrichiens 
avec une méthode impitoyable et des eirs de pudeur révoliée. 
Bientôt leurs complices durent les avertir qu'ils prenaient trop. 
Eh quoi! Lemberg, les salines de Wielicza, celle unique source 
de roveau pour le roi de Pologne! Frédéric II disait à Swielen : 
« Permetlez-moi de vaus le dire : vous avez bon appétit. » 

Un sixième et un septième traités intervinrent à Pélersbourg, 
le 25 juillet, entre la Russie et la Prusse, enlte la Russie 
el l'Autriche, pour régulariser el consacrer les empiétements. 
« Au nom de la Sainto Trinité », on adjugeait : 4° à l'Autriche, 
le comté de Zips, les salines de Wiclieza, la Ludomérie, la 
Russie Rouge (Galitch, Lemberg, Belle), une partie de la Podolie 
et de la Volynie : en tout 2600 000 âmes: — 9 à la Prusse, 
les palatinats de Pomérélis, Varmie, Marienburg, Cujavie, 
c'est-à dire la Prusse polonaise moins Dantzig et Thon : de 
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600 à YOU 00 âmes; — 3° à la Russie, le pays à l'est de lu 
Dvina et du Dniéper, c'est-à-dire environ la moitié de la Russie 
Blanche {Vilepsk, Mohilef, etc.) : 4 600 000 Ames. 

Resait à faire accepter ces traités par la Pologne : ils furent 
signifés, le 2 septembre 1712, au roi el à la diète. Les Polo- 
nais résistérent. Le 20 janvier 4113, on leur adresse nn ulli- 
matum, accusant leurs « lentenrs insidicuses », menaçant 
d'étendre les prétentions des cours au reste de la Pologne, 
semant l'argent parmi les nonees, faisant cerner par les troupes 
des Lrois puissances la salle des séances. Le 18 septembre 4773, 
après une résistance de plus d'une année, le roi et la diète 
donnèrent leur consentement. 

Avant, pendant, après le parlage, les trois cours alliées 
n'avaient pas cessé leurs empiétements. Cela nécessila Lrois 
nouveaux Lrailés, dits de délémitation, signés à Varsovie par 
le Pologne : le 48 mars 4778, avec la Russie: le 9 février 1776, 
avec l'Autriche; le 22 août 1776, avec la Prusse. Ce qui porte 
à douze le nombre des actes dont l'ensemble constitue les traités 
de partage. 

Conséquences politiques du partage de la Pologne. 
— La part oblonue par la Prusse était la plus petite; mais elle 
était Lrès précieuse, car, en massant les provinces prussiennes 
du Nord, elle fit de la Prusse une grande puissance. Le mor- 
ceau de Russie Blanche oblenue par Catherine I n'élail qu'un 
faible dédommagement du rèvo qu'elle avait un moment 
caressé : réunir la lolalité de la Pologne sous son prolec- 
torat. L'Aulriche, qui n'avait rien risqué, oblenait la part la 
plus belle, comme superficie, comme population, comme 
richesse. 

Au point de vue ethnographique, la Prusse s'annexail 
des territoires allemands et polonais; l'Autriche, des terri- 
Lires polonais (Ludomérie) et russes (Russie Rouge, Volynie, 
Podolic); la Russie, rien que des territoires russes. D'ailleurs 
aux {rois partages (1772, 1193, 4798) elle ne s'est pas annexé 
un seul district de territoire polonais. 

Quant à l'État du roi Poniatowski, quoique réduit de 15 mil- 
lions d'âmes à 40 millions, il restait encore {rès vaste, un des 
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plus vastes de l'Europe. Du côté de la Prusse ot de la Russie, 
il avait perdu surtout des territoires contestés, cause de eon- 
flits et de faiblesse pour lui. Repoussé des rivages de la seule 
mer qu'il affleurat, la Ballique, du moins, grâce à Dankrig et 
Thoru, il se maintenait sur la basse Vistule. 

Au point de vue européen, le partage de la Pologno crénil 
entre les trois cours du Nord une complicité qui les Gt pour 
longtemps solidaires. C'est ce que comprenait le roi de Prusse 
quand il écrivait (9 avril 4712) au prinee Henri : « Cela réunira 
Les trois religions grecque, calholique et calviniste (c'est-à-dire 
la Russie, l'Autriche, Ja Prusse), car nous communions d'un 
mème corps eucharistique qui est la Pologne, et si ce n'est pas 
pour le bien de nos âmes, ce sera sûrement un grand objet 
pour le bien de nos États. » A quoi le prince répondait : « Si 
lout cela conduit à une alliance durable des trois puissances, 
celle alliance fora la loi à l'Europe. 

Enfin, un lel allentat contre un des plus anciens États du 
continent, ct qui tant de fois avait protégé l'Occident contre 
les invasions barbares, jela dans la conscience européenne un 
trouble profond. Le droit du plus fort s'élait ouvertement suh- 
säitué à l'ancien droit des gens. On avait ainsi créé un droit révo- 
lutionnaire: on autorisait d'avance loutes les conquêtes de la 
Convention, lu Directoire, le Napoléun. 

Le démembrement de la Turquie : traité de Kaï- 
nardji (1774). — Le démembrement de la Pologne, en satis- 
faisant d'âpres convoilises, permil de réduire les proportions 
qu'avait menacé de prendre eelui de la Turquie. Calherine IT 
ayant dû abandonner la majeure partie de ses prétentions, 
l'œuvre de pacification, qui avait échoué aux congrès de Foe- 
siani et de Bucarest (1772), put réussir à celui de Koulchouk- 
Kaïnardji. La Turquie y fut représentée par le réis-eMendi 
Munib ol Resmi-Ahmed; la Russie par Repnine. Le danger 
que courait Jeur armée de Choumla rendit les Tures très con- 
cilients. Tout fut conclu en sept heures (21 juillet 4714). Le 
traité de Kaïnardji comprenait les stipulations suivantes: 4° les 
Tatars de Crimée, Kouban, Boudjak, lédissan, ele, étaient 
déclarés indépendants de la Porte: lontefois le sultan restait 
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leur ehef religieux, leur khalife; ils auraient la libre élection de 
leurs khans; la tsarine ni le sultan ne pourraient entretenir dans 
leur pays ni armée ni fonctionnaires; ® pourtant, sur les rivages 
tatars, la Russie acquérail les forteresses de Kertch, lénikalé, 
Azof; 3° elle acquérait Kinbourn et les deux Kabardies; 4° elle 
évacuait la Géorgie, la Mingrélie; 5° elle restituait les tles de 
Y'Archipel, mais en stipulant pour les Grecs l'amnistie, le libre 
exercice de leur culte, la remise des impôts arriérés el une 
exemption d'impôts pour deux ans; 6° elle reslituait les deux 
Houmanies ; mais elle slipulail, pour ces pays, outre les mêmes 
conditions que pour les Grees, la restitution de leurs biens aux 
monastères, les mêmes avantages que sous Mohammed IV 
« d'heureuse mémoire », l'autorisation pour les hospodars 
d'entrelenir des chargés d'affaires à la Porte, et enfin pour 
Ja Russie le droit de « parler en leur faveur »; 1* les Russes 
oblenaïent la liberté de commercer dans tous les ports tures, 
le droit d'avoir des consuls et vice-consuls où ils le « juge- 
ront nécessaire », le libre exercice de lour religion dans l'em- 
pire, le libre accès aux Lieux-Saints de Palestine; il y aurait 
une église russe à Galata; 8 le souverain russe élait reconnu 
padishah et prendrait rang immédiatement après l'autre empe- 
reur d'Europe; 9° le Turquie paicrait une indemnité de guerre, 
de # millions et demi de roubles, en {rois termes. 

L'empire lure semblait perdre fort peu de territoire (quelques 
forteresses el quelques campements de hordes). On l'entamait 
surlout par la reconnaissance de l'autonomie des Tatars. Si la 
tsarine restituait à la Porte les deux Roumanies, les privilèges 
el avantages qu'elle stipulait en leur faveur, surtout son droit 
d'intercession élaient l'acheminement au protectoral. Le libre 
exercice du culte russe, les consulats, les stipalations en faveur 
des Grecs, la question des Lieux-Saints ouvraient la porte à 
d'autres litiges. 

L'Autriche et le rapt de la Bukovine (17774). — Le 
seul territoire européen qu'ait alors perdu la Turquie, ce ful 
l'Aulriche, aussi heureuse en Orient qu'en Pologne, qui se 
l'appropria. Elle n'avait pas ratifié le traité austroture de 
juillet 4771; elle s'était contentée de toucher le premier terme 
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des versements turcs; elle n'avait point fait la guerre pour la 
défense de san allié 





. Cependant elle pouvait alléguer qu'elle 
avait, pur son intervention diplomatique, épargné à la Turquic 
un démembrement. Elle se erut donc autorisée à réclamer au 
moins une partie des territoires dont on lui avait promis la ces- 
sion. Elle obtintla Bukovine, qui lui fut accordée par le traité du 
4 mai 1775. Or la Bukovine ost un pays roumain, où se trou- 
vent les châteaux et les champs de bataille des anciens princes, 
Suezava, la capitale prümilive, la « Forèt Rouge » d'Étienne le 
Grand, Pontna, la sépulture royale. Les boïars moldaves el 
l'hospodar Ghika firent entendre à la Porte d'énergiques protes- 
ations, menaçant de « chercher leur salut dans le protection 
d'une puissance étrangère ». lis ne furent point écoulés, et ainsi 
fut accompli le rapt de la Bukovine », moins aux dépens de 
la Turquie décrépite que de la vivante nalionalilé roumaine. 
Responsabilité de la France dans les crises orien- 
tales. — On prèle ce mol à Louis XV, apprenant le démem- 
brement de la Pologne : « Ah! si Choiseul était encore là! » 
Or Choiseul a plus contribué que personne aux inforlunes qui 
accablèrent la Pologne. Toute sa politique orientale n'est qu'un 
tissu d'erreurs. Aufant que Louis AV, il s'était entiché des 
« libertés polonaises », et ce sont los libertés anarchiques qui 
préparèrent et hâtèrent la fin de la Pologne. On peut approuver 
qu'il ait élé parlisan du caudidal saxon contre un amant de Ja 
fsarine. Mais à tous les avertissements, à loutes les instances 
de Kaunile sollicitant de Jui une manifestation quelconque, il 
répondit que les affaires polonuises n'avaient aueun intérêt pour 
la France. Un mot de Choiseul eût encouragé l'Autriche, empèché 
Frédéric de signer le lraité de 1764, refréné l'audace de la {sa- 
rine. Ce mot, il ne le dit pas. Il ne fil rien de sérieux pour suu- 
lenir le candidat saxon. Le roi Stanislas une fois élu, la sagesse 
ne commandaitelle pas à la France de le reconnaître, pour 
éviter qu'il ne restât la créature de Catherine II, pour encourager 
ses essais d'indépendance, pour assurer le succès de l'œuvre 
réformatrice entreprise par lui et par ses oncles? Au contraire, 
Choiseul soutinl constamment les brouillons et les fanatiques 
qui, sous le nom de patriotes, étaient Les ennemis des réformes 
Misroine énéRaLE, VII. 33 
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el de lu toléranca religieuse, tour à tour les complices ou les 
dupes de l'ambition russe. Choiseul eut la main dans lous les 
projets, dans toutes les tentatives pour détrôner le roi. C'est 
aux confédérés qu'il envoya de l'argent, des armes, des officiers 
français. Enfin il commit une faute suprèmo : par son ambas- 
sadour Vergennes ot le baron de Totl, par tous ses agents, il 
détermina l'intervention armée de la Turquie. Du même coup, il 
révéla au monde entier la faiblesse réelle des Otlomans el rendil 
inévitable le parlage de la Pologne, dont le démembrement 
paya les frais de la guerre orientale. Quand Choiseul tomba 
{24 décembre 1770), le roi de Pologne élait à la discrétion des 
Husses, les canfédérés partout battus, les Tures écrasés dans 
l'Archipel et sur le Danube. D'Aiguillon trouve la situation 
perdue. Il ne put que chercher un édileur responsable du 
désastre inévitable : il trouva Louis de Rohan, évêque de Stras- 
bourg, ambassadour de France à Vienne, qui n'aurait rien eu 
de ce qui se tramait entre les trois cours du Nord ou du moins 
aurait négligé d'avertir son gouvernement. Rohan, par la suite, 
n'eut pas de peine à prouver qu'il n'avail rien ignoré et qu'il 
n'avait pas ménagé les avertissements. 

Revanche diplomatique de la France à Stockholm. 
— Entre Le démembrement de la Pologne et celui de la Tur- 
quie, on put craindre que ne s'opérat celui de la Suède. En 
même lemps que les cours de Russie et de Prusse assuraient le 
maintien de la constitution anarchique de 1720 qui faisait de 
la Suède une autre Pologne, elles préparaient à la Suède le 
sort de la Pologne. Dans cette entreprise elles s'étaient égale- 
ment assurées d'un troisième complice : seulement, au lieu de 
l'Autriche, c'était le Danemark. Dans Le traité de juin 4762 entre 
Frédéric IL el le tsar Pierre HE, dans le trailé d'avril 1764 entre 
le roi de Prusse et Catherine IL, il exisle des articles secrels 
en verlu desquels les puissances contraclantes s'engagent à 
maintenir, même par la force des armes, l'anarchie suédoise. 
Ces elauses sont renouvelées dans le trailé du 23 octobre 4769 : 
afin de s'opposer plus efficacement au « rélablissement de la 
souverainclé » on Suède, Frédéric et Catherine prévoient le cas 
où ils inviteront le roi de Danemark à une coopération 
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armée. La coopération danoise fut délerminée avec plus de pré- 
cision dans le traité du 13 décembre 1766, conclu entre la 
Russie et le Danemark : on allribuait à celui-ei Loutes Ics con- 
quêles qu'il pourrait faire « du côlé de la Norvège ». Ainsi la 
Poméranie à la Prusse, la Finluude à la Russie, une partie de 
la Suède au Danemark. Sur re qui resterait de Suède, maintien 
plus rigoureux de la constitution anarchique. Par le coup d'État 
du 19 août 1772!, le jeune roi Gustave IIT restaura le pouvoir 
royal et sauva la Suède du démembrement. Dans la préparation 
de cetle révolution salutaire, il fut aidé par les conseils et 
l'argent de la France. Ce fut Ja revanche que prirent Louis XV 
et d'Aiguillon pour les échets de la diplomatie française en 
Pologne. Les copartageants déçus exhalèrent leur dépit : Fré- 
déric IL dans des lettres menaçantes à sa sœur, la reine 
dousirière de Suède; Catherine IE, dans une curieuse lettre à 
Voltaire 42 septembre). Ils durent s'en tenir aux paroles, car 
en 1772 les affaires de Pologne donnaient assez de hesogne à 
lous deux, el, à la seconde en particulier, les affaires d'Orient 
el Pongatchef. Des trois États qui formaient dans l'Europe 
orientale le « système français », si la Pologne etla Turquie 
avaient fléchi, le troisième, la Suède, se relevait lout à coup, 
imposant le respect à ceux qui avaient conspiré sa perte. 
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1857, — Bersonof, De l'influence de La poësie populaire russe sur les drames 
de €. IN, dans la Zaria de 1RTO. — Lébédef, De l'inf. de Shakespeare (sur 
€. ID. dans le Messuger Russe, 1878. — A. Rembaud, €. I! dramaturge, 
dans Le J.des Débats, 47 septemb. 4805. — Karatyghine, Mumoires (Le (héâtre 
sous €. Il, en 4304), daus l'Anfeg. H., LIL. — M. Ghougourof, Diderot et 
ses rappurts avec €, IE, dans l'Archite Russe, 1899, L 1. — V. A. Bilbassof, 
Dülerot à l'étersbourg, Pêt., 1884: Lettres de Diderot À Catherine L, dans 
Bociété Impériale, t. XXXIII; Corresp. de Diderot el Falconet, &lil. par 
Cb. Cournäult, dans la Aerur Moderne, Paris, 1866-67. — lazykof, 
Voltaire dans La littérature russe, dans A. et N. Russie. — Kob6ko, C. II et 
Housseau, dans le Messager Historique (russel, t. XI. — Grot, C. Il en 
rom. avec Grimm (Trav. Acad), Pét., 1484. —'E. Scherer. Grimm, Pa 
187, — 8. Zaroudnyi, Le livré de Becenria et l'instruction de C. If, Pët. 
1879. — Btassof, Trois seulpleurs français en Russie sous C. IL (Falconet, 
M°* Goilot et Haudon), dans À. et N, Husste, 1877, L. 1; Ave Vigée-Lebran en 
Hitssie, bide, 1876, 1. IL. — Fr. Adelung, Catharinens der Grossen Verdienste 
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um die Vergleichung der SprachenBunde, PEL, 4815. — V. Zotof, Caylinire 
en Russie, dans l'Antig. Kusse, 1. XIL. 

Catherine 11 1 mem favoris, ses minintres, nes généraux. — 
Alexis, prince de G., €. Il ef ses favoris, d'après des papiers de famille, 
Würburg, 1873. — Barssoukof, Grégori Orlof, dans l'Archive Russe de 
1873. — Catherine I, Rescrits et lettres à Aleris Orlaf, L. À de Société Impr. 
viale. — Sur le comle BobrinsLi, Kobôko, Le césaréviteh Paul Pétraviteh, 
PêL., 4882, — Vies de Potemkine par&zint-Jean, Carlsruhe, 1888; Lévchine, 
Pêt., 4811,  vol.; A. V. Samoïlof, Pét., 1842; A, Brückner, Pél., 1891. 
— Souvenirs de fanille sur le pr. Potemktne, dans l'Antig. Æusso, LV; 
Documents de La chancellerie de Potemkine, dans l'Archire Russe de 1865; 
dans les Public. du grand Élai-Major, 1. VI. — Sur Zavadovaki, Archive 
Vorontsef, L. IL et XII, el Antig. Busse, t. XIV. — Kobëko, André Razcu- 
movski, dans Archive Russe de 4884, 1. UT. 

P. Lébédef, Les comtes Nikita et Pierre Panine, Pét., 4863. — N. L. Grê. 
gorovitch, Lo chancelier prince À. À. Besharodko en relation auec les écéne- 
ments de son temps, dans Socëtté Impériale, t. XRVI et XXIX. — La pri 
cesse Lise Troubetskoï, Beski, dans La Nouvelle Hcoue, Paris, 1884. — 
A. Téréchichenko, Essni biag. sur les font. ayant dérigé des af. étr. en 
Russie, Pét. (851. — E. Taigny, €. f et la princesse Dachko, Naumburg, 
486. — Sur Souvorof, voir ci-dessous, L VIII, chapitres Europe orientale 
el Directoire (La diplomatie dt les guerres). 

Gouvernement, administration, instruction publique: Ut- 
tératnre. — V. Latkino, La grande Commission lépislalive, PéL., LAKT 
Sergiéviteh, Étude sur les causes de l'énsuecs de là Commission légistative, 
dans le Messager d'Europe, PëL., 1878. — Helgolä, Neurerænlertes Russtand, 
Riga el Mitau, 4769. — Romanovitch-Sluvatiaski, Le noblrsse en Russie, 
Pêt., 1870. — M Vf, Les chers de la noblesse, dans le Mesiager 
d'Europe, 1876. — B, Bolovief, Analyse des cahiers. ibid. 1N6L ; Le Sénat 
dans les premières années du règne de C. Il, dans A. el X. Russie, 1875, t. À 
— 3. Diflatine, Orgamisat. et administration des villes russes au XVII" 
Pét.. 1875, — E. Anoutchine, Comp d'eil historique sur le dével. des institu- 
tions admin. et de pulicr depuis 1735, Pét., 4882. — Andréevski, Namiést. 
néki, voïéades et gouverneurs, Pél., 1861. — Gradovaki, L'administrafion 
au XVIIIe s. et les pricureurs généraux, PL, 1808. — Esslpof, Les gens du 
siécle dernier (police, chancellerie secrète, ete.), Pét, 1880. — A, Brüokner, 
Das Cabinet noir unter Kasharina, dans le Grensboten, 1870. — Le marquis 
G. de Camelmau, Essai sw lhisoire de la Nouvlie-Russie, Paris, 1827, 
3 vol. — Soukhomlinof, Mist, de l'Académie russe, public. de l'Acad. des 
Re. 6 vol., ét, 1874 ot suiv. — Ivan Betskl, Plans #t statuts... pour 
Téduration, Uad. fr. Aislerdam, 4735. — D. Tolatoï, Lex éroles de villes 
sous C. 11, Pél., 1886. — Niéziélénof, Novitof, éditenr de journaux, PêL., IA33, 

Révoltex conapirationss Pongatchef, la princesse Tara 
kamor. elc. — Bugenheim, Gexch. d. Aufhebunp der Leibeigenschafé, Pêt.. 
4801. — V, Sémovakl. Le serouge un temps dr C. H, dans l'Antig. Russe. 
t XVIE — He. 3, Siondéïkine, La Saltytchika, 404. L. X. — A. Barsoukof. 
Le prove de Miraviteh, dans A. et À. Hussie, 1878, LL; Recueil des pivres 
conc. La mort du prênre an l'empereur brunswickois), Londres, 1765. — 
Mordovisef, Pritendants et imposteurs,  vol., PéL., 4867, — Molnikof, La 
princesse Tarakanof, Pêt., 4808. — V. Panine, Die vorgeblicke Tocher der 
K. Elisabeth, Dern, 4867, &li. G. Brevern. — Papiers relaifs à la prin. 
cesse Tarakauof, L. 1 de Société fmpériale. — Pouckkino (le grand poète 
Pougatckef, dans ses Œuvres (très sérieux ; avec beaucoup de documents) 
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tchébalaki, Caractéristique et essence de la Pougatchévchtchina, Dèt., 
4865, — La Pouyalchérehtchine, d'après les papiers de Panine, dans l'Ar. 
chive Russe de 1876, 1. IL. — Doubrovine, Pougutchef.et sex romplices, 1 val 
Vét. ANR. — Aug. Galltayne, Le faux Pierre I, trad. do Ponchkine 
Varis, 4858. — A. Remboud, Traditions populaires dans la Russie orientale 
sur l'insurrection de Pougatchef, dans Hevue Hiorique, juillet 1978. — 
E. de Vogüé, Pouyatchef, dans R. des D. Mondes, 1979. — Dans la litéra- 
Lire russe: Pouchkine, La Fill du capitaine, roman; Salhias, Les compa- 
gnons le Pougatthef, roman, 3 vol. 

Histoires générales de La Pologne, et règne de Ponln- 
wall. — Finkel, Biblisoranhis de l'histoire de Pologne, Cracovie, 1891. 
— Bolignac. Histoire générale de Paloye, Paris. {730 et suiv. — L, Chodako: 
La Pologne historique el monumentale, Paris, 1830-1851. — J. Lelewel, 
Histoire de Pologne, 2 vol., Paris, 4845. — Histoires de Pologne (en pol.). 
de M. Pavlichef, Varsovie, 1844; Koronowior, Leiquig, 1860; Bobrryneki, 
2 vol, 4880 (trad. russe par Earéef, 1880); Szuÿeki, à vul., 1802-1860 ; 
A. Naruwewioz, 10 vol., Leipzig, 1835, Cracovie, 1459; 3. Morsezewaki. 
40 sal., Posen, 1843-1853.— Vies des Polonés célèbres (en pol.}, de Bobrowioz, 
& vol. Leipzig, 4837-1838; Mostowski, 3 vol. Varsovie, 1805; Bartoszewicz 
Pt. — Boblæzer et Gebbardi, Gecch. v. Liffuwn, Kurland u. Liefland, 
Ilallo, 4785. 

F. Horson, Hisl, int. de la Molagne tous SI. 4. Pomialowski (pol), Cra. 
covie, 1882-1886, 4 val.. édil. de l'Acad. de Cracovie. — I. J. raszowekl, 
La Pologne à l'epoque des trois partages (poli, Posen, 1878-1875. — 
d. Lelewel, HN. de Polugne sous Pontatowski (pol.); trad. all., Druns- 
wick, 831. — H. ohmitt, Jlést, de Poligue atee XVII eL XEU 8, (pol. 
Gracüvie, 1867. — A. Moozynski, Mémoires sur L'histoire polonaise duus les 
dernitres annees d'Auguste HL et les premätres de Poniatowski (pol.), Cra 
ovie. 2 édit. 1884. — Le roi 8t. A. Ponintowskl, Maoires Serrefs et 
intimes, Leiprig, 4KG2: plus complets dans la rad. polonaise de Br, Zalesl 
Posen, 1870; Lurreap. avoe M Geoffrin, édit. Cl. de Mouy, Paris, 187 
— Le prince Fr, Xavier de Saxo, Correspondance, édit. par A. Thévenol, 
Paris, 1874. 

Constitution et inxtitutions polonatues. — Kousseeu (J.-L. 
Consid. sur le gouvernement de Pologne, Pars, 1772, — Mebly, Du gun: 
vernement el des luis de la Pologne, 4781. — Pyrrhus de Varille, Lettres our 
la constitution actuelle de la Pologne, Varsovie, 4174,et Réflexions politiques, 
Londres, 1772, — Komarzewskl (].-B.). Coup d'œil rapide sur les cuusex 
méelles dé la décd. de la Pologne, Paris, 4807. — Hüppe, Verfussung 
Bepublié Polen, Merlin, (857. — R. Roœpoll, Poleu un dir Mitte d. XVII 
Jahrh., Gotha. 1876. — Kroszowki, Polrn zur Zeit der dret Theitungen. — 
E. von der Brüggen, Polens Aufæsuny, Kulturgesch. Shizzen, Leipzig. 
1878. — M. O. Kollowitch, Lecuns sur l'histoire de le Hustie orcidentate 
{provinces polonaises), PéL.. 1484. — N. Karéef, Les causes de la chute de 
li Pologne, dans In Hevue Historique, Paris, mars 1801; La chute de la 
lolagne, duns la léltérature russe, Pét., 1888: Esquisse historique de la Ditte 
polonaise, PéL., 1R8; Les réformes polonaises du XVII s., Pêt., 4800. — 
Pawinski, Le gonvernement des diétines en Pologne ipol.). — K. Walis- 
sovwakl, Ler Poloeki ct les Csartorgeki (pol.}. — Surowiocki (Valentin). 
fonsidér. polit. ct exit. sur la dérad. de l'industrie, du commerce et des 
vêlles en Pologne (pol.). Varsovie, 1888. — Miakotine, Les paysans polonais 
uu XVII s. (en russe). — W. Coxe, Voy. en Pologne, etc. (1178), Lrad. 
Geuète, 1786. — Limenowaki, Hist, du mouvement Social en Polrgne dans 
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la see. moitié du XVIIÉ 8. (pol.), Lemberg, 1888. — Wielhorski (Mich), Etsai 
sur Le rétab. de l'ancienne farme de your. de Pologne, Londres, LT15. in-8. 

Histoire diplomatiqme du premier partage, — Halmer, Zur 
Gosrh. Friedrichs II nd Peters HI, dans les Forich. zur deutiehen Get. 
chichte, 1. IX, — L'abbé Gecrgel, Mémoires, Paris, 4818, 6 vol. — Pr. de 
Reaner, La chute de ls Pologne, lrad. fr., Paris, 1807. — Raumer, Europ® 
von Ende des Siebenÿ. dis zum Anfang des Amerik. Kricges, Loipzig, 1839. — 
Gros-Hoffinger, Die Theilung l'alens, 1947. — Saint-Priest (Alexis, comte 
dej, Études diplomatiques, t. 1. Partage de la Pologne, Paris, 485. — 
8. Bolovief, Histaire de la chute de la Pologne, Moscou, 1863. — Jangten 
Woh.}, Zur Genesis der ersten Theilung Polens, Fribourg-D., 1865. — Bahlooter, 
Friedrich der Grosse und Katharina H, Merlin, 4850. — Fr. de Smitt, Fré 
dérie H, Catherine H et le partage de la Pologne, Paris, 4871. — Hermann, 
Die asterreisch-greussisohe Allianz und die Theïlung Polens, 1864, — Beer, 
Die erste Theilung Polens, Vicane, 4873, 2 vol. el { vol. de pièces. — 
M. Duucker, Die Eruerbung Westpreussens, Berlio, 1878. — Duc de Broglie, 
de Secret du roi, Paris, 1878. — A. Sorel, La question d'Orient au XVII, 
Paris, # édit. 1880. — 8. Sugenhoim, Husslands Einfuss u. Beziehungen 
zu Deutschland, Franclort, 1850, 2 vol. — Droysen, Gesch. d. preussischen 
Politi, 1 V.— D'Arneth, Gesch. Maria-Theresies, t. VIIL. — Angeberg, 
Recueil des truitis, conventions et uctes diplomatiques concernant la Pelogne 
(3894889), Paris, 1RG2. — Hertzherg (E..Fr., comie de), Heeneil de dla 
rations publiées par la Cour de Prusse dep. 1756 jusquà 4790, Berlin, 
1389-04, 3 vol. in-8. — Noumann (Léop.), Rec. des éraités cé sonv, conelus 

par l'Autriche avec les puiss. étrangères de 4763 à 1858, Leipzig, 5 vol. 
ln-8. — Le prince Repnine, papiers relatifs & la Polugné, dans Sur. np, 
L XVI — N. Panine, id,, dans l'Arch. Ausse de 1872. 

La guerre coutre les confédérés polonais, — St. A. Ponis- 
towski et Xavier Brandoki, Carrespondance (au temps de la Conf. de Bar, 
1768, édit. Gumplowiez, Cracovie, 1812, — A. 8t, Radziwill, chancelier 
de Lithuanie, Mémoires (pol.), Édil. E. Raczynski, 9 vol., Pose, 1839. — 
Grimourd (général), Lelires particulières du baron de Viomeenil sur les 
aff. de Pologne de 1771 à 1773, Paris, 4808, in-8. — Dumourioz (général), 
Mémoires, Paris, 1822, # vol. et 1802, 2 vol. — Thesby de Belcour, 
Journal d'un officier français au seroire de In Confod. de Bar. el reltqué 
en Sibérie, Amslenlam, 1116, in-1?. — Rulhière, Histoire de l'anarchie de 
Pologne, Paris, 1808, 4 vol. — Ferrand, Histoire des trois démembrements de 
La Pologne (pour Faire suite à Nulhiëre), & val. Paris, 1820 el 18 
L. Chodeko, Vie de Casimir Pulaki (pol.), 1748-1779, Lemberg, 188 
L. Rzowuski, Ckronique de Podokr, 170-4819 (pol.), Cracovie, 1860. — 
Kaerkowski (Slan), enseignements sur la Conféd. de Bar ipol., Posen, 
482, in8. — P. N. Erétohétmikof, Journal (de la campagne contre les 
confédérés polonais), dans Leclures, cle., 4894, L II (en russe). 

La muerre entre Russes ct Tures. — Reuni-Ahmed-Effondi, 
Uad. du turc, sous ce litre : Wesen(iche Betrachtumgen (sur la gucrre de 
1168-1738), par A. Fr. v. Dlez, Halle et Berlin, 1813; trad, russe par 
Senkoÿski dans Bibliothèque pour le lecture, 1NE2 et 1854. — Vasaif= 
Effend, trad. cLabr. par Caussln de Parceval, sous ce litre: Précis hisla- 
rique de la guerre des Tures contre Les Russes, Paris, 1822. — L. Bonnetille 
de Marsangy, Le chevalier de Vergennes, son ambassade à CP. 2 vol., Paris, 
4804. — Le baron de Tott, Ménotres sur les Turer at les Tatars, Amsterdam, 
4784, # vol. — Groig, Journal de Le campagne navale de Tchesme, P41., 1800. 
— Falekonaklolà, Denfwrdighciter (Relut, der Feldsige der lus. Armee 
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yegen die Târken, 1709-1770), Leipaig, 1826.— Gesah. des gegenwärtigen Krieges 
schen Husslnd, Polen und der Uttom. Pforte, Francfurt ct Leipzig, {1H- 
1374, 8 pardies. — Histoire de la guerre entre la Russie ct la Turquie, êt 
partie. de la campagne de 4769 {en français). Pê., 1713. — De Kéralio, 
His. de la dernière guerre enire des Russes el les Tres, 2 vol.. l'aris, ÂTIT. 
— Pétraf, La guerre des Russes avec la Turquie et les confilérés polonais. — 
Voir les histoires relatives à la marino russe, ci-dessus, 1. VI, p. 723. — 
Boint-Priest, Mém. sur l'amb. fr. en Turquie, Pas 
L'empire ottomen et men nujetn chrétiens. — Hammer, 
Hist. de l'empire otteman, trad, Hellert, L XV à XVI, Paris, 4839, — 
Ziakeisen, Gesch, des Osmanischen Heiches in Europa, 1. V, Guiha, 1897, — 
A. A. Tragarell, Lefires et autres documents historiques relatifs à La Géorgie 
av &), LE (fT6H-1774), PéL., (RM. — W. Wilkinson, Tableau historique, 
géographique el palitique de la Moldavie et de la Valachie (avec es piéces 
dipl), Paris, 182$. — V. A. Urechia, Histoire des Howurins (un roum.). 
en cours de publication, Bucarest. — Xénopol, Histoire des Roumains, 
2 vol., Paris, 4806. — P. N. Batiouchkof, La Béssarabie, esquisse historique, 
Pês., 1892, — Le Mapt dé la Dukovins, broch., Paris, 1875. — Ubicial ct 
Chopin, Serbie, Menténégro, Yalachie, Moldavie (Unie, Put.) . — A. Lonor- 
mat, Turcs { Muntenégrins, Paris, 1866. — Bpir. Goptchévitoh, Monte- 
negro und die Montenegriner, Leipzig, 1871. — E. Maton, Hist. du Monte- 
négro, Paris, 1841. — Pouqueville, His. de la réyénvration de la Grèce, 
150-1824, 6 vol., Bruxelles, 1843. — K. Mendelssohn-Bartholäy, Gesch. 
Gricchkentancs, ? vol.. Leiprie. 4870. — Finlay, History of Grerce, Oxford, 
1817. — G. Fr. Hertzberg, Gmch. der Grischeulands, L. III, Gotha, 1878. 
— Ce Sathas, l'errronpaseuséyn "Enrzc, Athènes, 1867. —Æ. Paparrigopoulet, 
“eropia v0% "Elmmnoë ‘Efvous LV, Athènes, 1875. 
. Le Russie et In Suède, — Voir ci-dessous la bibliographie du chap. 
Étuts scandinaves. 
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CHAPITRE X 


L'AMÉRIQUE 
LA GUERRE DE L'INDÉPENDANCE 


Jusqu'à 4783. 


1. — L'Amérique depuis le traité d’'Utrecht. 


Développement rapide des colonies anglaises de 
1713 à 1750. — A l'époque de la conclusion de la paix 
d'Utrecht (17H43), la population totale des colonies anglaises 
s'élevait à 450 000 habitants, dont 400 (00 blancs et 80 000 noirs. 
Le Canada ne faisail aucun progrès, ou du moins son développe- 
ment était très lent. Il n'y avait pas plus de 20 000 à 30 000 Fran- 
çais établis dans foute la vallée du Saint-Laurent, sur les côtes 
découpées du nordæst du conlinent, sur les rives des grands 
lacs de l'ouest, dans les stations et missions disséminées à tra- 
jusqu'à l'établissement 
naissant de la Louisiane. La disproportion des forces élait déjà 
considérable entre les deux colonisations destinées à se disputer 
la possession exclusive de l'Amérique septentrionale. On pou- 
vait même douter que le Canada füt en état de lutter contre 
le soul groupe dos établissomonts de la Nouvolle-Angleterre, 
qui comptait 160 000 habitants. 

Cette inégalité, déjà si forte en 1715, le devint plus encore 
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au milieu du xvnt siècle, alors que les colonies anglaises, 
après une longue enfance, firent lout à coup d'élonnants pro- 
grès en richesse et en population. La colonie du Canada, 
entre 171à et 1750, reçut à peine un accroissement de 20000 
à 25 000 habitants, tandis que la populalion totale des colonies 
britanniques passait, de 450 000 en 145, à un million en 1140, 
à un million et demi (dont il est vrai 300 000 noirs) en 1155, 

L'Anglelerre pussédait done, vers 4730, au delà de l'Atlan- 
tique, un véritable empire colonäal. Les treize colonies, qui 
devaient, vingt-cinq ans plus tard, s'unir pour leur affranchis- 
sement, occupaient toute la côte, sans solution de continuité, 
du Kennebec au nord à la rivière Sainte-Marie au sud. Les trois 
élablissements les plus puissants et les plus riches élaient Ja 
Virginie, le Massachuselts et la Pensylvanie; les plus faibles, 
le Delaware etla Georgie, celle-ci Lout récemment fondée (1732). 
Ces groupes de population différaient entre eux par le climat, le 
genre des culures, l'origine des populalions, les croyances, les 
conditions d'existonce. Le climat du nard était propieo à la 
multiplication des pelites fermes, celui du sud au régime des 
grandes plantations, Le travail libre, personnel, dans lo nord, 
pouvait seul arracher à la terre un produit dont on pt vivre. 
Dès le début de la colonisation, le travail des noirs parut, dans 
le sud, une condition indispensable de succès. L'esprit d'a: 
Lure et la défaile de la royauté penplèrent la Virginie; le Mary- 
land fut d'abord un refuge pour les catholiques; la perséeution 
des purilains créa les républiques de la Nouvelle-Angleterre. 
Les quakers importèrent en Pensylvanie l'esprit pondéré, les 
tendances bumailaires, les mœurs simples, le sens des affaires. 
Le commeree fut la raison d'être du New-York, qui garda 
longlemps la marque hollandaise et ne l'a pas perdue complè- 
tement encore. Dans les autres colonics, les différences d'ori- 
gine élaient moins tranchées, les races plus mélangées. Les 
Allemands eclonisèrent l'hinterland, les hautes vallées de 
l'Hudson, dela Juniata, du Potomae, los plateaux des Carolincs. 
Les presbytériens d'Écosse el d'Irlande étaient disséminés par- 
tout. Il y eut des calvinisies de France dans les Élats du sud 
ct dans le New-York. C'est dans le Nouvelle-Angleterre que 
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la race, durant deux cents ans, subit le moins d'altération du 
dehors, el celle race devint dès la fin du xvn° siècle très 
envahissante; du temps mème de Berkeley, les puritains étaient 
nombreux on Virginie. 

Gommencement d’une histoire générale de ces colo- 
nes. — Les mœurs et les institutions élaient démocraliques 
dans la Nouvelle-Anglelorre et en Pensylvanie, aristocraliques 
dans le haut pays du New-York el dans les colonies du sud. 
Une certaine uniformité s'était pourtant élablie dans l'organi- 
sation politique. Il ne restait plus que deux colonies apparte- 
nant à des propriétaires, le Maryland et la Pensylvanie, et 
deux ayant lo droit de nommer elles mêmes leurs gouverneurs, 
conservant par conséquent leur antonomie avee leur charle, le 
Connecticut et le Rhode-fsland. Toutes les autres élaient des 
provinces royales, où l'autorité de la couronne était représentée 
par un gouverneur et un conseil, Toutes possédaient des 
assemblées élues per la population, volant los taxes, el faisant 
des lois soumises à Ja sanction du pouvoir métropolitain. 

L'histoire intérieure des colonies, au xvun siècle, est à peu 
près exclusivement faite des démèlés entre les assemblées eolo- 
niales el les gouverneurs royaux, aussi bien dans les établisse- 
ments du sud, où elles étaient aux mains des grands planiours, 
que dans celles du nord, où la représentation élail plus popu- 
aire, Jusqu'en 4730 cependant, les rapports des colonies entre 
elles élaient peu fréquents, et si les Anglais chez eux 
employaient le terme « Américains » pour désigner les colons, 
ceux-ci ne s'en servaient point pour sc désigner eux-mêmes. 
Il commença à n'en être plus ainsi après 1750, sous la double 
influence du développement rapide de li population et des 
efforts communs que durent faire les treize provinces pour 
lutter contre la colonisation française. Alors commence une 
histoire générale des établissements anglais d'Amérique. 

État social et intellectuel. — A celte époque, quelques 
industries s'étaient fondées dans le nord ; les marins de la Nou- 
velle-Angletorre étaient engagés dans un commerce aclif do 
cabolage, et des bateaux de Boston lrafiquaient avec les Indes 
Gecidenlales et mème avec quelques pays d'Europe. L'agricul 
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lure cependant restait la principale occupation. Le riz el lin- 
digo étaient encore les productions maîtresses des trois colo 
nies du sud, le tabac et le maïs celles de la Virginie et du 
Maryland. Le code noir sévissait dans toute sa rigueur à Char- 
leston, avec moins de rudesse dans la région du Polomac: des 
veix. bien timides, s'élevaient en Pensylvanie contre l'escla- 
vage. Les provinces septenirionales possédaient nn système 
encore informe d'écoles publiques pour l'enseignement pri- 
maire; l'éducation, très nécligéo au sud de la Pensylvanie, 
faisail au contraire de grands progrès dans celte province, grâce 
aux efforts de Benjamin Franklin, donL le nom devenait familier 
au monde de la science en tout pays par ses expériences d'élec- 
ticité, qui datent de 1751. Des centres importants d'instruction 
supérieurs avaient él foudés sur divers points : collège Hur- 
vard (1636) à Cambridge (Massachusetts): collège William and 
Mary (1692) à Williamsburg (Virginie); collège de Yale 
(1301-4746) à Saybrook d'abord, puis à New-Haven (Connee- 
üeut); King's College (plus tard Columbia College) à New- 
York (4143). L'Académie de Philadelphie ol le collège de Prin- 
celon (New-Jersey) furent institués en 1155 et 1751. 

La colonisation au Canada; la Louisiane. — Ce qui 
pouvait faire illusion sur les chances de suceès de la domination 
française dans l'Amérique du Nord, dans une lutte éventuelle 
contre l'empire colonial britannique en voie de formation, c'est 
Vimmensité des territoires occupés. au moins nominalement, 
par Jes colons français, comparée à l'étroitesse de la bande 
cétivre où s'étageaient les treize colonies anglaises, enfermées 
entre la mer et les monts Alleghanys. Un historien yankee fait 
remarquer que presque tout le romanesquo de l'histoire colo- 
niale amérieuine a son origine dans les élablissements français. 
Grâce à ses missionuaires et à ses aventuriers, la France à 
denné leur nom au Mississipi comme au Saint-Laurent, aux 
Caralines comme à ke Louisiane, aux Iroquois sur le ae Ontario, 
aux Gros Ventres sur lo flanc occidental des Montagnes Ro- 
chouses, au « portage », à la « prairie ». 

Le Canadien d'Iberville uvait repris la lache de Cavelier de 
La Salle, mort assassiné en 1687 dans les déserts du Texas. 
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Plus heureux que lui, d'iberville retrouva l'embouchure du 
fleuve (1699) et fonda le petit établissement de Biloxi, bientôt 
ahandonné pour celui de Mobile (1102). Dès lors missionncires 
et marchands remontèrent et descendirent le Mississipi, expln- 
rant les rives, fondant çà et là quelques établissements, depuis 
Detroit sur les lacs et Kaskaskia sur l'Illinois jusqu'au fort 
Rosalie chez les Naichez. Cependant la Louisiane (et on enten- 
dait sous ce nom toute la vallée du Mississipi) ne comptait 
encore que 300 habitants Manes, lorsqu'elle fut concédée par 
le gouvernement français (1712), avec un monopole commer- 
cial, à Crozat, qui ne réussit pas. Elle en avait 100 lorsque la 
concession passa à la Compagnie d'Occident que dirigeait le 
financier Law, el qui envoya quelques milliers de colons. Bien- 
ville, gouverneur, fonda la Nouvelle-Orléans (1718). Les Nat- 
chez, hostiles, furent détruits (732), et la paix conclue avec les 
Chickasaws (1740). 

Guerre anglo-espagnole (1738-1740). — Au traité 
d'Utrecht (13), l'Espagac avait dû céder à une compagnie 
anglaise l'asiento ou monopole de l'introduction des noirs 
d'Afrique dans les colonies espagnoles et le vaisseau dit de 
permission !. 

L'asiento servit aux Anglais à ouvrir un vasle commerce 
de contrebande, où le mélange d'aventures dangereuses et de 
perspectives de grands bénéfices atlira les derniers survivants 
des boucaniers, flibustiers et pirates de toutes catégories qui 
avaient si longtemps infoslé les mers des Antilles?. Les agents 
de l'asiento, nommés par le gouvernement anglais, avaient le 
droit d'entrer dans les ports de l'Amérique espagnole et d'y 
installer des magasins; la compagnie envoyail chaque année aux 
Antilles un navire de cinq cents tonnes, le vaisseau de permis- 






Lorsque la compagnie anglaise dos mors 
ion du monopole, le roi d'Hepagne fourni 
un quart du capital, la reine Anne un second quart, des sujets anglais l'a 
moitié. Len suaverains de Madrid c! de Londres devinrent ainsi les plus gran 
ds d'estlares du monde entier. La compagnie s'enenganit en effet à 
intruuire dans l'Amérique espagnole 1400 nègres par an pendant lrente ans. 
soil en tout 464 000 nègres, en payant pour chacun d'eux un droit d'importa- 
tion de 43 dollars, le droit s'abaissant à 1% dollars par Lite pour Loule quantité 
excédent Le minimum annuel 
2. Voir ei-dosaus, L VI, p. 960. 
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sin, chargé de marchandises qui entraient à Porte-Belle, 
libres de tous droits, pour y être vendues à la foire annuelle. 
les produits de la vente devant être transportés direclement 
d'Amérique en Europe par navires anglais, en lingots d'or ou 
d'argent ou en denrées du pays. Ce privilège ouvrait la porte à un 
commerce inlerlope que favorisa le gouvernement augluis, sans 
songer au coup qu'il portait lui-même aux principes de sa propre 
politique coloniale. Lorsque les infractions systématiques à In 
lelire du traité devinrent trop impudentes, la eour de Madrid ft 
quelques tentatives pour les réprimer. Elle dénonça la convention 
de l'asiento et envoya dans le golfc du Mexique uno flottille de 
petils bâfiments de guerre. Des contrebandiers furent pris et 
sévèrement traités. Le récit de ces exécutions (les « oreilles de 
Jenkins »), colporté, grossi de mille exagérations, dans {outos 
les parties de l'empire britannique, ÿ ravivait la haine contre les 
Espagnols, qui ne s'était jamais complètement éteinte depuis les 
temps de Philippe IL En 1138, bien que le gouvernement 
anglais fit de tempérament 1rès pacifique, les clameurs des 
marchands et de la foule forcèrent Walpole à déclarer la guerre 
à l'Espagne. Walpole envoya Anson ravager la côle du Pacifique 
et l'amiral Vernon s'emparer de Porto-Bello et de Uhagres, les 
deux dépôts sur l'Atlantique isthme de Panama) des marchan- 
dises à destination des possessions espagnoles sur le Pacifique. 
Une flotte de renfort, commandée par Catheart, la plus considé- 
rable qu'on eût encore vue dans les Indes Occidentales, alla 
rejoindre Vernon". Douze mille hommes oquèrent Carthagène 
(1740). La fièvre jaune et des dissensions entre les chefs firent 
échouer l'expédition. Getle guerre, où l'Angleterre s'était préci- 
piléo per cupidité, ne lui valut, à la paix générale d'Aix-la-Cha- 
pelle. que la reprise pour qualre années du privilège do l'aséente 
et du vaisseau de permission. 

L'Amérique mêlée de nouveau sux guerres d'Eu- 
rope. — Toujours peu nombreux, les Français avaient des 
visées de plus en plus ambilieuses. Délaissant les immenses 


L. Flle portait, entre autres troupes anglaises, un régiment ile 160 hommes, 
formé de contingents de presque loutes les colonies britanniques de l'Amérique 
du Nord, et commandé par le ganverneur de In Virginie. 
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solitudes inconnues et inhospitalières à l'ouest du Mississipi, 
sur lesquelles l'Espagne, matiresse du Mexique, revendiquait 
un droit vague de propriété, ils rèvaient d'occuper la vallée si 
fertile et si riche de l'Ohio et tout-le pays compris entre cette 
rivière et les lacs. C'est là qu'ils allaient se heurler aux colons 
anglais qui, après 4748, commencèrent à franchir les Alle- 
ghanys. 

Anglais et Français s'étaient déjà baitus en Amérique, de 
4689 à L'H3; les colons des Carolines et de la Georgie se ren- 
contrérent plus tard, les armes à la mein, en de fréquents pelits 
combats, ave les Espagnols de la Floride ; un régiment colonial 
prit part, on vient de le voir, à l'expédition des Anglais contre 
Carthegène (1740). Lorsqu'éclala une nouvelle guerre euro- 
péenne (4741), les gons du Saint-Laurent et coux de la Nou- 
velle-Angleterre et du New-York so Irouvèrent encore une fois 
engagés dans la mêlée, eomme s'ils avaient quelque intérêt 
daus la question de la sucession d'Autriche. Des troupes de la 
Nouvelle-Angleterre, avec l'aide d’une eseadro de la métropole, 
assiégèrent Louisbourg, capitale de l'ile du Cap-Brelon. La place 
se rendit en juin 4743. Une lolte française envoyée au socours 
des Canadiens fut dispersés par la lempêle. À la paix d'Aixla- 
Chapelle (1748), l'ile du Gap-Breton et sa forteresse Louisbourg 
furent, au grand désappointement du Massachusells et des 
autres colonies du nord-est, restiluées à la France, qui oblint 
en outre les petiles îles de Saint-Pierre el Miquelon, au sud de 
Terre-Neuve. 

Infériorité numérique des Canadiens. — La chute de 
Louisbourg devant les contingents du Massachusetts et du Con- 
nectieut avertit les Canadiens du péril où les exposait leur petit 
nombre, et ft en même lemps comprendre à tous les Français de 
Ja métropole qui s'intéressaient à cette possession lointaine tenue 
par une poignée de défenseurs, que le moment élait proche où la 
lufle pour ln possession de l'Amérique du Nord allait éclater, 
définitive, sans merci, entre la France et l'Anglerre. Contre les 
1200 000 blancs des colonies anglaises le Canada proprement 
dit, en 4738, avait à peine 60 000 habitants, l'île du Cap-Breton 
10 000, les établissements au sud-est du Saint-Laurent, peut- 





Google 


L'AMÉRIQUE DEPUIS LE TRAITÉ D'UTHECHT 529 


être 10000 encore, la Louisiane quelques millicrs. Celle infé- 
riorité du nombre assurait déjà la défaite, s'il n'était lenté 
par la royaulé française, pour sauver le Canada, un effort 
énergique et suivi. Cet effort ne fut pas fait. 

La lutte pour la vallée de l'Ohio (1754-1758). — C'est 
sur le versant occidental des Alleghanys, dans la vallée d'une 
des branches supérieures de l'Ohio, qu'eut lieu le premier choc, 
entre un pari de Français, envoyé par le gouverneur du 
Canada, Duquesne, pour prendre possession du pays, et un 
détachement de Virginiens, que commandait George Vashing- 
ton, alors âgé de vingt-deux ans. Jumonville, le chef de la 
petite troupe française, fut fué !: Allaqné à son Leur par des 
forces supérieures, le jeune officier virginien dut eapituler et 
repasser les montagnes (1754). Les Français se trouvèrent mai- 
res momentanément de la vallée de l'Ohio. 

L'Anglelerre résolut non seulement de les chasser de celle 
vallée, mais de leur dispuler encore les grands lacs et le Saint- 
Laurent, et d'en finir, par ln conquèle du Canada, avec une 
menace permanente pour ses établissements. Elle voulut d'ail- 
leurs associer ses colons aux afforts qu'elle allait entreprendre 
pour leur sécurilé. Les gouverneurs recurent des instructions 
dans ce sens, el mirent les assemblées en demeure de voter des 
fonds et d'ardanner les levées d'hommes requises. Des délégués 
de ces assemblées se réunirent à Albany pour établir la réparti- 
lion des sacrifices demandés. C’est dans colle réunion (1154) 
que Franklin proposa un projel de confédération, auquel il ne 
fut donné pueune suite immédiale, mais qui élail le germe du 





futur congrès eonlinental. 

La première campagne (1755) tourna mal pour les Anglo- 
Américains, Le baron Dicskeu put arriver de France avec 
4000 hommes. Le général anglais Braddock marcha sur Le fort 
Duquesne (Pillsburg), élevé par les Français au confluent de 
l'Alleghany ot du Monongahela; mais il périt avec une grande 
partie de ses troupes dans un combat de surprise contre un 
corps de Français et d'Indiens, La mêmeanuéc eut lieu l'odieuse 

4. Tuë das un combat, et non nssnésiné, comme on l'a prétendu Lrop long- 


teaps à tort. 
Meroms cévéraie. VI a 
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dispersion des colons neutres de l'Acadie occidentale, chantée 
par Longfellow (Evangelina), et Dieskan fut battu et tué à Crown- 
Point, sur le lac George. Les Anglais ne surent point profiter 
de celte vicloire et laissèrent les Français forlifier Ticonderoga 
au sud du lac Champlain. La défaile de Rraddock avait découvert 
les frontières de la Virginie, du Maryland et de la Pensyl- 
vanie; los Indiens vinrent exercer leurs ravages jusque dans les 
vallées de la Shenandoah et de la Juniata. 

Cependant la guerre avait éclaté en Europe ; la cour de Ver- 
sailles oublia la colanie perdue dans les glaces du continent 
boréal américain. Montealm et. Vaudreuil, successeurs de 
Dieskau et de Duquesne, réduits aux seules ressources locales 
pour tenir têle aux colons anglais soutenus énergiquement par 
leur métropole, s'en tirèrent d'abord avec éclat. Malgré l'arrivée 
de nombreux régiments commandés par Abercombrie et Lou- 
doun, Montcalm prit Oswego, eur le lac Outario (1156). La 
chute de eelte place produisit chez les Américains le même effet 
de terreur qu'avait fait l'année précédente la défaite de Braddock. 
Les généraux anglais n'osèrent allaquer Crowa-Point et Ticon- 
deroga. L'année suivante (1737), Loudoun parut devant Loui 
bourg avec 12000 hommes et quatre vaisseaux, mais se relira 
sans rien tenter. Pendant co tomps, Montcalm, qui s'élait 
soncilié les Iroquois, enlevait le fort William Henry sur le lac 
George. A la fin de celle campagne, les Français élaient encore 
en possession de tout le Lerritnire contesté 

Conquête du Ganada par les Anglais (1758-1760). — 
Ce n'était qu'une apparence. Tandis que le Canada épuisait ses 
faibles ressources non renouvelées par la métropole, en Angle- 
lerre le sentiment populaire amenail Pit au pouvoir. Sous son 
impulsion, les troupes coloniales el métropolitaines allaient 
écraser de leur masse les derniers défenseurs du Canada. 

Pilt demanda 20 000 hommes aux colonies pour 4767, et confia 
en autre près de 25 000 réguliers à Abercombrie, puis à Amherst, 
successeur du trop prudent Loudoun. Abercombrie perdit 
2009 hommes dans un assaut infructueux contre Ticonderoga 
{8 juillet 1758), mais Amherst, avec l'escadre de Boscawen, fit 
capituler Lonisbourg (25 juillet}. Un délachement anglais sur- 
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prit et détruisit le fort Frontenac (Kingston), et Forbes, après 
une marche des plus pénibles à travers les Alleghanys, s'empara 
du fort Duquesne, devant lequel avait succombé Braddock. Les 
Français, débusqués de Loules leurs positions avancées, étaient 
refoulés dans le Canada. Les colons ot les Anglais les y pour- 
suivirent l'année suivante (1159), ayant mis pour cette cam- 
pagne plus de 80 000 hommes sous les armes. Quaire armées, 
sous les ordres de Prideaux, Slanwix, Amberst et Wolfe, 
convergèrent sur Montréal et Québec. Menicalm ordonna une 
levée en masse et réunit toutes ses forces disponibles sous les 
murs de Québec. La vint le trouver Wolle, arrivé le premier au 
rendez-vous. Les deux adversaires s'obsorvèrent de juin à 
seplembre: dans le combat final, sur le plateau d'Abraham, 
tous deux furent frappés mortellement (13 septembre). La vic- 
toire était aux Anglais; Québec leur ouvrit ses portes le 18. 
Vaudreuil put cependant se retirer avec les débris de l'armée à 
Montréal, 6ù il ne fut pas altaqué. Au commencement de 4160, 
il Gil une tentative pour reprendre Québec, battit Murray à 
Sillery, le rejola dans la ville el l'y assiégea, mais manqua de 
persévérance el ne rentra à Montréal que pour y capituler 
{8 septembre) devant trois armées (Amherst, Murray et Havi- 
land). Une escadre française pénétra quelque lemps après dans 
le Saint-Laurent, mais fut détruite 

Traité de Paris (1763). — Dès lors le nom de Nouvelle- 
France fut irrévocallement efacë de Ia carte de l'Amérique du 
Nord. Le traité de Paris (1763) abandonne aux Anglais tout Le 
Canada, les iles du golfe Saint-Laurent, l'Acadie française, les 
prétentions sur la vallée de l'Ohio et toute la Louisiane (moins 
la Nouvelle-Orléans, à l'est du Mississipi). La France ne conser- 
vait de son immense domaine que les ilols de Saint Pierre et 
Miquelon. Elle cédait en elfe d'autre part à l'Espagne la Nou- 
velle-Orléans avec toute la Louisiane à l'ouest du Mississipi, eu 
dédommagement ie la perte 1 la Floride, abandonnée à l'Angle- 
terre. Toute la partie du continent de l'Amérique du Nord siluée 
à l'est du Missisaipi appartenait maintenant à la Grande-Bro- 
lagne, qui réparti ses nouvelles acquisitions en trois provinces : 
Floride orientale, Floride occidentale, Québec. Les Français se 
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résignërenl d'autant plus aisément à la démination anglaise, 
que la capituletion de Montréal leur garantit leurs propriétés, 
leurs coulumes juridiques et la liberté religieuse. 

Ce duel de deux peuples eut son épilogue cher les indigènes 
d'Amérique. Les Peaux-Rouges avaient pris une part furieuse à 
la lutte, il Jeur semblait qu'ils travaillaient à l'exlermination 
des blanes; ils ne purent se calmer aussi promptement que les 
civilisés, La guerre de Pontiac, chef de l'insurrection contre 
les colonies anglo-américaines, mit en péril un instant Pitts- 
burg et Detroit. Mais une série d'échecs brisa la confédération 
indienne; la mort de Pontiac (1764) mit fin aux hostilités. 


II. — Les colonies anglaises et la métropole. 


Assemblées et gouverneurs. — Lorsque les ireize colonies 
qui avaient pris part à la guerre contre les Français so relrou- 
virent, délivrées d'un voisinage dangereux, en lêle à lâte avec la 
métropole, le désaccord ne larda pas à éclater. La faute en fut 
à la fois aux hommes et aux circonstances. Les gouvernants 
d'Anglelerre, George III et ses ministres, les Bute, Grenville et 
North, faibles successeurs de Pitt, conçurent à l'égard de 
J'Amérique des projets attestant une médiocre intelligence des 
condilions nouvelles où une guerre soulenue en commun venait 
de placer les élablissements qui y avaient contribué en hommes 
el en argent. Montcalm avait, dit-on, prédit que, si IR France 
perdait le Canada, l'Amérique, dix ans plus lard, se révolterait 
conlre l'Amérique. La prédiction allait so réaliser. 

Les luiles entre les Assemblées et les gouverneurs royaux 
recommencèrent, plus violentes, après la vicloire, lorsque tout 
souri extérieur eut disparu. Les questions de taxes et d'émo- 
luments des fonctionnaires jouaient le principal rôle dans ces 
eônflits. Los colons invoquaient le principe de la conslitu- 
tion anglaise que nul n'est tenu de se soumettre à des impôls 
non volés par ses représentants. Les lenlalives constamment 
renouvelées par la couronne pour contraindre les colonies à 
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constituer une lisle civile permanente à ses agenis furent une 
des raisons déterminantes du mouvement révolutionnaire 
de 1715. 

Les « Lois de navigation ». — D'auire part le gouver- 
nement de la métropole prenait à tâche d'entraver le dérelop- 
pement commercial et d'étouffer tout essor industriel en Amé- 
rique. C'était le système colonial de l'époque; les possessions 
exotiques devaient être exploitées au profit de la mère patrio; 
la grandeur marilime et commerciale de la Grande-Bretagne 
reposait sur l'exclusion des colonies de toute parlivipalion aux 
profits du trafic maritime. De là le célèbre Act of Navigation, 
édicté par Cromwell, renouvelé sous le gouvernement de 
Charles II et complété par d'autres stipulations dont l'ensemble 
conslitua les « Lois de navigalion », source constante d'irrita- 
tion entre les colonies et la métropole. Ces lois édictaient que 
toute imporiation de marchandises européennes en Amérique 
eût l'Angleterre pour lieu d'origine, et que les produits natu- 
rels des établissements ne fussent importés qu'à destination 
de l'Angleterre. Les transports ne pouvæient être cffectués que 
par des navires anglais. De telles clauses, prises à la lettre, 
eussent empèché tout trafie international, ce qui ne pouvait se 
faire’. Mais elles conduisirent à l'établissement de douanes 
royales dans Jes principaux ports d'Amérique, administrécs par 
des fonctionnaires de la mère patrie, à la disposition desquels 
le gouveraement anglais entretenait, dans les eaux coloniales, 
une force navale pour la répression de la contrebande. 

Développement de l'autorité du parlement dans les 
colonies. — Un peu avant la fin du x siècle Fut constitué 
à Londres, sous le nom de Bureau du Commerce (Board of 
Trade), un comité composé d'un président et de sepl membres, 
te Lords of Trade, auquel fut délégué le contrôle sur loutos les 
affaires américaines, avec la tâche expresse de soulenir les préro- 








4. Le lomps amena bien des adoucissements aux riguours absunlus 4lo cette 

lation. Le traité d'Utrecht aulorisa Le commerce entre l'Angleterre et FEs- 
pugne el leura possessions effectives - partout où dos rehlions de lralic 
s'élaieat déjà établies ». Walpole encourages positivement là commerce des 
colonies avec divers pays d'Europe, fermant les veux aux plus crienies » ler. 
gularités +. 
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gatives de Ia couronne etdu parlement ainsi que les intérèts de la 
classe commerciale anglaise contre les empiélements poliliques 
des gouvernemenls coloniaux et les infractions du commerce 
des colons aux lois de navigation. C'est du Board of Trade 
qu'émana l'inspiration de toules Les mesures restrictives impo- 
sées à l'industrie des provinces d'Amérique au xvu‘ siècle, 
comme l'essai d'interdiclion de fabriquer des outils en fer, ou de 
transporter d'une province à l'autre des chapeaux manufacturés 
dans le pays. Dès droits furent établis à l'importation des 
sucres el des vins, à l'exportalion des bois. Le nombre des 
fonclionnaires de la douane fut augmenté: la métropole établit 
des cours de vice-amirauté pour juger, sans jury, les procès fis- 
eaux que multipliait une contrebande formidable ‘; par l'action 
du Bord of Trade, l'autorité du parlement intervint de plus en 
plus dans les affaires des colonies, eréant un système de posies 
royales, interdisant des émissions de papier-monnaie, élablis- 
sant une loi uniforme de naturalisation. De lelles mesures 
m'ävaient rien d'oppressif, et si les colons protestaient pralique- 
ment contre les restriclions commerciales en les éludant chaque 
jour avec plus d'auduce, ils ne sungeuient poinl à contester à la 
métropole son juste droit de les établir. Mais le perlement 
n'avait pas encore, avant la gucrre contre les Français, tenté 
d'exercer le droit, auquel il prélendait, d’< imposer aux colonies 
des taxes directes » dites intérieures par opposition aux impôts de 
douane que l'on désignnit sous Le nom de laxes extérieures *. 
L'Act du timbre; congrès de New-York (1766). — 
Geite prérogalive, les ministres de George III résolurent, après 
la guerre, de l'exercor, afin de faire supporter aux evlonies 
Jeur part des charges que l'Angleterre avait encourues pour 
la conquête du Canada. L'essai fut tonté en 1765 par Le célèbre 











1. Pas un dixième des 1300 QU Livres de thé consommées annuelle 
dans les colonies ne venait de l'Angleterte. 

. Des juges anglais avaient décidé que la Chambre des communes pousait 

légalement laxer les colonies. Cellewci n'avaient jamais admis celle préteu- 

Sous George Î rt George Li, diverses propositions furent. faîtes pour un 

+ général de lasation coloninie. Sir William Keith, gouverneur de In 

Fensxlranie, en proposi un à Walpole, qui le rejela en dant : + Jai deja 


contre moi la vieille Angleterre; pensez-vous que je vonille avoir aussi la 
nouvelle? » 
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Act du timbre, que le Parlement vota, comme une affaire sans 
conséquence, après un insignifiant débal. L'élablissement du 
nouvel impôt se rallachait cependant à Lout un système élaboré 
par le Board of Trads, et qui comprenait, avec une application 
plus rigoureuse des lois de navigation, une répression sévère 
de la contrebande, et l'envoi de garnisons permanentes dans 
les principales villes; loutes mesures réelaméos avec insistance 
var les gouverneurs, dont les rapports ne laissaient pas en 
plaintes sur l'esprit factieux de la plupart des assemblées colo- 
niales. 

Benjamin Franklin était, à cette époque, l'agent à Londres 
de plusicurs des colonies; il avertit Les ministres du péril que 
ferait naître l'adoption de ce plan de subordination, les avisant 
que jamais les colons ne renonceraient au droit qu'ils pensaient 
tenir de leur seule qualité de sujets anglais, de n'èlre laxés que 
par leurs propres représentants : or les colonies n'élaient point 
représentées au Parlement, Ses observations ne furent point 
écoutées. Lorsque les gouverneurs royaux voulurent procéder 
en Amérique à l'application de l'impôt du timbre, les chefs de 
l'opposition locale erganisèrent partout une agitation populaire. 
Des émeutes éclatèrent à Boston et à New-York. L'assemblée 
de Virginie prolesta ‘. Des associalions palrieliques, sous le 
nom de « Fils de la liberlé », se formèrent dans les provinces 
Sur une invitation de l'assemblée du Massachusetts, les délé- 
gués de neuf des colonies so réunirent en congrès à New-York 
pour délibérer sur la situation (octobre 1765); ils rédigèrent 
une pétilion au roi el au parlement, ainsi qu'un exposé des 
droils el des griufs des colonies. 

La phase juridique de Ja révolution (1765-1773). — 
Tel Fut le début de la lutte entre Les Anglo-Américains et la 
métropole. Les huit années suivantes (1765:1773), pendant les- 
quelles le confit ne sortit pas du terrain juridique, constituent la 
première phase de l'évolution qui transforma des établissements 














1. Cest à cntte ocrasiun que Patrick Henry prononça dans l'assemblée virgi. 
mienne sun fameux discours où il dit : « César a eu sou Brutus, Charles 1° son 
Cromwell, George Il — Trahison, trahi fécriérent quelques voix — peul 
pralller le leur exemple », achese Henry. 
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coloniaux en une nation indépendante. Les principaux leaders 
du mouvement furent Samuel Adams et Warren dans la Nou- 
velle-Angleterre, Sears à New-York, Patrick Henry en Vir- 
ginie; un peu plus lard, John Adams, Washinglon, Jefferson. 
Franklin fut comme lo représentant officiel, en Angleterre 
d'abord, plus tard en France, du nouvel esprit américain. Le 
branle révolutionnaire fui donné par les avocats. Depuis le 
milieu du siècle, le développement des lumières, l'habitude des 
assemblées, quelques procès retentissants :, avaient poussé au 
premier rang des forces sociales denx professions jusque-là peu 
cultivées, mais appelées à jouer bientôt un rôle prépondérant 
dans les destinées de l'Amérique, les écrivains politiques et los 
gens de loi. Ce sont eux qui menèrent la campagne d'opposition 
“outre les gouverneurs, et qui, à l'occasion de l'impôt sur le 
timbre, prirent la direction de la résisiance légale aux préten- 
tions autoritaires de la métropole. Patrick Henry, George Mason, 
Jefferson, Wythe, élaient des membres du barreau virginien. 
Les loyalistes. — La masse de la populalion se montra 
d'abord assez indifférente; les agitateurs durent se donner beau- 
coup de peine pour stimuler an zèle patriotique, qui resta long- 
temps superficiel. Malgré les comités de correspondance et les 
associations contre l'importation de marchandises anglaises, 
malgré la flétrissure que les libéraux s'efforcèrent d'allacher à 
l'épithète de tories dont les tièles se virent affublés, les tièdes 
reslèrent fort nombreux, surlout au centre, dans le New-York, 
le New-Jersey, la Pensylvanie et dans les Carolines. Mème 
dans la Nouvelle-Angleterre et dans la Virginie, sans lesquelles 
la révolulion n'eût pas eu lieu, un fort parti royaliste entrava 
obstinément les efforts des révolulionnaires. Ce n'est que sous 
la pression des circonstances ot avec uno répugnance manifeste, 
que la majorité des colons accepta l'idée d'une rupture définitire 
avec la métropole. Les esprits modérés, parmi les patrioles, 
espérèrent jusqu'au dernier moment une réconcilialion. Quel. 








£. Entre antres, le procès intenté on 161 parles officiers de Ia douane roçale 
police locale pour refus d'aldle contre des cuntrebandiers. Ia 
1s rendit un verdict en faveur des ofciers de la. 
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ques-uns ÿ {ravaillèrent encore après que le poudre avail déjà 
parlé. Des historiens anglais, Lecky notamment, ont mis en 
relief cet aspect de la révolution américaine, étudiée dans ses 
préliminaires, Les tories, si violemment flétris dans les écrits 
dithyrambiques do l'école de Bancroft, ont élé défendus avec 
énergie dans nombre d'ouvrages, leur apologie a élé présentée 
avee éclat devant l'opinion publique. L'histoire ne doit pas les 
accabler, bien que les faits aient donné raison aux auteurs de 
la proclamation de 4716, d'où sont sortis les États-Unis du 
atxe siècle. 

Le gouvernement et l'opposition en Angleterre. — 
Les démélés du gouvernement avec les colonies intéressaient 
peu l'opinion publique en Angleterre, où l'attention était toute 
aux affaires intérieures. Goorge IL ne doutait pas qu'un peu 
de fermelé ne triomphät de manifestations qu'il jugeait, assez 
naturellement, séditicuses. Les ministres, soutenus par une 
forte majorité dans les deux Chambres, avaient le devoir de 
réprimer d'évidents symptômes de rébellion. IL y avait toutefois, 
dans la Chambre des Communes, une minorité libérale disposée 
à s'enflammer pour les droits coloniaux, Fox et ses amis décla- 
raient que la cause américaine était la cause de la liberté; Burke 
et Pill exallèrent en de magnifiques discours les pairiotes 
américains, Les whigs souhaitaient ouverlement l'insuccès de 
la lentative du roi et des amis do la prérogalive pour taxer 
les colonies. Beaucoup persistèrent dans celle allitule, même 
après que les Américains eurent passé de la résistanec légale 
à la révolie ouverte. On les accusa, non sans raison, de man- 
quer, eux aussi, de loyalisme, et ce fut, pendant plusieurs 
années, une cause de faiblesse pour le parti whig. 

Devant l'éclat des prolestations coloniales el pour ménager 
l'opposition, le ministère, peu porté, au début lout au moins, 
pour Les mesures violentes, décida Ie retrait de l'eet du limbre 
(1766), mais il eut la fâcheuse idée de faire voler en mème 
temps par le Parlement une résolution proelamant « le droit qui 
appartient à la législature d'imposer des taxes aux colonies ». 
Pour affirmer plus nettement encore l'autorité royale et parle- 
mentaire au delà de l'Atlantique, le cabinet mit une garnison 
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britannique dans la ville de New-York, où la population élait 
loyaliste en grande majorité. Il recommanda aux gouverneurs 
et aux agents des douanes une application plus rigoureuse des 
lois de navigation, et fit voter de nouveaux droits à l'entrée 
de diverses marchandises, vins, huiles, fruits, plomb, verre, 
papiers, couleurs et thé, dans les ports d'Amérique (1767). 

Massachusetts et Virginie (1768-1770). — Ces droits 
élaient pou élevés. Le cabinet expliqua qu'ils étaient établis 
surlout pour le principe. U'est justement ce qui les rendait 
odieux aux Américains. La controve: î fait rage en 
4765 contre l'imposition des taxes directes, s'en prit maintenant 
à la légitimité, jusqu'alors facilement admise, des taxes indi- 
rectes et des restrictions commerciales, Les pamphlots jaillirent 
de toutes les presses coloniales. Dickinson publia les « Lettres 
d'un cultivateur de la Pensylvanie ». Essais, Mémoires, 
Adresses au parlement, se multiplièrent. On put eroire que la 
grande querelle allait se noyer dans des flots d'encre. Cepen- 
dant on vit so former de nouveau des associations pour la non- 
importation de marcharidises anglaises; le thé fut proscrit des 
tables américaines. Les comités assumèrent spontanément la 
tiche de dénoncer comme lraïres à Ja eause commune les 
citoyens qui s'abreuvaient en secret de cetle boisson, derenne 
symbole du le tyrannie. Des agents des douanes furent assaillis 
sur divers points, leurs bureaux ravagés, leurs papiers brûlés. 
L'assemblée du Massachusetls farorisa par son altitude les 
désordres populaires, an point que la conduite de ces repré- 
sentants parut scandaleuse dans Ja métropole, et que les whigs 
mèmes n'osèrent prendre la défense de leurs amis américains. 
Le gouverneur du Massachusetls, Bernard, déclara l'assemblée 
dissoute ct demanda au ministère l'envoi d'une garnison à 
Boston (1768). Les troupes débarquèrent en octobre et occu- 
pèrent Faneuil Hall, lieu de réunion des patriotes. 

L'année suivante (1169), ce fut l'assemblée de Virginie qui 
savisa de voter des résolutions contestant une fois de plus le 
droit de taxation du Parlement. La chambre virginienne fut 
dissoute, comme l'avait été celle du Massachuselis. À l'instiga- 
tion de Washington et de Mason, les députés signèrent en 
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réunion privée les statuts d'une associalion inlercoloniale de 
non-importation. C'est encore l'avocat Patrick Henry qui, par 
son éloquence de tribun, avait poussé la Chambre de Virginie 
à braver aiosi l'autorité royale. L'exemple fut suivi par des 
assemblées d'autres colonies, mais les gouverneurs ne pou- 
vaient légalement disposer que de l'arme de la dissolution; In 
situation no fut en rien modifiée. En Anglolerre, les libéraux, 
raillant l'insignifiance du revenu que l'en pouvail Lirer de la 
axe sur le (hé, demandèrent l'abrogation des droits récemment 
imposés. Lord North, chef du nouveau eabinel, n'était animé, 
en celte affaire, d'aucun sentiment fanatique et désirait simple- 
ment plaire à son roi. Il voulut donner une satisfaction par- 
tielle à l'opposition : tous les droits furent supprimés (1710), 
sauf Ia taxe sur le thé, toujours pour le principe. Celle unique 
exception fut l'occasion direete il la révolle. 

L'affaire du thé (1773). — Tout d'abord le rappel des 
laxes fil uno bonne impression; l'agitation se calma, surtout 
dans le New-York et ka Pensylvanio. Pour amadouer les élec- 
leurs du Massachuselis, on remplaça le gouverneur Bernard 
par un Bostonien loyaliste, Hutchinson, l'historien de la colo- 
aie. Meme, une rixe ayant éclaté, en mars 1770, entré quel- 
ques soldats et gens du peuple de Boston, rixe dénoncée par lex 
patriotes sous le bien gros lerme de « massacre de Boston », 
North consentit à faire rotirer les troupes de la ville ct à les 
concentrer dans une pelile ile de la rade. Celle eonduite habile 
ramens un grand nombre d'Américains au loyalisme. 

La seule marchandise anglaise que l'en s'ebslindt encore à ne 
pas importer était le thé. Le mauvais sort du cabinet le poussu 
à vouloir le dernier met sur celle question. Sur un ordre minis- 
lériel, la Compagnie des Indes dirigea des cargaisons de thé 
sur plusieurs perls d'Amérique (1773). Les palrivles, prévenus 
par leurs amis de Londres, organisérent l'insurrection contre 
le thé officiel. À Boston, les navires qui l'apporiaient furent 
envahie par des hummes déguisés en Indiens, el Loutes los 
caisses de thé furent jetées à la mer. Dans les autres ports, les 
cargaisons ne purent être débarquées, vu pourrirent dans les 
magasins. 
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Ces incidents provoquèrent une grande indignatin en Angle- 
terre: Norlh proposa et le Parlement adopla une série de lois 
destinées à punir la ville de Boston : les libertés contenues dans 
la charte du Massachusetis élaient supprimées, Je port fermé 
à Lout Lrafic jusqu'à décision contraire du roi. On envoyait en 
même lomps le général Gage tenir garnison dans ln ville 
rebelle, avec le double titre de commandant en chef des troupes 
anglaises de l'Amérique du Nord el de gouverneur civil du 
Massachusetts. 11 lui était interdit cependant de proclamer la 
loi martiale, de sortir des voies de la légalité; on lui donnait 
des troupes sans la perinission de s'en servir, inconséquence 
bien brilaunique, qui faisait honneur à la modération des gou- 
vernants, mais qui devait paralyser l'action répressive. Aussi 
l'autorité de age futelle immédiatement réduite à l'enceinte 
de la ville. Dans la campagne, des bandes armées interrompirent 
le cours de la justice ; la milice s'exerçait dans lous les villages: 
un comité insurrectionnel, dominé par Samuel Adams el Warren, 
réunit de la poudre et des armes. Ce mème comité, ou assem- 
blée provinciale, adressa une leltre aux autres colonies, les 
informant de la situation faite au Massuchuselis et les invitant 
à envoyer des délégués à nn « congrès continental » qui se 
réunirail le 4 seplemmbre suivant (1774) à Philadelphie. 

Le congrès de 1774. — La réponse des colonies fut aussi 
chaleureuse que pouvait l'espérer Samuel Adams, La Virginie, 
sous son dernier gouverneur royal, lord Dunmove, élait déjà en 
pleine révolution : Jefferson publiait sa « Vue sommaire des 
droits de l'Amérique anglaise ». Tandis que loutes les soctes 
dissidentes donnaient l'assaut à l'Église officielle, l'Assemblée 
ayant décrété que le 4° juin, jour de la fermeture du port de 
Boston, serait un jour de jeène, Dunmore la déclara dissoule:; 
ses metnbres se réunirent aussilôl el convoquèrent une conven- 
tion populaire pour nommer des délégués au Congrès con 
nental. Les autres provinces, notamment le New-York et la 
Pensylvanie, se joignirent au mouvement avec un enthou- 
siisme plus ou moins sincère. Le Congrès, 55 délégués ropré- 
sentant 42 colonies (la Géorgie, Lrop faible encore et trop 
éloignée, s'était abslenne), se rénnit el siégea six semaines 
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{& septembre-26 oclobre 1774). Il rédigea une déclaration des 
droits, des adresses au roi et au peuple de la Grande-Bretagne, 
une recommandation aux Américains de ne plus commercer 
avec Les Anglais, et s'ajourna au mois de mai 1776. 

Lexington (19 avril 1775). — Les amis des Américains 
en Angleterre s'étaient remis de la slupeur où les avaient jetés 
l'affaire du thé à Boston et l'aspeel révolulionnaire que prenaient 
les événements. Lord Chatham demanda en janvier 1775 le 
rappel des troupes d'Amérique, déclarant que les Américains 
agissaient dans la plénitude de leurs droils, ct que ces pré- 
tendus rebelles n'étaient que des whigs d'Angleterre émigrés. 
Mais le minislère disposait d'une majorilé très forte et le roi 
ne voulait plus entendre parler de conciliation : rien que la 
soumission formelle du Massachusetts ne pouvail le satisfaire. 
Gage ne disait plus, comme l'année précédente, que quatre régi 
ments lui sufliraient pour rétablir l'ordre; il demandait des 
renforts, et on lui en envoyail, avec des instructions plus larges. 
North n'eut douc aucune peine à obtenir le rejet de la proposi- 
tion de Chalham, mais il lui subslitua habilement des résolu- 
Lions destinées à semer la division entre les colonies, offrant 
à celles qui n'étaient point trop engagées certaines facilités 
pour le retour au loyalisme. Cet essai de conciliation venait 
trop lard; Franklin quitla l'Angleterre, n'espérant rien d'un 
séjour plus long dans un pays où on le trailait en ennemi : il 
emporiait avec lui la dernière chance d'un compromis entre 
l'Amérique et la métropele. Presque dans le même temps, les 
troupes de Gage, dans une sorlie à peu de dislance de Boston, 
se heurtaient, à Lexinglon, aux miliciens du Massachusetts 
(49 avril 1778), et élaient vivement ramenées pur eux dans la 
ville, laissant sur la route un quart de leur effoctif. 

Bunker’s Hill (17 juin 1775). — Ce combal, livré par 
hasard, précipita la révolution. Des volontaires affluèrent des 
colonies voisines; en peu de jours 20 000 hemmes, une foule il 
esl vrai plutôt qu'une armée, assiégérent Gage dans Boston. À la 
nouvelle de la rencontre de Lexingten, la Virginie chassa son gou- 
verneur, Duamere; Patrick Heury, Les, Washington, Jefferson, 
levèrent des compagnies de volontaires. Dans le nord de la pro- 
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vince de New-York, un herdi coup de main des « Green Moun- 
tain Boys », conduits par Ethan Allen, enleva aux Anglais 
(40 mai) les forts de Ticonderoga et de Crown-Point, qui com- 
mandaient la route du Canada. Ce mème jour, eut lieu la réunion 
à Philadelphie du Congrès continental. Les membres de celte 
Assemblée se trouvaient dans un singulier état d'esprit. Très 
peu d'entre eux esaient songer à une rupture avec l'Angleterre, 
comme à une solution difficilement évitable, et il fallait prendre 
en hâle les mesures les plus graves pour parer aux conséquences 
du eombat de Lexington. Dans la session de l'automne précé- 
dent, Patrick Henry avait prononcé au Congrès ces paroles 
célèbres : « La tyrannie anglaise a effacé les limites qui sépa- 
raient l'une de l'autre les colonies. Je ne suis plus Virginien, 
je suis Américain, » Ce eri avait paru alors prématuré. IL était 
mieux en situalion en mai 1775. L'Assemblée, à la fois timide 
ot Léméraire, adressa une nouvelle pétilion au roi, mais en 
même temps elle lea une armée, acheta des munitions, eréa du 
papier-monnaie sur la garanlie des « Colonies-Unies », adopta 
comme noyau de l'armée continentale les milices campées 
devant Boston, nomma enfin à l'unaninnilé, sur la proposition 
des représentants de la Neuvelle-Angleterre, Washington général 
en chef (18 juin 1738). Ainsi le Congrès, nommé pour la 
recherche de moyens de conciliation, se trouva amené, par 
l'évolution rapide des faits, à diriger la guerre, à jouer Le rôle 
d'un gouvernement national, à prendre des engagements an 
nom de le collectivité des colonies. Deux jours après la nomi- 
nation du général en chef, une vérilable bataille out liou à 
Bunker Hill (17 juin). Les troupes coloniales y tinrenl tête, 
aux porles mêmes de Boston, à toute la garnison de celle place 
et les Anglais y perdirent un millier d'hommes. Les meneurs 
du mouvement séparaliste furent enharlis par là à déclarer que 
la rupture était définitive ot qu'il fallait maintonant gagner lo 
lerme logique d'une telle succession d'événements : l'indé- 
pendance, 
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III. — La guerre de l'indépendance. 


Le Congrès continental; reprise de Boston; expéaäi- 
tion du Ganada. — Quelques mois après le combat de Lexing- 
ton, presque toutes les provinces avaient chassé leurs gouver* 
neurs, Le Congrès, consulté par quelques-unes, leur conseilla 
de pourvoir elles-mêmes, à litre provisoire, à leur gouverne- 
ment. Cette Assemblée, sans caractère bien défini, s'était ajour- 
née du 47 août au à septembre. Lorsqu'elle recommença à sié- 
ger, plusieurs délégations se trouvaient renouvolées; d'autres le 
furent de temps en temps, au gré de chaque province, qui tour 
à tour envoyait au Conseil commun les plus marquants de ses 
citoyens. [l résulta de ces modifications successives uno sorte de 
permanence du Congrès jusqu'en 4189, époque où fut mise en 
vigueur la seconde Constitution des États-Unis. Dès la fin de 
1735, le Congrès continental institua, pour la décharge de ses 
attributions exécutives, des comités spéciaux de la guerre, des 
finances, de la marine, bientôt des affaires extérieures. 

Washinglon, nommé commandant en chef immédiatement 
ayrès Bunker's Hill, établitautour de Boston un blocus régulier, 
ettransforma peu à peu les conlingenls hétérogènes des pro- 
vinces en une véritable armée, encadrée et disciplinée. Réduit 
à l'iaaclion pondant plusieurs mois par lo manque absolu de 
inunitions, il put enfin, en mars 1716, risquer un bombarde- 
imeul de Boston, Les Anglais, ubandounant la place (17 mars), se 
retirèrent à Halifax. Pendant l'hiver de 4715 à 1776, une lotte 
anglaise incendia Norfolk en Virginie; ce fut tout ce que le 
gouvernement britannique Lenta d'abord pour domptor la révolle 
des colonies du centre et du sud. La ville même de New-York 
ful évacuée en même temps que Boston. 

La prise de Ticonderoga et de Crown-Point (mai 4775) par 
les gens du Vermont et du Conneclicut avait suggéré l'idée 
d'une entreprise sur le Canada. On supposait que les colons 
français, soumis à la domination anglaise depuis 1763, accueille- 
raient les Américains comme des lihérateurs. Le Congrès donna 
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son approbation à ce projet. L'expédition fut confiée, mais avec 
des forces insuffisantes, au général Montgomery et à Arnold. 
Montréal fut pris et Québec allaqué (31 décembre 1775); mais 
l'assaut, quoique mené avec la plus brillante vigueur, fut 
repoussé. Montgomery y ful lué, Arnold grièvement blessé. Les 
débéis de l'expédition durent, quelques mois plus tard, à l'ar- 
rivée de renforts considérables envoyés d'Anglelerre, abandon- 
ner lu province (mai 1716). Les Franco-Canadiens, satisfaits de 
leurs maîtres, s'étaient montrés indifférents ?. 

Le 28 juin 1176, une escadre anglaise échoua dans une 
attaque contre le portde Charleston, mais c'était d'un autre côté 
que se préparait l'orage. Des corps nombreux de mercenaires 
de la Hesse, du Brunswick, d'autres pays allemands, loués par 
le gouvernement anglais, arrivaient au Canada. Un armement 
formidable, réuni à Halifax, se disposait à lever l'ancre pour se 
diriger sur New-York, sous le commandement des frères Howe, 
l'amiral et le général. 

Le déclaration d'indépendance (4 juillet 117776). — 
Tandis que l'Anglelerre prenait ses pasilians d'allaque, le terri- 
toire des Lreize colonies s'élail Lrouvé pendant quelques semaines 
libre de toute occupation britannique. Le Congrès se décida 
alors à franchir le pas redoutable, à voler la résolulion d'indé- 
pendance reconnue depuis plusieurs mois nécessaire, mais que 
l'on avait relardée par respect pour les répugnances d'une 

Le Parlement anglais vola en 4174, sous le nom de Quebre Ac, en vue 
D 
les précisant, Leo garanties déjà dlonates en #160 par le enpitulation de Montreal: 
rigime du vieux droit français (coulume de Paris); paur le clergé de J'Eglise 
catholique, la jouissance de sea priviléges, la passion de sea biens, la pleine 
iberté de l'exercice du euile. L'autorilé législative était déferée à un comeil 
nommé parla Couronne, le pauvoir #xéeulif confié à un gouverneur, laréuaiun 
d'une astembléc indéliniment ajournée. 

Les catholiques Lanaient pau à unu assemblés représentative. Île accurillirent 
ace faveur au contraire une stipulation du Quebec def, qui leur ouvcoil 
ects aux emplois de 
satisfaits de lu restauration des lois 
nblase de la Nouvelle-France en lui offrant dre grales dans une arme 
dicune qu'on se proposait de former, Lorique Caricton, qui avait conseillé ces 
mesures, arriva À Québec en qualili de gouverneur du Canada, il fui reçu par 
l'évêque entouré de LouL son clergé, el les protestations les plus de dévoue- 
ment ui furent adresatss. Cependant les Canuliera ne se montrèrent pas plus 
enclins à servir l'Angletwrre qu'à se joindre aux tolunies révollées. Le Quebec 


let valut au moins à la Grande-Rimtague la neutralité et limmotilité des popu- 
lations françaises du Canada. . 
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Et 


grande partie de la population, surtout de celle de la Pensylva- 
nie, dans la capitale de laquelle siégeait le Congrès: Cetto 
Assemblée ne pouvait plus hésiter devant l'exemple que donnait 
une des provinces, la plus riche et la plus populeuse : le Vir- 
ginie venait de sc proclamer indépendante; elle constituait une 
république libre, autonome, un État doué de tous les organes de 
gouvernement *. Au nom de la délégation de ce nouvel État, 
Richard Henry Lee proposa au Congrès, le 7 juin, de voter une 
déclaration formelle de dissolution des liens qui unissaient ancien. 
nement los colonies à la métropole. La déclaration, rédigée par 
Jefferson. donna lieu à de très vifs débats et fut votée, le & juillet 
1756, par les délégués de neuf colonies seuleinent. Une com- 
mission fut instituée pour préparer des « Articles de Confédé- 





4. Le 6 mai 1916, l'ancienne assemblée de In Virginie étant définitivement 
dssioute, des déléruës des comiés s'assemblèrens en « Convention », au nombre 
de cent irente. Ils adaptèrent, le 13, des résolutions présentées par Pendleton, 
Kehon et Henry, portant que les délégués de la Virginie au Congrès devraient 
proposer à celte Assemblée une décleratiun d'indépendance des Golonies-Unies. 
Les résolutions étaient ainsi Jormelées : « Les delégués virginiens proposeront 
au Congres de déclarer que les Colonies-Unies sont des États Ubres et Inde 
pendsnts, dégngés de loute alégeancr où dépendance à l'égard de la Couronne 
Ou du Parlement de Lo Grande-Brelsgns. Ils donneront leur nssentiment à une 
déclération conçue eu ces termes, ainsi qu'aux mesures propres à la conclusion 
d'alliances étrangères et à l'établissement d'une confédé États, sous 
Îe réserve que chaque État ronservers le pousole de form 

particalière, son propre gouvernement et de régler ses ai 
Ces résolutions moptécs l'élendard royal, qui jusqu'alors avait continué de 
Moller sur la maison d'Etat, fut abattu. 

Un comité de trente-deux membres fut constiteé Le 16 pour préparer une 
déclaration des drofta et na plan de gouvernement Mason, qui avait anccéé À 
Washington dans la représentation du comté do Fairiax, rédigen le décieration. 
Celle futprésentée Le 21 mai, discutée pourdant quines jours et adoptée à lune. 
mimité, le 42 juin, On y lsait ces belles paroles + = La mature a fait tous les 
hommes également libres. - Les nobles Virginlens qui approuvèrent es lexte 
éubliaïent Les #90 909 esclaves occupés à la culture des champs de l'aristocratie 
du Sud, La déclaration disait oncore + « La nature a donné à Lous leu hommes 
ès droits absohis dont ile ne peuvent, quand ile entrent en société, priver par 
aucun contrat leur postérité Bec droits se rapportent à la vie, à lu Liberté, aux 
Moyens d'acquérir at de commerser la propriété, de pouraulvre eL d'obtantr le 
bonheur el lu sécuriid. Tout pouvoir dérive du peuple, dont les magistrats ne 
sont que ee mandataires ai les serviteurs. Un gouvernement esL institué pour 
1e bonheur du peuple: sil ne répond pas à eclte fin, une majorité du peuple a 
1e droit de labo, Aucun office publie ne doit être héréditaire. » 

La Constitution nouvelle futadoptée le 99 juin. La Convention, se transforment, 
alors en Assemblée provisoire, élu Patriek Ienrÿ poux gouverneur. Le lande: 
nain, 4e juillet, entra en viguour la première Constitution de Ja Virginie indé. 
























en 1375 à 2300000 habitants, dont 


nombre, E& constitution virginienne ne contennit aucune clause prévoyant une 
abolition, même graduelle, de l'esclavage, 


prune sénéraLe, VII 3 
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ration », mais le Congrès ne put aborder d'une manière sérieuse 
l'examen des questions conslitutionnelles, toute son attention 
étant äbsorbée par les opérations militaires dont la marche, 
pondenl la seconde moitié de 1776, devenail loul à fait inquié- 
tanle. 

Perte de New-York et du Now-Jersey; Trenton 
(1728). — Washington, ayant rendu Boston aux Bostoniens, 
avait conduit son armée à New-York. Il occupait la ville, la 
presqu'ile éllongée qu'elle termine, et Long-Island qui la couvre 
du côté de la mer. Le 8 juillet, quatre jours après l'adoption du 
fele qui consommait la rupture et proclamait l'indépendance, 
les forcés anglaises réunies pendant plusieurs mois à Halifax, 
parurent dans la rade de New-York, et 9000 hommes furent 
débarqués dans Staten Island, qui fait face à Brooklyn et à 
New-York. Alors commença réellement la guerre pour l'indé- 
pendence. Elle dura six années, de 1776 à 1782, et son histoire 
38 partage naturellement en deux périodes, divisées par la con- 
clusion de l'alliance entre les Élats-Unis et la France. Dans la 
première, de juillet 1776 à février 1778, les Américains luttent 
seuls contre les Anglais; dans la seconde, les Français soutien- 
nent les Américains par des envois ile troupes ct de vaisseaux 
de guerre et engagent contre les Anglais une lutte maritime 
dans laquelle ils entraînent avec eux l'Espagne en 4719 et 
bientôt après le Hollande. Pendant la première période, les hos- 
tilités sont confinées sur le continent de l'Amérique du Nord; 
durant la seconde, la guerre se fait à la fois en Amérique, aux 
Antilles, dans les mers d'Europe ot jusque dans celles des Indes. 

Washington avait en face de lui 24 000 hommes d'excellentes 
lroupes, Lion armées, disciplinées, el une flotte puissante. 
Quelle que fût la bravoure de ses miliciens, il ne pouvait soutenir 
une partie aussi inégale. [l perdit le 27 août Ia bataille de Brook- 
ya (Long-Island), dut évacuer la ville ot l'île de New-York, 
subit une nouvelle défaite à White-Plains (28 octobre) el tra- 
versa, reculant toujours, l'État de New-Jersey jusqu'au Dela- 
ware. Ses troupes s'étaient égrenées sur la route. Au commen- 
cement de décembre, il dut chercher un refuge avec quelques 
milliers d'hommes sur la rive gauche du flouve. Les Anglais, 
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en poursuivant avec plus d'énergie leur suceès et traversant à 
leur tour le Delaware, auraient détruit sans pcine les débris de 
cetle armée sans cohésion et occupé immédiatement Philadel- 
phie. Ils s'arrétèrent sur la rive orientale du fleuve, à Trenton. 
C'est là que Washington, à qui le Congrès, épouvanté, avait 
conféré à la hate une sorte de dictature, surprit l'ennemi le jour 
de Noël, ayant repassé le Delaware sur la glace. Il enleve un 
millier de Hessois (23 décembre 4716), pénétra avec audace 
duns le New-Jersey, battit un corps d'Anglais à Princeton 
{3 janvier 1711) et rofoula l'ennemi jusqu'à Staten-Island, déli- 
vrant le New-Jersey el rétablissant les communications entre les 
États du centre et ceux de la Nouvelle-Angleterre, par les High- 
Tands sur l'Hudson. 

La campagne étant terminée, le Gongrès procéda avec 
Washington à la réorgernisation de l'armée sur de nouvelles 
bases. IL s'occupa en outre des « Articles de Confédération » que 
la commission constitutionnelle avait rédigés, et les adopta. 
L'instrument fut alors soumis à l'examen des divers Élals et 
coux-ci le ratifièrent successivement, en 1717 et 1718, à l'excep- 
tion du Maryland, qui, retardant son adhésion jusqu'en 1181, 
empêcha le fonctionnement, pendant presque loute la durée de 
la guerre, de la première constitution des États-Unis‘ 

La Brendywine et Saratoga (1777). — Washington, 
campé non loin de la rive droite de l'Hudson, en face de la 
ville de New-York, où les généreux anglais s'étaient renfermés 
durant l'hiver, attendait anxieusement qu'un indice lui fit eon- 
maitro sur quel point de la côte ils allaient diriger les coups 
prochains. Au mois de juin seulement, Howe s'embarqua avec 
20 000 bommes, et entra dans la baie de Chesapeake, qu'il 
remonla jusqu'à son exlrémilé septentrionale, prenant à revers 
la Pensylvanie et menaçant Philadelphie. Washington l'atten- 
dit sur la rivière de Brandywine et fut complètement battu 
{4 septembre). La victoire dela Brandywine livrait aux Anglais 
la ville de Philadelphie, que le Congrès se hâta d'abandonner. 
Ils ÿ entrérent le 29 septembre. Washinglon essa ya Le 4 octobre 


4: Voir cidessous, vol. VIII 
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de les en déloger par une altaque sur Germantown, faubourg 
de la ville. Il fut repoussé avec de grandes pertes, eË s'établit, 
pour hiverner, à Valley-Forge". 

Les Américains furont plus heureux au nord. Gates, avec 
40 000 hommes, avai élé chargé d'arrèler, sur le haut Hudson, 
la marche d'un corps d'invasion composé en grande parlie de 
troupes allemandes, que le général Burgoyne dirigeait de 
Montréal sur la frontière du New-York pour atinguer les Amé- 
ricains par le haut pays, s'omparor du cours de l'Hudson et 
couper en doux la confédération rebelle. Burgoyne ne put 
aller plus loin que Saraloga : ses troupes fondaient à mesure 
qu'il s'éloignait de:sa base d'opéralion; celles de Gates se gros- 
sissaient des milices appelées des Étals du voisinage. Une pre- 
mière défaite à Bonninglon (46 août) fit pressentir à Bargoyne 
son sort prochain. Bellu encore le 49 septembre à Bemus 
Heiglhs, écrasé le 7 oclobre à Saraloga, il dut capituler le 16 
du même mois, avec 6000 hommes, ce qui lui restait de son 
armée, si brillante quelques semaines auparavant. 

Les Américains et l'opinion eh Franco, — La nouvelle 
de la capitulation d'une armée anglaise devant les milices amé- 
ricaines produisit un grand effet en Europe. Elle décida la cour 
do France à trailer ouverlement avec les Elals-Unis. 

Le Congrès äméricain avait reconnu de bonne heure la 
nécessité de chercher un appui et des secours au dehors. Sileas 
Deane, puis Franklin, le représentèrent officieusement près la 
cour de Versailles, dont il s'agissait d'oblenir une coopération 
efficace. Franklin, déjà connu dans l'ancien monde par ses fra- 











1. Une létire de Kaib, du 24 sepiembre 4773, au cumte de Broglie, contient re 
jugement un pen imprévu sur Le commandant en chef de l'armée américaine : 
= de ne vous ai encore rien it du cararière du général Washington. Cest 
Thomme Le plus aimabte, le plus honuète; mais comme général 1 est trop lent, 
mème. indolent, Weaueoup trop Mile et ne laisse pus d'avoir sa done de vanité 
et de présomption. Mon opinion est, que, sû fall quelque action d'éclat, IL la 
devra Loujours plus à sa forlune où aux fautes lle ses doversairs 
cité. Je dial même qu'il ne sait que prollter des Iautes les plus gi 
l'ennemi. « EL Kalb ajoûte : + 11 d'a pu encure se défaire de sou aucit 
venlion contre les Érat tue eppréclation, fort injuste, était sans duute 
l'écho Ie ce que disent tout hui ou Congrès les als de plusieurs généraux, 
Saloux du commandant ea chef, Trentos, Princeton, Monmonth, Yorktow 
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vaux scientifiques, fut rapidement très populaire en Frañce, et 
trouva le plus gracieux aceueil auprès des grands comme auprès 
des écrivains, des philosophes et des savants. IL y avait dans 
fous les rangs de la nation un désir de revanche eontre les 
défaites humiliantes de la dernière guerre, et ce sentiment fa 
sait enflammer volontiers les gens pour la cause de populations 
qui voulaient devenir indépendantes dé la Grande-Bretagne 
L'entratnement fut irrésislible. L'occasion parut belle à tous les 
soldats de fortune. Les commissaires du Congrès élaient assaillis 
de demandes pour le service dans l'armée continentale: plus 
tard on fit quelque reproche à Sileas Deane, même à Franklin, 
d'avoir trop aisément concédé grades, emplois, émoluments, à 
des étrangers qui ne rendirent point les services promis ét furent 
parfois un sérieux sujél d'embarras. 

La politique de Vergennes. — Les affaires d'Amérique 
avaient été pour Choiseul, ainsi que l'établit sa coirespondance 
avee ses agents de Londres, un sujet constent de préoceupa- 
tions! Dès 1769 il avait étudié la question sous tous ses aspects : 
les ressources des colonies, les moyens de les secourir si elles 
se révollaient. Vergennes trouva, dans les papiers de son dépar 
tement, lorsqu'il fut appelé en 4774 aux Affaires étrangères, 
les éléments essentiels d'une solution. Mais il résolut de faire 
reposer sur l'alliance avec l'Espagne toute la politique exté- 
rieure de la France. C'élait la tradilion du Pacte de Famille. 
La question de l'appui à donner aux énsurgents fut trailée on 
4716 dans le conseil du roi. Vergennes élait d'avis que l'on 








4. Après 4789, la France n'avait plus de vaisseaux. Choiseul (rair cidessus 
p.350), en it réconstruLre. 1 restaiL heureusement un bon personnel d'offiiers, 
de malelats et d'ingénieurs savants; Sartine continua sous Louis XVI l'œuvre 
de Choiseul. IL rétablit le discipline et le sentiment de la dignité profession: 
nelle dans les rangs des oMiciers de mer, En quelques années d'une impulsion 
énergique et intelligente, jaillit, romme une pralestation contre les hontes pas- 
ses, la belle marine de Louis XVI, où fillustrèrent d'Estaing, d'Orvilliers, de 
Grasse, Gichen. Lamotte-Picquet, Sulleen, et qui tint en échec dans les mers 
d'Europe, l'Amérique et d'Asie Lontes les forces navales de la Grande-Bretagne, 
Non pas que cs émules des Duquesne el des Tourtille aient remporté de ces 
vietoires éclatintes qui déchlent du sort d'une guerre; les grandes batailles 
mavales qui seront livrées durant les rinq années de 417 à {383 seront des 
balilles iniécises el nous eubirons une grande défaite. Mais c'est beanroup 
déja que nobre marine, ressuécitée après quatre-vingts ans cle décadence, pourra 
Braves les flottes d'Angleterre, si bien équipées, et commandées par des hommes 
comme Keppel, Byron, Rodney 
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gagnät encore une année, fout en se préparant à li guerre en 
soutenant le courage des Américains par des faveurs secrètes. 
Turgot était d'avis que l'on temporisät indéfiniment. L'avis 
de Vergennes prévalut. Des pourparlers furent engagés ave 
l'Espagne. Beaumarchais fut choisi par le ministre pour être 
le « négociant fidèle et discret » qui dissimulerait, sous les 
dehors d'une entreprise privée, la parlicipalion du gouverne- 
ment à l'armement des colonies. Il établit la maison Hortales 
et C® pour centraliser les envois. Par elle, le Congrès reçut 
deux. millions de livres donnés par les rois de France et 
d'Espagne, 200 pièces de canon, des armes do toute espèce 
prisës dans les arsenaux, 4000 enles, des vêtements pour 
30 000 hommes. 

Les volontaires; La Fayette. — L'alliance formelle eût 
peut-être ôté conclue dès la fin de l'année 1176, après la déclara- 
tion de l'indépendance, si la nouvelle des premières défaites des 
Américains n'avait un peu refroidi l'enthousiasme, et ineliné les 
politiques à plus de circonspection. L'esprit public, toutefois, 
restait favorable à la cause des insurgents. En février 4777, La 
Fayette, qui avait vingt ans à peine, signait avec Franklin un 
engagement définitif, Le 20 mars, emmenant. Kalb et onze 
autres officiers, il s'embarqua à Pasages sur la Victoria, bati- 
ment équipé à ses frais *. Sa famille elle gouvernement avaient 





1. La Fayelle déberqua aves ses compagnons à Georgetown, (lans Ia Caroline 
du Sud. On leur M fête à Chartstun, capitale de l'État, mais le voyage par 


ere, de Charleston à Philadelphie, Lrente-leux jours, fut es plus pénibles, eL 





a façon dédalgnense avec laquelle Hs furent reçus à leur nrrivée les s1u 
Le moment était peu favorable, Les Françuis qui les avaient préculés, ceux 
notamment qui accompagnaient Du Couuraÿ, avalent, par leur atl{lude arro- 
gants eL leur incapacité prétenteuse, jeté un grand discrédit sur la classe 
d'avemuriers européens que ne cessait d'envoyer Deane, On eut plus d'éparis 
pour La Fnyeute, à cauve (le son nam el le son rang. Comme Àl se plaigoait du 
peu ile consilération que lui lémoïgnais le Comgrés, un lui envoya + un chariot 
à quatre chevaux + pour loire cesser ses plantés. On ke confla à Wastinklon, 
qui se prit d'amitié pour lui et l'employa comme une sorte d'offcier d'ordon- 
mance. La Feyete avait offert de scrvir comme vulantaire, sans solde, mais a: 

le grade Kipulé dans son engagement, On lé donna satisfaction. H fut fait 
mmajor-wénéral, sans solde, est vrai, el sans communément. 

Quant aux ofllsiers qui s'étaient embarqués avee Ii, e que son propre succès 
Jui Ut quelque pu oublier (Kalb, Mauroy, Valfort, Fayolles, Franval, Dubuysson, 
Gimat, DubuisMartin, Vriguy, Bedaula, Culobe, Capiuine, Candon) le Congrès 
résulul de les renvoyer en Europe en payant leurs dépenses de voyage el de 
séjour. I en coûlr 48000 livres; an commencement de 178, ln plupart des 
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cherché vainement à le retenir. Son départ fut un conp dé 
théâtre. La foule applaudit. L'opinion des salons et des nouvel- 
listes imposs silence aux improbations. Les visiteurs affluërent 
plus nombreux que jamais dans la maison de Franklin, à Passy, 
des gazetiers, des officiers, mème des maréchaux de France 
{Maillchois, de Broglic). On avait déjà traduit à Paris les « Ari- 
cles de confédération » et quelques-unes des constitutions par- 
ticulières. On ne larissait point d'éloges sur ces charles des 
libertés. 

Conclusion de l'alliance; la bataille d'Ouessant 
(1778). — Vergennes faisait de grands efforts pour entrainer 
la éour de Charles III dans une action commune ct n'y réussis- 
sait guère. EL n'aurait point voulu cependant que la France 
s'engagoit seule; mais, après Saraloga, il ne résista plus au 
courant. Franklin fut avisé, le 47 décembre 1171, que le roi 
avait décidé de reconnattre l'indépendance des États-Unis et de 
signer avec les Américains un traité d'amitié et de commerce. 
L'Espagne ne se décidant toujours pes, le ministère passa outre; 
les signatures furent données au traité lo 6 février 1718. Les 
conventions comportaient, outre les arrangements commerciaux, 
un traité éventuel d'alliance, pour le cas où l'Angleterre déelar 
rerait la guerre à la France. Le gouvernement du roi garanlisr 
sait aux États-Unis leur indépendance et la possession des 
oires occupés par les États à la fin de la guerre. Les États- 





ten 


Frnçals qui s'étaient rendus en Amérique sur ln Vefaire avaient dé quité 
l'Amérique. 

Kalb resta néanmoins el Dubuysson, qu'il garda avec ini. Le 14 octobre, Kaïh 
raconte an comte de Broylie, qui s'intéressait vivement aux choses d'Amérique 
et avait révé d'y être appelé comue siathouer, la bataille de Germanovn à 
laquelle il a assisté. Le 2 novembre ds qui ser 
vent dans les rangs américains : La Fayelte, Du Portail, La Radièrs, Lauroy, 
Govion, Cunwe; Falls, Malmédy, La Balme. IL raconte aussi 
la mor récent ans le Schuylkill, (oirla correspondance 
de Kalb avec. me de Broglie, el une leltre de Dubuyrsun 











Ace dernier, septembre 177, dlocuments publiés par M. Doniel dans La Part 
pation de la Francr.) 

La Fayette fu blessé à Je bataille ile la Branlywinc. Au mois de décembre 
suivent, "sur M propmsition de Washington appuyant un rappori élogieux de 





Greene aur celte journée, le Gougres décide de lei confier une division, 
le temps après, fat chargé également du commandement 

avec le grade de major-général. La Feyelle rendit Les plus grands services à la 
Bauss des inanrgents, et ls Amérirains de Loules les généralions lui onl payé un 
large tribut de roconnaireenre. 
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Unis garantissaient à la France ses possessions en Amérique. 
Les contraclants s'engageaiont à ne conclure sucune paix ou 
trève sans l'assentiment l'un de l'autre. 

Sartine fit armer immédialement à Brest une floite destinée 
à retenir en Europe la majeure partie des forces navales de 
l'Angleterre. Il organisa en outre à Toulon une division de 
douze vaisseaux, que d'Eslaing fut chargé de conduire en 
Amérique et qui parlit le 43 avril. Le cabinet anglais, dès qu'il 
eul reçu du gouvernement français la notification du traité, 
rappela l'ambassadeur. Lord Norlh aurait voulu céder sa place 
à lord Chatham, mais lé roi se refusa obslinément à ce change- 
ment; d'ailleurs Chatham mourut le 44 mai suivant, L'Angle- 
terre fit d'énergiques préparalifs pour la guerre avec la France 
et envoya au Congrès des propositions très conciliantes, que les 
Américains ne consentirent même point à examiner. 

Le 47 juin, la frégule française la Belle-Ponle rencontra une 
frégate anglaise, l'Aréthuse, échangea avec celle-ci des coups de 
canon pendant plusieurs heures, et rentra à Bresi dans un fort 
mauvais état, mais ayant mallrailé plus encore le navire 
ennemi. Peu de jours après, le comte d'Orvilliers, commandant 
de la flotte de Brest, sortit du port à la recherche des vaisseaux 
de l'amiral Keppel, qui sortit de Plymouth presque en même 
temps. La rencontre eut lieu le 27, à l'ouest de l'ile d'Ouessant. 
Keppel avait 30 vaisseaux; nous en avions 32; notre artillerie 
était un peu moins forte que celle de l'ennemi. Après une 
vigoureusé canonnade, les bâtiments anglais s'éloignèrent peu 
à peu et regagnèrent Plymouth. L'issus était honorable pour 
nos armes, rien de plus; mais on avait lant craint la défaite 
que l'opinion publique, à Paris, accueillit avec enthousiasme la 
nouvelle d'une bataille où une flotte française avait tenu tête à 
une flotie anglaise et l'avait contrainte à faire relraite en 
cachant ses feux. On regretta que les fautes commises par une 
partie de l'escadre eussent empèehé cetlo balaillo indéeise de se 
transformer en une grande vicloire. En Anglelerre, le résullat 
du combat d'Ouessant fut, sans hésitation, interprélé comme 
un échec. La flotte de d'Orvilliers ne fit d'ailleurs plus rien, et 
rentra à Brest pour n'en sortir qu'au printemps de 1719. 
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Monmouth (1778). — La nouvelle de la conclusion du 
traité parvint au Congrès lo 3 mai; il le ralifia aussitôt. La joie 
fut profonde à York, où siégeail l'Assemblée, et à Valley-Forge, 
où l'armée venait de passer un hiver des plus pénibles. On ne 
comprend pas que les Anglais, hien nourris ot bien abrités à 
Philadelphie, n'aient pas eu l'idée, pendant ccs long mois, d'at- 
taquer les rostes misérables de l'armée de Washington, dont ils 
auraient eu si aisément raison. Le coup de foudre de l'alliance 
les’réveilla de leur joyeuse indolence comme il réveilla les 
Américains de leur torpéur. L'armée et le Congrès acclamè- 
rent le roi de France comme « le protecteur des droits du genre 
humain »; puis on attendit les premières conséquences du grand 
événement. 

Les Américains, épuisés par deux années d'efforts, n'eussent 
sans doute pas été capables de reprendre Philadelphie, Mais 
Clinton, successeur de Howe, sachant que d'Estaing ne pou- 
vait tarder à paraitre à l'embouchure du Dolaware, se décida 
à évacuer le ville (17 juin). Washinglon le suivit dans sa retraite 
à travers le New-Jersey, heurta son arrière-garde à Monmouth 
(8 juin), le poussa jusqu'à Slaten-Island, et alla reprendre son 
ancien poste d'observation sur l'Hudson. 

D'Estaing en Amérique etaux Antilles (1778-1770). 
— Malheureusement d'Estaing, parti le 43 avril de Toulon, 
n'arrive que le 8 juillet dans la baie de Delaware, quand 
l'arméo anglaise était déjà en sûroté à New-York. Appelé devant 
celle place par Washington en vue d'une altaque combinée par 
terre et par mer, il ne pul faire franchir à ses batiments la 
barre de Sandy-Haok. Une tempète dispersa l'escadre au mo- 
ment où elle allait aider les Américains à reprendre Newport. 
D'Estaing dut aller réparer ses avarios à Boston, puis mettre à 
la voile pour les Antilles sans avoir obtenu, en 4778, aucun 
avantage que de montrer le pavillon français dans des eaux où 
n'avait floilé jusqu'alors que le pavillon britannique. 

La détresse financière empècha les Étals-Unis de tenter de 
grands efforts en 1779. Le Congrès soulint le mieux qu'il put 
Washinglon dans sa résistance tenace aux causes de dissolution 
de l'armée. Les Américains dans les Highlands, les Anglais 
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dans Now-York, passèrent l'annéo à s'observer. Los gens du 
Sud, profitant d'une nouvelle apparition de d'Estaing sur la 
côte, en 1779, tentèrent do reprendre avec son aide la ville 
de Savannah (Géorgie), que les Anglais avaient occupée en 
décembre 4778. L'assaut donné le 9 octobre échoua. D'Estaing 
y fut blessé. Les autres faits de guerre furent un brillant coup 
de main du général Wayne sur Stony-Point, l'évacualion de 
Newport par les Anglais, el les exploits maritimes de Paul Jones. 

Aux Antilles, la France possédait Sainte Lucie avee la Gua- 
deloupe et la Martinique. L'Angleterre avait la Barbade, la 
Dominique, Saint-Vincent, Tabago, la Grenade, les iles Vierges, 
Saint-Christophe, Montserrat, elc.. sans compter la Jamsïque, 
Bouillé, gouverneur français des iles du Vent, enleva la Domi- 
nique en août 1178, mais perdit Sainte-Lucie lo 14 décembre. 
D'Estaing, qui arrivait de son infructueuse campagne aux États- 
Unis, essaya vainement de reprendre celte ile, et n'osa pas 
altaquer à fond uno escadre ennemiecommandée par Barrington. 
A s'empara seulement de Saint-Vincent (février 1719). Puis, 
renforcé paï des divisions arrivées de France, et ayant sous ses 
ordres des licutenants comme Suffren et Lamotle-Picquet, il 
pritla mer le 34 juin 4779 avec vingt-cinq vaisseaux, enleva la 
Grenade (4 juillel) et engager contre l'amiral Byron (6 juillet) 
une bataille qui fut presque une vicloire. D'Estaing rentra en 
Europe après un détour vers lo Nord, où il ne recweillit que 
l'échec de Savannah, relaté cidessus. Il aurail rapporté de sa 
campagne de deux années des résultals autrement décisifs s'il 
avait pu mettre anfant d'habileté dans la direction d'unc grande 
folie qu'il savait déployer de bravoure en conduisant une 
colonne à l'assaut. 

Entrée de l'Espagne dans l'alliance (1779) ; échec du 
projet de descente en Angletorre.— Vergennes, après 
uns nouvelle année d'un labeur diplomatique vraiment dispro- 
portianné ave le résullat obtenu, était parvenu à décider la 
cour de Madrid (1719). Les Américains n'inspiraient à l'Espagne 
qu'une médiocre sympathie, et ils ne tirèrent non plus que les 
Français grand profil de celle alliance. L'Espagne ne pensait 
qu'à Gibrallar et Vergennes dut promettre qu'on ne ferait pas 
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la paix avant que les Espagnols l'oussent repris aux Anglais. 
Mais il fut entendu qu'avant de s'engager dans celle entreprise, 
on tenterait une descente en Angleierre. Quarante mille hom- 
mes furent réunis à cot effet eur les côtes de Bretagne et de 
Normandie; leur passage devait être couvert par les flottes 
espagnole ct française. 

D'Orvilliers commandait toujours à Brest. Mais depuis Oues- 
sant sa flole avait été laissée par lo ministre de la marine dans 
un. grand dénuement. Il ne pui sortir qu'avec 28 vaisseaux 
Gjuin 1719) pour opérer sa jouclion avec la. floite espagnole 
que commandait don Luis de Cordova. Lorsque l'armée navale 
combinée fut ramplête, elle comptait 66 vaisseaux el 14 frégates. 
A ce formidable armement l'Angleterre n'avait à opposer que 
40 vaisseaux commandés par l'amiral Hardy. 400 navires étaient 
réunis pour transporter les troupes massées au Havre età Saint- 
Malo sous les ordres du maréchal de Vaux. L'affaire semblait 
devoir réussir. Mais les bâtiments espagnols marchaient mal, 
le scorbut ravageait les équipages des deux floites, les appro- 
visionnements firent défaut. 11 manque surtout aux chefs la 
résolution prompte, l'audace et l'intrépidité de volonté dans 
l'exéculion. Après de langues manœuvres, les frégates de l'avant- 
garde s'emparbrent d'un vaisseau ennemi à l'entrée du port de 
Plymouth où la flotte anglaise s'était réfugiée. Un vent d'est 
violent rejela les alliés dans l'océan Atlantique. Le 44 sep- 
tmbre, d'Orvilliers rentra à Brest, don Luis de Cordove fit 
voile pour Cadix. L'armée de terre fut disloquée. 

Le gouvernement espagnol commenga, dès le mois de juillet 
4719, le blocus de Gibraltar. Mais l'amiral Rodney + détruisit, le 
46 janvier 1780, une escadre commandée par don Juan de Lan- 
gara ot mit Gibraltar en état de faire une longue résistance, 
puis il fit voile pour les Antilles, où Guichen le tint en échec 
dans trois combats indéeis (17 avril, 15 ot 19 mai 4780). Rodney 
avait obtenu au moins ce résultat que les Francais ne purent 


4. Cet officier était à Paris, au moment où la guerre éclalait entre ln France 
et rAngleterre. IL voulait aller prendre du service dans son pays, mais 0 
Gréanciers ne le laissaient point partir, Le vieil espri. chevaleresque pus le 
maréchal de Biror & prêter mille louis à Rodney pour que celui-ci pàt aller 
combautre la France. 
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atiaquer une seule des îles anglaises. En juin eut lieu à la Mar- 
linique la jonction des flottes française et espagnole, mais il 
n'en sorlit aucun résultat !. 

Campagne des Carolines (1780). — En 1780, les Anglais 
modifièrent Jeur plan d'opération en Amérique. N'ayant rien 
gagné au nord, c'est dans les États du sud qu'ils porlèrent désor- 
mais leür prinéipal effort. Déjà ils avaient conquis la Géorgie, 
Charleston tomba entré leurs mains (42 mai 1180)et Cornwallis, 
lieulenant de Clinon, entreprit la conquêle des Carolines. 11 
mit Gates en déroute (46 août), mais perdit son aile gauche, 
surprise et anéantic à King's Mountain par une troupe de volon- 
laires accourus des vallées orientales et mème du versant occi- 
dental des Alleghanys (1 octobre). 11 dut rentrer dans la Caroline 
du Sud. Un nouveau suerès dés Américains à Cowpens (47 jan- 
vier 1781) ne l'empècha cependant point d'envahir la Caroline du 
Nord, poussant devant lui Greeno, successeur de Gales, qu'il 
heurie à Guilford-Court House (15 mars}. Ii le haltit, sans toute- 
fois détruire sa troupe; lui-même avait subi des pertes énormes 
pour son très faible effectif. I lui restait à peine 3000 hommes, 
qu'il alla faire reposer sur le côte, à Wilmington. Il fit venir 
dà des renforls de Charleston, puis se dirigea, en avril, sur la 
Virginie, tandis que Greene, bien renforcé, s'enfonçait dans la 
Caroline du Sud, où il refoula successivement tous les détache- 
ments britanniques jusque sous les murs de Charleston. 

Yorktown (1781). — Au nord, de grands changements 
s'étaient produits dans la siluation depuis qu'une division fran- 
çaise de troupes de lerre, commandée par le comte de Rocham- 
beau, était venue occuper (juillet 1780) la ville de Newport{Rhode- 


1. Les procédés dont l'Angleterre usait contre les navires de commerce de 
outes les puissances de l'Europe amentrent la formation, en 1789, de la Ligue 
des Neuires, comprenant la lussie, les Étets Scandimves et le Hollande, 
Gonune celle-ci a'avait ni foie, ni approvisionnements, aucun moyen sérieux 
de défense, et que ses possessions coloniales offralent une riche proie à 
l'Angleterre lui déclara Ja guerre, Lorney s'empara sans coup férir de 1 
Saint-Bustache (février A1 et de deux cents bâtiments de commerte qui 30 
Urouvañent dans le port. IE Hi main basse sur lout ce qui se trouvait dans 
lle, marchnndises étrangères où hollandaises, propriété publique où privée, 
vendit une perlie des dépouilles à l'encan et expütia le reste cn Angleterre. 
Mais Lamotte-Pirques sarprit le convoi et son escorte, qu'il mena triomphale. 
ment à Brest [avril 1184). Six moia plus lard, le marquis de Bouillé enleva aint 
Eustache aux Anglais. 
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Island), que les Anglais avaient dû abandonner par crainie d'une 
attaque do d'Estaing. Cette division resla plusieurs mois inac- 
tive dans la baie de Narraganselt, mais sa présence avec celle 
d'une escadre française qui accompagnait le corps expéditioi 
naire, paralysait toutes les forces de Clinton. Ce n’est plus celui- 
ci qui immobilisait l'armée de Washinglon; il était à son tour 
immobilisé, ot comme assiégé dans New-York por les Améri- 
cains de Washinglon et par les Français de Rochambeau. La 
trahison du général Arnold (septembre 1780) ne lui apporta 
aucune force réelle. Il ne put employer le traître qu'à des expé- 
ditions dé pillage sur les côtes de la Virginie. 

Ce qui rendait Washington si limido en apparence, qu'il 
semblait n'avoir d'autre objectif qué de surveiller l'ennemi 
au lieu de l'attaquer, c'est l'impuissance où le réduisait 
l'absence d'un gouvernement fort, eapable d'imposer aux 
treire États de la confédération une action énergique. Le 
congrès n'avait aucune autorité effective pour obliger ls pou: 
voirs locaux à obéir à ses résolutions. Chaque État ne contri- 
buait que dans la proportion où il le voulait bien, en hommes 
el en argent, à la défense de la cause commune. Le général en 
chef s'épuisait en efforts sans cesse renouvelés pour relenir au 
camp les troupes régulières ou les milicas. Aux désertions iso- 
lées, très nombreuses, s'ajoutaient parfois des déperls en masse 
qui ne lui laissaient plus que l'ombre d'une armée. 

Clinton n'avait pas à lulter contre les mêmes causes d'alai- 
blissement. Mais, enfermé dans New-York, il écrivait à Londres 
qu'il ne pouvait rien fairo si on ne lui onvoyait de nouvelles 
Lroupes. L'Angleterre eul le lort de ne pas lenir compte, en temps 
opportun, de cet appel. Lorsque Cornwallis entra en Virginie 
par le sud (1781), Clinton ne put disposer d'aucun détachement 
pour le renforcer. Aussi bien, qu'il n'eat devant lui qu'une faible 
division, commandée par La Fayette, Corwallis ne patil Lenir 
longtemps la campagne. Il alla prendre position sur un point 
de la côte virginienne, à Yorklown, afin de resler en commu- 
niealion par mer avec l'armée de New-York. La Fayelte alla, 
bientôt le bloquer. D'autre part, Washinglon, avisé qu'une flotie 
française, sous les ordres du comte de Grasse, devait entrer dans 
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le baie de Chesapeake en août, trompa quelque Lemps Clinton 
par deu démonstralions sur Now-York, opéra sa jonction avec 
la division de Rochambeau, appelée sur l'Hudson, et dirigea 
l'armée allié à marche forcée vers le sud. L'opération réussit 
à merveille. Tous los éléments de cette concentration combinée 
par lerre el par mer se lrouvèrent exacis au rendez-vous donné 
dans la baie de Ühesapeake dans les derniers jours du mois 
d'août : les 28 vaisseaux de ligne du comte de Grasse, les 10 de 
l'escadre de Newport, les troupes françaises et américaines. 
L'armée assiégeante se composait de la division La Fayelte, 
du corps entier de Rochambeau, de l'armée de Washington, et 
d'une troupe française, commandée par lo marquis de Saini 
Simon et amenée de Saint-Domingue par le comte de Grasse, 
en tout près de 15000 hommes. Les amiraux anglais Hood el 
Graves, ropoussés par la floite française, ne purent entrer dans 
la baie et la mer fut fermée à Cornwallis. Le 29 septembre, 
l'investissement par torro était également complet, La tranchée 
fut ouverte le 6 octobre: Cornwallis résiste treize jours: le 19, 
il capitula, rendant la place et 7000 hommes, l'élile des troupes 
anglaises d'Amérique 

Fin des hostilités en Amérique. — Ce grand désastre de 
l'arméo anglaise de Virginie mil fin aux hostilités sur le conti- 
nent américain. De Grasse se rendit aux Antilles, Rochambeau 
et Washington éteblirent leurs troupes dans des cantonne- 
ments d'hiver. Les Anglais occupaient encore Savannah, Char- 
leston et New-York, mais ils élaient comme assiégés dans ces 
places et ne tenlèrent plus rien. Les Américains avaient pro- 
clamé leur indépendance le 4 juillet 1776; elle leur était défi- 
nitivement acquise le 19 octobre 1181. Washington eût sans 
doute obtenu difficilement de ses compatrioles un nouvel effort 
comparable à eclui qui avait eu un si beau succès. Mais on 
n'élait pus moins las de la guerre en Angleterre. Le roi el les 
ministres étaient découragés. L'opinion publique réelamait 
Y'acceptation du fait accompli concernant le détachement des 
colonies insurgées; l'opposition gagna vile du terrain dans le 
parlement. Une motion pour que la guerre prit fin avec l'Amé- 
rique ne ful repoussée, le 22 février 1782, qu'è une voix de 
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majorité. Le 20 mars, lord North avisa la Chambre des Com- 
munos qu'il avait remis au roi la démission du eabinet. 

Les Saintes (1782). — La guerre comtinua cependant en 
1782 sur les autres théâlres, la marine anglaise voulant avoir 
le dernier mot contre les flotles françaises et espagnoles. De 
Grasse, moins heureux dans les Antilles que sur la côte d'Amé- 
rique, commit faute sur faute à Saint-Christophe (janvier 1182). 
I perdit l'occasion d'accabler l'escadre de Hood avant sa jonc- 
tion avec la flotte que Rodney amenait d'Angleterre (févricr). 
Ceite jonction opérée, il ne fat plus maître de ses mouvements 
Le 10 avril, comme il naviguail pour aller réunir ses forces à 
Saint-Domingue avec selles de don Solano et atlaquer la 
Jamaïque, dont les cabinets de Madrid et de Versailles avaient 
projeté la conquête, il Ful atleint par Rodney près des Saintes. 
Rodney avait une cerlaine supériorité de forces et manœuvra 
mieux que son adversaire. La bataille s'engagea dans la 
maliaée du 12. Lo soir, la flolte française avait perdu plu- 
sieurs de ses meilleurs bätimenls et son chef était prisonnier. 

Uelte belle victoire de Rodney fournit au nouveau minisière 
anglais un prétexte honorable pour entaner des négocialions de 
paix, l'amour-propre national étant maintenant satisfait. Elle 
fut d'ailleurs, au point de vue des résultats matériels, à peu 
près stérile. La Jamaïque ne fut pas attaquée, mais la flotte de 
Rodney avait été elle-mème si maltraitée qu'elle dut passer 
plusieurs mois à se réparer. Vaudreuil, le plus ancien chef 
d'escadre, avait pris le commandement des forces navales de la 
France aux Antilles. IL put rallier une vingtaine de navires à 
Saint-Domingue, expédier en Europe, sous bonne escorte, deux 
convois, croiser en août sur les côtes des Éluts-Unis, jeler un 
moment la terreur dans New-York, où les Anglais tenaient 
encore garnison, ravitailler son escadre à Boston et revenir à 
Saint-Domingue, sans que la flotte do la Jamaïque eût lenté do 
reprendre une seule des iles conquises par Bouillé. 

Siège de Gibraltar. — 40000 Français el Espagaols 
réunis au camp de Saint-Roch sous le commandement du duc 
de Grillon, ct l'artillerie de #9 vaisseaux de guerre, groupés à 
Algésiras, ne parvenaient pas à ralentir le feu de la forteresse 
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de Gibraltar, assiégée depuis la fin de 1719. Les- batteries flot. 
tantes du colonel d'Arçon n'eurent pas plus de succès (13 sep- 
tembre 1782). 1] fallut transformer le siège en blocus. Les forces 
alliées ne purent même empêcher une escadre de Howe 
d'amener un grand convoi de ravitaillement sous la protection 
des canons du fort (48 octobre 1782). Lorsque l'amiral anglais 
reprit la mer, Lamotte-Picquet le poursuivit avec sa division, 
mais la flotie alliée resta en aurière, et Howe, qui avait d'ai 
leurs 33 vaisseaux, disparat après une courle lutte d'arrière- 
garde. Le campagne de 1782 se lerminait. donc sans éclat entre 
Brest et Cadix. Cette même année, au contraire, Suffren fit 
flotter glorieusement dans l'Exlrème-Orient le drapeau royal, 
et inquiéta quelque temps les Anglais pour leur domination 
dans l'Indoustan. 

Suffren dans l'Inde (1782). — Suffren n'était encore que 
capitaine de vaisseau lorsque, le 22 mars 1784, il était parti de 
Brest, accompagnant la flotte que le comte de Grasse condui- 
sait en Amérique. Le 29, il s'en détacha et fil voile vers le sud 
avec B vaisseaux et quelques transporls. 

Aux iles du Cap Vert, dans la baie de la Praya, il surprit 
l'escadre du commodore Johnstone, maltraita plusieurs de ses 
vaisseaux, le devança aux établissements hollandais du Cap, qu'il 
mit en état de défense, et alla rallier à Porl-Saint-Louis (le de 
France) la division du comte d'Orves (octobre 184). Il consacre 
alors deux mois à réparer les avaries de ses bäliments et à 
mettre ceux de la division de l'ile de France en état de prendre 
la mer pour une longue campagne. Il s'agissait de sa porter 
sur les côtes de l'Indoustan et d'y combiner quelque opération 
contre les forces anglaises avec le sulian du Maïssour, Haïder- 
Ali, qui s'élait jelé sur le Carnatic. Ayant pris Arcole, Haïder- 
Ali poursuivit la petite troupe anglaise de sir Eyre Coll jusqu'à 
Gondelour. I l'y 1enait bloquée depuis le début de 17847. Arri- 
verait-on à lemps pour l'aider à enlever Ja position? 

Le 47 décembre, lout étant prêt, l'armement sortit de le 
rade de Port-Louis : 10 vaisseaux, 5 frégates, 8 transports, 





1. Voir cideséous, L VIT le chapitre Indonsfua 
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40000 homes d'équipage et de troupes. Le comte d'Orves 
commandait en chef, mais il mourut après quelques semaines, 
et le commandeur de Suffren, plus connu sous le titre qu'il 
reçut un peu plus tard de bailli de Suffren, resta seul maitre de 
cetle force navale, la plus importante que nolre pavillon eût 
jamais couverte dans ces parages. 

Trois combais glorieux, la prise de Trinquemalé, la dk 
victoire de Gondelour, tel est le bilan de cette belle campn 
de 1782-4783, où Suffren déploya des qualités de premier ordre 
d'homme de gnerre et de commandant, et qui eût enrichi nos 
annales de victoires décisives s'il avait élé mieux secondé par 
ses lieutenants. La flotte française rencontra les 9 vaisseaux 
de l'amiral anglais Hughes, entre Madras et Pondichérÿ, le 
17 février. Après trois heures de canonnade, la nuit sépara les 
combattants. Le lendemain, les voiles anglaises avaient disparu. 
Avant de poursuivre l'ennemi, Suffren avait à visiter Pondi- 
chéry, à entrer en commanisalion avec Haïder-Ali pour l'empé- 
cher de faire la paix ave les Anglais qui venaient de le halire. 

retrouver son convoi disparu pendant le combat du 11 février. 
à #0 rer des moyens de ravilaillement sur cette côle où nous 
n'avions ni ports ni magasins. Ce programme s'accomplit en 
un mois. Notamment une convention fut conclue à Porto- 
Novo (près de Gundelour) avec Haïder-Ali; le commandant 
français meltait à la disposition du sultan de Maïssour un 
corps de lroupes: Haïder-Al rolour dos vivres el de 
l'argent, ct nous concéderait, la guerre terminée, une large 
élendue de terriloire. 
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Suffren se remit alors en quête’ de l'eseadre de Hughes el la 
trouva, le 42 avril, devant Trinquemalé, point de relache 
sur la côte de Coylan, enlevé récemment aux Hellandais par 
les Anglais. La partie élait égale : 12 vaisseaux contre 12, Le 
résultat fut simplement honorable pour notre pavillon. Les 
pertes étaient très fortes : 8 à 600 hommes de parl et d'autre 
Sufren, manquant de poudre et de boulets, se retira vers 
Batacalo, où il retrouva son convoi et put se ravilailler. Il alla 
mouiller en juin devant Gondelour, dont le détachement fran- 
sais donné à H 
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der-Ali et commandé par Duchemin s'était 
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emparé le 3 avril, et proposa au sultan une allaque combinée 
contre Negapatum. Suffren se porta sur celle place, sachant 
qu'il allait ÿ rencontrer l'amiral Hughes el pouvoir se mesurer 
avec lui une troisième fois. Le choc eut lieu Le 6 juillet, mais 
une bourrasque mit les deux escadres en grand désordre. 
Comme dans les précédents combats, Sulfren dut se résigner à 
ne pouvoir capturer aucun vaisseau anglais, et s'estimer heu- 
reux d'avoir causé de telles avaries à l'esendre ennemie quo 
celle-ci se trouva pour quelque temps hors d'élal de comhnitre. 
La lutte nous avait élé aussi rès meurtrière : nous perdions 
près de 800 hommes. Laissant Negapalam, qu'il ne pouvait 
plus être question d'attaquer, Suffren revint à Gondelour, pour 
relever le courage de son allié Haïder-Ali, toujours ballu, aban- 
donné par Jes Mahraltes, et qui paraissait décidé à trailer 
Le sultan traversa pourtant cinquanle lieues de pays, entrai- 
nant avee lui son eneombrante armée, pour conférer avec le 
héros dont les exploits maritimes avaient un relenlissement 
sur tout le continent de l'Inde. Ayant reçu de France quelques 
renforts, landis que la flotie anglaise se réparait à Madras, 
Suffren parut devant Trinquemalé (26 août), débarqua de 
l'artillerie ct entra dans la place le 1° seplembre. Lorsque 
l'amiral Hughes, le surlendemain, fu! aperçu au large, les cou- 
leurs françaises flottaient sur les forts. Suffren crt l'occasion 
enfin venue de gagner une victoire éclatante. Il courut sus à 
l'ennemi, avec son vaisseau amiral et deux autres bâtiments; le 
reste suivit mal el l'avant-garde, engagée contre foule la Motte 
ennemie, put seulement la lenir en échec durant quelques 
heures (3 seplembre). Un seul résultat décisif : l'amiral Hughes 
s'étant éloigné, Trinquemalé nous restait. 

Victoire de Gondelour (1783). — Sufren laissu 
2000 hommes dans celle place et se rendit à Achim, port 
hollandais de l'ile de Sumatra, pour donner à ses hommes 
quelques semaines de repos. Il reprit la mer dans les derniers 
jours de décembre. Il n'avait toujours que 42 vaisseaux à 
opposer aux 48 dont disposait maintenant l'amiral Hughos; 
mais il savail cel Bombay, el pour quelque temps il sait 
maitre de la mer. IL renouvela l'alliance avec Tippau-Sahib, 
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fils de Haïder-Ali, mort en décembre 1782. Tippou-Sahib, bien 
que les Anglais eussent envahi ses États et occupé sa capilale, 
promit à Suffren de ne pas quitter le Carnatie et d'y attendre 
les renforts importants que Bussy, l'ancien compagnon de gloire 
de Dupleix, amenait de France. Bussy arriva à Gondelour le 
9 mars 1183, avec & vaisseaux de guerre, 35 transports ul 
2500 soldats. 

Suffren, nommé chef d'escadre pour le combat de la Praÿa, 
était néanmoins placé sous les ordres de Bussy, commandant en 
chef des forces françaises de lerre et de mer dans l'Inde. Mais 
Bussy élait malade et ne fit rien. Tippou-Sahib, las d'attendre un 
effort qui ne se produisit pas, quilta le Carnatic puur se rendre 
sur Ju côte de Malabar. L'armée anglaise de Madras reprit 
l'offensive el rejeta les Français dans Gondelour. De nouveau 
les murs d'une place forte de troisième ordre constituaient les 
limiles de nos possessions dans l'Indoustan. Suffren, qui, à 
Trinquemalé, poursuivail fiévreusemeut ses préparatifs pour être 
en mesure de braver les 48 vaisseaux de l'amiral Hughes, sortil 
du port le 44 juin pour courir, avec ses 15 vaisseaux, colle 
grosse avenlure. Il altcignil l'ennemi, le 42, devant Gonde- 
lour. Le 20, après huit jours d'habiles et patientes manœuvres, 
il L'atlaque à fond, engageant toutes ses furces. En trois heures, 
chaque oscadre complail déjà près de 500 tués ou blessés, el 
plusieurs vaisseaux, de part et d'autre, élaient fort mallraités. 
Les Anglais abandonnèvent le champ de bataille, se reliant à 
Madras. C'était le succès le plus frane qu'eût remporté l'escadre 
depuis son arrivée dans l'Inde. Quelques jours plus tard, Suffren 
apprit que la guerre avait cessé en Europe. Lo 8. seplombre, 
un courrier lui annonça que le roi l'avait nommé lieutenant 
général lorsqu'avaient été connus à la cour les combats des 
17 février, 42 avril el G juillet 1782. 

État maritime de la France à la fn de la guerre. — 
Lorsqu'il rentra à Toulon en mars 184, il put conslaler l'heu- 
reuse impression qu'avait file en France celte série de 
belles batailles, et eumbieu l'imagination populaire avait élé 
frappée de ces exploits accomplis au fond de l'Orient. Le cha- 
grin de la défaile de Grasse aux Saintes en élait presque efTacé, 
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et le nom de Suffren, entre tous les noms de marins que les 
Français s'étaient habitués à prononcer pendant le cours de 
celte guerre, fut celui qu'ils prononenient avee le plus de fierté 

La France avait fait pendant la guerre pour l'indépendance 
américaine un effort maritime considérable, Après cinq annécs 
de guerre, en 4782, le nombre de ses bâtiments armés, de 
toutes catégories, s'élevait encore à 325. Le personnel fil sou 
vent défaut; les cadres d'officiers étaient difficilement mainte- 
nus. De là, les embarras que rencontrèrent plusieurs de nos 
ment des forces placées 





commandants en chef dans le ma 
sous leurs ordres, le défant de canconts qu'ils trouvèrent chez 
quelques-uns de leurs capitaines. 

Les officiers généraux étaient en général excellents. Ils con- 
naissaient à fond leur métier, les travaux scientifiques appli- 
qués à la marine ayant élé considérables depuis la guerre de 
Sept ans. Mais cela même fil qu'ils devinrent pour la plupart 
des tacticiens experts plulôt que des hommes de guerre accom- 
plis. Ce qu'on peut leur reprocher, c'est, dans certaines circon- 
stances, d'avoir, par un excès de prudence professionnelle, se 
fiant trop exclusivement aux données de la acience ou à l'expé- 
rence acquise, laissé échapper des occasions de succès qu'un 
peu d'audace leur cût permis de saisir. 

Le vote d'Estaing, par sa bravoure léméraire, inspirait une 
admiration enthousiaste à ses soldats. Il lui arriva de se mon- 
er presque timide dans le commandement en ehef, de reculer 
devant une grande responsabilité. 

C'est peut-être également pour n'avoir pas su se décider à 
lenps, soit à combattre, soil à se relirer devant l'ennemi, que 
le comie de Grasse vil sa grande réputation sombrer dans le 
désastre des Saintes. 

Sufren inaugure une révolution dans la stratégie navale. IL 
possédait l'art de vaincre selon les règles, u'ignorait rien des 
évolutions savantes ni des manœuvres classiques: mais il y 
ajouta l'attaque à fond audacieuse, Lrutale : méthode à laquelle 
Nelson devra, quelques années plus lard, Aboukir et Trofalgar. 

Dans les mers d'Europe, des forces considérables furent mises 
en ligne chaque année de part et d'autre, mais, les deux marines 
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ayant à peu près la même valeur technique, et les chefs se 
faisant une guerre savante, presque circonspesle, les résullais 
furent constamment iudécis. La lutte fut plus vive aux Antilles, 
ave des succès et des rovers plus accentués. Le beau triomphe 
de Yorklown, dans l'Amérique du Nord, fut le résullat d'une 
combinaison ingénicuse, irès habilement exécutée, qui fit con- 
courir à l'achèvement d'un même dessein des forces de terre et 
de mer réunies de points très éloignés. 

Traité de Versailles (1788). — Bien que celle guerre 
eût imposé aux grands États belligérants une dépense énorme 
d'hommes et de matériel, elle n'avait point épuisé leurs forces. 
L'Angleterre avail à flot, en janvier 1183, 432 vaisseaux et 
150 frégates; les flottes réunies de France et d'Espagne com 
prenaient 440 vaisseaux de Jigne, dont 60 à Cadix, prêts à faire 
voile pour les Antilles. La lutte pouvait dune recommencer dans 
les mers d'Amérique, dans celles d'Europe el dans celles de 
l'Inde. Mais depuis que l'Angleterre s'élait résignée à coneéler 
l'indépendance aux Américains, la guerre n'avait plus d'objet, 
Les Anglais ne l'avaient conlinuée en 4782 contre les Français 
etes Espagnols que par amour-propre. 

Entre Y'Amérique ct la Grande-Brelagne, la cause, à 
Yorktown, était jugée. Le resle ne fat plus que formalités. Le 

inistère qui prit le pouvoir était composé d'amis de l'Amé- 
insurgée; il n'en voulait point aux anciennes colonies de 
leur triomphe sur la prérogative royale et sur la majorité lory, 
Shelburne, lié de longue date à Franklin, élait tout disposé à 
reconnaitre l'indépendance des États-Unis, mème à faire de 
magnanimes concessions à la nouvelle nation. Il dut cependant, 
pour le décorum, paraître discuter los conditions do paix. Fran- 
klin, John Jay, John Adams, chargés des négosialions par le 
Congrès, négligèrent leurs instructions, qui leur enjoignaient de 
se traiter que de concert avec la cour de France. Jay et Adams 
se méliaient plus de Vergennes que de Shelburne. Les pour- 
parlers se prolongèrent jusqu'a 30 novembre 1782, Ce jour-là 
furent signés des préliminaires de paix aux termes desquels 
VAaglelerre reconnaissait officiellement l'indépendance des 
États-Unis, et leur abandonnait tont le lerriloire entre les 
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Alleghanys et le Mississipi, el dont Vergennes avait pensé à 
conserver une partie pour l'Espagne. 

Ces préliminaires, qui concernaient l'Amérique el dont Ver- 
gennes fut avisé seulement après qu'ils furent arrêtés, ne 
devinrent définitifs qu'en mars 4783 par la conclusion des 
accurds entre l'Angleterre, le France et l'Espagne, le tout 
constituant lo traité de Versailles, signé définitivement le 
3 septembre 1783. Le point essentiel élait oblenu : l'indépen- 
dance des États-Unis (qui coûlait à la France, outre ses sacri- 
fices d'hommes, un milliard et demi de francs). L'ile de Minor- 
que etles Florides élaieut rendues à l'Espagne. L'article du 
traité d'Utrecht relatif à Dunkerque élait offacé. L'Angleterre 
rentrail dans ses possessions aux Antilles el en Asie, mais ren- 
dait à Ja France les ciug villes de l'Indoustan ; Tabago et Sainte 
Lncie, Saint-Pierre el Miquelon, en Amérique; Gorée et le 


négal, en Afrique. 









BIBLIOGRAPHIE 





Mémoire historique de la Louisian 4353. — Du Prate, Histoire de li 
Louisiane, 3 vol. ana, ts colonial History and 
Bomunce, Series of Lectures, New-York, 181-1854; History of Louisiann. 
ü vol, New-Vark, 1854-1454. — BF, Fronch, Hfitoriral Collections of 
Louisiana, à vol, 1846-1853. 

La Lutte pour Je Canada. — Manto, History of he late War in 
North Amerien. 17571763, — Rodgers. Journal of the French War, LG. — 
Burmaby, Trés through the middte settements of North America, 4759- 
4760. — Parkman, Monteum and Wolfe: Hisiory of the Conspiracg of l'un 
tiae. Boston, 180. -- 3, Doyle, The Awerivun Colonirs previous {0 fhr 
Declaration of Indepentenee, London, 1860, — H. C. Lodge, English Cale 
mie (condition sociale des Colonies an temps du Cougrès de 13631. New 
York, 1881, — Documents et histoires ginérales ci-dessous. 

La révolution amérienine,— Docnmonts.— Americnn Archi 
de Peter Force. Y vol. in-fol.. Wasington, 1843-1837, publication qi 
devait comprendre six séries de volumes ei constituer une « Histoire doc 
mentaire » de 1492 à 1789. Les neuf volumes parus, formant la quatriè 
série el Ja ntoitié de la cinquième, comprennent les documents relatifs 
la période de 1160 à 4716. — The Jonrnak of Congress, de 47 
Aivol. in, Philadelphie, réimprimés à Washington en 4 volumes in-8, 12 
— The Diplomutir Correspondence of (le American Revolution, Edit. pr 
Jared Sparks, 42 vol., Buston, 1820-1830; id., Wharton. — Facsiméles 1f 
Mœseripts in Furojen Archies. relauls à L'Amérique, 4774445. pat 




































Google NE MCE 





587 


B. F. Stevens, publication en cours, 20 volumes parus, Londres, 1890-1805. 
— Histoire de Paction commune de Lu France d de l'Amérique. ar Ad. de 
Gircourt, documents originaux M, à Ja suite de In traduction dur 
volume X de l'Histoire des États-Unis de Bameroft jancieune édition), Paris, 
3 vol. 1476. — Histoire de le participution de la Francs à l'établissement des 
États-Unis (correspondance diplomalique el documents de loule sort: 
puisés aux Archives Nationales eL aux Archives des Affaires élraugères, de 
là Guerre et de la Marin à l'aris), par Henri Doniol, # vol. r. iuri, Paris 
18#6.1800, Imprimerie Nationale. — Papers of Che old Congress. Department 
of State. — Steuben Papers, New-York Iislorical Saciels. — Collection du 
Magusine of American History: publications de l'_« American Ilistorial 
Association » et des Sociétés historiques des divers Etats, surtout celles 
du Massachusetts. dont lo {e* volume parut en f 

ee (Works, Letters, Wi 
eipaux acteurs de la révolution, élitées par divers.— Correspondant 
et écris de 6. Waxhiglon, par Jared Sparks, trad. is 1830. 
The Works of Benjamin Franklin, par Jared Sparks, 10 vol. Boston, 
1836-1850; Philadelphie, 483%: Londres, H8M1; Corrspoudence politique et 
dittéroire, de 4733 à 1790. Paris. 1817. — The Life of Benjamin Franklin, 
Srilen by himself, now fret edited from original Manuscripts, by John 


























ny au à l'apers 























Bigolow, 8 vol. Philad., 1833. — Franklèn in France, from original docu- 
ments, par Eéward Halo. 2 vol., Hoslou, 4887, — Lidrury 0 American 
Hiogrphy, par Zared Sparks, 40 vol., Now-Vork, 4839. — Séries biogra- 





phiques diverses {Lives of Amerteun Worchies, ec. — Wiographies 
D. Frauklin, par J. Parton, 2 vul., New-York, 1461; Nath, Greene. général 
de la Révolution, par &. W. Greene, 3 val., New-York, 1863; 6. Washin, 
ton, par Mrshall, 5 vol. Philad.. 4404-1807; par Washington Irving. 
5 vol, Nou-Vork, 1836-1880; James Olis, par J. Tudor, Boslon, 1823: 
Samuel Adams, jur Wells. 2 vol. Boston. 4HH3; Patrick Henry. pat 
7. Wire, New-York, 1860, Li dl; John Alkuns, par Ch. Fr. Adams, 0 
petit-fils, Boston, 1838 Th: Jefferson, par Randall, 1 vol., New-York, 185 
par J. Parton, Loston, 1871; lord Shelburur, par lol Edmond Fitrmau- 
rice, Londres, 1816. 

Histoires générales. — G. Bancroft, vol. IV à VI de l'édition de 
1856. — Hüdreth, vol. III de la premiére série, nous. éd., New-York, 1839 
— Bryant et Gay. val. HI de l'Histoire populuire, New-York, 4370. — 
3. Grahame, val. 1Y de The Histury of Le Hise amd Progress ll the Declara 
tion of udepcadence, Philadelphie, 4845. — R. Frothingham, The ie 0j 
fie Republic, Boston, 187. — T. Pitkin, Poltisal and Cêvit History of lhe 
United Stutes to 4797, 2 vol., New aveu, 1828. — Losky, History of England 
in the Fightcenth Century, 5 vol., Londres, 1878, — Lord Stanhops, Hiséury 
of Enalund, from 4745 to 4783, 7 vul., 3 éd, Londres, 1853. — J, Winsor, 
Nasratice an Critical History of North America, val. VL el VII, Guerre el 
négociations, Boston, 1884, — Æ. Laboulaye. Etats-Unis 9 vol., Paris, 
48621866. — A. Moirean, Hisloire des Éluls- Unis, les deux premiers 
volumes {de 402 à 140, Pasis, 4892. — Les hisloires générales en un 
volume : Barnce.Ridpath, Doyle, Eliot, Gilnan, Higginson, Johnston, ele 
pendanec.— Botta, Guerre de l'Indépendance, 
traduetion française, Paris, 1842. — D. Ramsay, History of the American 
Hevolution, 3 vol. Philadelphie, 1817. — G. W. Greene, Hisioricul Vie 
of the Americun Revolution, New-York, 1876. Twelve Leclures belore te 
Lowell Institute in Boston. — 3. M. Ludlow, The War of American lle 
pendencr, Londres, 186. — Trescot, Diplomuey of the American Revalne- 






































Google 


568 L'AMERIQUE 





tion, New-York, 1832. — Lyman, Diplomacy of ke United Seates, Boston, 
4826. — Camington, Jatties of the Rerolution, New-York, 1877. — 
3. B. Lowing, Fict-baok 6f the Revolution. — G. W. Greene, The Geraan 
Element êa the W'ar of America, New-York, 4816. — Frothingham, Siege of 
Hoston. — M de Riedesel, Letters and Memoirs relative (a Burgoynes 
Expedition. — Mrs Ellet. Wanen of 1ke Revolution, New-York, 1848. — 
Neilson, Hurgoynes Cumpaigm, Albany, 84. — HP. Johnston, The 
Forkoor Coran, Nero, 1481, — @. B. Stores, Lanaipn of Var. 
ginia, 1784, Comwallis-Clinton Controverey, Londres, 2 vol., 1885. — 
Charlemagne Tower, The Murquis de Le Fayette in the American Kevolu- 
tion, 2 vol., Philadelphie. 1895.— Mémoires et correspondance de La Fayette, 
Paris, 1836-1K37. — Mémoires de Rochambeeu, Paris, {N0Y. — Voyages 
dans P'Amérique du Nord, en 1580-1782, per le marquis de Chestellux, 
HINR, — Chevalier, Histoire de la murine françrise pendant la guerre de 
l'indépendance américaine (d'après les documents des Archives de la Marine), 
Paris, 1846, — Sur la marine française, voir ci-dessus, p. 370. — J. Jay, 
Peuce Neguéiatiens of 1782 and 4783. NewYork, 1883 

Len loyallnten. — Th. Jones, History of Neur York during the Revolu- 
tionary War, cd. by Floyd de Lencey, 2 vol., New-York, 1879; histoire de 
la guerre, racontée par un loyalisie, grandjuge de la Cour suprême de 
New-York. — G. Siedman, Hisiory of the Amerbun War, 2 ol., Londres, 
1394; moin contemporain, officier anglais ayant servi sous flowe, Clinton 
st Cornwallis; l'auteur a une faible estime pour les capacités militaires de 
ses chefs, — Lorenzo Sabine, The Amerieun Loyalists in the Wur of Revo- 
lution, Boston, 4847. — Th. Hutohinson, dernier gouverneur royal du 
Massachusetts, Diury and Letters, 3 vol., Boston, 1842-4880. — Ryorson, 
Lagaliste vf Ameries, 2 vol, Toronto, 1980. —S. Curwen, Journal and 
Letters of an Amerieon Refuge in England {rom {775 to 1784, Boston, 1864. 

La uerre dans l'indoustan. — Voir ci-dessons, L NII, chap. 
Tataestan, 
































Google 


CHAPITRE XI 


LA POLITIQUE EUROPÉENNE 


A la fin de l'Ancien Régime! 


1. — Aniagonisme de la France ei de l'Autriche. 






Le traité défensif du 1° mai 1756 demeura pendant plus de 
trente ans la règle officielle des relations entre Les cours de 
Yersilles et de Vienne ; il devint une sorte de pacte de famille 
après le mariage d'une arehiduehesse avec le nouveau dauphin 
(6 mai 1770). Gependunt il avait élé moralement rompu dès 
4768, après le triomphe des deux puissances contre lesquelles il 
était dirigé : l'Angleterre el la Prusse. Depuis celte époque, la 
France et l'Autriche restent adossées plutôt qu'associées l'une 
à l'autre, la première tournée surtoul vers lu Manche et l'Amé- 
rique, la seconde vers le Danube et le Bosphore. En dépit de 
proteslalions peu sincères de part ct d'autre, un antagonisme 
secret grandit entre les deux Élals qui aboutir de nouveau, 
la Révolution de 1789 aidant, à une rivalité déclarée. 

Louis KVI et l'alliance autrichienne. — Lorsque le 
gendre de l'Impéralrice-reinc s'appele Louis XVI (1774), on pul 
eroire & Vienne à un renouveau fücond de l'alliance de 47: 
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«< Restez bonne Allemande », avait déjà dit Mario-Thérèse à sa 
lille. Elle ajoutait maintenant, el elle devait lui répéter en loute 
occasion : « L'intérêt de nos deux Étals exige que nous nous 
tenions étroitement liés d'intérêts comme de famille ». Le comle 
de Mercy-Argenleau, son ambassadeur, fut conslilué en Luteur 
politique de Marie-Anloinetle et sut diserèlement, au jour le 
jour, faire de celte princesse, dans lo lèle-à-tèle conjugal comme 
au seuil du Conseil, le porte-parole du gouvernement aulrichien. 

Dès le début, Louis XVI et ses ministres se Linrent sur leurs 
gardes. Le roi avait 616 instruit de bonne heure à se défier de 
Choiseul et des « Lorrains », el un mémoire rédigé par son 
père, qui lui fut remis Le jour de son avènement, lui dénoncail 
l'Autriche comme l'eunemie nalurelle et éternelle de la France. 
Gravier de Vergennes, appelé au minislère des affaires élran- 
yères, se déclara tenu par conscience d'observer le traité de 
1356, mais il n'entondail pus laisser un expédient, ulile à son 
heure, aboutir à un système uniquement propre à relever la 
fortune des Habsbourg. Les instruclions données par lui au 
nouvel ambassadeur à Vienne, le baron de Breteuil, attestent 
l'interprétation qu'il donnait à l'alliance. « 11 n'est point d'équi- 
valent, disail-il d'autre parl à Louis XVI, qui puisse compenser le 
préjudice que canserail à Votre Majesté le moindre aceroissement 
de le maison d'Autriche, quand bien même elle céderait à Votre 
Majesté tous les Pays-Bas. » Il redoulait presque autant l'Em- 
pereur, cgt allié de circonstance, que l'ennemi héréditaire de 
Londres. En face de l'un et de l'auire, il ne souhaitail pour la 
maison de Bourbou aucun accroissement de terriloire el, à l'in- 
verse de Kaunitz, aimait mieux proléger les faibles autour de lui 
que grandir à leur détriment. Circonspect el formaliste 
se faire traiter à Vienne de « robin » et d' « intolérable pédant », 
réservé au point de laisser altribuer à la dupliei 
sations el ses scrupules de conscience, il estimait que la France 
devailuniquement exercer son empire en Europe par l'ascendaut 
de son arbilrage pacifique entre les autres nations. Le mac 
vélisme prussien lui faisait horreur, et il réprouvait les intrigues 
et les violences qui venaient d'uboutir à l'écrasement de la 
Turquie et de la Pologne, ccs clientes séculaires de la France. 

















à ses lergiver- 





Gougle 


ANTAGUNISME DE LA FRANCE ET DE L'AUTRIONE 334 


A la cour, tout un parti secondait ses efforts. Beaucoup ne se 
résignaient point à voir oublier pour l'œuvre de Bernis l'œuvre 
de Mazarin. « Mesdames », tantes du roi, le comte de Provence 
son frère, le due de La Vauguyon son ancien gouverneur, le 
vieux maréchal de Richelieu, les Rohan tenaient pour un retour 
à la politique traditionnelle du xvu siècle. Leurs sentiments se 
trahissaient par une hostilité sourde cuntre la fille des Hnbs- 
bourg: M°* Adélaïde laissa la première échapper, dans un mou- 
vement d'humeur, la qualificalion célèbre qui résumera 
un jour loutes les passions de la populace révolutionnaire : 
l'Aarrichienne. 

Projets de Joseph Il. — Copendant Josepli II, escomp- 
Lant le encours ou {out au moins la neutralité bienveillante de 
son beau-frère, donnait carrière à son ambition capricieuse el 
désordonnée. Ce prince, qui avait vu avee dépit In réunion de 
la Corse à la France, cherchait des Lerritoires à sa couvenance 
par delà toutes ses frontières : aux Pays-Bas, où il voulait humi- 
lier la Hollande ; en Hlalie, où il convoitait les provinces mari- 
times de Venise; en l’ologne, où il avait coopéré au partage 
de 1772; dans les États ollomans, dont il venait de démembrer 
la Bukovine (1775). Ennemi de Prédérie IL par tradilion de 
fuville el néanmoins son admirateur au nom de la raison phi- 
losophique, il aspirail moins à rabaisser Ja Prusse qu'äaceroitre 
les possessions héréditaires de l'Autriche au détriment des 

inces de l'Empire el sa puissance personnelle au détriment 
des Libertés germauiques. C'était repreudre à son profil la poli- 
tique envahissante ot sans serupules des Hohenzollern. 

De bonne heure il chereha à convertir les Français à ses vues, 
en même temps qu'à resserrer des liens fort affaiblis depuis Le 
partage de la Pologne. Dès l'été de 1775, son fière l'archidue 
Maximilien parut à Versailles, mais sans y laisser guère d'autre 
souvenir que celui d'un facheux débat d'étiquette avec les princes 
du sang. Un peu plus tard, Thugut, le futur successeur de Kau- 
nitz, vint inutilement proposer un pacte défensif contre ln 
Russie. Enfin l'Empereur lui-même se montra en 1771. Comme 
souverain philosophe et philenthrope, le « come de Falkeu- 
slein » fut entouré d'une sorle de popularilé passagère, sem- 
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Llaule à celle qui allait caresser au loin l'amour-propre de 
Frédéric et de Catherine, mais ses desséins ambitieux n'inspi- 
raïent que méfiance. Depuis plusieurs années il convoitait une 
succession altendue, l'électorat de Bavière, celte avant-garde 
permanente de la France contre l'Autriche, que sa mère avait 
tenue un moment à sa merci. ]| s’altaquait ainsi malgré lui aux 
traités de Westphalie, dont le successeur de Louis XIV reslait 
le garant reconnu en Allemagne. 

Affaire de la succession de Bavlére. — Celle succes- 
sion s'ouvrit peu de Lemps après son passage en France, L'Élec- 
teur Maximilien-Joseph, le bénéficiaire du traité de Füssen, 
mourut après une courle maladie, sans descendance directe, le 
30 décembre 1777. Joseph IT, qui épiail cet événement, fit immé 
dialement occuper par ses troupes loule la Bassc-Bavière. Il 
revendiquait ee pays, c'est-à-dire près de la moitié de l'héritage, 
au nom de droils « peu constalés et surannés » (c'est l'expres- 
sion de Maric-Fhérèse elle-même) remontant au xv siècle, tant 
comme roi de Bohôme que comme chef de l'Empire. D'autres 
prélentions se produisirent : l'Électeur de Saxe réclama certains 
fiefs havarois dont les femmes pouvaient hériler; le duc de 
Mecklembourg, un landgraviat promis à sa famille depuis 1502 
L'agaal Je plus proche était le chef de la branche alnéc des 
Willelsbach, l'Électeur palatin Charles-Théodare. 

Comme il élail lui-même sans descendants directs et plus 
oceupé de ses plaisirs que de ses intérèls, il avait d'avance cédé 
ses droits à l'Empereur. Quatre jours après la mort de son pré- 
décesseur (3 janvier 1778), il abandonna, par Je trailé de 
Münich, les territoires oecupés el s'avoun prêt à entrer en 
pourparlers pour le reste de la succession. Mais son héritier 
présomptif, Charles, due de Deux-Ponls, prolesta contre Les 
concessions failes à son détriment; il comptait sur de puissants 
appuis au dehors, notamment sur le roi de Prusse. Jadis 
Frédérie IT avait troublé l'Allemagne par sa rabhia d'ambisione; 
il s'était fait mettre au ban de l'Émpire et avail remporlé sur 
des Allemands ses plus belles vicloires : devenu vieux, solis- 
it de ses conquêtes, il lui convenait de se poser en défenseur 
des immunités el des droits du Corps germanique. Non con- 
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tent d'exciler le due de Deux-Ponts à la résistance, il provoqua 
adroitement l'intervention de la France, garante des trailés de 
Westphalie, et celle de la Russie, intéressée à mainlenir la 
balance en Allemagne. 

Xi Louis XVI ni Vergennes n'étaient enclins à prendre parti 
pourl'Autriche. « L'ambition de vos parents va tout bouleverser», 
dil le roi à In reine à la nouvelle de l'invasion de la Bavière. 
Comme au emps de Belle-lsle, les élourdis de Paris, avoue 
Mercy, préparaient déjà leurs équipages: mais il fallait conpler 
d'autre part avec Marie-Antoinette et sn cercle autrichien. 
Marie-Thérèse n'epprouvait pas l'entreprise bavaroïse el se 
disait que, comme en Pologne, le bon droit n'était pas du côté de 
l'Autriche; elle voyait sa fin s'approcher; elle eût voulu mo 
avec la paix en elle et autour d'elle. Puis, le raison d'État 
reprenant le dessus, elle lenta, par l'entremise de sa fille, d'ob- 
tenir de Louis XVI, sinen un concours armé, du moins des 
« ostenlations », des démarches diplomatiques propres à la fuis 
à prévenir Ja guerre et à satisfaire les intérèts de sa maison. 
Vergennes l'emyorta facilement dans l'espri du roi sur Marie- 
Antoinelte, qui n'était pas encore la mère du dauphin. I! esti- 
mail qu'approuver la mainmise de l'Autriche sur le haul Danube, 
c'était ouvrir à celle puissance un chemin plein de tentations 
vers le Rhin. D'autre part, lui servir d'auxiliaire dans une 
guerre continentale, selon la lelire des Lrailés, c'élait, comme 
en 156, se désarmer eu face d'une guerre marilime inmi- 
nente : e'élait fournir à l'Anglotorre la diversion qu'elle souhui- 
tait sur le continent et reformer le concert anglo-pruss 

Aussi, la veille mème du jour où il devait secrètement s'unir 
aux énsurgents américains, Vergennes envoya (5 février] à lous 
les cabinels une note par laquelle le roi déclarait n'avoir eu 
aucune connaissance de la convention conclue entre Joseph 11 
et Charles Théodore, et n'y avoir pris aucune part. Après celle 
surte de désaveu, il fil refuser nellemeut à l'Empereur le 
secours armé de la France (30 mars). 11 rappelait ainsi que le 
traité de 1756, purement défensif, n'avait garanti que les pos- 
sessions de l'Autriche à celte dule, et:qu'il n'avait inlirmé 
aucune des dispositions de-la-paix de Westphalie en faveur des 
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libertés germaniques. Cette attitude de neutralité ouverlement 
prise, Vergennes, par un de ces tempéraments craintifs qui 
devenaient une tradition à Versailles, fit conseiller à Berlin 
de ne pas ouvrir les hostilités contre l'Autriche : puis il premit 
à Vienne de fournir en secret le subside de 45 millions stipulé 
par l'alliance en cas de guerre avec la Prusse, el de ne tolérer 
aucune atlaque de Frédérie contre les Pays-Bas auirichiens. 

Vergennes se sentait soulenu par l'opinion publique. Paris 
avait oublié l'Emporeur philosophe pour faire fèle au quaker 
républienin Franklin, ct ceux qui songeaient aux choses d'Eu- 
rope en revenaient à l'ancien engouement pour lo monarque 
prussion. C'est à celto date do 1778 que Favier publie, sous lo 
voile de l'anonyme et la rubrique de Londres. ses Doutes et 
questions sur Le traité de Versailles el que Mably, dans Votre 
gloire ow nes réves, dit que soutenir le conquérant de la Silésie, 
conserver la Silésie à ses nouveaux maires, c'est assurer à la 
France l'Alsace el la Lorraine. 

Guerre de 1778. — Cependant, dans l'été de 4778, après 
une guerre de plume vivement soutenue conire la chancellerie 
aulique, le « vieux Fritz » entra en campagne. Deux armées 
prussiennes, fanquées d'un corps saxon, commandées par le 
roi et Le prince Henri, deux armécs autrichiennes conduites par 
Lasey, Laudon, le duc de Saxe-l'eschen, se déployèrent les 
unes en face des autres sur les fronlières de Saxe, de Moravic 
ol de Silésie. Frédérie entra en Bohème (6 juillel) et trouva le 
gros de ses adversaires retrunché autour de Keniggrætz, sur 
l'Elbe. Celle campagne, — la « guerre des pommes de terre », 
disait-on plaisamment à Paris, — se passa loule en escermou- 
ches, en reconnaissnces, en engagements d'arrière-garde. Il 
n'y eul ni siège régulier, ni balaille rangée. Frédérie, lour- 
menlé par la goulie, mal secondé par ses généraux, hésitait à 
tenter encore la fortune sur le théâtre de ses premiers exploils; 
de son côté, Joseph II, présent à l'armée, redoutait de jouer sur 
le hasard d'une bataille la réputation militaire qu'il ambilion- 
nait, et il laissa pendant deux mois les Prussions ravager impu- 
nément la Bohème et la Silésie autrichienne. 

Durant ces démonstrations belliguauses, les pourparlers se 





Google 


ANTAGONISME DE LA FRANCE ET DE L'AUTRICHE 3 


continuaient. À l'insu de son fils, Marie-Thérèse dépêchu au 
camp prussien Thugut, chargé de tenter une transaction au 
sujet de la Bavière : « Pourquoi, faisuil-elle dire à son vieil 
adversaire, nous arracher l'un à l'autre nos cheveux blanchis 
par l'âger » L'Empereur, instruit de celle démarche el encore 
cenfiant dans le succès définitif, se plaignit avec amertume à 
sa mère : « Si Ja paix se fait, je quitte Vienne et jo m'élablis à 
Aix-le-Chapelle, Nous ne nous verrons plus... » 

La médiation franco-russe : paix de Teschen (17779). 
— C'est alors que Ja Russie entre en scène. Catherine Il se savait 
près d'avoir, grâce à l'intervention intéressée de Vergennes, les 
mains libres du côlé des Tures. Elle se tourne alors vers l'Al- 
lemagne, el se déclare obligée, bien à contre-cœur, d'entrer dans 
le débat soulevé. En termes courlois, qui dissimulent mal une 
véritable sommalion, elle prie l'impératrice-reine de donner 
satisfaction aux princes de l'Empire, nolammenl au due de 
Deux-Ponts; faule de quoi, elle enverra au roi de Prusse le 
corps de Wroupes auxiliaires qu'elle lui doit en vertu de ses 
traités avec lui. En d'autres termes, elle en appelle au maintien 
strict des traités de Westphalie el de l'ancienne constitution du 
Corps germanique. 

La surprise fut grande à Vienne. Joseph Li eùl voulu frapper 
en Bohème, avant la Gn de l'aulomne, un coup qui abattit la 
Force prussienne el rendit inutile la médiation étrangère. De 
son côté, Frédérie, mème au moment où il eroyait tenir les 
Autrichiens à sa merei, so refusait à livrer bataille, persuadé 
que la France, se rangcant aux eôlés de la Russie, allait ussurer 
pacifiquement sa vicloire. En effet, Catherine II, pour compléler 
son triomphe, associait Louis XVI aux honneurs de la mé 
tion. Kaunitz céda le terrain pied à pied, espérant jusqu'au 
boul qu'une nouvelle rupture se produirait entre la Russie et 
la Porte; mais, la convention d'Ain-Ali-Qivaq une fois signée 
(24 mars 1719), il jugea prudent de céder, On convint alors 
d'un congrès à Teschen, dans la Silésie autrichienne, pour 
dresser l'instrument défiaitif de pacificaion. Les médiateurs 
officiels furent, pour la France, le baron de Broteuil, qui au 
croyait un peu naïvement revenu au lemps des d'Avaux el des 














Google 


EE LA POLITIQUE EUROPÉENNE 


Servien; pour la Russie, le prince Nicolas Repnine, avec l'au- 
torité d'un double litre, comme commandant désigné du corps 
promis éventuellement à la Prusse et comine ministre chargé 
d'imposer la paix à l'Allemagne. 

Le 13 mai, les divers traités entre les parties intéressées 
furent signés. L'Autriche recevait un lambeau de la succession 
bavaroise, c'estä-dire la partie de la régence de Berghausen 
située entre le Danube, l'Inn et la Salza, forte posilion qui fai- 
sait communiquer directement l'archiduché d'Autriche et le 
Tyrol. Tout le resle demeura à l'Électeur palatin, ainsi main- 
tenu malgré lui dans ses nouveaux domaines, avec substitution 
au due de Deux-Pants. L'Électeur de Saxe reeut 6 millions de 
florins, au lieu de #1 qu'il demandail, pour se désister de ses 
prétentions. Frédéric enfin, qui ne s'oublia jamais, oblint de 
l'Autriche qu'elle approuvat la réunion éventuelle à sa cou- 
ronne des margraviats de Baireuth et d'Anspach, dont il 
l'héritier. 

De cette pacification, le profil fut presque entièrement pour 
la Russie. Cette puissance avait pour la première fois, et avec 
une aulorilé acceptée de Lous, imposé sou’ arbitrage dans les 
affaires allemandes; elle devenait, au même titre que la France 
et avee plus d'influence réelle, co-Élat de l'Empire. Ce résultat 
obtenu, elle s'éloigna de nouveau de la Prusse el se rapprocha 
de l'Autriche, dont elle ralluma les convoitises sur les frontières 
ollomanes. Quant à la France, clle avait écarté l'aigle autri- 
chienne de son voisinage, sauvé un État qui lui servait depuis 
un sitele de boulevard et d'instrument, el maintenu en prin- 
cipe l'autorilé à elle allribuée par les traités de 1648. Eucore 
avait-elle dà payer ces avantagos secondaires, en accédant à la 
convention qui marquait un nouveau pas des Husses sur le 
chemin du Bosphore. 

Déeu du côté de la Bavibre, Joseph Il n'en poursuivit pas 
avec moins d'ardeur ses projets d'agrandissement. Dans l'Empire 
mène, il trouva une demi-revanche de son échec en procurant 
àson Frère Maximilien la eoadjutorerie de Cologne, c'est-à-dire la 
succession éventuelle de cet Électorat. Il s'associa ouvertement 
au « grand dessein » de Catherine Il contre l'empire oftoman. 
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Tout en contrecarrant ainsi, sur le Danube comme sur le Rhin, 
les intérêts français, il continuait à protester (décembre 4780) de 
sa fidélité à l'alliance de 1756. Ce système, écrivait encore 
Kaunitz à Mercy (décembre 4783), e ne doit ni ne peut finir ». 
L'Empereur reparut à la cour de France (juillet 1184); un ins- 
tent même on répandit le bruit de son mariage avec la sœur de 
Louis XVI. A la naissance du dauphin, il affecta de se réjouir 
« en très bon allié et presque en Français ». Quant à Marie- 
Anloinette, après comme avant la mort de sa mère(29 nov. 1780), 
elle confondait dans sa pensée la raison de famille et la raison 
d'État. Lorsque les intérêts de sa patrie d'origine étaient en 
jeu, ello assiégeait le roi de ses larmes ou les minisires de ses 
instances, sans se croire coupable envers sa patrie d'adoption; 
elle travaillait, bien que parfois avec une réserve constatée par 
Mercy lui-même, à unir les Bourbons et les Habsbourg, per- 
suadée, disait-elle, qu'il y allait « de la gloire du roi et du bion 
de la France ». 

Affaire de l'échange des Pays-Bas contre la 
Bavière. — On verra plus loin quel nouveau dissentiment 
séleva entre les deux cours lors des entreprises de Joseph Il 
contre la Hollande on 4784 et 1785. Avant que colte affaire fût 
résolue, l'Empereur avait déjà repris, en les modifiant, ses plans 
sur la Bavière. Cette fois il pensait acquérir ce pays conligu à 
l'Autriche el assimilé d'avance, au prix des Pays-Bas, terre 
éloignée, difficile à défendre, peuplée de sujels remuants, hos- 
tiles à ses réformes ecclésiastiques. En vue do ce « grand coup 
d'État », Catherine IE lui promit son appui. L'envoyé russe à 
Münich, Rouriantsof, persusda à Charles-Théodore d'abandonner 
à l'Autriche ses deux Électorats; en revanche on érigerait on 
royaume de Bourgogne ou d'Austrasie, au profit de son hé 
ticr, la Belgique, moins le duché de Luxembourg el le comté 
de Namur, destinés éventuellement à la France. On lui faisait 
espérer pour cet arrangement la double garantie des méliateurs 
de la paix de Tesehen. Un lrailé fut signé sur ces bases à 
Münich, le 43 janvier 1785. 

A Versailles, l'émotion fut vive. Vergennes, craignant peut- 


être l'influence de la reine, prit d'abord sur lui d'approuver 
norome cévénate, Vi. s 
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l'échange et de nolifler cctie approbation à l'Empereur; puis 
il se rallie aux opinions motivées émises au Conseil par Celonne, 
Castries, d'Ossun, Breteuil, toutes dictées par la peur de la puis- 
sanco des Habsbourg: mais on avouant son chengement d'o 
nion, il s'abrita autant qu'il put derrière la double opposition 
manifeslée ou présumée du duc de Deux-Ponts et de Frédéric Il. 

Le due Charles. ainsi que son frère Maximilien, celui dent 
Napoléon fera le premier roi de Bavière, recevait une pen- 
sion de Louis XVI et commandait un régiment à son service 
Poussé par Vergennes, il se refusa énergiquement à souscrire 
à l'échange. Une guerre pouvait s'ensuivre, metlant aux prises 
d'une part l'Autriche et la Russie, d'autre part la France 61 là 
Prusse, Calherine 11 comprit à lemps qu'elle ne devail point 
rompre cet équilibre qu'elle avait garanti à Teschen, ct elle 
finit par subordonner son consentement à celüi du due de 
Doux-Ponts. Joseph 11 fut 1lès lors le premier à reconnaître que 
sa combinaison était devenue impossible, et l'affaire fut aban- 
donnée. 

La Ligue des Princes. — A la première nouvelle de ces 
négociations, l'alarme s'était répandue dans l'Allemagne entière. 
Les Élals secondaires songeaient depuis plusieurs années à se 
former en confédération armée, à soutenir leur neutralité, en cas 
de lutte nouvelle entre l'Empereur et le roi de Prusse, Plusieurs 
projels tendant à ce but, entre autres celui du ministre Hossois 
Schlieffen, furent élaborés, discutés, et en définitive avorlèrent. 
L'entreprise réitéréc de Joseph II sur la Bavière permit à son rival 
de faire craindre aux petits Étals la perte de leur indépendance, 
de se poser en défenseur de la « liberté allemande », c'est-à-dire 
Alu tatr que, du morcellement. Il dépense à celle œuvre les der 
niers elforls de son génie. Un Lrailé dont il avait rédigé le texl 
calqué sur celui de lu Ligue de Smalkalde, fut signè par 
423 juillet 4788) avec los trois duchés de Saxe, de Hanovre et 
de Mayence, puis par douze autres États : Weimar, Wolfenbütel, 
Golha, Osnabrück, Anhall, Deux-Ponis, Schwerin, Slrélilz, 
Cassel, Darmstadt, Bade el Anspach. Ce fut la Ligne des Princes 
(Fürstenbund). Dans celle ligue, dirigée contre le chef de Ia 
maison de Habsbourg, il s'egistait uniquement du + maintien 











Google 


ANTAGUNISME DE LA FRANCE 





DE L'AUTRICH 





F4 
des droils constitutifs de l'Empire ». Les écrivains politiques du 
temps se prononçaient avec passion pour ou contre la liguc. 
Une question d'intérêt national se posait en effet, mais on ne 
songeait pas, même de loin, comme on a semblé le croire 
depuis, à l'unité nationale. Le ministre prussien Ilerizberg, 
dans un mémoire rédigé sur les instruelions de Frédéric 11, va 
jusqu'à regarder l'impuissance politique de l'Allemagne comme 
une condilion de l'équilibre européen; il invoque la garantio 
de l'étranger, française ou russe, s'appliquent aux traités de 
Westplialie et de Teschen. Que le roi de Prusse, par l'offre, 
d'ailleurs déclinée, de conventions militaires avec la Hesse- 
Cassel etle Brunswick, ait songé alors à faire du Fäérstenbund 
l'instrument de l'hégémonie prussienne; que le publicisie Jean 
de Müller ait era y voir le premier acte d'une rénaissance patrio- 
tique, il n'importe. Une fois le question bavaroise réglée, la 
Ligue des Princes, suspecte à Détersbourg comme à Versailles, 
retomba dans le néant. Frédéric II étant mort l'année suivante, 
le 

















int-Empire remain resta dehaut encore quelques années 
entre ces deux grands établissements politiques que le premier 
choc allait bouleverser ou lransformer, la monarchie unifiée 
des Bourbons el la monarchie bigarrée des Habsbourg. 
L'opinion 4 Vienne et à Versailles. — Les événements 
d'Orient en 1788 achevèrent d'aceuser, entre les maisons de 
France et d'Autriche, la divergence des desseins et l'antago- 
nisme des intérêts. Inlerprélé sans cesse en sens contraire 
par Les contractants, le pacte de 1756 ahoutissait à une déception 
roque, et à Vienne comme à Versailles les sentiments 
exprimés dans les conversations et les correspondances diplo- 
maliques ou privées cantrastaient avce les protestations réilérées 
de bon vouloir et d'ami Marie-Thérèse elle-mème est obligée 
de constaler qu'autour d'elle le « levain contre les Français éclate 
en toutes les occasions ». (A Mercy, 1* septembre 1777.) — « J'ai 
passé à Vienne, écrit un Anglais, Coxe, l'hiver de 1777 à 4778 et 
j'ai eu fréquemment l'honneur de voir l'Empereur; il était rare 
qu'il négligeat l'occasion de lancer quelque sarcasme contre In 
nalion française. » En France même, au milieu des flalteries 
qu'on lui prodiguait, il ne put déguiser ce sentiment. Tout en 
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admirant Paris, il l'appelait à voix basse une Babylone; en 
passant près de Ferney, il négligeait d'aller faire visile au roi 
Vollaire, et l'impression générale qui lui resla de son voyage 
à travers nos provinces se résuma en nn sentiment de jalousie 
et de dépit, au spectacle de la prospérité renaissante du 
royaume. k 

Tous ses parents, ses moilleurs sujets avaient élé élevés 
camme lui dans la haine de l'ambitieuse maison de Bourbon. 
Le grand-duc Léopold appelle sans ambages les Français « des 
ennemis Lravestis en alliés ». Le prince de Ligne est autant 
en garde contre les hommes d'État de Versailles qu'en exlase 
devant les benux esprits de Paris. Enfin Joseph II ne se défond 
pas de considérer de loin chez nous, avec une joie maligne, les 
symptèmes de la Révolution prochaine : « Ils ne peuvent se 
faire du mal que par eux-mêmes, éerit-il à son frère, et ils 
sont en bon train. » 

En France, le « système autrichien » ne passait plus pour un 
chef-d'œuvre, mais pour un fléau publie, el ee sentiment était 
nourri à la fois par le souvenir des honles de la guerre de 
Sept ans et par la passion philosophique persistante pour le 
héros de Rosbach. Vergennes répond done à une pensée géné- 
rale comme à une appréciation exacte de la situation lorsqu'il 
aflirme, dès 1783,que l'alliance franco-autrichienne este menacée 
d'une révolution plus ou moins prochaine ». Malgré de nou 
veaux voyages des priness autrichiens à Versailles, de l'ar- 
chiduc Ferdinand et de l'archiduchesse Marie-Christine en 4785, 
celte alliance n'exista bientôt plus que de nom. L'année où 
mourut Joseph II, le successeur de Vergennes écrit (22 jan- 
vier 1790) à l'ambassadeur français en Autriche, avec l'accent 
de l'impuissance découragée : « Il ÿ.a si longtemps que nous 
éprouvons des formes désagréables de la cour de Vienne, que 
nous devrions ÿ être accoulumés. » Et bicntôt après l'ambas- 
sadeur réplique en définissant ladite cour une « alliée très exi- 
geante pour ses intérêls, très inefficace pour les nôtres el en 
tout ras lrès vacillante dans a marche. » (6 juillet.) ‘ 

Ainsi tomba, en mème temps que la monarchie française, 
alliance de 1756. Marie-Antoinette devait en être une viclime 
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expiatoire. Les subsides secrels envoyés à deux reprises à l'Em- 
pereur, par un reste de respect pour les engagements pris, gros- 
sirent d’une façon démesurée dans l'imagination populaire el, 
devant le tribunal révolutionnaire, Marie-Antoinetle sera accusée 
d'avoir tiré du Trésor français des centaines de millions destinés 
à ses parents de Vienne. Pendant que les Jacobins l'écrasaient 
sous celte calomnie, ses plus fidèles courtisans allaient répélant 
sur les chemins de l'exil que Joseph LL, par ses exemples, avait 
préparé, en France même, la destruction des ordres privilégiés, 
ct par conséquent la ruine de la royauté française. L'émigré 
Langeron, faisant écho aux déelamations de Dumouriez et des 
Girondins, écrivait (juin 1192) : < La France voit maintenant 
les fails et l'opinion s'élever eu France contre l'alliance de 1788. 
el elle a senti que celle puissance deviendrait encore el bientôt 
ce qu'elle n'aurait jamais dû cesser d'ôtre, son ennemie direclé 
et implacable. » 





11. — Rapprochement de la France 
et de la Russie. 


Catherine II et la Neutralité armée. — Le rappruche- 
ment de la France et de la Russie, alleslé en Allemagne par 
Ja double médiation qui présida à la paix de Teschen, s'accentue 
et s'affirme dans les affaires d'Amérique el d'Orient, sans 
cependant aboutir à une alliance. 

Catherine I ne considérait point comme indifférente à ses 
inléréls Ja conslitution d'une nation indépendante dans le Nou- 
veau-Monde: car cet événement portait atteinte à la grandeur 
maritime et commerciale de l'Anglelerre, jusque-là son alli 
Il lui servit de prétexte à se dégager du S e du Nord!, 
essayer sur les mers, de concert avec le cabinet de Versailles, 
ce qui venait d'êlre accompli si houreusement dans l'Empire 
germanique. 











£: Voir cidessus, D. 595. 
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Tout en mettant, sur terre et sur mer, les forces de Ja France 
au service des énsurgenis américains, Vergennes tâchait de 
provoquer un mouvement de réaction en Europe contre les 
prétentions despoliques de l'Angleterre en fait de navigation 
et de commerce maritime. On voulait à Londres considérer 
comme contrebande de guerre tout ce qui peut être utile de 
près ou de loin à des belligérants, même les grains, et rendre 
légal par un simple acte de l'amirauté britannique le blocus 
d'un port. Vergennes réussit, non sans peine et après une 
série de déconvenues partielles, à faire adopter à La Haye, à 
Stockholm, à Copenhague, son règlement du 26 juillet 1778. 
Ce règlement proclamait les principes suivanls : le pavillon 
neutre eouvre la marchandise, mème quand elle appartient à 
l'un des belligérants; on ne peut considérer comme contre- 
bande de guerre que les munitions et les armes; le blocus 
d'un port ne doit être reconnu que s'il est efertif, 

Cetle première entente entre la France el plusieurs pelils 
Éfats ébranlait sans guerre la coalilion politique et économique 
des puissances du Nord contre les maisons de Bourbon et de 
Habsbourg; elle devait aboutir à l'isolement de l'Angleterre 
par l'accession de la Russie. Catherine IL désirait non seule- 
ment développer au loin le commerce de ses sujels, mais 
reconnaître les services que la France venait de lui rendre 
en Orient, faire accepter sa médiation à Londres et pacifier les 
mers comme elle venait de pacifier l'Allemagne. Les Anglais 
firent de grands efforts pour prévenir ce résullat. L'ambassa- 
deur Harris, appuyé par Potemkine, offrit à la Russie, moyen- 
nant le rétablissement, garanti per elle, de la paix de 1163, 
Minorque, c'est-à-dire un avant-poste dans la Méditerranée pour 
le futur empire grec de Byzance. L'impératrice aime mieux 
écouter Panine et rendit sa célèbre Déclaralion de la neutralité 
armée (9 mars 1180), suivie elle-mème de conventions avec le 
Danemark (9 juillet}, puis avec la Suède, la Hollande, la 
Prusse, l'Autriche, Naples, le Portugal. Elle ne donna à cette 
Ligue qu'une sanction imparfaite et se laissa aller un jour à 
trailer sa neutralité de « nullité »; du moins l'inilitive de 
Vergeunes, secondée par le génie à la fois pratique ot théâtral 
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de Catherine If, avait fait passer dans le droit international Les 
principes fondamentaux du droit maritime moderne. 

Lo grand-duc Paul en France. — Celle démonstration 
faite, l'impératrice reprit envers la Turquie sa politique agres- 
sive. Depuis la disgrâce de Panine (oclobre 1180), Polemkine 
«t Bezborodko avaient la prépondérance dans ses conseil 
ils l'éloignèrent de la Prusse et de l'Angleterre pour la rappro- 
cher de la Franco. Dès le mois de mai, Josoph II avait eu avec 
l'impératrice une entrevue à Mohilef el s'était assuré dl'avanco 
sa part dans les dépouilles de la Turquie, confirmée par ua 
traité d'alliance secret (mai 4781). À ces projets il fallait 
au moins l'adhésion complaisante de Louis XVI; et afin d'en 
assurer l'exécution, le grand-duc héritier Paul ct sa fomme 
partirent au printemps de 1182, en ambassadeurs oflicieux, 
pour Vienne et pour Versailles. Les illusires voyageurs, 
accueillis en France avec un empressement qui tenait autant 
de la curiosilé que de la sympathie, s'étudièrent à plaire tant 
à la cour qu'à Paris el en province, aux ministres, aux cadé- 
miciens, voire aux dames de la Halle. Le grand-due ne négligea 
personne, rendant visile à Necker disgrucié de la veille, ou se 
faisant lire le Haringe de Figaro interdit par la censure. Les 
gacliers ct les écrivains à la mode firent à l'envi le panégy- 
rique du Comte du Nord, et Vergennes transmit à Pétershourg 
l'expression de la complète satisfaction du roi. 

En se laissant aller à de telles avances, Catherine IE faisait 
violence à ses sentiments nalurels : « Je n'ai jamais eu d'incli- 
nation pour les Français, disait-clle en 1780 à l'Anglais Harris; 
je n'en aurai jamais... Je puis rendre politesse pour politesse, 
mais je n'aurai jamais de la confiance. » De mème Bezhorodko 
avouait ne devoir s'habituer à eux que lorsque la nécessité les 
rapprocherait des Russes. Vergennes connaissait bien les sen- 
liments secrets de l'impéralrice : < Taul qu'elle exister, éc 
vait-il dans ses instructions à Ségur, la conduite du roi vis-à-vis 
d'elle doit se borner à de simples égards. » De co eûté done, la 
confiance était aussi très limitée, fondée sur celte seule consi- 
déralion que l'ambition russe ne contrariuit pas immédintement, 
ouvertement les intérêts français, On était disposé, de part et 
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d'autre, moins à conclure une alliance qu'à accepter des échanges 
successifs de bons offices; et nul ne savait encore lequel des 
deux États rendrait à l'autre les services les plus signalés, et 
paierait le plus cher ceux qu'il allait recevair. 

Dès la fin de 1780, limpératrice avait offert sa médiation pour 
le rétablissement de la paix entre la France et l'Angleterre, 
lant par elle-même que par l'entremise de l'Autriche : Vienne 
fut un moment désignée, dans celte éventunlité, pour le siège 
d'un congrès. Ni Joseph ni Catherine ne pouvaient être très 
empressés dans celte tentative de pacification générale, car ils 
eslimaient la prolongation de la guerre maritime favorable à 
leurs projets sur l'empire ottoman. Les arlicles préliminaires 
qu'ils firent proposer à Londres et à Versailles {rouvaient iri 
etIà mauvais aceueil ; et ce devait être entre elles, directement, 
que les puissances belligérantes devaient arriver au rétablisse- 
ment de la paix. 

Les Russes en Crimée. — Anglais el Français étaient 
encore en présence. lorsque Catherine IL dévoila ouvertement 
ses projets sur la Crimée. De 471% à 4719, celte péninsule avait 
été le théatre d'une lutte indirecte entre les Turcs el les Russes, 
prolecteurs des divers prétendants au Khanat. La « convention 
explicative » d'Ain-Ali-Qavaq (21 mars 1719) parut apaiser le 
conflit, mais ne fut qu'une courte {rève. Le khan Chahin, après 
avoir été l'instrument des Russes, fut sacrifié par eux: ils soule- 
vèrent contre lui ses deux frères (juin 1782), se donnant ainsi 
un prétexie valable d'intervention à main armée. En avril 4783, 
Potemkine fitirruption dans le pays à la tôle de 70 000 hommes. 
IL était précédé d'un manifosto impérial porlant que sa souve- 
raine, pour maintenir la paix de 1714, élail obligée de prévenir 
les atlaques de ses ennemis. Il se rendit maître de la Crimée 
moins par des victoires que par des exécutions qui coûtérent ln 
vie à 30000 personnes. 11 occupa le Koukan, imposa l'hommage 
au isar de Géorgie et soumit ainsi tout le rivage seplentrional 
de la mer Noire. Chahin fut inlerné en Russie, puis jeté à la 
frontière turque et conduit à Rhodes, où ses coreligionnaires, 
malgré l'intervention du consul français, lui tranchèrent la tôte 
comme à un traître. 
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Convention de Constantinople (1784): — La guerre 
semblait de nouveau imminente sur le Danube, et elle n'avait 
pas encore cessé sur les mers, à l'occident de l'Europe. L'am- 
bassadeur français à Pétershourg, Vérac, agit par voie de repré. 
senlations, et affecla de ne considérer l'occupalion de la Crimée 
que comme temporaire. La sarine, sentant Joseph II derrière 
elle, répondit qu'ayant des molifs légitimes pour opérer l'an- 
nexion de ce pays, elle ne saurait accepter le médiation fran- 
çaise entre elle elles Turcs, mais qu'elle serail reconnaissante 
des bons offices qui décideraient la Porte à une cession volon- 
aire. Vergennes comprenait si bien le danger que courait la 
paix continentale qu'il hâta de son mieux la conclusion du 
lraité de Versailles avec les Anglais; mais ce n'était point assu- 
rément pour ramener vers les parages orientaux les foltes el 
les armées de la France. Il ne se décida jamais à êlre, sur le 
champ de bataille, ni l'auxiliaire de la Porte, ni l'adversaire de 
Joseph IL : « Le roi, a-t-il écrit un jour, est trop éloigné de la 
Hussie pour faire contre elle quelque diversion qui puisse être 
utile aux Tures, et elle est trop attachée à l'Empereur pour 
entendre à des mesures dont ce prince pourrait être l'objet. » 
Aussi, toul'en laissant annoncer des démonstrations mmililaires 
et maritimes dans la Méditerranée, il s'en tint à une action 
diplomatique vivement conduite à Vienne, à Londres, à Cons- 
lntinoplé. À Vienne, il mit à son lour en avant l'alliance de 
4756, et insinua à Joseph II que le moment élait venu 
d'adresser on commun des roprésentations à la Russie. L'Em- 
pereur se déroba par des excuses qui équivalaient à des aveux 
de complicité dans les entreprises accomplies ou soupsonnées. 
D'après lui, la guerre allant éclater entre les Russes etles Turcs, 
il se verrait forcé d'y prendre part, en occupant In Moldevie et 
la Valachie. Pourquoi, dans cette éventualilé, la France ne 
mettrait-elle pas la main sur l'Égypte? Vergennes, déçu et 
blessé, se tourna en désespoir de cause vers l’Anglelerre, et là 
il lui fut brutalement répondu : « Nous ne pouvons ni nous 
mèler des affaires des Turcs, ni agir de concert avec la France. » 
Du roi de Prusse, il n'y avait rien à attendre; Frédérie LE, 
vieilli et près de sa fin, se bornait à protester platoniquement, 
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sans être embarrassé par les souvenirs de la Silésie et de la 
Pologne, conire les empiélements de sa puissante voisine, 
< injustice criante ct déshonorante », disaitil, n'y ayant pris 
aucune part. 

Ainsi isolé, le cabinet de Versailles usa d'un dernier expé- 
dient, destiné à masquer sa défaite. IL essaya de désunir les deux 
cours impériales, en adhérant avec empressement aux nou- 
veaux agrandissements de la Russie : « Du moins, écrit Ver- 
gennes, l'Empereur n'a rien ou, et la satisfaction de la cour de 
Péterabourg, qui à la vérité pèse éminemment sur les Tures, 
n'est d'aucun préjudice pour la France. » Gelte eoncession nou- 
velle à la raison du plus forl [ul consacrée par la convention 
de Constantinople (8 janvier 1784). L'embassadeur Saint-Prieel 
décida les Tures à subir le fait accompli; la Crimée, l'ile de 
aman et la plus grande partie du Kouban devinrent définitive. 
ment provinces russes, et perdirent jusqu'à leurs noms pour 
redevenir la Tauride et le Caucase. Saint-Priest reçut de Pélers 
bourg le cordon de Saint-André, el de Versailles un ordre de 
rappel. Sa récompense comme sa disgräce apparente disent 
assez où régnaient alors, aux deux bouts de l'Europe, le salis- 
faction du triomphe et le mécontentement secret. 

Cholseul-Gouîier en Turquie; Ségur en Russie. — 
La France avait alors lieu de se plaindre de ses antiques alliés. 
les Turcs, aussi bien que de ses amis d'occasion, les Russes. 
Elle ne jouissait plus sans conteste des privilèges inecrits dans 
ses Capitulalions avec la Porte. La Russie el l'Autriche venaient 
d'obienir à Jeur tour de sérieux avantages pour le commerce 
et la navigation de leurs nationaux, entre aulres le passage 
libre pour leurs pavillous du Bosphore dans la Méditerranée. 
Le sucecsseur de François I demandait à son tour et sans 
succès l'accès de In mer Noire pour les navires de Marseille, 
intéressés à aller chercher dans ces parages les blés de Pologne, 
les chanvres et les bois de mäture de la Russie. Tout au plus, 
de 4780 à 1784, l'initiative personnelle du Marseillais Anthoine 
avait-elle amené, avec la fondation d'une maison de commerce 
à Kherson, quelques étrangers: encore les bâtiments frétés par 
lui devaiouils rompre charge en rade de Constantinople ot 86 











Gougle 


RAPPRICHEMENT DE LA FRANCE ET DE LA RUSSIE 581 


couvrir du pavillon russe pour pouvoir continuer Jeur roule. 

L'esprit alors prédominant dans les conseils de Louis XVI 
donnait le pas aux inlérêls économiques sur les intérêts polii- 
ques : el ce furent les questions commerciales qui précecu- 
pèrent davantage les doux nouveaux représentan(s de Ja France 
à Constantinople et à Pélershourg à parlir de 1184, le comle de 
Choiseul-Gouffier el le comle de Ségur. 

Le premier élait un philhellène, un leltré qui dans son Voyage 
1e Grèce avait déclamé contre le « slupile musulman », et était 
par conséquent suspect à la Porte. Pour metre les Tures en 
élat de résister à de nouvelles attaques, il avait amené avec lui 
une troupe d'ingénieurs et d'officiers chargés d'améliarer les 
moyens de défense de l'empire; mais il s'allacha surtout, sui- 
vant ses instruclions, à eréer de nouvelles Échelles pour le 
commerce français dans le Levant. Il oblint des begs qui gouver- 
naient l'Égypte une convention (1783) ouvrant en principe 
l'accès de la mer Rouge ct une nourelle roule vers l'Inde : là, 
Magallon se tenait en avant-garde à Alexandrie, comme Anlhoine 
à Kherson; mais de la Porle el même de France vinrent des 
obstacles, soulevés par des intérêts politiques ou partieulicrs, qui 
rendirent ce traité leltre morte. À l'entrée de la mer Noire, la 
barrière qui s'éluit Jevée devant l'épée russe ou autrichienne 
restait formée pour nous : « Si des brigands nous ont enlevé 
notre pelisse, disaientles Tures à Choiseul-Gouflier, ee n'est pas 
une raison pour que nos amis prétendent nous piller à leur tour. » 

A Pétersbourg, Ségur, entrainé par l'opinion courante eu 
France, remplissail un devoir en contradiction avec ses senli- 
ments personnels, lorsque sur la Néva il s'appliquait de luin à 
protéger Les « Barbures campés sur le Bosphore », et il ne devait 
guère réussir dans ses efforts pour contenir l'ambition surex- 
eitée de la Russie. Par son espril, il sut se faire bien venir de 
l'impératrice, cl Polemkine fut pour lui un adversaire moins 
résolu que Bezborodko. Ségur pri facilement d'avance son 
pari de son échee dans la queslion orientale, et il chercha à 
prendre sa revanche sur le lerrain commercial. 

Le traité de commerce franco-russe (1787). — 
Depuis 1166, les Anglais jouissaient en Russie de privilèges 
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équivalant à un véritable monopole. Deux mille de leurs bati- 
ments apparaissaient chaque année dans la Baltique contre vingt 
navires français. Or Vergennes prélendait leur disputer toutes 
les avenues de ce grand marché, les rejoindre à Riga comme les 
devencer à Kherson. Aux premières ouvertures de Ségur pour 
un lrailé général, Potemkine répliqua par l'offre d'une conven- 
tion partiello pour la mer Noire. Ségur s'en lint avec fermeté à 
sa première proposition, et déjoua l'opposition ardente et long- 
temps heureuse des Anglais. Un jour enfin, à bord d'une des 
galères qui suivaient la galère impériale sur le lac Îlmen, avec 
une plume et un encrier, malignement empruntés au ministre 
d'Angleterre, il rédigeu, avec molifs à l'appui, les clauses essen- 
telles d'un traité de commerce. Le 44 janvier 4781, il réussit 
là où tous ses prédécesseurs avaient échoué. La France et la 
Russie s’aceordaient mutuellement le traitement de la nalion la 
plus favorisée. Des consuls étaient établis de part et d'autre 
dans les ports et les principales villes commerçantes. Les 
navires russes élaient exemplés du droil de fret, du droit de 
20 p. 100 prélevé à Marseille sur Jes marchandises provenant de 
la mer Noir, et profitaient de dimiautions sur le tarif général 
des douanes pour leurs suifs, leurs euirs et leurs fers. En 
revanche, à leur entrée en Russie, les savons de Marseille 
élaient assimilés à ceux de Venise el de la Turquie; les vins 
français étaient dégrevés, bénéficinient même d'une double 
exemption de droits s'ils arrivaient par la mer Noire. 
Négociations pour une quadruple alliance. — La Tur- 
quie devait payer ces avantages concédés par la politique russe 
au commerce français. Catherine mulipliait à l'égard du Roi 
Très Chrétien et de son représentant les coquelteries sans con- 
séquence; elle s'exprimait en termes flalteurs sur Louis XVI, 
< le digne rival d'Henri IV », et elle necordait à une mauvaise 
tragédie du ministre la faveur d'une représentalion sur son théâtre 
de l'Ermitage. Potemkine tantôt raillait celui qu'il appelait 
Ségur-Effendi de sa tendresse paternelle pour les Tures, tantôt 
il cherchait à l'éblouir par des perspectives séduisanles de can- 
quêtes à faire en commun dans la Grèce, l'Archipel et l'Égypte. 
Bezborodko, plus pratique, le sondait, dès novembre 4187, 
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sur la possibilité d'une triple alliance franco-austro-russe contre 
la Turquie. Ségur était déjà gagné. Il avait, dix mois aupa- 
ravant, suivi la souveraine dans le voyage triomphal de Criméo, 
sur le « chemin de Byzance », et il ne demandait plus qu'à 
tirer le meilleur parti possible pour son gouvernement d'évé- 
nements qu'il ne pouvait ni conduire ni même prévenir. La 
guerre rallumée, il comprit que la France, si elle secourait les 
Turcs, devrait rompre avec l'Autriche et laisser dans le Levant 
et ailleurs les mains libres à l'Angleterre : ne valnilil pas mieux 
concéder aux ennemis de la Porte quelques nouvelles parcelles 
de lerriloire, et acquérir en compensalion et par eux l'accès de 
la mer Noire, prendre ainsi en Orient la revanche des suecès 
qu'oblenait alors la Prusse en Hollande: Ségur acccpla donc 
avec enthousiasme, des mains de Cathcrine II, le projet d'une 
quadruple alliance comprenant l'Espagne, greffant le Pacte de 
Famille de 1764 sur le trailé auslro-russe de 1784, et qui devait 
servir à résoudre, à l'encontre de la Prusse el de l'Angleterre, 
toutes les questions pendantes en Europe. 

Au début, Montmorin, successeur de Vergennes (février 1187), 
parut frappé des avantages apparents du nouveau système. 
L'opinion publique autour de lui semblait favorable; elle en 
était encore au culle, dont Vollaire et Didorot avaient été les ini- 
liateurs et les Lhuriféraires, pour la Sémiramis du Nord; elle 
saluait d'avance les « lumières » chessant de Constantinople la 
superstition et la barbarie musulmanes. Volney disait bien haut, 
dans ses Cousidérations sur la guerre des Tures (1788), que la 
France ne devait pas so préoccuper des progrès lerriloriaux de 
li Russie, celle-ci dûtelle aller au Cuire, à Téhéran, à Bénarès. 
L'abbé Dacthélemy rendait populaire son Jeune Anacharsis, 
ancâtre des conquérants de la Crimée. Enfin de brillants volon- 
lires, le duc de Fronsac, le conte de Damas, le come de 
Langoron, couraient servir dans l'armée ot sur la flolte russes. 
On comprend dès lors que Ségur ait voulu substituer à le 
neutralité limide de son gouvernement uno neutralité à, 
sante, et qu'il se soit cru un moment, à Pétershourg, le véri 
tble ministre des affaires étrangères de la France. 

Pour réaliser ce plan de quadruple alliance, Ségur avait à 
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vaincre beaucoup d'hésitalions, beaucoup d'objections qui sur- 
girent de toutes parts. Les Russes ot los Anfrichiens se croyaient 
assez forls pour faire à eux seuls, au gré de leurs ambitions, la 
guerre et la paix. Tout au plus Catherine II cherchait-elle dans 
celle nouvelle négociation le moyen do faciliter le passage d'une 
cscadre russe daus la Méditerranée et l'Archipel, d'écarter les 
officiers français dos forteresses lnrques, et d'empéeher uns 
nouvelle irruplion des Prussiens en Pologne. Puis ce fut de 
Versailles que vinrent les lenteurs préméditées; là on préten- 
dait imposer à la Russie une rupture ouverte et immédiate avec 
les Anglais. En Orient, Louis XVI n'osait ni se désinléresser 
des événements, ni accepter l'éventualité d'une guerre s'éten- 
dant à l'Europe entière. Comme Montnorin, il craignait d'avoir 
à faire trop de concessions à ses alliés. Do là la réserve que 
montra en cette affaire Marie-Anloinelle, si disposée pourlant 
à soutenir les inlérèls de son frère; de là notre refus de 
garantir à la Russie et à l'Autriche leurs possessions polo- 
naises, et ces ajournements syslémaliques qui devaient faire 
ciations. 11 n'était pas 








avorter de pénibles el complexes 
jusqu'à l'Espagne, sollicitée par un personnage en faveur à 
Pétersbourg comme à Versailles, le prince de Nassau-Siogen, 
qui ne marchändAt son adhésion. 

On arriva ainsi en France à la veille de la Révolution de 1789: 
le gouvernement de Louis XVI devait réserver aux affaires 
intérieures loue son attention, {outes ses forces. « Si nous ne 
sommes pas les médiateurs de cette paix (d'Orient), écrit mélan- 
coliquement Choiseul Goufier au commencement de 4790, c'en 
est fait pour un demi-sièele de noire considération à Constanti- 
nople el dans l'Europe entière. » El Ségur, qui, vers la mème 
épuque (octobre 1789), quiltait la Russie, remportant dans ses 
bagages le projet de quadruple alliance, devait plus tard, en 
celle phrase caractéristique, résumer ses impressions sur la 
diplomalie de l'ancien régime expirant : « La France descendit 
du premier rang, pour y laisser monter l'impératrice Cathe- 
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I. — Les affaires de Hollande. 


L'établissement du stathoudérat héréditaire en 1747 * aurait 
pu donner à la République des Provinces-Unies de nouvelles 
forces et une unité qu'elle n'avait jamais connue; mais il eût 
fallu pour cela que la maison d'Orange oût à placer à sa tête 
un homme de premier ordre. Ce n'était pas le cas de Guil 
Jaume IV. Trop faible pour meltre fin aux abus les plus crianls, 
trop timoré même pour déclarer ouvertement la guerre à ses 
ennemis, il ne prit que des demi-mesures pendant sa courte 
administration et laissa se perpétuer l'ancien élal de choses. 
A poine si des émeutes violentes, notamment celle des 
« Doëlisles »*, à Amsterdam, lui arrachèrent quelques réformes, 
la suppression de la ferme des impôts, la mainmise de l'État 
sur le service postal et ses revenus. Quand il mourut prémalu- 
rément, en octobre 1751, la République était devenue, suivant 
le mot de Voltaire, « une sorte de monarchie mixte », où l'on 
ne savait qui devait gouverner. Le slathouder et les régents 
se disputaient la souveraineté, et les haines de parti, loin de 
s'apaiser, restaient plus ardentes que jamais. 

Le gouvernement de Guillaume V. — La longue mino- 
rité de Guillaume V n'améliora pas la siluation. Il avait trois 
ans en 1751 : la régence fut confiée à sa mère, Anne d'Angle- 
lerre, qui dirigea lout aver l'aide de trois hauts personnages, 
Bentinck de Rhon, le conseiller pensionnaire Sleijn, et le due 
de Brunswick. La régente, fille de George II, avail des qua- 
lités, de l'activité et de la clairvoyance, mais son caracl 
hautain Jui aliénait. beaucoup de gens, et son origine anglaise la 
rendail suspecte. Elle eut de fréquents démélés aussi bien aver 
ses consvillers qu'avec les patriciens de Hollande, Sa mort en 
479 fut un bonheur pour la maison d'Orange, sur laquelle 
rojaillissail son impopulurité. Le due Louis-Ernest lle Bruns- 
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wick-Wolfenbättel, qui déjà oceupait une position influente en 
qualité de capitaine général, fut alors nommé tuteur et repré- 
sentant de Guillaume V, Fils éadet d'un pelit prinee allemand, 
le du avait fait ses premières armes dans Les rangs autrichiens 
et élait entré depuis 1780 au service de l'Union. Ambilieux 
el intrigant, il aspirait à dominer son pupille et l'État tout 
entier, Il oublia vite son serment de ne se mêler absolument 
« d'aucunes affaires concernant la religion, la police, les 
finances ou la justice », et son action direcle où indirecte se 
fit sentir dans toutes les branches du gouvernement. Dès 1760 
une vive opposition se manifosta contre Ini : les anciens servi- 
teurs de Guillaume IV, presque tous Frisons, cherchèrent à 
lui opposer la jeune princesse Caroline, sœur de Guillaume V, 
et sa grand'mère, qui vivail encore. Le duc de Brunswick 
triompha aisément de celte intrigue el sut se débarrasser plus 
habilement que loyalement, par une aceusation calomnieuse, 
d'un adversaire redoutable, le Frison Onno Zwier van Haren. 
Plus tard, au moment de la majorilé de Guillaume V, il réussit 
à prolonger sa domination et fit secrèlement signer au sla- 
thouder le fameux « Acte de consultation » (Acte ven consu 
lentschap} : le due promettait d'assister le prince de ses con- 
seils, « en toutes choses et dans tous les temps », et, de son côlé, 
le prince s'engageait à garantir le duc de tout reproche et de 
toute responsabilité, < ne voulant pas qu'à co sujet il rene 
aucun compte et réponde à qui que ce soit autre qu'à nous 
même » (3 mai 1766). Cet acle assurait au due le droit de 
conserver ses fonctions de tuleur et l'impunité pour la manière 
dont il les exercerail. Quant à Guillaume V, il consentait à 
rester mineur de fait : entre le due d'un côté, les États Géné- 
raux et Provinciaux de l'autre, il devait, pendant dix-huit ans, 
ne posséder que l'ombre du pouvoir. 

Le stathouder n'avait d'ailleurs rien de ce qu'il fallait pour 
occuper dignement le poste élevé qui lui était échu. Son phy- 
ue n'élait nullement majestneux : il avait un nez retroussé, 
des yeux saillants, de grosses joues, un leint de moricaud. La 
perruque poudrée qui surmonlait sa lèle el son riche costume 
ne faisaient qu’accentuer l'inélégance élrange de sa personne. 
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Tel il nous apparait dans un portrail du musée de La Hnye. Au 
moral, c'était un prinee incapable et paresseux, avec cela très 
vaniteux et aussi jaloux du respert public que peu propre à 
l'inspirer. Peut-être doit-on se défier de lu partialité des diplo- 
mates français qui parlent sans cesso de sa « dissimulalion », 
ou de sa « démence »; mais ceux-là même qui lui étaient le 
plus favorables, comme le minisire anglais Iaris, constataient 
son manque d'énergie, et le grand Frédéric s'étonnait a dle son 
entèlement el de son imbécillité ». Sun apathie naturelle 
l'empêcha de sonffrir de sa dépendance et Wilhelmine de Prusse. 
qui devint sa femme en 1167, s'efforça en vain de secouer sa 
lorpour. Cette nibee de Frédi 
silhouette contraste 








ie JL, dont la grncicuse et 
vec celle de Guillaume V, croyait sans 
doute monler sur un trône; elle fut cruellement déçue par la 
réalité, s'indigna des maximes constitutionnelles qui faisaient 
du stathouder le premier serviteur de la République, et lutta 
loute sa vie pour réaliser son rêve de souveraineté. 

Les années qui suivirent In majorité de Gillaume V furent 
une époque de paix el de prospérité pour les Provinces-Unies. 
La Compagnie des Indes-Orientales donnait de leaux di 
dendes; le crédit de T'Étal était tel que les rentes avaienL pu être 
ahaissées sans lui nuire à 2 1/2 pour 100, cl un hislorien a pu 
justement comparer le vie de ses compatrioles d'alors à celle 
d'un rentier tranguille et satisfait. Toutefois celle prospérité 
était plus apparente que réelle ot certains signes révélaiont qu'elle 
serait peu durable. L'activité du trafic diminuait insensiblement 
el les énormes éapilaux accumulés par les particuliers se p 
aienL sur des spéculations de Bourse. En 1780, quinze cents 
taillions étaient placés eu fonds public agers; les Hollandais 
n'étaient plus les rouliers, mais les créanciers des autres nations. 
Leur commerce et leur industrie ne pouvaient plus soutenir lu 
concurrence anglaise ; ils commençaient à ressentir l'effet de 
la désastreuse politique qui, depuis Guillaume II, les avait 
subordonnés à leurs rivaux d'outre-mer. Le roi de Prusse, 
Frédéric Il, l'avait constaté en 1740, dans un mol qui esl resté 
proverbial et qui le mérite : la Hollande n'était plus qu'une 


chalouge dans le sillage d'un puissant navire, D'autre part, 
Maroc céxtnaur VII 48 
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tandis que l'aristocratie des régents relevait la tète en face des 
stathouders et que les anciens contrats de correspondance repa- 
raissaient, une certaine eflervescence se manifestait au sein de 
la bourgcoisie et du peuple : on réclamait contre tous les privi- 
lèges politiques el sociaux, el Le trouble des esprils annonçait 
d'autres troubles plus graves. Les malheurs de la guerre d'Amé- 
rique, où la République dut se lancer pour défendre ses intérèls 
maritimes, augmentèrent cetic agitalion. Le stathouder, qui 
n'avait rien préparé pour la lutte, fut accusé d'être plus anglais 
que hollandais et on profita de la publication de l'Acle secret 
« de consultation » pour l'obliger à éloigner son mentor, le due 
de Brunswick, auquel on alfribuait en grande partie la respon- 
sabilité des pertes subies (1784). 

Le parti des patriotes et ses prétentions. — Dans 
l'histoire intérieure des Provinces-Unies on ne met d'ordinaire 
en présence que deux partis : celui des États ou des régents el 
colui du stathouder. De tout temps, cependant, d'autres élé- 
ments avaient existé, éléments mal groupés et mal déter- 
minés qui peu à peu s'étaient réunis, et qui formèrent au milieu 
du xvint sièele un lroisième parti, le parti démocratique, on, 
comme il s'intitulait, le parti des yatrioæs. Épris d'idées 
libérales que la lecture des philosophes français avait déve- 
loppées et auxquelles l'indépendance des États-Unis donna un 
nouvel essor, les membres de 6 parti s'élaient alliés autrefois 
aux orangises contre la tyrannie des régents. Ils se rappro- 
chaient maintenant de l'aristocratie pour arrèter les progrès de 
la puissance stahoudérienne. Ils se recrutaient d'ailleurs dans 
toutes les classes de la population, tant dans la petite bourgeoisie 
que parmi les patriciens ct les nobles : les pensionnaires de 
Dordrecht el d'Amsterdam, Gyslaër et Berckel, les Van der 
Capelle et les Zuylen, se faisaient leurs porte-parole, les uns 
en Hollande, Les autres on Over-Yssel ct on Gueldre, où ils 
ataquaient énergiquement le régime oppressif des corvées. 
Appuyés sur la France, dont nos ambassadeurs, La Vauguyon, 
puis Vérac, leur promettaient le secours, les patriotes avaient 
remporté un premier succès en obtenant le renvoi du due de 
Brunswick. Lo condlil de leur pays avec l'empereur Joseph Il, 
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en 4784-4785 !, conflit qui s'arrangea grâce à un « pourboire », 
selon le mot irrévérencieux de Frédéric II, leur permit de 
s'assurer des forces militaires. Partout, en vue de ls guerre 
possible, des corps francs se formèrent. Ce fut dorénavant 
une milice toute prête pour la révolution. 

À parlir de 4784, le parti des patriotes précisa de plus en 
plus son programme de réformes. Il s'attacha d'abord à réduire 
l'autorité trop grande de Guillaume V. En verlu d'un réglement 
de 14674, le stathouder avait le droit, dans les provinces de 
Gueldre, d'Utrecht et d'Over-Yssel, de nommer la plupart des 
magistrats municipaux; dans les aulres provinces, il avait pris 
l'habitude d'adresser aux villes des lettres de recommandation, 
contenant la liste de ses candidats, ce qui constituait une pres- 
sion très efficace, D'autre part, en qualité de capitaine général, 
il prétendait donner seul des ordres aux troupes de l'Union et 
les employer à sa guise. Les palrioles s'élevèrant ouvertement 
contre le règlement de 1674 et contre tout ce qu'ils regardaient 
comme un empiétement sur les prérogatives des États Généraux 
ou Provinciaux. Sir James Harris exagérait quand il leur attri- 
buait le projet de renverser le stathouder, mais il est certain 
qu'ils voulaient restreindre considérablement ses pouvoirs. De 
son côté, le prince d'Orange, malgré ses irrésolutions et ses 
craintes, n'était pas disposé à se laisser faire sans résistance. 
11 usa d'un moyen dont ses ancètres s'élaient souvent servis 
avec profit : de l'émeute. De à des violences qui pendant trois 
ans agitèront profondément la République et qui, aggravées 
par l'intervention de la France, de l'Angleterre et de la Prusse, 
devaient avoir les plus Funestes conséquences, 

La lutte des patriotes et du stathouder (1785- 
1787). — C'est dans Ja province de Hollande que les premiers 
désordres sérieux se produisirent. La populace orangisle s'étant 
sonlevée à La Haye, et le stathouder qui commandait la place 
n'ayant rien fait pour dissiper les émeutiers, les conseillers 
députés de Hollande firent marcher des troupes et rétablirent 
Vordre (5 septembre 1785). Guillaume V se plaignit qu'on eût 


12 Voir cidessus, p. 
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porté atteinte à ses droits. Les États de Hollande répliquèrent 
que le commandement des lroupes ne lui appartenait pas exclu 
sivement et approuvérent leurs délégués. Cette décision mit 
le feu aux poudres. Le prince irrilé quilla La Haye avec su 
famille pour se retirer en Gueldre dans son château de Loo 
Sa femme Wilhelmine, avant son départ, manda le ministre 
d'Angleterre et lui fit d'importantes déclarations : « Le sort de 
la maison d'Ürange va se décider vile, lui dit-elle. Ni inter- 
vention ni secours ne peuvent nous sauver. Je quitte La Haye 
pour n'y revenir peut-être jamais. Quelques jours suffiront pour 
dépouiller le prince de son reste d'aulorilé. Je lui crois trop 
d'élévation pour accepter le rôle d'un sta/houder en pointure. » 
C'est à ce moment que se précise l'aclion de la France : média 
uice eutre les Provinces-Unies et l'empereur Joseph I, elle 
détermina la signature du lraité de Fontainebleau (10 no- 
vembre 178%; les préliminaires avaient élé signés à Paris, le 
20 septembre) : l'Empereur renoneait à ouvrir l'Escaut, moyen- 
nant une indemnilé de 40 millions de florins, dont la France 
payait # millions et demi, et la Hollande le reste. Le mème 
jour, Vergennes signait un traité d'alliance enlre le France el 
les Provinces-Unies, pour la garantie des lrailés de 1648 et 
148 : les deux puissances s'ongngent, «i elles sont atlaquées, à 
se prêter un muluel secours. 

La rotraile du prince ne mit pas fin aux désordres. Le 
LT mars 4786, une nouvelle émente faillit ensanglanter La Haye. 
Les États Provinciaux avaient décidé de rendre à la circula- 
tion publique la porte nord da Binnenhof dont les slathouders 
s'étaient arrogé l'usage exclusif et qu'un contemporain a appelée 
« la scandaleuse pure slalhoudérienne ». Le pensionnaire de 
Dordrecht, Gyslaër, voulut y passer en voiture; il fut arrèté par 
une bande d'hommes armés ct aurait été précipité dans le canal 
voisin, sans l'arrivée de la gardo. Colle échaufTourée fit du tort 
aux orangistes et les patrioles en profilèrent pour enlever au 
ststhouder le commandement de La Haye (27 juillet 1186) : 
mesure hardie qui fut maintenue en dépit des protestations de 
Guillaume Y et des remontrances de la Prusse. 
ientôt les troubles de Hollande eurent leur contre-coup dans 
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d'autres provinces, particulièrement en Gueldre et à Utrecht. 
En Gueldre, les patriotes proposèrent d'abolir le règlement 
de 1674, et, pour y forcer les États, provoquérent l'envoi 
de pétitions, couvertes de milliers de signatures. Les États 
ayant interdit ces pélitions, deux petites villes, Elburg et 
Haltem, se mirent en révolte contre leurs édits et contre l'au- 
lorité du stathouder ; lontes deux furent occupées par des 
troupes, les maisons pillées, et les habitants qui n'avaient pas 








fai malirailés (septembre 4786). Ces faits excilèrent l'indigna- 
lion des Étais de Hollande, qui suspendirent « provisionnelle- 








ment » Le prince de ses fonclions de capitaine général ; Gyslaër, 
dans un discours violent, avait comparé le stalhouder au due 
d'Albe. En même lemps, à Utrecht, sous la direction du juris- 
consulte Quint Undaatje, la bourgeoisie exeluait du conseil 
municipal les partisans du stathouder. Ce mouvement eut pour 
effet de diviser les États de la province en deux assemblées 
rivales qui se prétendirent également souvernines : d'une part, 
l'ordre équestre el le clergé, relirés à Amersfoorl; de l'autre, 
les dépatés de la majorité des villes, restés à Utrechl. Chaque 
jour amenait des résolutions ou des actes qui présageaient une 
guerre civile. Bien que l'aristocralie des régents s'effi 
des revendications de la petite bourgeoisie et songeât ä se rap- 
procher du stathouder, la cause do celui-ci semblait bien cum- 
promise. Au mois d'avril 1787, les villes d'Amsterdam ct de 
Rotlerdam renouvelèrent leurs Conseils dans un sens démo- 
cratique, et au mois de mai les bourgeois d'Utrech repoussè- 
rent victorieusement une altaquo à l'improvisle des troupes 
stathoudériennes, La Gazette de Leyde célébra le triomphe des 
patrioles, tandis que les organes orangistes s'indignaiont de 
l'audace des « insurgents ». Peu de lemps après, les Étals de 
Hollande nommèrent une commission souveraine de cinq mem- 
bres qui devait exercer une sorle de dictature « pour sauver 
la chère patrie » (juin 1187). Elle siégea au château de Woer- 
den. Le confit dégénérait en une lutte ouverte. 
La diplomatie étrangère suivait altentivement ces 
La France, que l'étal de ses finances mettait dans l'impossibilité 
d'agir par les armes, souhaitait le suecès des palrioles, mais 
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n'osait trop se eompromettre avec eux. Elle avait envoyé en 
Hollande, à la fin de 1786, un conseiller d'État, M. de Ray- 
neval, chargé do conclure un aceord entre les patriotes et le 
stathouder ; celte tentative ayant échoué, elle se tenait sur la 
réserve. L'Anglelerre était loujours représentée par sir James 
Harris, bien connu pour sa gallophobie ot qui avait été jusqu'a 
dire un jour : « Je n'écrirais plus jamais une dépêche si je rece- 
vais l'ordre de plaire à la France, do l'approuver ou de coo- 
pérer avec elle. » Depuis que le stathouder avait quitté La Haye, 
Harris ne cessait de l'exciler & la vengeance, lui et suriout 
sa femme, avec laquelle il s'entendait à merveille. 11 avait 
contribué largement à empêcher l'arrangement que désirail la 
Franco, et il appelait de ses vœux une intervention armée de 
lu Prusse. 1 se plaignait de la tiédenr du résident prus: 
La Haye, Thulemeyer, el trouvait que Frédérie-Guillaume LL se 
précceupait Lrop peu du ort do sa sœur ot do son beau-frère. À 
ce moment, un événement s'accomplil qui parait minime à pre- 
mière vue et qui pourlant eut une portée incalculable. La priu- 
cesse Wilhelmine, outrée de l'indolence de son mari, résolut de 
revenir à La Haye, pour y stimuler le courage de ses partisans. 
Los commissaires de Woerdeu craignireul que sun relour ne 
SA Le signal d'une redoutable insurrection. Ils la firent prier de 
s'urrèter en roule, non loin de Schoonhoven, el de s'en 
retourner en Gueldre (28 juin 4787). Tout ecla fut exéculé avec 
la plus grande courtoisie, et la sœur du roi de Prusse ne se 
plaignit alors d'aucun affronl ; muis l'affaire ne tarda pas à être 
dénaturée par les orangistes. On transforma la démarche des 
commissaires eu uue a arrestelion », eL les observulions faites 
à la princuwse on insulles. À celle nouvelle, lord Curmarthen 
écrivait à l'ambassadeur Harris : « L'incident peul être bon. 
Si le roi de Prusso n'est pas le plus sale ct le plus misérable 
des rois, il ressentira celte injure cuûle que coûte. » Le 
ministre de Gorge JIL voyait juste : Frédéric-Guillaume Il, 
irrité des prétendus outrages que sa sœur avail subis, allait se 
porter à des mesures exirèmos. 

L'intervention prussienne de 1787. — Le roi de 
Prusse, depuis sun avènement en août 1786, avait pris à l'égard 
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des Provinces-Unies une attitude plulôt menaçante. IL avait 
cherché, par l'intermédiaire du comte de Gærtz, à faire rendre 
au stathouder ses charges et prérogatives héréditaires, et s'était 
indigné à plusieurs reprises des résolulions « illégales » des 
Étals de Hollande, et des « oppressions inouïes » que son beau- 
frère avait dû soufltir < innocemment ». Toutefois il n'avait 
d'ahord paru disposé qu'à une intervention diplomatique d'ac- 
cord avec la France et l'Angleterre. Après l'affaire de Schoon- 
hoven, il changea subitement de Lon, et exigea une réparation 
éclatante de ce qu'il appelait un « attentat ». Pour inlimider 
les Hollandais, un corps de 20000 hommes fut mobilisé en 
Westphalie, et le vieux due de Brunswick fut désigné pour en 
prendre le commandement. Les États de Hollande, encouragés 
par le gouvernement Français dont ils ospéraient l'appui, refu- 
sèrent de s'humilier devant la Prusse et de s'excuser d'une 
injure imaginaire. Par malheur, Vergennes élait mort le 44 fé 
vrier 1787; avec lui mourail la diplomatie de l'ancien régime. 
Son successeur, M. de Montmorin, inaugura, sous la pression 
de la vise financière, une polilique d'eMacement. Du moins, 
il proposa au Conseil du roi de former un camp à Givet, pour 
encourager les patriotes hollandais et intimider leurs adver- 
saires : Rochambeau ou La Fayelle devaient prendre le com- 
mandement de ce corps de Lroupes. Calonne avait consenti à 
faire les fonds nécessaires. Il fut congédié (20 avril). La France 
tomba plus bas encore avec Brienne*. 11 ne fut plus question 
ni du trailé de 1783, ni du camp de Givel; on n'osa même pas 
envoyer La Fayette aux républicains de Hollande; on leur 
laissa pour général une espèce de condottiere, le rhingrave de 
Salm, prêt à loutos Les lachetés ot toules les trahisons. Honteux 
de la pusillanimité de Montmorin, consternés de celle abili- 
cation du roi, les maréchaux de Ségur ot de Castries donnt- 
rent leur démission. Une simple démanstration de la France 
eût contenu l'Angleterre et arrèté le roi de Prusse : son absten- 
tion décida du sort de la Hollande. 

Lo 42 scplembre 1787, n'ayant pas recu de réponse à un 








L Voir au chapitre suivant 
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dernier ullimatum, Les troupes de Frédérie-Guillanme N passt- 
rent le Rhin à Wesel: le 13, la Gueldre était envahie. La cam- 
pagne ne fut ni difficile ni longue. La rupture des digues, 
ordonnée pur lu commission de Wocrden, n'umena que 
dation de quelques prairies, sans barrer la roule aux envabis- 
seurs; les vents favorables ne soufflèrent pas comme au lemps 
de Louis XIV. Enfin le rhingrave de Salm, qui commandait à 
Utrecht, s'enfuit sans mème essayer de se défendre. De Lous 
côtés les corps frunes se déandérent, el les soldats de Bruns- 
wick n'eurenL guère qu'à se monirer pour se lrouver mailres 
des principales villes. Le 20 septembre, Guillaame V rentra à 
La Haye, aux aeclamalions de la foule: le 24 ce fut le tour de 
la princesse Wilhelmine, au carrosse do laquelle des bandes 
de femmes s'altelèrent. Le slathouder avait d'ailleurs fait 
alliance avec ses anciens ennemis, les membres du parti aris- 
teratique, que les revendications des patriotes avaient bien 
vite effrayés. En quelques jours, au milieu de désordres et 
de violences déplurables, l'autorité du prince fut rétablie par- 
tout, sauf à Amsterdam. Là seulement une résislanee sérieuse 
fut lentée, mais l'inégalité des forces était trop grande pour 
que la lulle se prolongeät. Le 40 octobre, la ville capitula. La 
révolution étail terminée. Les nouveaux États de Hollande, 
composés uniquement de slathoudériens, eurent la hassesse de 
remercier le due de Drunswick de ses services et de faire 
frapper une médaille eu son honneu 

Triomphe du stathouder. — Guillaume V devait sa res- 
fauration aux troupes prussiennes et à la diplomalie anglaise, Il 
témoigna sa reconnaissance en signant deux traités d'alliance 
avec ln Prusse et l'Angleterre (avril 4788) qui annihilaient le 
trailé français du 40 novembre 1785 et qui garantirent le main- 
lien du slathoudérat héréditaire. Au dedans, il remplil de ses 
créatures les conseils provinciaux el municipaux; puis, au lien 
de prendre des mesures de conciliation, comme le voulait le 
nouveau pensionnaire de Hollande, Pierre van der Spiegel, il 
dénna libre cours à ses haines. Nombre de patrioles furent 
bannis, d'autres furenl frappés d'amendes ou de eonfiscations, 
d'autres furent emprisonnés dans des forleresses prussiennes, 








on- 















Google 


LES AFFAIRES DE HOLLANDE sui 


La lerreur fut telle que près de 40 000 Hollandais émigrèrent 
dans les Pays-Bas et en France. Parmi les fugitifs, il y eut des 
geus de loutes les classes, et beaucoup de très dislingués. 
coinme Capellen tot de Marsch, de Witt, Bicker, Daendels, le 
x professeur Valekenaër. Le gouvernement de Louis XVI, 
qui ne les avait pas sceondés pendant la lutte, eut du moins la 
charité de les secourir dans leur exil, et leur accorde le libre 
exerciee de leur culle. La plupart des émigrés se fixèrent dans 











la Flandre française, où ils attendirent impaliemment l'occa- 
sion de rentrer dans leur patrie. 

Cette occasion, la France révolutionnaire ne devait pas 
larder à la leur donuer. Les événemeuts de 1187 avaient eu, 





malgré leur courte durée, un profond relenlissement; ils 
avaient donné le premier branle à la coulition des princes; ils 
avaient é 





comme le prologue du grand drame qui allait se 
jouer. Mirabeau rendit hommage, dans un pamphlet fameux «ur 
de stathowrtéret, au plus ancien des peuples libres, el exhorta 
les « Bataves » à operturbablement altaëhés à leurs 
droits. — « Vous avez échoué, s'écriaitil éloquemment, dans 
la cause de l'hum 





ilé, de la raison, de Ja juslice; mais vous 
n'êles pas domplés. Vous ne le serez jamais : Lel esl l'espoir ile 
plusieurs millions d'homunes dont les vœux ont derancé vos 
efforts, dont les reg 









e infortune. » Le 





5 accompagnent vo 
grand oraleur avail raison d'insister sur ces sympalhies qui 
garantissaient aux Hollandais un avenir meilleur. La cause des 
patrioles, vaineue en Hollande par Les P'russiens en 1787, devait 
tiompher en France malgré les Prussiens en 1792, el les 
armées de la Convention devaient réinlégrer les proscrils dans 
les Provinees-Unies, après eu avoir chassé là maison d'Orange. 

Effacement de la France. — Les événements de 1787 
consommèrent l'humiliation de la monarchie française devant 
l'Europe. Juseph IL disait : « La Frauce vient de Lomber, je 
doute qu'elle se relève. » On a vu plus haut ce que devenait 
notre politique orientale. La reeulale de la France dans l'affaire 
hollandaise acheva de désabuser Catherine IT sur la valeur de 
son alliée de Versailles. Elle l'abandonna donc à son sort et se 
rapprocha de l'Autriche, cerlaine de poursuivre plus libre- 
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k 
ment avec elle ses wmbilieux desseins en Orient, Elle put 
regrelter la mort de Vergennes et le départ de notre ambas- 
sadeur Ségur; mais dans ses boutades devant son secrétaire 
Khrapovilski, dans sa correspondance inlime avec Grimm, 
éclate son mépris pour le gouvernement français. La réunion 
des Notahles provoque ses inquiétudes ou ses railleries ; la 
cour de Versailles n'est plus pour alle que « die arme Leute » (les 
pauvres gens), et Louis XVI, qui a pris pour premier ministre 
un archevèque, n'est plus que Louis le Suffragunt. Presque en 
même temps vonl se produire la Révolution de France et les 
nouveaux bouleversements de l'Europe orientale. 
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CHAPITRE XII 


LOUIS XVI 
GOUVERNEMENT INTÉRIEUR 


(1774-4788) 


1. — Les tentatives de réformes : Turgot. 


Le roi et la reine". — Louis XVI n'avait pas té préparé 
à gouverner. Dans la cour frivole de son aïoul, il élait resté 
sauche el taciturne, avec des éclats soudains de vivlence : mais 
il avait du bou sens et une sincère application à l'étude. L 
fuyait le monde el surtout la société des femmes, il avait hor- 
reur du jen et de la galanteric. Quand il avail peiné tout le jour 
à Ja chasse on à sa forge, il arrivait affamé à table ct mangoail 
démesurément: aussi éitil sujet à des indigestions: il s’en- 
dormait ensuite d'un soumeil pesant. IL était faible de caractère, 
mais têtu; s sans l'élan primesaulier de 
la bonté; juste el droil, mais porté à de mesquines finesses. II 
avait de la mémoire et quelques connaissances: il ignorait 
cependant tout ee qui lonchail à l'administration de l'État, il ne 
s'était jamais occupé des affaires publiques. 11 était né pour être. 
un bon ouvrier. Quand il se it roi {10 mai 1774), son premier 
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4 Voir cihrssus. 1 
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mouvement fut de la lerreur : il eul amèremenL conscience de 
son incapacité. 

Marie-Antoinette était tout autre. « Quand elle est debout 
ou assise, c'est la statue de la beauté, dit Walpole; quand elle 
s6 meut, c'est la grêce en personne. » Vive, charmante, légère, 
vaniteuse, dans l'épanouissement de ses dix-neuf ans, elle sem- 
Hlaitn'avoir d'âme que pour le plaisir. Son cœur avait la flamme 
généreuse de la bonté; mais son esprit était aussi mobile el 
aussi vain qu'il était prompl. Courses à cheval, comédies, bals, 
fêtes, tels étaient les grands soucis de sa vic. Elle se passion 
nera bientôt aussi pour les courses de chevaux importées d'An- 
gleterre et mises à la mode par le compromettant Lauzun. Mais 
déjà la jeune reine dédaignait et bravait l'opinion; elle n'adop- 
tail pour régle de ses actes que son caprice. Si sa mémoire 
élait courte, elle n’oubliait pas les blessures faites à son amour- 
propre: elle était aussi extrème en ses alfeclions qu'en ses ran- 
eunes. Elle estimait le roi, elle élait trop fière pour le trahir, 
elle ne le respectail pas tonjours. Bien qu'il se défiät d'elle et 
de l'Autriche, son empire sur lui, né tardivement, s'affermissait 
par degrés. D'ailleurs, peu soucieuse de se mêler des affaires 
publiques, qui l'ennuyaient, elle ne voyail en faute chose que 
des questions de personnes. Par son horreur de toute réflexion 
et de toute application suivie, elle désespérait son lecteur, l'h 
nôle abbé Vermond, qui aurait voulu lui apprendre au moins 
l'orthographe, et le patient ami de sa mère le prudent et très 
avisé comte de Mercy, amhassadeurd'Autriche, qui aurait désiré 
lui faire jouer secrètement un rôle politique. Cependant, qu'il 
s'agit d'une grâce à oblenir pour un de sos favoris, ou d'une 
vengeance à exercer, elle déployait soudain toutes les res- 
sources d'une {enace volonté, d'un esprit sublil et inventif. 
Après avoir snpplié, si le roi ne cédait pas, elle se fachail; 
s'il résistait encore, elle ordonnait, el elle finissait (oujours par 
êlre obéie. 

Ministére Maurepas. — Marie-Antoinette 
fort peu de savoir s'il ÿ aurait ou non un premier ministre et 
qui il serait. Elle ne donna aucun conseil au roi, qui d'ailleurs 
ne lui en demandait point. Elle ne savait que deux choses, en 
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€ moment solennel : qu'elle avait du penchant pour Choiseul, 
le représentant illustre de l'alliance avec sa maison, el qu'elle 
détestait le due d'Aiguillon. Elle exiges le renvoi du due 
d'Aiguillon; elle obtint que Choiseul serait rappelé de son exil, 
qu'il reparattraît une fois au moins à la cour. Mais, pendant ee 
Lemps, Louis XVI irrésolu avait consullé ses lantes, il avait 
écouté le conseil de Mwr Adélaïde, il avait fait appeler Mauropas 
et lui avait donné le titre de ménishre d'État (11 mui 1774). Mau- 
repas, âgé de soixante-treize ans, éloigné de la cour depuis vingt- 
quatre ans, plaisait à Mesdames parce que, dans cette longue 
relraite où l'avai relégué Me de Pompadour, il n'avail cessé 
de représenter à leurs yeux Ja politique personnelle du défunt 
roi. Ce vicillard égoiste, aimable, futile, à l'esprit fin, au cœur 
sec, avait, comme Louis XV, la munie des polils moyens danale 
gouvernement, l'impuissance à somprendre et à vouloir le Lien. 
D connaissait admirablement toutes les cabales de la cour. Celle 
dernière considération décida sans doule en sa faveur un jeune 
prince qui, sur ce terrain-là surtout, se sentait novice et désirait 
un mentor. Les eurlisans eurent bientôt trouvé ce surnom pour 
désigner Le premier ministre. L'opinion publique avait allendu 
beaucoup du nouveau règne : elle fat déçue ct Froissée par le 
choix de Maurepas. Elle accueillit avee froideur la nomination 
des successeurs du due d'Aiguillon aux deux ministères qu'il 
avait laissés vacants. Vergennes, appelé aux affaires étrangères, 
arait été initié à la diplomalie secrète de Louis XV, et Louis XVI 
estimait en lui, outre sa probilé, son hostililé sourde contre 
l'Autriche. Le comie de Muy, nommé presque à son insu ministre 
de la guerre, modeste, honnète et sérieux, mais maladif, avait 
été parmi les amis fidèles du père de Louis XVI. L'un et l'autre, 
inoffensifs aux yeux de Mauropas, appartenaient au parli 
dévot, élaient étrangers aux intrigues, désireux de bien faire, 
mais hostiles aux nonveantés et aux réformes. Du reste, tant 
que le Parlement n'était point rappelé, tant que Maupeou et 
Torray restaient en place, le règne de Louis XV ne semblait 
point fini. 

Le rappel du Parlement. — Une première salisfaction 
accordée à l'opinion et surtout au parti des philosophes fut la 
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nomination de Turgot comme ministre de la marine on rem- 
placement ile l'incapable Bourgeois de Boynes (19 juillet) 
Enfin, un mois après, le grand coup tant attendu fut frappé 
Maupeou et T'erray furent renvoyés. Turgot fut mis au contrôle 
général et remplacé à ln marine par Sarline; Huc de Miro- 
mesnil, un parent médiocre de Maurepas, fat nommé garde des 
sceaux (24 août). De lout l'ancien gouvernement il ne restail 
plus en place que La Vrillière. Celle fuis, une joie violente 
éclata dans Paris. Les deux ministres disgraciés furent pendus 
en effigie et peu s'en fallut que Terray lui-même ne fût jeté à 
l'eau par Le peuple au bac de Choisy. L'exil de Maupeou fut 
interprélé comme un signe certain du prochain rappel des par- 
lements. Louis XVI h à prendre une aussi grave détermi- 
nation et ne savait trop qui écouter. Le clergé était hoslile à ces 
magistrats jansénistes ; avec le clergé élaient tous les débris du 
la cabale qui avait gouverné pendant le Triumvirat: Mesdames, 
Monsieur (le comte de Provenre). le parti dévot. Le Parle- 
ment avait pour lui Choiseul et les siens, presque toute la haute 
noblesse, Conti et le Temple, la reine el le come d'Artois, 
Maurepas, ainsi que sa femme, issus tous deux d'une vieille 
famille parlementaire. Quant aux philosophes et aux écone- 
mistes, par une rencontre singulière, ils élaient aussi oppos 
que Je clergé lui-même au rappel du Parlement, en qui 
voyaient la grande forteresse des abus, de la routine et du 
fanatisme. Le peuple, au contraire, ct la plus grande part de 
la bourgevisie, rangés d'inslinet dans l'opposition, avaient pris 
l'habilude de considérer Les parlements comme les défenseurs 
libertés publiques. Que décider? Si Louis XVI avait été 
vrai roi, il aurait compris le danger de la rentrée en scène des 
vieux adversaires de la royauté. Mais la pitié pour les victimes 
de Maupeou, le désir de s0 rendre populaire l'emporlèrenl avec 
Maurepas ct la reine sur Les conseils de Turgot el, le 12 novem- 
bre, Louis XVI rétablit solennellement sur leurs sièges les 
imagistrals que son aïcul-avait chassés. Le Parlement reçut aver 
une froideur hanlaine la grâce qu'on prétendait lui faire. En 
dépil de quelques restrictions apportéos ses privilèges, il conser- 
vait Le droit de remantrances: il reparut aussi fort, aussi papu- 
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laire, aussi Lien armé qu'auparavant pour celte guerre de chi- 
canes qu'il faisait depuis tant d'années à la monarchie. Mais le 
roi fut touché et rassuré par les acclamalions de son peuple. 
Turgot : ses origines. — En 174, Turgot (né à Paris, 
1727) avait quarante-sept ans. Il était dans la force de l'age. Sa 
figure était belle, sa taille haute: ses traits mobiles reflélaient 
ses moindres sentimenls: il était timide, avec une certaine gau- 
cherie dans le monde, et s'exprimait difficilement en publie. Ce 
descendant d'une lignée ancienne de graves personnages, inten- 
dants ou magistrats, était sérieux, acharné au travail, fort 
instruit, passionné pour le bien public. Il alliait à des opinions 
philosophiques très fermes une foi manarchique très raisonnée: 
il appartenait, mais avec une indépendance éclectique, à l'école 
des physiacrates el il avait déjà attiré l'allention par ses travaux 
économiques. On a dit qu'il connaissait peu les hommes et ne 
s'entendait pas à les manier; il est plus exacl peul-être de cons- 
tater qu'avec lout son siècle Turgot habitait volontiers (moins 
volontiers que beaucoup d'autres) le domaine des théories logi- 
ques ct des généreuses abstractions. Ce penseur, profond sou- 














vent et plus d'une fois uriginal, était non seulement un sage. 
mais ua administrateur avisé et pratique. IL avail fait ses 
preuves comme intendant de Limoges. En 4764, il avait tronvé 
cette province dans une situation très misérable; il s'étail 
atlaché à elle, avail refusé de l'avancement pour ÿ continuer 
sa tâche réparatrice. 11 avait fail appel au concours des curés 
pour persuader les habitants de l'utilité de ses réformes. Il 
avail réussi à adoucir la corvée, à mieux répartir Ie aille, à 
construire de helles routes, à conjurer une disette en main- 
tenant la libro circulation des grains, à développer l'industrie, 
à provoquer un mouvement d'études agricoles et économiques. 
à inspirer confiance au peuple el à Wiompher patiemment de 
Thostililé des privilégiés. IL s'élail essayé, pendant ces Ireire 
ans de noviciat provincial, à la pratique des grandes affaires. 
Par un singulier hasard, il ful appelé au ministère sans avoir 
rien demandé. L'abbé Véry. son ancien condisciple, la duchesse 
d'Enville, son amie, très liés Fun et l'autre avec M” de Mau- 
repas, prononcèrent son nom : é’était le nom d'un homme 
39 
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intègre, respeclé, d'un travailleur modeste, inalhabile aux 
cabales; il fut relenu par Maurepas ct agréé par le roi. Tout 
d'abord, le public d'élite, qui connaissait Turgot, avait été seul 
à suluer l'arrivée de cet « honnèle humme » au minislère de 
la marine, eroyant voir entrer avec lui au Conseil la justice et 
la raison mêmes. Quand au bout d'un mois il passa au contrôle 
général, cetle fois, le peuple aussi applaudit. Mais lui, effray 
hésita beaucoup avant d'accepter celle charge écrasante dont il 
entrevoyait loutes les difficultés. 

Turgot et Louis XVI. — « Vous ne vouliez donc pas être 
contrôleur général? » dit Louis XVI à Turgot qui venait le remer- 
cier. — « Sire, j'avouo que j'aurais préféré conserver Le ministre 
dela marine. Mais ce n'est pas au roi que je me donne, c'es 
à l'honnète homme. » Le roi lui pril les deux mains eu disant : 
« Vous ne serez pas trompé. » — « Sire, ajouta celui-ci, je dois 
représenter à Voire Majesté la nécessité de l'éunemie, el Elle 
doit la première donner l'exemple: M. l'abbé Terray l'a sans 
doute déjà dit à Votre Majeslé. » — « Oui, il me l'a dil, mais il 
ne me l'a pas dit comme vous. » Tel fut le premier entretien 
financier de Louis XVI avee le nouveau contrôleur général. 

En sortant out ému du cabinet du roi à Compiègne, Turgol 
sa recueille et tout aussitôt il lui écrit la leltre mémorable qui 
contient l'exposé de ses ilées générales sur l'administration 
des finances. 1] s'empresse de remelre sous les yeux du roi 
le texte de « l'engagement qu'il a pris avec lui-même ». I en 
dresse une sorte de procès-verbal : « Point de Lanqueroute: 
point d'augmentation d'impôt; point d'emprunis. » Mais qu'il 
sera malaisé d'exéculer ce programme! « Il faudra, Sire, vous 
armer contre votre bonlé de voire honté même; considérer 
d'où vous vient cet argent que vous pouvez distribuer à vos 
courtisans, et comparer la misère de erux auxquels on est par- 
fois wbligé de l'axracher par les exéeutions les plus rigou- 
reuses, à la situation des personnes qui ont le plus de titres 
pour obtenir vos libéralités. » lei se manifeste la préoccupation 
constante de Turgot, l'intérêt des malheureux, l'amélicration 
du sort du peuple. Eu même temps #e révèle sa perspicacilé. 
Il aperçoit d'avance, il désigne ectle « ligue pour les abus » qui 
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doit le renverser. Il prévoil qu'il sera seul à la combalire, 
« J'aurai à lutter contre la générosité de Votre Majeslé al 
des personnes qui lui sont Le plus chéres. Je serai craint, haï. 
même de la plus grande parlie de la cour, de tout ce qui sol- 
licite des grâces. Ce peuple, auquel je me serai sacrifié, est 
si aisé à tromper que peut-être j'encourrai sa haine. Je serai 
valomnié, et peut-être avec assez de vraisemblance pour m'êler 
la confianco de Votre Majesté. » 

Premières réformes financières. — Malgré celle vus 
prophélique de l'avenir, Turgot se mil résolument au iravail. 
IL épura d'abord le personnel de l'administration centrale des 
finances, en exclut deux intendants durs et avides, « le grand 
Foulon et le petit Cochin », renvoya le premier commis du. 
vonlrèle, Leclerc, « dont le luxe insolent indignait le public ». 
et le remplace par le sage De Vaines, chassa Brochel de Saint. 
Prest, rapporteur de la « commission pour Les blés », qui avait 
fait dans ce commerce secret une fortune scandaleuse. Puis il 
s'oceupa de rélablir l'ordre dans los finances. Les dépenses 
approchaient de 400 millions, les recetles s'élevaient à 377, le 
déficit dépassait 22. 11 y avait 78 millions d'anticipalions et la 
dette exigible n'était pas inférieure à 235. Turgot ne se permit 
tout d'abord que quelques améliorations de détail, bien qu'il 
sentit qu'une réforme profonde des abus pouvait seule porter 
remède à la déplorable situation des fuauces. IL réduisit de 
7 millions les impôts les plus lourds. Il retrancha près d'un 
million sur la Maison civile du roi, 9 millions sur la Maison 





, militaire et sur l'ordinaire des guerres; un million sur les 


ponts et chaussées, 42 millions sur les dépenses générales des 
finances, plus d'un million sur divers autres services. Au cou- 
iraire, il augmenta Le fonds des pensions (nous dirions aujour- 
d'hui : retraites), ayant constaté avec indignation qu'elles 
élaient arriérées de trois ou quatre ens; il décida même que, 
pour secourir d'abord les plus malheureux, il serait payé sans. 
délai deux années à la fois des pensions de 400 livres el 
au-dessous. Enfin il ne craigail pas de censacrer immédiale- 
ment 45 millions au remboursement de la deite exigible 
arriérée. — Turgol comptait sur de nouvelles et patientes éco- 
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nomies et sur uu meilleur rendement des impôls pour remé- 
dier progressivement au mal, Un des vices los plus criants du 
syslème linancier de l'ancien régime était l'organisation des 
Fermes générales. Sur un produit brut de 452 millions, elles ne 
fournissaient à l'État qu'un produit net de 89 milli 
naient de ciers des sommes perçues. Encore n'étaient-ce là que 
des chiffres officiels : dans Ia réalité, combien d'autres ina- 
vouables profits! II eût fallu, pour bien faire, casser le bail des 
Fermes : l'urgot ne l'osa pas, ilne le pouvait pas. Il se borna à 
supprimer des abus aecessoires : il signifia, le 14 septembre, aux 
Fermiers généraux, qu'à l'avenir, sur la feuille de leurs profits 
réguliers, on no tolérerait plus la surcharge parasite des crouper 
et des adjanctions. Il se déclara l'ennemi de toute extension, 
-dire du système qui consistait à interpréter en faveur 
de la Ferme toute obscurité des lois fiscales. IL refusa les 
480000 livres de pot-de-vin que recevaient les contrôleurs 
généraux sur Le renouvellement du bail de la Forme, et il remit 
cet argent aux curés de Paris pour les pauvres. 

La liberté du commerce des grains. — Les premicrs 
acles de Turgot n'avaient ému que le monde des bureaux el de 
la finance, L'événement qui inaugura réellement son ministère 
fut l'arrêt qui roudait la liberlé au commerce des grains dans 
l'intérieur du royaume (arrêt du 13 septembre 1774). No 
veauté hardie; car, en 4749 el en 1763, on avait bien auturi 
la circulation des blés, mais sans en abolir les entraves. On 
n'imagine point ce qu'était alors l'emprisonnement du blé. Fous 
ceux qui voulaient entreprendre le commerce des grains étaicul 
tenus de faire inscrire sur les registres de la police leurs noms, 
qualités el demeures, le lieu de leurs magasins, les actes 
relatifs à leurs entreprises. IL élait défendu de vendre ailleurs 
que dans les marchés, à des jours et à des heures fixes. Dans 
chaque marché, les achats et los vontes élaient surchargés de 
droits coûleux. La inoindre transaction conclue sur place, hors 
des villes ct bourgs désignés, élail sévèrement punie. Ainsi tout 
semblait calculé pour entravor le commorco à découvert el 
facititer les opérations secrètes du monopole royal. Turgot 
supprime tout eo qu'il pat de ces entraves; il déclara qu'à 
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l'avenir il ne serait fait aucun achat de grains pour le compte 
du rai: il autorisa a libre importation des blés dans le royaume: 
par prudence, il ajourna la liberté d'exportation. Il fit plus. 11 
s'adressa à l'opinion publique, qu'il voulait persuader, et, dans 
un admirable préambule, il exposa les principes de l'école 
économique en malière de liberté commerciale. Il s'attaqua 
surtout à détruire le préjugé enraciné alors « que les approvi- 
sionnements doivent être faits par le gouvernement, et qu'il 
dépend de lui de régler la disetle ou l'abondance ». — « C'était, 
dit Michelet, la Marseillaise du blé, Donnée précisément à la 
veille des semailles, elle disait à peu près : « Semez, vous êtes 
sûrs de vendre. Désormais vous vendrez partout. » Mol magique 
dont la terre frémit. La chartue prit l'essor, et les Lœufs sem- 
Maient réveillés. » — A la lecture de l'édit libéraleur, Voltaire 
sécriait : € IL me semble que voilà de nouveaux cieux 8t une 
nouvelle terre! » Turgot connut, à la fin de cette année 1774, un 
mament de très vive popularité. Qu'on le laissät faire, et In 
Révolution s'accamplissait pacifiquement. Sans doute. Mais 
qui pouvait consentir à le laisser faire? Étuil-ce le clergé? Était- 
se la noblesse? Était-ce le Parlement? Était-ce la finance? El 
qui pouvait le soutenir? Élait-ce le roit 

Activité de Turgot; premières difficultés. — Il est 
difficile de se faire une idée de l'activité de Turgot, impossible 
d'énumérer loutes les petitos réformes qu'il accomplit à cetle 
époque : suppression des sols par livre ajoutés aux droits sur les 
blés; abolition des sous-fermes des Domeines, qui furent mis en 
régie: correction des larifs d'octroi: liberté du eommeree des 
huiles; amélioration de la milice; abolition des contraintes soli- 
daires, ote. Mais Le grand projet auquel il travaillait sans reliche 
était la réforme de la corvée. Soudain il tomba gravement ma- 
lade à Versailles {3 janvier 1718). La goutte, dont il souffrait 
depuis dix ans, atteignit la poitrine. On craignit un instant de 
le perdre. Cette cruelle maladie le retint quatre mois cloué sur 
son lit. Elle n'interrompit point sou œuvre, et personne ne put 
s'apercevoir qu'un malade élail contrôleur général; mais, en le 
retenant à l'écart de la cour, elle donna libre carrière à ses 
ailversaires, qui ommengaient à se rapprocher età se concerter. 
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L'exécution de l'édit sur la liberté du commerce des grains 
rencontrait des résistances : occulles de la par! des accapareurs, 
qui ne voyaient pas sans désappointement les arrivages de blés 
étrangers dans les ports; ouvertes de la part des officiers muni- 
cipaux de certaines villes, qui ne pouvaient so résigner à aban- 
donner leurs anciens droits et prolits de surveillance sur ce 
commerce. Beaucoup d'hommes éclairés même s'effarouchaienl 
de celle liberlé et de l'abstention de l'Élat. « Le risque de laisser 
tarir pour tout un peuple les sources de la vie, écrivait Mar- 
montel, n'élail point un hasard à courir sans inquiétude. » Et 
bientôt Necker, dans un ouvrage déclamatoire sur « la législa- 
tion et le commerce des grains », que Turgol dédaigne d'inter- 
dire, semait l'alarme. A plus forte raison le penple prenait-il 
peur. Enfin les privilégiés de lout ordre suivaient avec atten- 
tion ce mouvement des esprifs, attendaient quelque panique, 
s'apprèlaient à en profiter 

La Guerre des farines (mai 1776). — La récolte de 
1714 avait élé médiocre. Le 48 avril 1775, la cherté des grains 
fut la cause ou le prétexte d'une émeute à Dijon. Aux paysans 
qui se plaignaient, le gouverneur La Tour du Pin avait répondu : 
< Mes amis, l'herbe commence à pousser; allez la brouter »! 
propos qui ne lémoigno pas d'un bien vif désir d'apaisement. 
De sourdes rumeurs couraicnt dans la Brio, le Soissonnais, 
le Vexin, la Haute-Normandie, el se propageaient toul le long 
de la Scine, Par une remarquable co nce, c'est au mème 
moment que la Lelle M* de Brionne dépeignait à la reine Ja 
triste silualion du royaume, que la reine remetlait au roi un 
mémoire demandant le rappel de Choiseul, que Maurepas mon- 
trail à Louis XVI des leitres anonymes qui élaient une satire 
sanglante des ministres. Et, dans les campagnes de l'Ile-de- 
France, des bandes d'hommes à figures sinistres soulevaient 
le peuple avee les mots de diselte ct de monopole, forçaient les 
marchands à livrer leur grain à vil prix. Bientôt ils brlèrent 
les granges, les formes, coulèrent à fond les bateaux de blé. 
I semblait que les émeutiers voulussent affamer la capilale, 
en s'emparant du cours des rivières, route nalurelle des con- 
vois de blé, — Ce fut la Guerre des farines. 
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Le 1° mai, elle éclata à Pontoise. Puis les séditieux se por- 
{èrent sur Versailles, où ils arrivèrent le 2. C'étaient de singu- 
liers affamés : ils chantaient et beaucoup avaient de l'or dans 
leurs poches. Ils pénétrèrent dans la cour du palais, sans ren- 
contrer la moindre résistance, Pas un officier de la maison du 
roi, jas un soldat ne bougea, el il ÿ avait là toute une armée 
dle 10000 hommes. Le capitaine des gardes proposa de fuir. 
D'ailleurs, Louis XVI défendit qu'on employat la force. 11 
parut au balcon, parla à la foule menagante, ne fut point écouté, 
rentra chez lui désolé, versa des larmes et, comme il devait 
toujours fair la : il fit annoncor que le pain serait laxé 
à deux sous la livre. C'élait désavouer Turgot. Aussitôt les 
vaciféralions cessérent; on se dispersa, en annonçant que le 
lendemain on irait à Paris. 

La répression des troubles. — Turgot depuis la veille 
était à Paris, où il se concertait, sur les mesures d'ordre à 
prendre, ave le lieutenant de police Lenoir el le maréchal de 
Biron, colonel des garles françaises. Luuis XV, confus de sa 
faiblesse, lui écrivit pour le rassurer et le rappeler. Après avoir 
obtenu du pauvre roi l'annulation de la taxe promise, Turgot 
s'emprossa de regagner Paris. — Lo 3 au matin, malgré les 
Lroupes, les émeutiers entrèrent par plusieurs portes à la fois. 
On saccagea les bouliques des boulangers. Les marchés, mioux 
protégés, furent épargnés. Partout ailleurs, l'armée assista au 
désordre sans l'empêcher et la police agil très mollement. Une 
foule immense, plus étonnée quo satisfaile, resla speclalrice de 
ce bizarre mouvement, qui finit de lui-mème, par lassitude. 
Quani les Parisiens, qui étaient rentrés chez eux pour diner, 
cherchèrent de nouveau l'émeute, il n'y en avait plus. Le meré- 
chal de Biron, en occupant les carrefours, prévint toute lentative 
siouvelle. — Mais ce n'élail pas fini. Le mème jour que Paris, 
d'autres villes, Lille, Amiens, Auxerre, avaient eu leurs 
troubles; le mouvement menaçait de se propager. Turgot se 
révéla homme d'action. Au conseil qui se tinl à Versailles 
dans la nuit du 3 au #, il obtint la destitution de Lenoir, 
qui s'élait montré hésitant, confia Je commandement des iroupes 
aux maréchaux de Birun el de loyanne, se fit nommer lui- 
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même « ministre de la guerre el du département de Paris pour 
le fait des troubles ». Le 5, les émeutiers, qui voulaient recom- 
mencer leur jeu, se heurtèrent partout en ville à un déploiement 
intimidant de régiments et d'escadrens; dans la campagne, des 
patrouilles achevèrent de les disperser. — Le Parlement, sui- 
sant sa coutume, avait essayé d'intervenir. IL ayait affiché un 
arrêt qui défendait les aitroupements, mais qui portait que le 
roi serait supplié « de dimiauer le prix du pain » : l'urgot fi 
détruire ou couvrir les affiches. Le Parlement voulait juger les 
émeutiers arrêtés, connattre de l'affaire : Turgot évoqua les faits 
de sédition à une Tournelle civile et criminelle spéciale. Le Par 
lement adressa au roi des remontrances, afficha de nouveaux 
placards : Turgot fit mander le Parlement à Versailles, le 5, el 
là, en un lit de justice, lui fit inlimer l'ordre de ne plus s'oc- 
euper des troubles, lui promettant par la bouche du garde des 
sceaux qu'il aurait plus turd liberté de « rechercher les » 
coupables, ceux qui, par des menées sourdes, pouvaient avoir 
donné lieu aux excès ». Les vrais coupables, sauf Conti, il est 
difficile do les désigner par leurs noms. Tout porle à croire que 
Louis XVI, lorsqu'il les connut, s'effraya et défendit de les 
poursuivre. 

Nomination de Malesherbes; ses réformes (1775- 
1776). — La Guerre des farines avait ébranlé la situation de 
Turgot. La complaisance de plus on plus marquée de Louis XVI 
pour la reine ne pouvait guère l'alfermi 
venait d'arracher à ce » pauvre homme » (comme elle sait le 
nommer dans une lettre à Rosenberg) l'exil du due d'Aiguillon, 
la rentréc en grâce du duc de Choiseul, la promesse de la charge 
de surintendaute de sa maison pour la princesse de Lamballe. 
De son cûté, le clergé avait remporté sur le contrôleur général 
une sorte de vicloire. Malgré l'avis de Turgot (elfrayé de la 
dépense), il avait mené Je roi se faire sacrer à lleims (14 juin): 
malgré Furgot, il avait exigé du roi le serment d'usage sur 
« l'exlorimination des hérétiques ». Il fallut que le ministre phi- 
losophe, éclairant la conscienee tronbléc de son royal élève el 
maitre, rédigcät exprès pour lui un mémoire sur la tolérance. 
— Cependant en juillet l'horizon s'éclaireit. La récolle s'aanon- 
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sait shondante. Les intrigues de la cour semblaient s'apaiser. 
Enfin, el c'était pour Turgot une joie et un triomphe, son ami 
Maleshorbes entrait au ministère (21 juillet}. Il remplagait le 
vieux policier La Vrillière. 11 avait des altributions fort élen- 
dues : la Maison du roi, le clergé, les protestants, les bénéfices, 
les pensions, Paris et les principaux pays d'États. Turgot et ses 
amis reprirent espoir et courage. « Un jour plus pur nous 
luit », s'écriait d'Alembert. — Lamoignon de Malesherbes, fils 
du chancelier et comme lui président de la Cour des aides, 
n'avait pas « la rage du bien publie » dont Turgot était possédé : 
mais il était juste et droits il l'était avec indulgence el modéra- 
tion; disposé à délruire le mal, en épargnant, s'il était possible, 
les méchants eux-mêmes. Plus éloquent el ingénieux en ses 
discours que résolu dans ses actes, il élait sensible à un bon 
mot, fin, spiriluel, paradoxal mème; c'était enfin un homme de 
lelires et un sage aimable, élevé au pouvair malgré lui el tou- 
jours prèt à le quiller sans regret pour retourner aux plaisirs 
délicals d'une vie calme, honorée, indépendante. Malesherbes, 
an mois de mai précédent, avait présenté au roi, au nom de la 
Cour des aides, des remontrances, restées célèbres, sur l'admi- 
nistration financière. IL ÿ avait montré l'excès des gabelles 
poussant lo peuple à la contrebande, la 1yrannie insolente de 
la Ferme, le routine des bureaux, la servitude des particuliers 
et des villes. Il y avait demandé la réforme de l'impôt, sa répar- 
lition par des délégués de Ja nation. Mais Maurepas s'était 
arrangé pour que ces hardiesses ne fussent point suivies d'effet. 
— Le premier soin de Malesherbes devenu ministre fut de 
visiter les prisons, sordides et malsaines, surtout Bictre, et il 
entreprit de les assainir. 1 alla à la Bastille et mit en liberté 
quelques prisonniers. Il nomma une commission chargée de 
surveiller L'usage des lettres de cachet. 11 songea à rélorur 
Ia dispendieuse maison du roi, à donner un état ivil aux pro- 
leslants. Il resta, comme il l'avait été dans sa direction de la 
Librairie, partisan de la liberté de la presse et il voulut sup- 
primer la censure. En somme, il lémoigna des plus libérales 
intentions; il suivit amicalement l'impulsion de Turgot; mais 
il lui prêla un concours plus moral qu'effectif el militant 
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Prépondérance de Turgot. — « Je vivrai pou », répon- 
dail Turgol à son ami qui s'ellrayait de son zèle. Et en effet, il 
s'efforçail de toul-embrasser. 11 chassail d'Ogny de La direction 
du Cabinel noir et défendait qu'on produisiten justice des lettres 
interceptées: il consullait longuement les intendants sur la sup- 
pression dos corvéos; il organisait en une régie d'Élat le ser- 
vice des diligences (bientôl surnommées « Lurgolines ») : on ne 
mit plus dès lors que cinq jours ct demi au lieu de quatorze 
pour aller de Paris à Bordeaux. Il étudiait le moyen de fixer 
l'uniformité des mesures par la longueur du pendule à seconde 
au ##° de latitude. Il faisait voter à l'assemblée du clergé un 
don gratuit de 16 millions. 1 s'opposait à la condamnalion des 
livres hélérodoxes. Il combaltail énergiquement une épirootie 
qui de proche on proche avail gagné tout le royame. Il soute 
nait, contre les fraudeurs d'impôts, une guerre incessanie, obli- 
geait par exemple les nobles à payer exactement In capitalion, 
qu'ils éludaient presque toujours. Il s'inquiélait des affaires 
d'Amérique, d'une guerre possible, de le situation de l'armée. 
Il était la tèle pensante el agissante du ministère. 

Réformes militaires de Saint-Germain (1775-177%). 
— Le 10 octobre 1778, le comte de Muy mourat des suites 
d'une opération de la pierre. IL avait montré dans son adminis- 
Lration une juste sévérité et avail secondé de son mieux le con- 
Wrôleur général. Comment le remplacer sans affaiblir l'unité 
d'action du ministère? Turgot jeta les yeux sur un officier déjà 
âgé (soïxante-huit ans), presque inconnu, qui avait jadis aban- 
donné le service de la France pour aller réformer les troupes 
du roi de Danemark el s'élait retiré en Alsace. C'élait le comte 
de Saint-Germain. — 11 avait adressé à Maurepas un mémoire 
militaire que Turgot avait lu el qui l'avait frappé. Saint-Germain 
fut donc choisi, préféré à Caslrics, qu'essayait de produire la 
colerie de Choiseul. Il s'était engagé toni d'abord à céder au 
vontrôleur général l'administration financiere de l'armée, dont 
la réforme promeltait 48 millions d'économies. Unefois ministre, 
il changea d'avis, s'entôla, prétendit conserver lontes les atlri- 
butions de ses prédécesseurs, se rapprocha de Maurepas, crul 
lui plaire en s'adjoignant comme directeur de la guerre son 
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parent,le frivole el vicieux prince de Montbarey, qui ne lui causa 
que des ennuis. Saint-Germain était instruit et honnèle, mais 
personnel, obstiné et maladroit. Esprit systématique et sans 
souplesse, depuis longlemps étranger au service de France, il 
proréda d'après des principes absolus; il compromit par une 
sorte d'austérilé rageuse les meilleures réformes. Or beaucoup 
de ses réformes sonl exeellentes. C'est ainsi qu'il s'allaqua aux 
evrps privilégiés, diminua le nombre des gardes du corps et des 
mousquetaires, supprima les grenadiers; qu'il mit de l'ordre 
dans Ja distribution des gouvernements militaires ;qu'il régla les 
engagements el s’'efforça de retenir les vieux soldats; qu'il for- 
Lifia la discipline, défendit le jeu el le luxe, adoucit les peines 
contre les déserteurs. 1 restreignit tant qu'il put les prérogatives 
accordées à la naissance, se déclara l'ennemi des faveurs el des 
grâces, exigea une cerlaine ancienneté pour tout avancement, 
combaltit Ja vénalité des offices. Il encouragea la pelite 
noblesse : c'est pour elle surtout qu'il eréa dix collèges, sorte 
d'écoles militaires préparaloires, à Sorize, Brienne, Pontlevoy. 
Vendôme, Tournon,ete., et réserva l'École militaire aux cade 
sortis de ces collèges. I consacra par ordonnance l'organisation 
de l'artillerie créée par Gribeauval, — JL dérangeait Lrop d'ha- 
bitudes, il inquiétait trop d'abus pour qu'on ne lui cherchât jax 
querelle. H avait déclaré qu'il ne souffrirait dans les troupes 
aucun officier « affichant l'incrédulité ou qui aurail des mœurs 
dépravées ». On se souvint qu'il avait porté jadis l'habit de 
novice chez Les Jésuites; on «e moqua de sa bigoterie; on l'ac- 
eusa d'hypocrisie. Il avait substitué à la peine do R prison 
pour fautes légères des coups de plat de sabre. Bien que les 
châliments corporels, lels que les coups de bâlou, fussent en 
usage el en grande estime dans l'armés, on affecta de s'indi- 
ser conlre sa eruauté el contre l'affront qu'il infigeait à l'hon- 
neur Français. On prèla même à un soldat ce propos héroïque 
+ Frappez de la pointe, cela fail moins de mal! » L'impopularité 
croissante de Saint-Germain altcignit du même coup Turgot ct 
compromil la rause des réformes. 

Sartine ministre de la marine (1774-1780). — L'an- 
vien lieutenant général de Ja police, le successeur de Turgot à la 
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marine, Sarline!, était d'une tout autre école que le contrâleur 
général, et fort peu disposé à le seconder. Il avait conservé 
des intelligences dans la police el son rôle n'avait pas élé net 
pendant la Gucrre des farines. Médiocre de caractère, habitué 
à respecter sans examen toutes les puissances, c'élail d'ailleurs 
un administrateur très intelligent et d'une rare souplesse. En 
arrivant au minisière de 18 marine, il avoua « qu'il ne con- 
naissait pas un baleau » el qu'il n'avait que « des notions très 
vagues sur les quatre parties du monde ». Copendant il devait 
soutenir honorablement le poids de la guerre d'Amérique. S'il 
manqua d'énergie contre les prétentions des grands, d'ordre 
dans les finances de son département (ee qui fut, en 4780, sur 
k réclamation de Necker, la canse de sa disgräce), « jamais 
ministre, dit plus lard Malouel, ne fit aulant de vaisseaux et 
n'approvisionna mieux les porls », En 1718, il so trouva que 
Sartine avait eréé une foie de 84 vaisseaux, sans compter les 
frégales el les bâtiments plus pelits. Pour compléter les élats- 
majors, il preserivit d'embarquer sur chaque vaisseau trois 
auxiliaires pris dans la marine de commerce. C'est pendant son 
administration que fut entreprise (en 4739) elte digue de Cher- 
bourg qui devait nous donner un port militaire sur la Manche. 
et qu'on essaya pour la première fois le doublage des coques 
des navires au moyen de feuilles de cuivre. Il fut secondé par 
un habile commis, Blouin, et par un savant d'un rare mérite. 
le comte de Fleurieu, qu'il nomma directeur des ports et des 
arsenaux. — I fut moins Lien inspiré lorsque, après la chute 
de Turgot, à l'insigation de ce meme Flcurieu, par les ordon- 
nances du 27 septembre 4716, il acheva de détruire l'œu 
de Colbert en enlevant aux intendanls civils des ports et au 
commissaires de la marine la direction des arseuaux et l'aduni 
nistration matérielle des vaisseaux, pour les confier au corps 
des officiers, Dans le long duel engagë, comme on disait, entre 
l'épée et la plume, la victoire restait à l'épée. Mais le rôle de 
l'épée est de combattre, non de construire, d'armer et d'appro- 
visionner des navires. C'était là une mesure de réaction, un 
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Uiomphe de l'esprit de easte que Turgol sans doute n'eurail pas 
approuvé. Sous prétexte de rétablir « l'harmonie » entre les 
deux services, on sacrifiait l'un à l'autre. 

Les édits de janvier 1776 : suppression de la corvée 
et des corporations. — Rien ne rebulail la constance de 
Fargot. Pendant l'année qui venait de s'écouler, il avait pu 
conslater son impuissance à blenir des économies. La cour 
seule avait dévoré 8 millions d'imprévu. IL n'en poursuivit pas 
moins ses plans. Lorsque l'année 1776 s'ouvrit, il avait achevé 
la rédaction de six projets d'édit. 

Le premier édit concernait les corvées. 11 en montrait l'in- 
justice vexatoire, prônait la confection des chemins à prix 

















d'argent, el, s'égarant même dans l'exagération des phy: 
crates, affirmait que Les propriélaires seuls doivent payer pour 
les rantes; il déclarait avec plus de raison « qu'il n'est pas juste 
de demander un impôt aux pauvres pour en faire profiter les 





riches »; enfin il prononçait le suppression des corvées, les 
remplaçait par une contribution et lerminait au nom du roi par 
celte grave parole : « Getle contribution ayant pour objet une 
dépense utile à lous les propriélaires, nous voulons que tous 
les propriétaires préréléges el non privilégiés y concourent. » 

Le second édit supprimail tous les droits établis à Paris sur 
les grains. — Le lroisième aholissait les offices inuliles eréés 
par raison purement fiscale sur les porls, quais, halles el mar- 
chés de Paris. 

Le quatrième est un des principaux monuments du ministère. 
C'est l'édit qui supprime les jurandes, maitrises et corporations ‘+ 
< Dans presque toules les villes, dit Turgot, l'exercice des arls 
ct métiers est concentré dans les mains d'un petit nombro de 
maëtres réunis en communauté, qui peuvent seuls, à l'exelusion 
de tous les autres citoyens, fabriquer où vendre les objets du 
commerce particulier dont ils ont le privilège exclusif : en sorte 
que eeux qui se destinentà l'exercice des arts et méliers ne peu- 
venl y parvenir qu'en acquérant la maitrise, à laquelle ils ne sont 
reçus qu'après des épreuves anssi longues ot aussi pénibles que 
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superfues et après avoir satisfait à des droits ou à des exactions 
mullipliées. » Il ajoute que les pauvres sont ainsi forcément 
écartés de la maitrise et souvent réduits à l'expatriation; que les 
citoyens do toute classe sont privés du droit de choisir leurs 
ouvriers, forcés de se prèter aux lenteurs, aux prétentions. aux 
caprices des communautés. Ces corps privilégiés, il les con- 
damne comme préjudiciables à l'induslrie, comme contraires 
au droit naturel, et aussi parce qu'ils sont arbitraires, qu'ils 
tuent la concurrence, éleignent l'émulation, rendonLimpossibles 
les découvertes. IL n'y aura donc plus de corporations. Liberté 
sera rendue à l'industrie. Liberlé entière! Cependant Turgot 
n'était pas hostile en principe à toute association. Loin de là 
11 remplaeail l'associetion de métier par l'associalion de quar- 
tier, autorisait les artisans el marchands de chaque arrondisse- 
ment de Paris à élire annuellement un syndic et deux adjoints 
qui seraient leurs représentants auprès du pouvoir. 

Le cinquième édit supprimait la caisse de Poissy, impôt 
déguisé sur la vente des bestiaux. — Le sixième diminuait les 
droits sur les suifs. 

L'opposition aux édits : les remontrances du Parle- 
ment. — Turgot élailde uuuveau Loinbé mulade. Le Parlement, 
à le réquisition de l'avocal général Séguicr, condamne une bro- 
chure de Condorcet sur « l'abolition des corvées » : ce qui élail 
viser clairement le rédacteur des édits. Mais la confiance que 
Louis XVI accordait à son ministre était encore entière. Il 
approuvait ses édils: il croyait, dans sa naïvelé, collaborer 
grandement à son œuvre en travaillant à une ordonnance sur 
la destruction des lapins dans les capilaiueries royales ; et, Loul 
ému par l'imminence d'une Lutte décisive; « Il n'y a, disaiLil 
tristement, que M. Turgot et moi qui aimions le poupla. » 
L'atiente était universelle. Dans la presse, la lulte était des plus 
vives entre les partisans et les adversaires des édits. Tandis que 
le Ganseil supprimait les écrits de ceux qui osaient censurer 
des décisions royales, le Parlement, de son côté, frappait le 
livre de Boncerf (un économisle) sur les inconvénients des 
droits féodaux. 11 avait reçu les édits depuis près d'un mois; il 
trainait à dossein ses délibérations en longuour. Enfin, le 
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2 mers, ayant enregislré l'édit relatif à la caisse de Poissy, il 
repousse les cinq antres comme contraires à la justice. Au fond, 
ce dont il ne voulait à aucun prix, c'était de la contribution 
substituée à la corvée. Il affirmait hautement que les privilégiés 
sont de droit exempls de tout impôt: que le service du clergé 
est de remplir toutes les fonctions relatives à l'instruction, au 
eulte, aux aumônes; que le noble donne à l’État son sang et 
assiste de ses conseils le souverain: que < Ja dernière classe de 
la nation, qui ne peut rendre à l'État des services aussi dislin- 
gués, s'acquitte envers Lui par les frébuix, l'industrie et les tra- 
vus corporrls ». Les remontrances et ilératives remoulrances 
du Parlement ne furent point écoulées et, le 42 mars, les édits 
furent enregistrés à Versailles en un laborieux lit de justice, 
malgré la lugubre harangue du premier président d'Aligre et 
les protestations interminables de Séguier. 

Derniers travaux de Turgot : ses plans politiques et 
sa doctrine. — Ce devait étre ln dernière victoire de Turgot. 
— Ses derniers lraveux nous le moutrent aussi résolu qu'au 
premier jour, aussi atlaché, dans la variété do ses décisions, à 
d'invariables principes de liberté, d'équité, de paix, d'humanité, 
de progrès éclairé el sage. À la demanie de Vollaire, il affran- 
chit le pays de Gex de la Ferme générale. Il crée une banque 
libre, la Caisse d'escomple. 11 institue une commission de méde- 
cine, première ébaucho de notre Comilé de l'hygiène publique 
11 écrit un mémoire où il invoque la raison d'économie et l'in- 
lérèt Hien entendu de la France pour s'opposer à la guerre 
d'Amérique. IL établit la liberté du commerce des vins. Il pro- 
jelait la suppression des traites el douanes et l'avènement d'un 
régime do libre-échange. Enfin il avait rédigé dans un Mémoire 
sur les municipalités, un plan complet de réforme politique 
et adminisirative. 

I élail avant lout partisan de la liberté el de la propriël 
il pensait « que la société est faile pour les particuliers, qu'elle 
n'est inalitude que pour protéger les droils de lous, en assurant 
l'accomplissement de tous les devoirs mutuels ». Liberté indi- 
viduelle, liberté de penser et d'écrire, liberlé de conscience, 
liberté du ravailel, comme corollaire, égalité civile et politique, 
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tels étaient ses articles de foi politique, avec cette restriction 
toutefois (empruntée aux ph: rales) que, l'agriculture étant 
l'unique source de la richesse, la possession du sol conférait 
aux seuls propriétaires, avec l'obligation de payor l'impôt, « le 
droit de cité », c'est-à-dire le droit de s'occuper des affaires 
publiques. 

La souveraineté résidait essentiellement, à ses yeux, dans la 
raison et la justice. « Votre Majesté, disait-il à Louis XYI, 
règne par son pouvoir (c'estä-dire en fait) dans le moment 
présent. Elle ne peut régner sur l'avenir (régner réellement, 
être reconnue souveraine en droit) que par la raison qui aura 
présidé à ses lois, par la justire qui eu sera la base. » Le roi. 
équitable et raisonnable, est done pour lui un législateur absolu 
et il est le dépositaire de la puissance publique. Toutefois son 
gouvernement doit ètre paternel et fondé sur une constiu- 
tion nationale. « La cause du mal, Sire, vient de ce que votre 
nation n'a point de constitution. C'est une société composée de 
différents ordres mal unis et d'un peuple dont les membres 
n'ont entre eux que très peu de liens sociaux... Chacun n'esl 
guère oceupé que de son intérêt particulier exelusif… Votre 
Majesté est obligée de tout décider par ellemême ou par ses 
mandataires. On attend vos ordres spéciaux pour contribuer an 
bien publie, pour respecler les droits d'autrui et quelquefois 
mème pour user des siens proyn 

Que propose Turgot pour meltre fin à l'anarchie? Une hiérar- 
vhie d'assemblées ou municipatités de paroisse et le cité, d'arron- 
dissemeñt, de provinee (ou de généralilé) et une municipalité 
nationale, composée de délégués élus par les propriétaires. 
Les assemblées s'occuperont chacune en leur circonscription, ct 
la municipalité nalionale pour le rayaume {ont enlier, des la- 
vaux publics, des secours de charité et surtout, là est le point 
eapital, de la répartilion de l'impêt. Le principal impôt, le soul 
juste et plus tard l'unique impôt, sera une swhvention ferrétoriale 
répartie indistinctement entre lous les propriétaires privilégiés 
ou non privilégiés. Ces assemblées n'exerceront pas de contrôle, 
elles ne seront ni en grand ni en petil des « États », mais elles 
exprimeront des vœux, elles seront consultative. Cependant, 
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sous un gouvernement de justice et de raison, rien ne serail 
fondé de durable si les esprits n° 
gagnés. € La première el la plus importante de loutes les ins- 
ülutions que je croirais nécessaires, cellé qui me semble le plus 
propre à immorlaliser le règne de Voire Majesté 
formation d'un Conseil de l'instruction nationale, sous la diree- 
lion duquel seraient les académies, les universités, les collèges, 
les petites écoles. » Il établirail un nouvenu système d'éduea- 
on destiné à former des ciloyens. A eûté et en dehors de 
nstruetion religieuse, on donnerait aux enfants « une instrue- 
livn morale et sociale » d'après « des livres faits exprès, au 
conrours, avec beaucoup de soin ». Tel était le plan de Turgot, 
incomplet assurément pour noire époque, mais admirablemenl 
approprié à la sociélé de son temps. À la façon dont Louis XVI 
J'annota en marge, on voit qu'il dépassait les bornes de son intel- 
ligence. Edbil élé compris du mouarque, il se serait heurlé à 
V'obstination des privilégiés. 

Chute de Turgot (18 mai 1776). — La publication des 
édits avait été necueillie avec vive joie par Volinire el par 
l'opinion libérale, aver enthousiasme par les ouvriers et les 
petits imarehands de Paris. Mais la guerre de libelles dirigé 
contre ‘Turgot redoubla de vivlence. C'est eu vain que dans une 
lettre mémorable, du 36 avril, Turgot conjura Le rui de résister 
au terrible courant qui menaçait le trône d'une prochaine catus- 
trophe. Une fermentation extraordinaire se répandit à la cour, 
dans la finance, la grande noblesse, le huul clergé. À celte ligue 
formidahle pour Le maintien des abus se joignirent les chefs des 
corporalions dépouillés de leurs prérogatives, bienlôl même 
beaucoup de gens de lettres enlrainés par l'exemple. De plus 
en plus le roi était circenvenu. Maurepas commençait à trouver 
Turgot par trop hardi el génant, « lrop fort pour lui s. là permil 
à un certain marquis de Pezay de communiquer à Necker, son 
ami,les comples de finances et dle soumettre serètement à 
Louis XVI les observations malveillantes du banquier genevois. 
On se servit d'autres moyens. On fabrique el on inlercepla une 
fausse correspondance où Turgot était censé lourner en déri- 
sion le premier ministre, la reine et le roi lui-même, qui se 
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laissa prendre à celte basse supercherie. Mais le véritable auteur 
de la disgrèce de Turgot fut Marie-Antoinette. Elle s'était enti- 
chée du comte de Guines, ambassadeur à Londres, qui avait eu 
un procbs scandaleux avec son sccrélaire, ct qui compromel- 
lit gravement les intérêts de la France par sa Jégèrelé : il étail 
en rain de nous hrouiller avec J'Espague. Le contrôleur 
yénéral, appuyant énergiquement les réclamations de Ver. 
genes, avait oblenu Le rappel de Guines, La reine se vengen 
gent le renvoi de Turgol. « Le projet de la reine, dit 
était que le sieur Turgot fût chassé el de plus envayr à 
lu Basile, le mème jour que le comte de Guines serait déclaré 
ations les plus fortes et les plus ins- 














due. I a fallu les représ 
lanles pour arrèter les ellets de sa colère. 
Le 42 mai, Malesherbes, découragé, avait donné sa démission. 
Turgot, ferme jusqu'au boul, voulnt attendre qu'an Le chassil. 
Unrattendit pas longtemps. Le lendemain 43, Louis XVI, n'osant 
le recevoir, bien qu'il sollicitat depuis deux jours une entrevue, 
lui fit porler, par le ministre Berlin, l'ordre de résigner se 
Fonelivas, Avec lui s'éloignait la dernière chance séricuse de 
réforme pacifique, de sulul pour la monarchie. Quelques jours 
après, dans une letre ultristée el digne qu'il éerivit au roi, il 
rappelait ses conseils, les difficullés de la situation et teriminait 
par cetie prophétie : « Tout mon désir, Sire, est que vous puis- 
siez cruire que j'avais mal vu et quo je vous montrais des dang 
chimériques. Je souhaite que le lemps ne mme justifie pas. » — 
Aquès quelques années de retraile sludieuse, embellie par 
L'amitié, Turgot mourut en 1784.11 ne vil pas la Révolution. [1 
L pu l'empêcher. 
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l'avait presente, iL n'as 


I — Les successeurs de Turgot. 


La réaction. — Le jour du renvoi de Turgot, Marmontel 
vbservail dans un morne silence la joie tumultueuse des eour- 
lisans et des financiers, et comme on lui demandait sur quoi 
il méditait si gravement : < Je me représente, ditil, une 
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lroupe dé brigands rassemblés dans la forêt de Bondy, à qui 
l'en vient d'annoncer que le grand prévôt est renvoyé ». De 
l'héritage du grand prévôt, Maurepas prit pour lui la présidence 
du Couseil des finances, el, sur l'avis du valel de ebambre 
Thierey, il donna le ministère à Clugny, que Condorect qualifie 
de « fripon, dur, emporlé, ivrogne el débauché ». Le pillage 
reommenca. Pour se procurer de l'argent, Clugny, ministre de 
, caressé par le clergé, adulé par le Parle- 
inent, ne trouva rien de mieux que de créur une Lolerie royuh 

Ensuite il rétablil les corvées, les corporations ; iL abolit la libre 
circulation des grains. Au bout de cinq mois, il mourut, laissant 
les finances dans Le chaos (48 octohre). 

Necker : son administration financière. — Maurepas 
était fort inquiet de la situation du trésor roval : or, il avail une 
gousine, M° le Montbarey, dont l'amant, le marquis de Pezay, 
l'avail mis eu relufions seerèles avec Necker; et c'est ainsi qu'il 
jeta les yeux sur le banquier genevois. Necker, établi dès sa jen- 
nesse à Paris, où il avait fait une fortune énorme pour le Lemps, 
était un gros homme, d'aspect magistral, vanilenx, ambilieux, 
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habile et probe. Su femme, simple, sèche, vertucuse, bicufaisante, 
mnée pour la gloire do son mari, lenait un salon un peu 
pédant, mais fort couru, On sail que leur fille fut M° de Sul. 
Lui, s'était rendu populaire par ses idées à Ja Jean-Jacques Itous- 
seau el par ses écrils déclamaloires: 
vues, ni la haute prévoyanre, ni la grandeur d'âme d'un home 
d'État. Comme, en sa qualité d'étranger el de probe 
pouvait Le nommer contrôleur général, ces fonctions furent con 
liées provisoirement à Taboureau des lRéaux, mais il fut mi 
effectif sous lo litre do dirertemr général du bréxor (A oet, 1776), 
puis des finances (20 juin 4777). — Pour apprécier équilable- 
ment son adtuinistralion financière, il ne faut pas oublier 
deux choses : que la politique des réformes d'ensemble venait 
d'être abandonnée et paraissait impossible depuis ki chute 
de Turgot; que la gucrro d'Amérique était imminente, qu'elle 
éelata bientôt et qu'il fallut aviser à remplir sur l'heure, el 
coûte que coûle, le gouffre qu'elle creusait dans les finances. 
Necker usa do trois moyens principaux pour eonjurer la evise 
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il eut recours à des expédients financiers, il enla des éronc- 
mies et il essaya des réformes partielles. 

En sa qualité de banquier, il était surtoul frappé de la puis- 
sance du crédit; lous ses expédients financiers sont du même 
genre : ce sont des emprunts, avoués on déguisés. Eu 4776, il 
perfectionna la Lotrrie de Clugay en augmentant les lots; il créa 
24 millions de rentes viagères el perpétuelles, d'aprés un sys 
fème analogue à nos valeurs à tirage. En 1771. les emprunts 
fails directement par l'État ou à son comple se multiplient : 
rontes de la ville de Paris, 12 millions; rentes sur l'Élal. 
25 millions; emprunt sur l'ordre du Saint-Esprit, 12 millions: 
billels remboursables sur Jes Fermes, 48 millions; emprunt sur 
les cautionnements qu'on exige des fonctionnaires, 24 millions. 
Total pour celle seule année 1777 : 406 millions d'emprunts 
30 millions de notre époque). En 4778, # millions de rentes 
res. En 1179, 5 millions; en même lemps, emprunts de 
ïs sur les États du Languedoc, Provence et Bour- 
gone; de 6 millions à Gênes: de 2 millions, prètés par Necker 
lui-même à 5 pour 400; de 5 millians et demi sur lu corporation 
nouvelle des carrossiers. En 1780, loterie de 36 millions. En 
4781, 9 millions de rentes viagères. 11 fallait bien trouver de 
l'argent. — Necker essaya aussi d'obtenir quelques économies. 

















L'enfanillage dépensier de la reine, la Irisle dorilité du roi 
étaient maintenant si connus que les appélits des courtisans 
étaient devenus féroces. D'une seule bouchée, le prince de Gué- 
ménée, nommé grand chambellan, arrachail un morceau 1e 
800 000 livres et, du grand au pelit, tous déroraient. La plaie 
du budget était ee formidable grouillement de santerelles de là 
Necker décida que toutes les grâces el pensions seraienl 
distribuées désormais chaque annév, à la mème époque el u 
fois pour loules par le roi, qui pourrail ainsi se mieux rendre 
sompte de la dépense. Il renouvelh l'abolition des crouyes pro- 
noneée par Turgot. Il supprima, dans l'administralion des 
Domaines, des Bois, eaux ct forèts, bon nombre de charges 
inutiles (4777). Il praliqua de mème des coupes sévères dans la 
forêt vraiment asialique des offices ridicules de la Maison du roi. 
Le gaspillage n'en continua pas moins. Il se trouva par exemple 
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qu'en irois ans (1778-81) le roi uvail uccerlé 2 600 600 liv 
de nouveaux érereis d'assuranre, c'est-à-dire de pensions ai 
pées pour des offless promis et non encore vacants. 

Les Assemblées provinciales. — Après Turgot, Necker 
put s’apercevoir que toute réforme, même la plus modeste, dès 
qu'elle Lonchait à un privilège, devenait impossible. C'est ainsi 
qu'on le laissa libre d'améliorer les prisons et les hôpilaux 
(œuvre eharilable à laquelle s'intéressa vivement M” Necker): 
mais le clergé ompècha, malgré les plus vives réclamalions de 
l'opinion publique, et il relardera jusqu'en 1788 loute conees- 
sion d'état civil aux protestants. Le Parlement, supprimant la 
question préparatoire, parvint à njourner la suppression de la 
question réatable, Quand on lai présenta l'édit du 10 août 1719, 
abolissant la mainmarie dans le domaine royal, il ne l'enve- 
gislra qu'en y ajoutant la elause que les anciens droits seigneu- 
riaux seraient respectés, et celle clause enlevait à l'édit Loule 
portée el même loute signification: enfin il combattit l'essai 
des « administrations provinciales », et refusa d'enregistrer 
l'arrêt qui instiluait l'Assemblée de Moulins. 

Ce projel d'administrations provinciales, que Necker avai 
consigné dans un mémoire remis au roi en 1778, élail emprunté 
en grande partie au plan des municipalités de Turgot. Imitation 
timide et batarde, intéressante pourtant, car la critique faile 
par Necker de nolre système moderne de coutralisation n'a pas 
eneore vieilli. « Cest da fond des bureaux, disait-il, que la 
France est gouvernée. » Le remède qu'il proposait n'avait rien 
de violent : il demandait qu'on entreprit dans une généralité 
































l'expérience L'une Asendlée provinciale dans laquelle on ët 
blirait « un sage équilibre entre les trois ordres » et qui serait 
ù de l'impôt, de la confection des routes, 
ienl 





chargée de lu répartit 
des ateliers de charité, meis dont les délibéralions 
loujours soumises à l'approbalion du Conseil. 11 ne cachait pas 
son désir de substituer cet organe nouveau au contrôle inquiet, 
confus el dangereux des parlements. L'inslitulion nouvelle fut 
essayée Lout d'abord dans le Berri (12 juillet 1778), puis à Mon- 
taubau (14 juillet 1779) pour la Haule-Guyenne, enfin à Moulins 
49 mars 1780) pour le Bourbonnais, le Nivernais el la Marche. 
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Une Lentalive analogue échoua dans le Dauphiné, qui ne cessail 
de réclamer la restitution de ses États. Des quatre Assemblées 
fondées par Necker deux subsistèrent jusqu'en 4789 : celles du 
Berri et de la Haute-Guyenne. Elles accomplirent quelques 
réformes utiles. 

Le Compte rendu; disgrâce de Necker (1781). — 
Necker n'eut pas le lemps de poursuivre ailleurs l'application 
de son système. Maurepas le trahissait. La ligue pour les abus 
qui avait balayé Turgot se reformait. Pour se défendre, Necker 
employa un moyen nouveau qui éfuil un signe des emps : il 
en appela à l'opinion publique. Il publia, le 49 février 1784, un 
Cumpte rendu des finances qui eut aussilôl un immense releu- 
tissement. Il y faisait hardiment l'apologie de son administra- 
tion, il dévoilait une partie du mystère qui avait enveloppé 
jusque-là le gestion des finances du royaume, il montrait le flot 
menaçant des dons, eroupes et pensions s'élevant à28 millions, 
il rappelait ses réformes; il n'avouuit pas loute la vérité et, 
tandis qu'il parlait d'un excédent de recettes de 27 millions, 
en réalité le déficit était de 414 millions. En même temps il 
s'adressà au roi, car la situalion pour lui n'était plus tenable : 
il Ini mit en quelque sorte le marché en mains, il lui demanda 
de l'admellre au Conseil avec voix délibérative et de lui accorder 
le droit de l'entretenir en particulier une fois par semaine. Le 
roi n'ayant pas agréé son ullimatum, il donne sa démission 
(9 mai 4784). Paris, indigné et consterné, attribua sa disgrace 
à l'influence de la reine et de M"° de Polignac. 

Légèretés de la reine. — La conduite de la reine était 
absurde : c'était un perpétuel défi à toutes les calomnies. Forte 
de son honnètelé, de son mépris ou de sa froideur pour le 
vice, Marie-Antoinette se croyait lout permis. Elle se montrait 
de plus en plus incapable de comprendre son devoir de reine. 
Insensible eux observations de son frère Joseph I, qui fit un 
voyage en France on 4777, rehelle aux conseils de sa mère, qui 
Gusqu'à sa mort en 1780) lui écrivait sans cesse, sourde aux 
sages remontrances de l'abbé de Vermond et du comtede Mercy, 
elle s'amvsaiteamme ua simple page. Elle allait au bal de l'Opéra, 
causait publiquement avec un masque pendant une demi-heure 
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et lui laissail baiser sa main. Ou bien, forcée de gader le lit 
e indisposition, elle fermait sa porte au roi sous 
er, elle 





pour une li 
prétexte de contagion possille et, pour se désennr 
admettait dans sa chambre quatre gentilshommes des plus Fais 


et des plus comprometlants de la cour, ses wréfleurrs, comme on 
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les surnemmn : Coigny, Guines, Eslerhazy et Besenval. 
passion pour les jeux de hasurd devenait extravagante : après 
avoir quitté ostensiblement, avec son mari, les salons du comte 
d'Artois, elle y revenait seule, en cachette, pour y jouer encor 
jusqu'à cing heures du malin', Elle sélail d'abord éprise de 
l'aimable princesse de Lamballe ; sans l'abandonner entièrement, 
elle était tombée sous la domination de la comlesse Jules de 
Pulignac. Celle-ci, jeune, pauvre, charmante el très libre, apre 
calculatrice sous un air de eandeur, instrument de l'avidité de 
toute sa famille, maitresse de Vaudreuil, alliée de Maurepas, tête 
1le la réaction, contribua plus que personne à jeter la reine dans 
les plus folles prodigalités et à Iui foire jouer (souvent à son 
uÿ un rôle politique. Ille savait que, pour la rendre intrai- 
able. il suffisail d'intéresser sa vanité an succès de ses exi 














sences. 

Louis XVI no comptait plus pour les courtisans; il élail 
Ie jouet des capriers de sa femme. Sur les conseils de 
Joseph IL, il s'était enfin décidé à subir une légère opération 
qui lui permit d'être père + la grossesse de la reine, redoublunl 
son aveugle lendresse pour elle, la naissance de la duchesse 
d'Angoulême (dér. 1778) furent le prétexte d'un nouveau 
débordement de dépenses. Les médecins recurent 23 000 livres, 
rien que pour l'inoculalion de In petite Muduwe. Les frais de 
l'éduealion du fils du comte d'Arlois montorent à 60 000 livres 
Ta comtesse de Polignae, qui réclamait un domaine de 400 000 Wi- 
vres de rente, daigna se contenter d'un don de 200 00 livres 
el de 25000 livres de rente pour sa fille. Les prélentians de la 
comtesse ne connaissaient plus de bornes; par l'inlermédiaire 
de la reine elle disposait des ministères : ‘estelle qui fit nommer 
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le marquis de Castries à la place de Sartine, à qui Necker 
reprochait ses désordres financiers dans l'administration de la 
marine (act. 1780); c'est elle qui mit à la Guerre, à la place de 
Monthurey, le comte de Ségur, que Louis XVI avait d'abord 
déclaré impossible à eanse de sa goutte (décembre 4780); c'ost 
elle enfin qui décida de la chule de Necker : Paris en la Lui 
altribuant ne s'était pas lrompé. 

Cependant Paris et la France distinguaient encore entre le rôi 
et ses mauvais conseillers. Le culte monarchique n'était pas 
étoint. On le vit bien lors de la naissance d'un dauphin (22 çc- 
tobre 4781). Ge même peuple, qui avait acclamé dans sadisgrâce 
Necker « le restaurateur des finances », qui accucillil par des 
chansons la nouvelle de la morl de Maurepas (novembre 4781), 
<riail encore avee un enthousiasme sincère : « Vive le roi! vive 
la reine! vive monseigneur le dauphin! » 

Les successeurs de Necker : Calonne.— Après Necker, 
personne ne se souciait plus d'être contrôleur général. À défaul 
de Calonne poussé par la coterie Polignac, mais pour lequel le 
cui éprouvail une insurmontable répugnance, on prit Joly de 
Fleury, un magistrat insignifiant. Il essaya vainement de pour- 
suivre Ja suppression des charges inutiles, de résister aux do- 
léances de la maison de Guéménée qui fit une faillite prineière 
de 25 millions, aux convoilises de Ja duchesse de Polignac, qui 
fut nommée gouvernante des Enfants de France. Il augmenta 
les impôts de consommation, rétablit des offices supprimés, 
ajouta les emprunts aux emprunts (60 millions de rentes nou- 
velles en deux ans). Effrayé de sa responsabilité, il imagina de 
s'ahriter derrière un comité de finances présidé par Vergennes 
et qui devait être, suivant l'expression des courtisans, « le Lom- 
beau des grâces ». L'audace élait trop forte : la reine le fit ren 
voyer (30 mars 1783). Alors Louis XVI qui repoussait encore 
Calonne, nomma ininistre des finances un honnête ot « malheu- 
reux jeune homme », incapable, il est vrai, mais « qui avait des 
murs » : d'Ormesson. Celui-ci ne dura que séptmois. Il manqua 
d'amener la banqueroute de la Caisse d'escomple, osa casser le 
bail des Fermes. La reine eut vile fait de l'expédier, et cette 
fois elle imposa Calonne, le candidat de son monde, le protégé 
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de la maison de Polignac (3 novembre 1783). Personnellement 
elle eût préféré Brienne. 

Calonue n'était pas le premier venu. Il avait élé intendant, il 
&tait de la maison. « Il avait l'esprit facile et brillant, l'intelli- 
sence fine et promple. IL parlait et écrivait bien; il était lou- 
jours clair et plein de grâce; il avait le talent d'embellir ce qu'il 
savait el d'écarler ce qu'il ne savait pas. Il était laid, grand, leste 
et Lien fait; il avait une physionomie spirituelle et un son de 
voix agrable.… Le publie lui savait de l'esprit, mais ne lui 
croyait point de moralité. Comme tous les esprits faciles, il 
avait de l'étonrderie et de la présomption. C'était la partie sail. 
lanle de son caractère. » Ainsi le juge Talleyrand, qui le con- 
naissait bien. Sa politique financière fut plus que hardie. 11 
pensa que pour se proeurer de l'argent, il fallait du crédit; que 
pour avoir du crédit, il fallait feindre la richesse; et que pour 
avoir l'air d'être riche, il fallait dépenser beaucoup. Dépenser 
était le plus facile. La cour prisa fort son système : nouvelle 
Danaë, elle reçut avee délices la pluie d'or. La reine achela 
Saint-Cloud (6 millions, mars 418%); le roi, Rambonillot (18 mil- 
lions, nov. 178). Le due de Polignac fit rétablir en sa faveur 
l'office de grand-mattre des postes. Le prince de Guéménée 
vegul 41 millions en échange du port de Lorient. Le reste à 
l'avenant. Mais où prendre l'argent? Calonne emprunta. Il pro- 
fila d'abord de 400 millions qui restaient à poreevoir sur l'em- 
vrunt de 1782. Il émit, en décembre 1184, un emprunt de 
125 millions à 8 pour 100. 11 emprunta 1 
États de Languelce, 8 millions à Gênes, 80 millions avec primes 
en décembre 1785. Cette fois le Parlement se rebiffa, présentn 
de sévères remontrances et il fallut un lil de justies pour le 
réduire au silence. Dans les provinces on prolestait; de lous 
côtés des émeules grondaient; loute eutreprise nouvelle, la 
refento des espèces d'or par exemple (mars 1186), éveillait Le 
soupeon. La veine élait épuisée. Ualanne était aux abois. — 
Cependanl, le 26 septembre 1786, il fit aux économistes et aux 
partisans de la paix une concession mémorable en coopérant, 
avec Vergennes el avec sir Eden, à la conclusion d'un lrailé de 
commerce qui entre-billait à l'Angleterre la porle du marché 
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français, slimulait (à son corps défendant, il est vrai) nor 
industrie par celle coneurrence ct assurait à nos produits, à nos 
vins en particulier, un important débouché. L'innovation de ce. 
lreilé contraste avec l'esprit de rontine qui inspirait alors ln 
plupart des aeles du gouvernement. 

Le maréchal de Ségur et l'armée : le règlement 


de 1781. — Un double courant de progrès technique el de 
réaction sociale s'apercoit partout, et manifestement dans 
l'armée. À Saint-Gormain, malnde d'insuccès et démissionnaire 
en 4171, à Montharey, simulacre de ministre, avait snecédé le 
marquis Philippe de Ségur (23 déc. 1780). Celui-ci Fat élevé au 
pouvoir par nne inlrigne dirigée contre Maurepns. On eût pu 
faire un choix moins honorable. Ce brillant officier, qui avait 
perdu un bras à Lawteld, était un honnète homme, un hon 





mari (chose rare à la cour) et un très correct gerililhommr. 
Mais cel ami de Besenval, ce protégé de la comtesse de Polignac. 
ot qui reçut en 1783 le titre de maréchal, n'en fut pas moins le 
prisonnier de la réaction. Déjà, en 1779, un édit avait décidé 
que pour dovenir officier d'artillerie il fallait être né noble. Le 
règlement célèbre du 22 mai 1781 étendil ces exigences à l'armée 
entière en les aggravant : désormais on ne put prétendre au 
grade d'officier qu'en fournissant la preuve authentique de 
quatre degrés de gentihommerie. C'était exclure du comman- 
dement toute la haute bourgeoisie el même beaucoup de nobles : 
aucune mesure peut-èlre n'amassa plus de haines entre l'ancien 
régime. — Cependant à la mème époque, sous le ministère de 
Ségur, se poursuit dans l'armée un fravail incessant d'amélio- 
ration. Le corps de l'Élat-major fut organisé en 1783. Des écoles 
d'enfants de troupes, des balaillons de chasseurs de montagne 
furent créés. Montalembert, dans la fortificalion (syslème pols- 
xondl), Griheauval, dans l'artillerie, achevèrent leur œuvre. 
Le eanon fut raceourei, Vaffût rendu plus léger, les pièces 
furent foudues sans ème, puis forées à l'intérieur et tournées à 
l'exlérieur ; les canons furent munis d'un point de mire, d'une 
hausse, d'une vis de puintage; on se servit de gargonsses où 
carlouches à canon, de boîtes à balles; toutes les voilures d'ar- 
lillerie furent constrnites «ur le mème modèle. Enfin, sons le 
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successeur de Ségur, le comte de Brienne, frère du eardinal, 
la mobilisation de l'armée fut prévue et rendue facile par la 
réparlilion de loulesles forces en 21 divisions, subdivisées elles 
mèmes en brigades (1788). 

Quand on ne considère que ces perfeclionnements de l'outil- 
lage, que ces progrès dans l'ordonnement et dans la spécialisa- 
tion des choses militaires, un peut dire que la monarchie possé- 
dait à la veille de 4789 une excellente armée. Mais celte armée, 





divisée par l'esprit de casle, n'avail pas d'unité morale: malgré 
de louables efforts pour y faire régner l'ordre, elle n'avait pas 
de vérilable discipline, et elle était en somme plus dangereuse 
qu'utile au roi. C'élait comme un grand corps malade el troublé, 
à qui la Révolulion, par ses réformes sociales, pouvait seule 
rendre la santé et donner une âme. 

Le maréchal de Castries et la marine (1780-1788). 
Le nouveau ministre de la marine, le marquis el bientôt 
maréchal de Castries, l'ancien vainqueur de Clostercamp, était 
un « bon officier », qui prit à ewur sa nouvelle fiche ct qui 
allacha son nom à d'utiles réformes ; mais c'était ausei un par- 
tisan déterminé des prérogatives nobiliaires. -— IL eut d'abord 
à terminer la guerre d'Amérique, dut augmenter le nombre des 
matelots, donna un noble exemple d'humanité en défendant à 
nos escadres d'inquiéter les pêcheurs anglais. — La guerre 
terminée, il s'efforça de rétablir dlans la marine l'ordre et l'unité. 
Les ordonnances qu'il inspira mérilemaient d'être mieux 
connues. Sous son administration, les élèves de marine, pré- 
parës à Vannes el à Alais, reçurent une éducalion pratique 
el théorique Liès soignée. Les eanonniers-matelots remplacèrent 
les bombardiers. Les vaisseaux furent réparlis en neuf esendres 
permanentes el trois stelions navales. Les matelols des classes 
Furent mieux traiés, survoillés, inspeelés, protégés; pourvus 
d'un uniforme, de casernes, d'hôpitaux (ordonnance du 31 oel. 
1384). Si la justice navale el surlout les puuitions restaient 
févoces, le Règlement « sur l'ordre, la propreté, la salubrité des 
navires » fit cesser en partie l'horrible saleté el les épidémies 
qui rongeuient les équipages (1 janvicr 1786). Le préjugé 
nobiliaire renforcé par L'esprit de corps a vicié au contraire la 
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plupart des mesures administralives de Castries concernant le 
<ommandement. 11 eréa bien le grade de sous-lieutenant le 
vaisseau à l'usage du rolurier « de bonne famille »; il Fut bien 
obligé de rétablir les intendants supprimés par Sartine, après 
avoir « reconnu que la comptabilité à bord des vaisseaux nee 
peut ètre suivie avec toute l'aitention qu'elle exige par les 
officiers de marine » (ordonnance du 1° nov. 4784); mais il 
contribua à le désorganisation du service dés ports, en soute 
nant la morgue insolenle des commandants militaires contre 
ces mêmes intendants qu'il avait rélablis. 

À la détresse du Trésor, qui ne parvenait à payer ni la solde, 
ni les retraites des malelots, ni les comples des fournisseurs. 
s'ajoutérent le désordre et l'incapacilé adininistrative des ofû- 
ciers. En se croyant propres à loul, en sortant de leur compé- 
tence, ils s'exposaient à détraquer cet arganisme délicat et com- 
pliqué de la marine, la plus arlificielle des puissances. En 
s'isolant dans leur orgueil de corps d'élite, ils se mettaient hors 
de la nation. Ainsi s'explique peut-être qu'à l'inverse de l'armée 
ds terre, la belle floite française de 1789 soil tombée si promp- 
tement en ruine. 

Le ministère de Castries n'en mérite pas m 
de Ségur. d'être mis à part dans celte triste fin de l'ancien 
régime. Il montre qu'au seuil même dela Révolution l'adminis- 
tration monarchique était encore capable d'houreux efforts. — 
Montmorin, qui remplaca Castries Le 24 août 1787, semble s'être 
inspiré de sa tradition et avoir voulu parachever son œuvre en 
inslituant un conseil d'administration de la marine, destiné à 
maintenir « l'ensemble et l'harmonie » dans nos forces navales. 
Mais l'opinion publiquo so préoceupait alors de bien autre 
chose que de nos ports et de nos vaisseaux. 

L'affaire du Collier. — À mesure qu'on approche de la fin 
le l'ancien régime, lout se transforme avee rapidilé. Les mœurs 
de l'époque de Calonne ne sont plus celles du ministère Choiseul. 
L'insouciante et gracieuse frivolité du style Pompadour est déjà 
loin. On est devenu sérioux et « sensible ». Au règne de l'esprit a 
succédé l'empire du sentiment, ot par un singulier contraste, à 
mesure que les cœurs s'ouvrent à la pitié, les caractères devien 
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nent plus aigres, les passions plus violentes, les haines plus 
tenaces. La recrudescence d'esprit féodal qui avait dicté le 
règlement de 4784, et qui semblait ohéir à un mot d'ordre parti 
de la cour, sévit partout. Il faut maintenant faire preuve de 
noblesse pour entrer dans les parlements el dans Le baut clergé. 
Les moindres seigneurs exhument des droils périmés, de vieux 
parchemins, renouvellent leurs terriers en riant au nez des 





vilains. Le Tiors-Élat est profondément humilié el découragé. 
Tandis que la luile des classes s'aggrave ct s'enfielle, on ne 
parle que d'humanité, de bienfaisance, de philanthropie, et 
Monthyon, en 1780, fonde les « prix de vertu ». 

Les wrands seigneurs affectent des idées américaines, se 
piquent de civisme; l'un d'eux, en 4782, plante Le premier arbre 
de liberté. Le Parlement, qui morigène si fort le roi, ne cesse 
d'invoquer sa bonté el Calonnce lui-même, dans ses documents 
financiers, seal des larmes d'allendrissement mouiller ses eux. 
Une sorle de mysticisme grossier marche de pair avec la sensi- 
blerie. En 4785, on croit que Cagliostro peut évoquer les morts 
et faire de l'or, el Mesmor guérit nombre de malades avec son 
baquel magnélique el son magnétisme animal. La France 
inquiète semble douter de son génie ualional, elle se jette avec 
une sorle de fureur dans l'anglomanie. — L'opinion publique, 
qui était devenue si impressionnable el si erédule, élail un ter- 
rible juge pour les dilapidations de ln cour et les folies de la 
reine. Elle était disposée à tout croire de Marie-Antoinette. 
L'affaire du Collier (1785-1785) ne le montra que trop. Une 
ipoune avide, M de Lamothe, était parvenue à persuader 
au cardinal de Rohan, tête folle et bornée, que la reine avait 
envie d'acheter nn collier de diamants et qu'elle le recevrail 
de sa main avec joie. En effel, une nuit, elle conduisit le prince 
dans le pare de Versailles; elle lui fit voir une soi-disant 
veine de France (qui n'élait autre qu'une fille à qui elle avait 
d'avance soufflé sa leçon); elle lui montra un billet contre- 
fai -Antoïnette. Bref elle eut le 
collier et en fit de l'argent. Cependant Le joaillier Bæhmer, 
n'étant point payé, fil présenter sa réclamation à la reine, et 
lout se découvrit. Louis XVI, hors de lui, mande le cardinal, 
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Vinterroge et, sans s'arrêter à sa visible bonne foi conlirmée 
par sa soulise, il l'envoie à la Bastille, l'areuse de lèse-majest 
Le traduit devant le Parlement. C'était jouer gros jeu. M* 
Lamothe fut condamnée à la marque au fer rouge et à la prison 
{d'où elle s'échappa]. Rohan fut acquitté. Ce procès scandaleux 
donna lieu aux plus indéeentes calomnies contre la malhen- 
reuse reine. La foule applaudit à l'acquiltement du cardinal. 
Non seulement Le respecl était détruit, mais la haine aveugle 
élait née. 

Galonne et l'assemblée des Notables. — Calunne, sous 
une imperturbable assurance, dissimulait les plus vives inquié- 
tudes. Après avoir emprunté 487 millions en trois ans, il se 
trouvait ncculé à une detle eriarde de 101 millions el à un 
déficit d'environ 100 millions. N'osant affronter l'opposition du 
Parlement à uu nouvel emprunt, il n'avait qu'une ressource, 
J'impl; el, comme le peuple. malière écrasée, ne reudail plus, 
iLen vinl, comme ses prédécesseurs, à l'impôl sur les privil 
giés. Pour obliger ceux-ci à subir la loi commune, il eut l'idée 
{probablement suggèrée par Mirabeau) de faire appel à l'opinion 
publique, de convoquer, comme Henri IV, une assemblée de 
notables. Son plan élail d'avouer hardiment le déficit jusque 
ignoré de tous, ct d'obtenir d'une assemblée (qu'il supposail 
d'avance docile et flattée qu'on ln ronsultàt) une réforme eapi- 
tale parmi d'autres réformes, l'établissement d'une subrention 
territoriale où impôt en nature sur loutes les propriélés sans 




















exception, privilégiées ou non privilégiées. Les autres réformes 
proposées euncernaient les Assemblées provinciales, la dette du 
clergé, la taille, le commerce des grains, les corvées. Chacune 
faisait l'objet d'un mémoire distinct. — « Mais c'est du Necker 
tout pur! » s'écria Louis XVI lorsque Ualonne lui cut exposé 
s0s projote. — « Siro, répondit le minisire, c'est ce qu'on peul 
affrir de mieux à Votre Majesté » (août 1786). La nouvelle éclata 
comme la foudre. La cour, la reine manifestérent la plus vive 
ivritation ; leur Calonne, devenu souilain l'adversaire des pri 
lèges, parut un traître. La nation, stupéfaile d'apprendre que 
u 











là s'était changé en un lamen- 
à le ministre d'incurie et d'im- 


l'exeédent loujours vanlé jus 
lable déficit, fut indignée, aceus 
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probité. Seuls, quelques cbservatours plus avisés, tels que 
raleau, se réjouirent, comprenant qu'un pouvoir à courl 
gent n'était plus inébranlable, el que le déficit serait peul- 
être « le salut de la France » (décembre 1786). 

L'assemblée so trouva composée de 442 membres, prinver, 
évèques, nobles et hauls fonetionnaires, qui élaient presque 
lous de très fermes partisans des abus. Après divers délais 
sés par une maladie de Calonne et par la mort de Ver- 
æeaues, dlle se réunit à Vorsailles le 22 février 1787. Dans un 
discours irritant ef maladroit, Uelenne reprocha indireelement 
à Necker el à son Compte rendu de 1781 d'avoir dissimulé le 
déficit. Necker ayant voulu répondre, le roi l'en empèche, 
ve qui fit très mauvais effet. Les Notahles, froissés d'être con- 
sultés sur les moyens d'exécution et non sur le fond des 
réformes, prélendirent au contraire ne pouvoir donner aueun 
avis sans avoir recherché l'origine et l'importance du déficit. 
Quelques-uns discutèrent le droit du roi à fixer l'impôt. Lu 
Fayelle réclama la convocation d'une assemblée Nationale, Le 
clergé, inquiété par le projet d'extinction de sa dotle qui figu- 
rait au nombre des mémoires présentés par Calonne, élait le 
plus irrité des deux ordres rebelles ct conduisait l'opposition. 
Aucun des mémoires ministériels ne lrouva grâce devant 
l'assemblée, qui dissimulait sous d'habiles prétexles son refus 
de soumettre les privilégiés à l'impôt. Calonne, alors poussé à 
bout, osa en appeler des Notables à la nation : il publia ses 
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mémoires et eu répandit à profusion l'avertissement, ré à pars 
lès nelle apulogie de l'égalité de lous devant l'impôt. Les Nota- 
bles, démasqués et scandalisés. répondirent en dénonçant les 
déprédalious du contrôleur général, et tout Paris applaudissait. 
Enfin Calonne s'adressa à Louis XVI et il obtint, comme signe 
manifeste de la faveur royale, le renvoi de son ennemi, legarle 
dessceaux Miromesnil. — L fort bien + mais la roine, cun- 
sultée, ohtint le lendemain le renvoi de Calonne (9 avril). 
Brienne et les Notables. — La reine avail en poche un 
homme de son choix, Brienne. Elle laissa d'abord nomme: 
Lamoignon à la place de Miromesnil et Fourqueux à la place 
«le Galonne; ensuite elle produisit son Briuane el l'éleva à la 
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présidence du Couscil des finances (1° mai); et il est juste de 
reconnaitre qu'il avai alors une graude réputation de libéra- 
lisme el de capacité. Cet arehevèque ineroyant el débauché, ce 
tructeur d'ordresreligieux atlaché à toules les prérogatives du 
clergé, ce grand seigneur économiste, ect ancien ami de Turgut. 
dévoré d'ambition, offrait un singulier mélange de vivacité bril- 
lanlo el d'indécision, de ruse et de légèreté. Il fut préféré à 
Necker, qui venait de publier un mémoire justificatif el que 
Louis XVI, de mauvaise humeur, exil à vingt lieues de Paris. 
Brienne avait fit, dans l'assemblée des Notables, une vinlente 
opposition à Calonne. Après l'avoir supplanté, il le copia. A1 
contracta unemprunt de 50 millions ot, dans la séanco do clôture 
de l'assemblée, non content d'atlaquer les exemplions pécu- 
niaires, il se prononça pour le vole par lèle el non par ordre 
dans les assemblées provinciales: il dépassa la hardiesse de son 
écosseur. Les Notables se séparèrent sans autre 
d'avoir renversé un minisire, dévoilé à la nation une partie des 
abus et fortement ébranlé le lrène (25 mai). 

Brienne et le Parlement : l'exil à Troyes. — Après 
les Notables, le Parlement. Lamoignon conseillait de Ini faire 
enregistrer en bloc, duus un lit de justice, les projets de Calonne, 
qui avaient pris forme d'édils el la création d'un impôt du 
limbre 4 aux Notables par Fourqueux. Brienne n'osa 
pas : il préféra biaiser, négocier, procéder par enregisirements 
successifs. En cet, puur la berlé commerciale, les Assemblées 
provinciales, Ja transformation des corvées en prestation pécu- 
uiaire, Le Parlement, à dessein, ne ft pas d'ebjection. Mais, à 
propos de l'impôt sur le timbre, soudain il se facha, imita les 
Notables, réclama des éclaircissements sur le déficit, adressa 
au roi des remontrances. L'édil sur la subvention territoriale 
acheva de Le déchainer. Il refusa net d'approuver Les impôts 
nouveaux, osant dénivr au roi le droit d'en eréer, el il conclut 
solennellement à la nécessilé de convoquer les États généraux 
(30 juillet). Dans le lil de justice tenu à Versailles par le roi, le 
6 aoûl, il persielu duns son intransigeunce et, lu lendemain, it 
déclara nulles et illégales les transcriptions des édils qui Lui 
avaient élé impostes. 
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Dès lors, presque chaque journée eul son événement. — Le 40, 
le Parlement ouvre une instruction contre Calonne, qui juge 
prudent de s'enfuir en Angleterre. — Le 13, il proclame qu'il 
n'est pas compétent pour voter des subsides et que le roi ne 
pourra en oblenir aucun < sans avoir au préalable convoqué el 
entendu les États généraux ». et le premier président lit cel arrèt 
à le foule lumultueuse qui a envahi le Palais. — Le Conseil du 
roi 6e décide enfin à sévir et, dans In nuit du 44 au 15, il expédie 
À tous les magistrats des lettres de cachet ordonnant le transfert 
du Parlement à Troyes. — Le 11, les frères du roi se rendent 
à la Cour des aides et à la Cour des comptes pour procéder à 
l'euregistrement des édits. Le comte de Provence, qu'on savail 
hostile aux impôts nouvoaux, est acclamé ; le comte d'Artois esl 
sifllé. — Le 18, les clercs du Palais provoquent dans Paris des 
désordres qui durent quatre jours, el ne cbdent qu'à une mena- 
gante ordonnance contre les attroupements, à des patrouilles 
et à la fermeture des clubs. Ainsi le Parlement, bravant l'auto- 
rité royale, entranait le peuple dans la révolte. À Troyes, il 
élail reçu en Wriomphateur, comblé d'ovalions, enivré de l'en- 
ecns des plus pompeuses harangues. Mais bientôt Messieurs, 
inquiets de leur éloignement de Paris, inlimidés par une décla- 
ration énergique de Brienne, privés de leurs vacances, s'en- 
nuyaient de Jour inaction. Brienne, de son eûté, ePrayé de sn 
propre audaee, allait an-devant des négociations, transigeait, 
abandonnait la subvention territoriale et le limbre en échange 








du rétablissement des vingtièmes, avec exlension sur toutes les 
propriétés, el le Parlement, sa pénitence faile, rentrait à Paris 
{20 septembre). Les Parisiens illuminaient, brèlaient Calonne 
en effigie, insultaient « M“° Déficit » (la reine), lrainaïent dans 
le ruisseau Je mannequin de la duchesse de Pulignac. 

Le roi promet des États généraux. — Brienne, que 
la reine avai fait nommer ministre principal, se sentait écrasé 
par sa tache financière. L'argent allait manquer pour les ser- 
vices publics, une catastrophe était imminente. C'est alors que 
le conseiller d'Eprémesnil vint proposer une paix définitive : le 
roi promoltrait des Étals généraux, le Parlement approuverait 
les emprunts nécessaires. Mais ce plan, simple et honorable, fut 
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dénaturé et mal exécuté. Le 49 novembre, dès 8 heures du 
malin (il paraissait se cacher), Louis XVI vint au Parlement. 
Son discours fut sévère el vague, celui do Lamoïgnon désa- 
gréable. Les édits apportés élaient peu acceptables : cinq em- 
prunts d'un total de 420 millions, échelonnés d'année en année, 
et la convocation des États généraux pour 4192 seulement. En 
vain, quand on procéda au vote, le vieux conseiller Robert de 
Saint-Vincent et d'Eprémosnil conjurèrentils le roi de réunir 
les États sans délai et réussirent-ils à l'émouvoir. Lamoignon 
l'ayant empêché de céder, il ordonna sèchement l'enregistre- 
ment des édils et, comme Je due d'Orléans, dont l'intervention 
était concertée avec quelques meneurs, parlait d'illégalité : « Cela 
m'est égal, balbulin-Lil. Si... c'est légal parce que je le veux. » 
Eafin, au milieu d'un morne silence, après neuf heures d'en- 
trevue, Louis XVI se sépara du Parlement. Celui-ci, après son 
départ, s'empressa de déclarer nulle la transcription des édits. 
Cette pénible séance eut un épilogue plus ficheux encore. Dans 
la nuit du 20 au 24, deux membres du Parlement, l'abbé Saba- 
thier et Fréteau, que les minislres soupconnaient d'avoir assislé 
à un conciliabule ehez le due d'Orléans, furent saisis et enfermés 
el el à Doullens par leltres de cachel; le due 
d'Orléans fut exilé à Villers-Cotterets, Ainsi le Parlement allait 
devenir le champion de la liberté individuelle. 

Nouvelles hostilités du Parlement. — Tout d'abord il 
se borne à des supplications en faveur des prisonniers; il se 
fait humble, comme toujours, à la suite d'un acte de vigueur 
de R royauté. Ensuite, il envoie une députation à Versailles 
porler ses représentations. Puis il s'enhardit : sur l proposition 
de Duport, éhef du parti avancé ou « américain », il proteste 
contre les lettres de cachel, contraires « au droit public el 
naturel ». Encouragé par l'approbation générale, il transforme, 
le 41 mars, sa protestalion en solennelles remontrances el il 
ose insinuer des plaintes contre l'influence de la reine. Un mois 
après, il s'attaque à la légalilé de l'emprunl qui venait d'être 
émis, inquiétant les prèteurs, réclamant pour eux la garantie 
des Étals généraux. Enfin, sur la motion d'un inconnu, Gois- 
lard de Montsabert, il censure le mode de répartition du ving- 
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tième, encourage les privilégiés à la résistance. — Brienne 
n'avait pas atlendu tant d'audace pour former des projets de 
résistance. D'une part, il avait essayé de se concilier l'opinion 
en publiant un compte rendu qui annonçait 36 millions d'éco- 
nomies déjà failes et la possibilité de combler et au delà, par 
l'emprunt, les 460 millions de déficit. D'autre part, il méditait 
avec Lamoignon un coup d'État analogue à celui de 4770, l'ins- 
titution d'une Cour plénière qui aurait les attribulions législa- 
tives du Parlement, réduit lui-même au rôle de tribunal. 11 ne 
comprenait pas, et le roi pas davantage, que la nation désor- 
mais n'avait plus qu'une pensée, les États généraux, ct n'ad- 
mettait d'autre réforme préliminaire que leur convocalion. 

Le coup d’État de mai 1788. — Cependant le eoup 
d'État se préparait, sans grand mystère. D'Eprémesnil parvint 
à se procurer des fragmenls de l'édit sur la Cour plénière. Aus- 
sitôt le Parlement s'ussembla, le 3 mai, et jura solennellement 
de refuser son concours à toute organisation nouvelle qui lèse- 
rait ses droits: puis il formula dans une déclaration « les prin- 
cipes de la monarchie française », c'est-dire constitutionnelle. 
C'élaient, avant la lettre, le serment du Jeu de paume et la 
Déclaration des droits. — À rette nouvelle, le rui, la cour, les 
L'ordre est donné d'arrêter Duval 
d'Eprémesnil et Goislard de Montsabert, dans la nuit du 4 au 5 
Mais ils sont prévenus à temps : ils s'échappent, donnent 
l'alarme. De grand matin, les magistrats accourent au Palais 
et alors commence la célèbre séance de trente heures. Une dépu- 
lation est envoyée au roi. On siège en atlendant, on reçoit les 
visites des plus hanis personnages qni viennent s'associer à 
l'inquiétude du Parlement. Tout à coup paraissent des soldals 
dirigés par le marquis d'Agoult. Après de longs pourparlers, le 
chef du détachement veut procéder à l'arrestation des deux 
fugitifs; mais il ne les connait pas, el leurs collègues refusent 
de les faire connaître. « Nous sommes lous, s'écrient-ils, 
MM. Duval et Goislard! » 11 était alors deux heures et demie 
du matin. La députation envoyée à Versailles rovint : on s'était 
moqué d'elle et elle n'avait pas été reçue par le roi. Toutes les 
issues du Palais étaient gardées. Le reste de la nuit se passa 
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dans l'anxiété. Enfin, vers onze heures, le inarquis d'Agoult 
reparul el il somma un pauvre exempt, Larcher, de lui dési- 
gner les deux magistrals, Larcher feignit courageusement de 
ne pas les apercevoir. Peu après ils se livrèrent d'eux-mémes, 
s'arrachant aux embrassements de leurs confrères en larmes, 
comme si on les eat conduits à l'échafaud. — Le surlendemain, 
8 mai, le Parlement élait appelé à Versuilles, dans un lil de 
justice. I reçut un blame sévère du roi, qui parla de la néces- 
silé d'une « reslauration » el il enlendil cinq discours de 
Lamoignon. Le principal visait l'inslilulion de la Cour plé- 
nière qui, à peine en éhauche el encore informe, fat inaugurée 
dès le lendemain. Ce fut su première et sa dernière réunion. 
La monurehie ne se perdait pas seulement par sa précipitation 
succédant à de mortelles lenteurs, par ses accès de violenec 
suivis de honteuses capitulations : elle devenait ridicule. 

Les parlements, les Assemblées provinciales, les 
émeutes en province. — Lans les provinces, l'agitalion fut 
encore plus vive qu'à Paris. Partout les parlements, dans 
leurs appels séditieux, imilèrent celui de la capilale, et il fallut, 
par exemple, transférer à Libourne eelui de Bordeaux. La plu. 
part des provinces qui jadis avaient eu des Étais, comme le 
Hainaut, en réclamèrenl le rélablissement el repoussèrent les 
Assemblées provinciales. Celles-ci avaient élé inslituées en juin- 
juillet-août 1187, mais ne foncliennèrent pas partout, À Bor- 
deaux el à Besnuçon, le gouvernement recula devant la rési 
tance du parlement, Trois autres Assemblées avortèrent, celles 























de La Rochelle, de Limoges el de Grenoble, Dans 19 généra- 
lilés sur 24, sans compter celles de Bourges ct de Montauban. 
les Assemblées provinciales se consliluèrent ct leurs travaux ne 





sont jus à dédaigner. Cependant, en général, ces commis: 


nammées par le roi furent suspectes et parurent seulement 
imaginées pour acerollre l'impôt. Les avwmblécs de paroisse 





furent mieux accueillies parce qu'elles étaienl éleclives. On a 
pu dire ainsi, non sans raison, e qu'en désoraanisaut l'ancienne 
administration, sans avoir eu le temps de lui en substituer ut 

nouvelle, celte expérienec a conlribué à livrer la suciélé sans 


défense à la Révolution ». — Les protestations les plus viu- 
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lentes contre les édils vinrent des provinces les plus éloignées. 
— À Pau, le parlement, cédant à la force, s'était dispersé : il 
fat rétabli par les nobles qui, lors de l'émeule du 19 juin 1788, 
appelérent à leur aile des bandes de monlagnards. — À Ren- 
nes, à la suite de la séance d'enregistrement des édits, l'inten- 
dant et le commandant militaire furent insultés, blessés par 
la foule, bloqués dans leur hôtel. L'exil des magistrats, l'em- 
prisonnement de douze députés brelons à la Bastille, intimi- 
dérent pour un lemps l'obstination bretonne, mais sans ln 
vainere, — Il est remarquable que partout la noblesse ft cnuse 
commune avec les parlements. Le Tiers-Étut restait encore 
simple spectateur de la lulie entre la royauté et les privilégiés, 
ne se mêlait pas à celte nouvelle Fronde, Tout d'abord, il ne 
sortit de sa réserve qu'on Provence et en Dauphiné. — La Pro- 
vence élait gouvernée par une assemblée démacratique, dite 
des comaunantés les nobles ayant obtenu le rélablissement des 
anciens Élats, le Tiers s'insurgea contre co retour offonsif de 
la féodalité ot, dans l'assemblée de Lamhese, so prononç avec 
P'ascalis pour l'égalité de tous devant l'impôt. — En Dauphiné, 
les événements eurent une imporlanes nationale: le Tiers, uni 
aux deux autres ordres, annonça qu'il était résolu à fonder le 
régime nouveau. L'affaire débuta à Grouoble, comme ailleurs, 
par la rébellion du parlement et par son exil: mais l'émeute du 
3 juin, la journée des tuiles, eu un caraclère excoplionnel de 
gravité. La victoire resta au peuple : l'ordre matériel rélabli. 
la révolution morale eominença. Dans la réunion du 14 juin, 
là noblesse convia le Tiers à une « concorde fralernelle », lui 
promit la double représentation et le vote pur tete. Le A juillel, 
an château de Vizille, six cents dépuléé des trois ordres, inspi- 
par Mounier et Barnave, appelèrent les autres provinees 
de France à s'unir au Dauphiné pour résister au despotisme et 
pour refuser l'impôt tant que les États généraux ne seraient 


























pas convoqués. 

Ghute de Brienne. — Brienne espérait du moins l'appui 
du clergé, dont il avait été le chef. Daus une assemblée ext 
ordinaire, le clergé se prononca lui aussi, le 45 juin, contre les 
; et il saisit cotte 
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occasion d'affirmer de nouveau ses privilèges. Le ministre, 
dans sa colère, précipita les événemenls. Puisque tous les pré- 
vilégiés, les uns après les autres, attaquaicnt la royaulé, pour- 
quoi s'aliéner plus longtemps l'alliance du Tiers? Pourquoi 
tarder davantage à réunir une assemblée nationale? Et, le 5juil- 
let 4788, un arrèt du Conseil invita les États provinciaux et les 
Assemblées provinciales, les corps savants, toutes les personnes 
instruites à donner leur avis sur la convocation et la composi- 
tion des futurs États généraux. Le 8 août, un second arrèt fixa 
au 49 mai 1789 l'ouverture des États. Brienne s'était vengé 
— trop lard — de ses aveugles adversaires, — Entre temps, il 
avait trouvé le moyen de se ménager, dans les biens du clergé, 
un revenu personnel de 5 à 609 000 livres, les colfres de 
l'État étaiont vides. En vain il s'était emparé d'une partie des 
ressources de la caisse des Invalides et mème des fonds d'une 
loterie de bienfaisance : le 46 août il n'avait plus que 400 000 li- 
vres pour subvenir aux dépenses les plus urgentes. I} fallut 
suspendre les gros paiemenls el publier en quelque sorte la 
menace officielle d’une banqueroute. Tout s'écroulait : lui, 
cependant, se flallait encore de rester en place. Mais la cle 
imeur publique obligea la reine elle-même à lui conseiller de 
partir. On sécha ses larmes en lui promettant In survivance 
de l'archevèché de Sens pour son neveu, une dot pour su nièce, 
et pour lui-même le chapeau de eardinal (25 août). 

Rappel de Necker. — Le déparl de Brienne, c'était le 
rappel de Necker. Louis XVI se soumit à contre-cœur à cette 
nécessilé (26 août); mais, par une singulière contradiction, il 
conserva Lamoignon jusqu'au 44 septembre et lui laissa pré- 
parer, suivant une routine désormais usée, un lit de justice 
contre le Parlement. Le 44 septembre, il n'y avait plus que 
380 000 francs dans le trésor royal, Brienne en ayant réclamé 
20 000 pour un mois non échu de son raitement. Lamoignon 
voulait emporter le resle : il dut se contenter de 200 000 livres 
avec su pension de relraite et avec la promesse du filre de due 
et pair et d'une grande ambassade pour son fils. Trisles gens! 
Necker, du moins, était désintéressé et il jouissait d'une popu- 
larilé universelle; il était Loul-puissant; la monarchie était en 
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sa Lutelle, la France était à ses pieds. Il se servit de son crédit 
pour remédier aux embarras les plus urgents du trésor : en une 
seule matinée les fonds publics remontbrent de 30 p. 100. Mais 
ce financier de premier ordre n'avait ni clairvoyanee ni fermeté 
politiques. Au lieu de conseiller el de gouverner le roi, il se 
raina à sa remorque. Tandis que la seule ligne de conduite 
possible était de se mettre à la tête du mouvement qui entra- 
nait la nation, afin de le diriger, il voulut continuer à plaire à 
tout le monde. IL ménagea si bien tous les partis-qu'il n'en con- 
lenta et n'en maitrisa aucun. 

Fin de la popularité du Parlement. — À peine eutil 
rappelé le Parlement (mesure de pacifiention qui s'imposait) 
qu'il eut la faiblesse de lui soumettre la déclaration royale tu 
23 septembre, qui annonçait la réunion des États généraux 
pour le mois de janvier 4789. Après diverses récriminations 
fort déplacées, le Parlement finil par enregistrer la déclaration. 
Mais on vit alors apparaître dans une lueur soudaine la pensée 
secrète de ces privilégiés qui réclamaient à si hauts cris les 
Étais généraux : ils considéraient cette antique assemblée, où 
les deux premiers ordres avaient la majorité sur le Tiers, 
comme la meilleure sauvegarde de l'ordre établi et des abus. 
C'est ce que le Parlemenl laissa clairement entendre lors. 
qu'il demanda que les États généraux fussent « régulièrement 
eanvoqués et composés. Suévant la forme observée en 4644 » 
(25 septembre). 

Dès que son opinion fut connue, sa popularité tout à coup s'éva- 
nanit. « Jamais révolution dans les esprits ne fut si prompte. » 
Et alors se posa la question, fort habilement voiléc jusque-là 
par Le Tiers, la question capilale qu'il adressait maintenant au 
roi impéricusement : — Volera--on par féte ou jar ordre? 
Admel-on le doublement du Tiers? 

La seconde assemblée des Notables. — Le vote par 
tte, le doublement du Tiers avaient élé récemment adoptés 
par une assemblée des Dauphinois à Romans, réclamés avec 
force par Mounier, ils étaient manifestement voulus par la 
nation entière. Cependant, Necker n'as se prononcer, mais il 
<onçut le fâcheux projet de consulter les Notables, res Notables 
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qui, l'année précédente, avaient causé tant d'ennuis sans 
procurer aucun avantage. Leur convocation avait le premier 
inconvénient de retarder celle des États généraux, attendus par 
tous avec une inexprimable impatience. Un autre tort de Necker, 
lorsqu'ils se réunirent, la 6 novembre, fut de les laisser sans 
direction, de mettre tous ses soins à dissimuler son avis et celui 
du roi. Ils étaient fort embarrassés, ces Notables, ces revenants 
surpris de revoir le jour et un grand jour tout nouveau; ils 
lrainaient en longueur; ils se laissaient distraire par une motion 
du prince de Conti conire les écrits scandaleux {signe du 
revirement de la noblesse, qui déjà ne voulait plus de ln 
liberté de la presse). Entre temps, le Parlement, fort penaud 
d'avoir perdu sa popularité ct les couronnes de fleurs tressées 
par Le bou peuple de Paris, cherchait secrètement, avec Necker 
et d'Eprémesnil, un moyen de rentrer en grâce. Il erut l'avoir 
trouvé, par un nouvel arrèlé rendu le 5 décembre, en distin- 
guant dans les États de 4644 : « la convocation, la composi- 
lion et le nombre », ot en se déclarant partisan du doublement 
du Tiers. Celte concession tardive n'émut personne, Necker 
eomplait du moins qu'elle éclairerait les Notables. Ils ne s'y 
arrèlèrent pas; non seulement ils conclurent, à l'unanimité, au 
maintien du vote par ordre; mais un seul bureau sur sept se 
prononça pour le doublement du ‘Tiers. Cette fois, Necker passa 
outre et se rangea à l'avis de la minorité. — Le Tiers était salis- 
fait : ayant obtenu le doublement de ses dépntés, il se sentait 
d'avance assez for pour arracher aux pri s le vote par 
tête. La Révolution n'était plus seulement procheine : elle était 
commencée (décembre 1788). 
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CHAPITRE XIIL 


LA FRANCE ÉCONOMIQUE 
De 4720 à 1788 


Les idées de liberté économique. — Dans l'orire éco- 
nomique, le xvmf siècle à élé, au moins sous le règne de 
Louis XV, plus original par les vues théoriques ‘des réforma- 
leurs que par la pralique de l'administration. 

Le précurseur de nos économistes françnis du xvmt siècle, 
c'est Boisguillebert (4646-1714), l'auteur du Détail de la France 
sous Lonis XIV et du Factun de la France. 1 osa s'aitaquer au 
culbertisme, montrant tout ee qu'il y a d'ilnsians dans ce qu'on 
appelait Le système mercantite et la balance du commerce; jrou- 
vant qu'une nation s'enrichit.non point en attirant et en relenant 
chez elle La plus grande quantité possible d'or et d'argent, mais 
en mullipliant les biens de la terre ct les biens d'industrie: 














sontenant que les phénomènes économiques ne doivent pas 
être réglementés par le pouvoir, mais sont régis par les lois 
de le nature et par la libre concurrence. Les idées de Bois- 
guillebert eurent quelque succès en France, mais hien plus en 
Angleterre, où David Ilume et Josias Tucker s'en inspirèrent 

D'autre part, Law ! n'avait pas 6 seulement un financier 
téméraire : il avait émis des idées larges sur le crédit el le 
commerce, et si le Systône, par sa ruine, mil pendant un demi. 
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siècle le evmmerce en défiance contre le billet de bauque, il 
avait, par ses théories, atliré l'attention sur les questions de 
fiuanee. Melun, qui avuil été secrétaire de Law, publia en 1734 
l'Exeui politique eur le commerce, dans lequel il défendait La 
doclrine erronée du malire sur l'augmentalion du numéraire, 
mais en même temps démontrait l'importance du commerce el 
présentait comme moyen de le développer « une liberté qui 
excite l'industrie ». Dulot, qui avait té aussi employé sous les 
ordres de Law, lui répondit par les Héfezions politiques sur le 
emumerce el Les finanres, dans lesquelles, tout en faisant l'apo- 
logie du Système, il exporuit Les vrais principes de la monnaie 
et les avantages d'une unité monélaire lie. 

Vers la même époque, quelques penseurs se réunissaient au 
club de Entresot, fondé en 4790 par l'abbé Alury, pour causer 
de politique et de réformes: l'abbé de Saint-Pierre el d'Argenson 
étaient au nombre des fidèles de ce ecrele, que Fleury fit fermer 
par crainte de ses hardiesses. Arès la mort du cardinal, la 
diseussion philosophique trouva un asile dans d'autres salons. 
Hclvétius, Le baron d'Holbuch, Me Geoffrin uevueillirent les 
eaux esprits ef donnèrent ou laissèrent prendre à leurs réunions 
un caractère plus sérieux que n'avaient en celles de M=* du 
Deffand où M" de Tencin. Raynal y développait avec faconde 
ses idées sur Colbert et l'avenir des colonics; Galiani amusait 
par ses paradoxes et ses contes; Morcliel exposait avec dise 
lion ses vues claires et sages sur l'industrie: Diderot, esprit 
universel, versait sa chaleur et sa lumière sur toutes les ques- 














lions. À travers la diversité des opinions qui s'entre-croisaiont, 
presque tous s'accordaiout à fronder les abus, ct, en matière de 
commerce et d'économie politique, à saper l'échafaudage des 
règlements et des monopoles. 

En dehors et au-dessus de ces cercles planaient les grandes 
renommées de Montesquieu, qui publiait l'Esprit des lois en 1148, 
de Voltaire, qui de loin tenait l'opinion en éveil par sa corres- 
pondanee el ses écrits, de Diderot et d'Alembert, qui publiaient 
en 4781 le premier volume de l'Encyclopédie 

Les administrateurs se laissaient pénétrer par les idées nou- 
velles. Pendant que Forbonnais, intendanl du commerce et 
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auleur d'une savante histoire des finances, défenduil encore 
le colbertisme, la plupart des publicistes l'allaquaient. Un autre 
intendant, Gourney, se faisait un nom en montrant les incon- 
vénients de la réglementation. « En préchant une liberté qui 
va jusqu'à proscrire les règles et les inspecteurs, il & opéré 
l'inexécution des unes et le diserédit des autres », écrit confi- 
dentiellement au ministre, en 1164, l'intendant du Languedoc, 
après une Lournée de Gournay. Gournay demandait qu'on levai 
Ia prohibition des toiles peintes. Morellet l'aida de sa plume: 
les cercles s'agitèrent, et en 1758 l'entrée des toiles peintes fui 
permise moyennant un droit de 48 p. 100. C'est un des pre- 
miers suceis du libéralisme en matière industrielle. 11 coïnei- 
dait avec un mouvement semblable dans le domaine agricole 
Cependant une quinzaine d'années après, Necker, pour se dis- 
linguer, se faisait le champion du colbertisme dans un concours 
académique et, parvenu aux affaires, s'allaquait à Pœuvre 
ébauchée pur Turgol. 

Quesnay : les physiocrates. — Quesnay (1694-4714), 
médecin du roi et de M” de Pampadour depuis 1144, réunis- 
sait souvent dans son entresol du palais de Versailles quelques 
disciples : Mirabeau le père, Mercier de la Rivière, Dupont de 
Nemours, ele. Par une analyse profonde sur quelques poinls, 
incomplète ou fausse sur d'autres, il s'était convaineu que la 
lerre est la source de la richesse el qu'il n'y a de capital dis- 
ponible que le revenu net du propriétaire foncier; que, d'autre 
part, l'industrie et le commerce, lout en rendant des services, 
ne font que transformer ou transporter la richesse. Toutefois 
cette théorie étroite le conduisait par un sentier détourné sur 
la grande roule de la liberté du travail et des échanges. Qu'on 
laisse, disait-il, l'industrie et le commerce entièrement libres ; 
la concurrence peut seule réduire les profils à leur moinure 
valeur; done point de monopoles ou de privilèges, « qui retom- 
beraient désastreusement sur les revenus du souverain el des 
propriétaires ». 

Quesnay écrivil peu. Son premier écrit d'économie politique 
est l'article Grains dans l'Encyclopédie (1786); en 4758, son 
Tableau économiques en U168, sa l'hysiucratie où Gouvernement 
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de la nuture et de ses lois supérienres el antérieures à la loë écrite. 
11 avait la réserve et parfois l'obscurité d'un prophèle. Mais 
ses disciples, auxquels on a donné Le nom de physiocrates, répan- 
dirent sa doctrine par des journaux et des livres. Le marquis 
de Mirabeau, dans l'Ami des hommes (1786), délaya plutét qu'il 
n'exposa quelques idées du maitre en prônant l'agriculture; son 
livre, quoique confus, eut un grand succès de vogue, grâce au 
franc parler et aux boulades de l'auteur. L'Ordre naturel el 
rssentiel des sociétés de Mercier de la Rivière, publié en 1767, 
a été le premier exposé de la doctrine, que l'auteur fonduit 
sur ce triple principe : propriété, sûreté, liberté. Sa conclusion 
élait que les lois positives ne sauraient être arbitraires puisque, 
pour être justes, elles doivent être conformes à ce triple objel. 
Ce livre, d'une composition lourde, eut aussi un grand reten- 
lissemen£. À Ja suite de cet auteur, Baudeau, Dupont de Nemours, 
Le Trosne propageaient la dacrine de la liberlé et du produit 
net. Furgol, esprit bien supérieur, qui avait fréquenté les salons 
d'Helvélius et de M" Geoffrin, écoulé Gournay, adhéré à la 
doctrine de Quesney, présenté dans ses Réfleæions sur la for 
mation et le distribution des richesses un exposé limpide de la 
théorie physiocratique élargie, appliqua ces idées de liberté 
du travail et de juste répartition des charges pendant quinze 
ans dans son inlendance du Limousin, puis, avec éclat, pendant 
les deux années de son ministère. 

Aëam Smith. — Pendant son ministère, un philosophe 
anglais, qui avait eu l'oscasion de rencontrer dans nos salons 
les philosophes el les physiocrales, mais qui, observaleur per- 
spicace, avait été attiré surtout par Je spectacle du développement 
de l'industrie dans son propre pays, publinit en 1776 un ouvrage 
intitulé : Aecherches sur la nature et les cœuses de (n richesse 
des nations. Il y exposait, avee une amplour ot un sens pratique 
que n'avaient pas eus les physiocrates, les conditions de la créa- 
lion el de la distribution des richesses et démontrail que le 
travail était la vraie source de loute richesse, transportant ainsi 
la cause efficiente de le nature à l'homme el posant le fonde- 
ment définitif do la science économique, toutefois sans dislin- 
guer lui-même suffisamment les différentes espèces de travail 
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el sans faire assez netlement la part de la direction intellecluelle 
el celle de l'exécution matérielle. L'infucnec d'Adam Smith 
sur l'économie politique française ne devait se faire sentir 
qu'après la Révolution. 

L'agriculture jusqu'en 1760. — Un a vu combien le lin 
du règne de Louis XIV avait élé désastreuse pour la popula- 
lion et pour l'agriculture. 1] fallut à la France des années pour 
se relever. On pourrait composer un volume entier des 
deléances des contemporains sur la fréquence des diselles pen- 
dant la première moitié du xvm! siècle, et sur le dénment de: 
cunpagnes: dans une liste peut-être incomplèle, j'ai enregisir 
use diselles de 1723 à 1736, et en 1739 le duc d'Orléaus 
mellait sur la table du conseil du roi un pain sans farine, en 
disant : « Sire, voilà de quel pain se nourrissent aujourd'hui 
vus sujels. » En 1744, un vieux curé de Touraine affirmait à 
d'Argenson n'avoir jamais vu misère aussi grande, même 
eu 1709. Cependant les guerres de Louis XV, mème la funeste 
guerre de Sept ans, n'avaient pu épuiser le pays comme l'avaiont 
fail les deux dernières guerres de Louis XIV. 

Le mal élait surtoul dans la lourdeur ct l'inégalité des 
charges. les mauvais procédés de culture, la langueur du com- 
imerce agricele et enfin l'avilissement des prix. De 1745 à 1765, 
pendant un demmi-sièele, le prix du bé ne s'est relevé qu'exeup- 
livanellement dans les années de diselle où le manque de pro- 
duils ne permettait pas à la majorité des cultivateurs de profiter 
de la hausse. Aussi le prix des fermages elcelni de la terre ont- 
ils été en moyenne inférieurs à ec qu'ils étaient pendant la 
période florissante du règne de Louis XIV, cl, d'autre part, 
le paysan est demeuré dans la gène. 

L'agriculture en faveur, — La silualiun a changé dans la 
seconde moitié du siècle, snrlouL après ln paix de Paris. Quesnaÿ 
avait prèné T culture comme étant la source de toule 

cesse el il avait demandé la séeurité de la eulture ot la liberté 
du commerce. Mirabeau publiail l'Ami des hommes en 1755. 
Dupont de Nemours entreprenail la publication du Journet 
d'agriculture, commerce ct finances. De sun côlé, Rousseau, en 
exaltant le sentiment de la nature, euntrihuait puissamment à 
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éveiller le goût de la vie ruslique. Les champs jélaient à la 
mode dans les salons; Florian écrivait ses pastorales et la reine 
Marie-Antoinette allait installer la bergerie de Trianon. Plus 
sérieuses étaient les expériences du marquis de Turbilly, quoi- 
qu'il s'y soit ruiné, l'élevage du duc de Choiseul, relégué dans 
sa terre de Chanteloup, les exemples et les encouragements 
que La Rochefoucauld s’efforçait de donner à ses fermiers de Lian- 
eourt. Dans plusieurs provinces, des sociétés d'agriculture el des 
cours d'igriculture étaient fondés durant la seconde moilié du 
sièele, et principalement sous l'administration de Berlin. Vers 
la fin du règne de Louis XVI, en 178$, un Comité consullalif 
d'agriculture était institué auprès du contrôle général. Deuben- 
lon, envoyé en Espagne, en ramenail son lroupeau de mérinos. 
Brémontier commençait à fixer les dunes de Gascogne par des 
semis de pins. Parmentier s'appliquait à vainerc le préjugé 
des Français couire la pomme de terre. Un ingénieur de la 
Touraine, parlant en 1166 de son temps « où le goût de l'agri- 
culture semble être à sa dernière période », se demandait mème 
si, après avoir poussé trop loin la préférence donnée aux manu- 
factures, on ne Ja donnerait pas bientôt trop exclusivement à 
l'agriculiure. 

Hausse des prix. — De la baisse, le prix des denrées 
et celui de la terre lournèrent à la hausse, hausse qui semble 
considérable d'après les recherches de plusieurs économistes. 
M. le vicomte d'Avenel estime qu'eu moyenne l'hectare de 
ürre du labour, qui valait 268 francs (estimés en monnaie 
actuelle) dans le premier quart du xvm' siècle, en valait 
964 dans le dernier quart, et M. Zolla à étali par des 
comptes d'hospice que le prix d'un bœuf, celui d'une pièce 
de vin, d'un poulet avaient doublé; le prix moyen du blé 
avait augmenté de près d'un tivrs. « Il ÿ a peu de choses, 
disait Arthur Young on 1790, qui fassent aussi bon effet que 
celle hausse générale des prix depuis vingt ans. » Celle aug- 
mentation paraît due en partie à la production plus abondante 
des mines d'argent et, par suite, à une diminution de la valeur 
du métal (on outre, le poids de la livre avait 616 réduit de près 
d'un tiers dans le cours du xvm' siècle). Quelle que soit la cause, 
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une élévation graduelle et constante des prix pendant une 
longue période est favorable aux producteurs agricoles ou 
manufacluriers, dont le gain va en croissant : c'est un gain 
non seulement nominal, mais d'ordinaire réel pendant un 
temps, parce que les prix de toutes choses n'augmentent pas 
parallèlement, Les ouvriers de la campagne l'ont éprouvé : leur 
salaire ne s'esi pas élevé proportionnellement aux denrées, et il 
ya des écrivains qui pensent que leur situation était moins 
bonne en 1790 qu'en 1740. 

État do la culture ot des paysans vers la fin de 
l'ancien régime. — D'ailleurs, la silualion générale était 
loin d'être excellente. On peut encore accumuler des lémoi- 
gnages de misère dans la seconde moitié du xvim® siècle : T'aine 
l'a fait, et nous en avons nous-mème cilé quelques-uns dans da 
Population française. « Le sol en France est bon », dit Young, 
parlant d'une manière un pen vague d'un grand pays dans 
lequel il y u des sols de toute nature; « comment se faitil que 
le sol soit si faible et la rente si élevée? Cela vient de la misère 
des gens de la campagne. Les fermiers n'y sont guère plus 
riches que les journaliers, et les mélayers sont très pauvres. 
L'impôt est écrasant et la crainte d'une aggravation paralyse 
en quelque sorte le bien-être. » Pourlant il ne faul pas puiser 
dans les archives du mal tous les {rails d'un tableau qui en 
réalité est complexe et divers; Moheau, qui a écrit le meilleur 
ouvrage du siècle sur la population française, reconnaît et 
déplore ce mal; mais il ajoute que cependant le nombre des 
maisons en torchis a diminué; qu'il y a plus de paysans vêtus 
de laine au lieu de toile; que les famines, quoique terribles 
encore, le sont moins qu'autrefois ; que le pain est devenu meil- 
leur dans des contrées où l'on se contentait auparavant de sar- 
rasin, d'orge ou de seigle; que l'usage du vin est plus répandu 

Toutes les provinces ne se ressemblaient pas. Les fermes de 
Flandre et d'Artois avaient un sssolement varié el convenable ; 
un fermier anglais, au dire d'Arthur Young lui-même, les aurait 
visitées avec profit; celles de l'Alsace s'en rapprochaienl; celles 
de la Limagne et de la plaine de la Garonne étaient produclives, 
sans être aussi bien conduites. Dans d'autres régions, même 
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naturellement fertiles, comme le pays de Caux et la Beauce, 
les fermes étaient en médiocre étal; avec l'assolement triennal 
tel qu'il était pratiqué, le tiors du sol labourable restait en 
jachère: les deux autres tiers ne rendaient guère, en froment et 
en ensemencement de printemps, seigle où avoiue, plus de 
cinq ou six fois la semence. Toulon Lena propriétaires 
commençaient à faire des prairies artificielles, sainfoin ou 
luzsrne, qui permettaient d'augmenter et de mieux nourrir le 
hétail, et Arthur Young criliquait à la fois la courte durée du 
premier et la belle venue de la seconde, Le eulture de la pomme 
de lerre, qui, dans quelques parties de la France, notamment 
en Alsace et en Lorraine, n'avait pas attendu la prédication de 
Parmentier, contribuait sensiblement à accroître l'aisance de 
certains agriculteurs en leur procurant une récolte dérobée, En 
Bretagne, où la nalalilé était alors faible et la mortalité grande, 
dans le centre de la France, on Gascogne, les landes el les 
bruyères oceupaient des étendues considérables, quoique, par 
suite de l'accroissement de la population et du goût dominent 
vour l'agriculture, l'administration eût autorisé, de 1766 à 1786, 
le défrichement de près d'un million d'arpents. 

La potite culture était do beaucoup prédominante et elle était 
faite, pour les trois quarts au moins, par des métayers n'ayant 
aucun capital. En même temps, la majeure partie des terres 
appartenait à la grande propriété, et les plus grands proprié- 
taires ne résidaient guère dans leurs domaines; ils étaient à 
la cour, à la ville, où ils dépensaient Lrop pendant qu'ils ne 
dépensaient pas assez sur leurs lerres, où, au dire d'Arthur 
Young, ils s'inquiétaient plus de chasse que d'assolement. 
Young, choqué de ee contraste, déplornit la condition du pelit 
fermier ou métayer qui, loin de pouvoir améliorer son fonds, 
était souvent obligé d'emprunter du grain pour subsister 
jusqu'à la moisson. « Celle pauvreté, ditil, frappe à sa racine la 
prospérité nationale, la consommation du pauvre étant d'une 
bien autre importance que celle du riche. Y a-t-il apparence 
qu'un pays soit florissant quand la préoccupation principale 
est d'éviter la consommation des objets manufacturés? » 

Cependant la population augmentait. J'ai établi, dans la 
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Populaion française, qu'elle était vraisemblablement tombée à 
48 millions, ÿ compris la Lorraine et la Corse, à l'avènement dé 
Louis XV, qu'elle s'était relevée à 26 millions environ en 1789 
et que ee relèvement ne s'était accentué que dans la seconde 
moilié du siècle. C'est peut-être en partie à ce fait qu'est due la 
hausse du prix des aliments et de le terre. 

Les routes. — Elle est due aussi en partie à l'amélioration 
des routes. Malgré quelques lentatives de Sully et malgré les 
bons effets de l'administration de quelques pays d'États, 
Louis XIV avait pu se plaindre, dans une ordonnance de 465$, 
que « le mauvais élal des chemins empêchôl notablemen! le 
Lransport des marchandises ». Il essaya d'y remédier, et il fil 
construire des routes qui excilaient l'admiralion de M“ de 
Sévigné, mais qui élaient encore en fort pelit nombre à sa 
mort. C'est seulement au zvi' siècle, lorsque le contrôleur 
général Orry se fut sérieusement appliqué à celte lâche et eul 
généralisé la corvée, surtout lorsque Trudaine et Perronet 
eurent élé chargés de ce service et eurent organisé le corps des 
ponts et chaussées, que les provinces du royaume se couvrirent 
d'un réseau de grandes routes. 

Le roulage était devenu plus facile; des messageries avaient 
pris presque partout la place des anciens coches et Turgot avait 
mis en vogue les Turgotines. 

Liberté du commerce des grains ot du tissage. — 
Une autre cause avait contribué aussi à améliorer le sort des 
cultivateurs : plus de facilités pour la circulation et le com- 
merce des grains. Durant une grande partie du règne dr 
Louis XIV, l'exportation avait été interdite, sinon par permission 
spéciale, ou avait été frappée de drois excessifs, en vue de 
favoriser la manufacture par le bas prix des denrées; dans 
l'intérieur du royaume, le transport d'une province à une autre 
élait autorisé où prohibé par l'intendant suivant les besoins 
supposés des localités. Ce régime, qui faisait partie de l'eu- 
semble du colbertisme, fat maintenu sous le règne de Louis XV 
jusqu'en 1749, année où la libre circulation à l'intérieur fut 
permise. Elle le resta jusqu'en 4753. En 4763 (déclaration du 
25 mai, le contrôleur général Laverdy, inspiré par des idées 
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libérales, rendit entièrement libre la circulation à l'intérieur et, 
moyennant un droit de douane, autorisa l'exportation tant que 
le prix du froment n'excéderait pas sur les marchés français 12 
livres 40 sous le quintal. Ce régime de liberlé dura jusqu'au 
ministère de Torray, qui ramena un régime de réglementation 
sous lequel le commerce se lrouva paralysé. Turgot, au début 
de son ministère, se hâla de rétablir la libre circulation à l'inté- 
rieur : il savait que « la liberté était l'unique moyen d'empêcher 
que rien n'altèro le prix juste et nalurel que doivent avoir 
les subsistances ». Après le lrailé de commerce avec l'Angle- 
terre (1186), l'exportation fut de nouveau permise. 

Au nombre iles mesures favorables aux populations rurales, 
il faut placer aussi l'ordonnance de 1762, confirmée en 4165, 
contemporaine de la libre circulation des grains : dans les 
petites localités où il n'y avait pas de communauls d'arts el 
méliers, elle permil à tous les habitants, sans distinclion, de 
fabriquer du fil et des tissus, industries indispensables aux 
campagnes el que les « maitres » des villes leur refusaient le 
droit d'exercer. Cette ordonnance ne créa pas l'indusirie rurale, 
qui avait loujours existé, mais elle lui donna la sécurité et 
contribua ainsi à son développement. 

Les corporations, — L'organisalion de l'industrie demeura 
sous Louis XV à peu près lelle que Colbert l'avait faite : lo 
corps de métier, la manufacture royale el l'inspection en élaient 
les traits les plus caractéristiques. 

Dans un grand nombre de villes et de bourgs, les métiers 
élaient presque tous sous le régime corporalif; le nombre des 
corporalions ! avait augmenté en vertu de l'édit de 1673 et 
leur esprit était toujours celui du monopole, Les unes deman- 
daient et obtenaient, sous prétexle d'encombrement et de con- 
currence excessive, des arrôls qui leur interdisaient, pendant 
trente et quarante ans de suite, de recevoir des apprentis et des 
maîtres. D'autres décidaient de n'avoir qu'un compagnon par 
atelier. La plupart limitaient le nombre des maîtres plus étroi- 
tement qu'on ne le faisait en plein moyen age : c'est ainsi que l'on 
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voit à Montpellier fixer le nombre des orfèvres à doure; à 
Nimes, les perruquiers réclamer énergiquement contre un arrèt 
du parlement qui avail autorisé les chirurgiens à friser les 
cheveux. À Paris, un chapelier, Laprevost, s'était fait une 
nombreuse clientèle en fabriquant des chapeaux avec de la laine 
mêlée de soie; mais, comme les statuts ne mentionnaïent que 
la laine pure, les jurés de la corporation. jaloux de son succès, 
commencèrent par l'inscrire pour une laxe énorme sur le rôle 
de la capitation, puis vinrent à plusieurs reprises saisir où 
détruire ses chapeaux, sous prétexte qu'ils n'étaient pas con- 
formes aux statuts (1760). Les faits de ce genre abondent. 

Politique du gouvernement à l'égard des corpora- 
tions. — Le gouvernement, moins exclusif que les intéressés, 
s'opposa plus d'une fois aux empiétements corporalifs. Quoique 
les ordonnances de 1581 et de 1597 eussent autorisé les maîtres 
reçus dans une ville à s'établir dans une autre ville, Paris el 
Lyon exceptés, les corps de métiers dans chaque ville oppo 
saient une résistance presque toujours victorieuse. Le gouver- 
nement rendit à ce sujet, en 1155, une nouvelle ordonnance 
déclarant que toutes les villes du royaume, hors Paris, Lyon, 
Rouen et Lille, seraient librement ouvertes à tout sujot français 
qui pourrait justifier de son apprentissage et de son compa- 
gnontage : mesure libérale, mais que la mauvaise volonté des 
corps de métiers rendit encore à peu pris vaine. Dans plu- 
sieurs cas, le gouvernement refusa d'ériger en corporation des 
artisans qui postulaient celte faveur. En 1773, il motivait un 
refus fait aux boulangers de Cahors sur « les inconvénients qui 
résultent de la création de pareils corps par les procès mul. 
tipliés et les dépenses exorbitantes qui en sont la suite ». IL est 
juste de dire que cet arrèt est d'un Lemps où les idées des éco- 
nomistes commençaient à être en faveur. 

Les parlements maintenaient la jurisprudence par leurs 
arrêts, soutenant, d'une part, les communautés dans la pos- 
session de leur privilège légal quand il était aitaqué, annulant, 
d'autre part, les corporations constituées sans litre suffisam- 
ment régulier : il devenaient dans ce cas des défenseurs du tra- 
vail libre. Depuis longtemps, ils n'admettaient que les siatuts 
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sanctionnés par lellres patentes, c'estädire par le pouvoir 
royal, rofusant de reconnaltre la vi des slatuls rovètus 
soulement de l'approbation d'un seigneur haut justicier. Ils 
avaient posé en principe que l'obligation pour les arlisans 
de s'agréger en corporation ne s'appliquait qu'aux « villes à 
jurande », conformément à l'ordonnance de 46713. Les parle- 
monts étaient essentiellement conservateurs à l'égard dos com- 
munautés d'arts et métiers : ce qui élail écrit devait demeurer 
el être exécuté. Aussi furent-ils très hostiles à la réforme de 
Turgot. L'avocat général Séguier, dans la protestation du par- 
lement de Paris contre l'édit qui supprimait les corporations, 
s'exprime ainsi : « Ce genre de liberté so changerait bientôt en 
licence et ce principe de richesse deviendrait un principe de 
destruction. Tous vos sujets, Sire, sont divisés en antant de 
corps différents qu'il y a d'élats différents dans le royaume: ces 
corps sont eemme les anneaux d'une grande chaîne dont le 
premier est dans ls main de Votre Majesté. La seule idée de 
détruire cette chaîne précieuse devrait être effrayante. » 

Le Conseil d'État paraît avoir été plus accessible aux idées 
nouvelles, et avoir manifesté une cerlaine tendance à s'opposer 
aux aggravations de monopole. C'est ainsi qu'on trouve des 
arrêts portant que toute personne était libre de faire dans le 
royaume le commerce des lainés françaises et étrangères (1758): 
repoussant la prétention des habitants de Quillebœuf de n'ad- 
imcttre comme pilotes que des natifs de la ville (1759); décla- 
rant libres le commerce de dentelles à Caen (1768), le métier 
d'horloger à Besançon (1769), celui d'orfèvre à Lille (1718); 
cassant un arrêt du parlement de Paris qui avait interdit aux 
boulangers de cuire des viandes dans leur four {1715); inter- 
disant aux communautés de faire aucun procès sans le consen- 
lement de l'intendant de la province. Dans ces décisions on 
sent le souffle de Turgot. 

Petite Industrie. — Les maîtres, dans le corps de mélier, 
appartenaient à la petite industrie. Peu de grands ateliers : les 
statuts y mettaient parfois des obstacles positifs et le gonre 
d'affaires ne les aurait guère comportés. La plupäctdes maîtres 
étaient des artisans ou de petits houtiquicrs il n'était pas rare 
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de compter dans une profession autant et même plus d'entre- 
preneurs que de salariés; mais c'étaient en général de plus 
petits entrepreneurs qu'aujourd'hui. C'est ce qui explique leur 
nombre relativement considérable dans plusieurs villes à cetle 
époque. Voici un exemple pris dans une profession qui appar- 
tient encore aujourd'hui à la peile industrie : en 1724, Paris 
avait moins de 600 000 habitants et 757 boulangers, soit un par 
7192 habitants ; aujourd'hui, 2 448 000 habitants et 4522 boulan- 
gers, soit un boulanger par 4608 hubilants. 

La réforme qu'accomplit Turgot élait donc préparée depuis 
une vingtaine d'années par les lhéories nouvelles, par les 
diseussions, par certaines tendances de l'administration. Les 
gens éclairés et désintéressés étaient préparés à entendre la 
royaulé proclamer que < Diou, en donnant à l'homme des 
besoins, en rendant nécessaire la ressource du {ravail, à Fait 
du droit de travailler la propriélé de toul homme et celle pro= 
priété est là première, la plus sacrée et la plus imprescriptible 
de toules », et en conséquence supprimer les corps de métiers 
afin « d'affranchir ses sujels do loules los atloiates portées à 
ce droit inaliénable de l'humanité ». Mais les opinions philoso- 
phiques ne gouvernent pas le monde; les intérèls et la tradilion 
ont une bien plus grande puissance et les édite de mai 1776 
produisirent, comme on l'a vu, un soulèvement général parmi 
les maîtres des métiers, les gens de robe et la plupart des 
gens d'affaires. 

Après la chute de Turgot, l'édit d'août 1776 rétablissait les 
six corps de marchands el quarante-quatre communaulés d'arts 
et métiers à Paris, et une mesure semblable fat appliquée dans 
le ressort des autres parlements. Six ressorts (Bordeaux, ote.}, 
où l'on avait refusé d'enregistrer les édits de Turgot, ne subi- 
rent aucun remaniement. Les édits de reconstitution portaient 
bien quelques amélioralions à l'ancien régime, en réunissant 
des corporations rivales, en laissant quelques petils métiers 
libres et en simplifiant les formalités d'administration. Mais 
les corporations, rentrées en possession d'elles-mêmes, repri- 
rent leurs anciennes habitudes. Pendant la gucrre d'Amérique, 
la royauté les contraignit à s'endetter pour fournir des subsides, 
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et la Névolution les trouva à peu près telles qu'elles étaient 
avant l'avènement de Louis XVI. 

L'ouvrier dans la corporation. — Les slatuts de 
presque toutes les communautés d'arts ct mélicrs tonaient les 
ouvriers dans la dépendance. Un maitre ne pouvait recevoir 
un compagnon qui ne fl muni d'un cerlificat du maitre 
qu'il quittait, visé par les jurés et portant que ledit compagnon 
était libre de tout engagement, avait terminé l'ouvrage com- 
mencé et prévenu son patron huit jours d'avance. Chez les 
charentiers de Paris, le compagnon qui allait travailler chez un 
charculier privilégié, c'est-à-dire autorisé à exercer sans faire 
parlie de la corporation, était exclu à jamais de la maitrise. 
Chez les horlogers, l'ouvrier qui se permettait de travailler hors 
des boutiques des maitres, encourait une pénalilé de trois ans 
de galères. Les chaudronniers de Paris ablinrent des sentences 
de police sanctionnant l'interdiction de la maitrise pour les 
compagnons qui allaient travailler chez les fabricants du fau- 
bourg Saint-Antoine. Chez les cordonniers, il était défendu aux 
maitres de donner à des ouvriers un salaire supérieur à celui 
qui élait fixé par les règlements. À 

À Paris, quatre garçons de marchand de vin ayant fait cause 
commune avee un garçon que le maïlre congédiait et quitté 
eusemble la boutique, et un courtier ayant ensuite trouvé à les 
placer ailleurs, là eorporalion s'émut el prit une résolution 
{à laquelle le Parlement donna force légale par l'homologalion), 
déclarant que l'acte des ouvriers et du courtier élait contraire 
aux statuts de 1730 et de 1746, « que co procédé mérite une 
singulière altention à cause des suiles dangereuses qui pour- 
raient s'en suivre. lesdits garçons deviendraient pour ainsi 
dire les arbitres, soit pour ne faire que ce qu'ils voudraient, 
soit pour la fixation de leurs gages... inconvénients que l'on a 
vu depuis peu arriver dans plusieurs communautés de Paris, 
entre autres les communautés des peintres, des sculpteurs, des 
serruriers, des chapeliers et plusieurs autres dont les garçons 
sortaient tous ensemble de chez différents maitres de ces com- 
munaulés, sans vouloir ÿ rentrer qu'aux prix et condilions 
qu'ils avaient comploté de fixer ». L'arrêt portait que tout 
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garçon devait se faire inserire à son arrivée et à chaque mula- 
tion sur le registre du bureau; que les courtiers ne devaient pas 
se méler du placement des gargons; tous garçons ayant com- 
ploté de quitter plusieurs ensemble ou successivement leur 
maître ne pourraient plus être employés d'un an; les mar- 
chands seraient tenus de prévenir le bureau de la mauvaise 
conduite des garçons. Cet arrêt de 4151 suffit pour donner une 
idée de la relation légale entre ouvriers el patrons au lemps de 
Louis XV. 

Une ordonnance du 12 seplembre 1781 a rassemblé et con- 
firmé les dispositions antérieures sur la police des ouvriers et 
exigé que ceux-ri fussent désormais munis partout d'un livret 
sur lequel seraient enregistrés les congés. 

Les compagnons du métier, c'est-à-dire cenx qui avaient fail 
leur apprentissage chez un maire du corps, avaient en compen- 
sation quelques privilèges qui élaiont eux-mêmes en harmonie 
avec l'esprit exclusif des corporations. Quelquefois, par usage 
plutôt que par disposition stalutaire, leurs enfants élaient pré- 
Férés aux étrangers pour être admis à l'apprentissage : souvent 
ils avaient le droit d'être embauchés avant les compagnons 
étrangers; mais les statuts ajoulaient que les maîtres devenus 
pauvres avaient, à cel égard, le pas sur les compagnons, Dans 
Leaucoup de professions, Les compagnons du métier pouvaient 
seuls aspirer à la mattrise. 

Le compagnonnage. — Dans certaines professions, parti- 
eulièrement celles du bâtiment, les ouvriers, comprenant que les 
statuls des corps dé métiers rédigés par les maîtres étaient faits 
pour les maîtres, avaieut cherché une protection spéciale dans 
des associations scerètes. Le compagnonnage, dont nous avons 
parlé en iraitunt de la condition des ouvriers à la fin du moyen 
âge, était toujours proserit et toujours florissant. Les ouvriers 
l'aimaient, d'abord parce que, malgré ses nombreux ineonvé- 
uients, il leur rendail des services réels dans leurs fréquentes 
pérégrinations ; ensuite parce qu'ils a'y trouvaient seuls, maîtres 
d'eux-mêmes, souvent en désaccord les uns avec les autres, 
mais foujours en harmonie de sentiments dans leur défiance 
des patrons. 
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L'État ne voyait pas sans inquiélude celle population 
flottante rejetée en quelque sorte hors de la société légale el 
organisée contre elle. « L'union des dévorants' de tous les élats, 
disait un arrèl rendu en 1713 par le Conseil supérieur de Châlons, 
formant un parti considérable et toujours en opposition avec la 
classe des gavots, fait trembler les citoyens sur Les suites de cette 
guerre cruelle queles deux sociétés se font entre elles. » L'arrêt 
défendait aux tondeurs de Troyes, à l'occasion desquels le Conseil 
avait été saisi, d'employer des menaces et des voies de fait pour 
obliger leur maitre à leur donner la clé de la maison, de la 
lumière dans leur chambre, & changer la nourriture (il s'agit 
des ouvriers logés el nourris, ce qui élait un cas fréquent), de 
se détourner les uns les autres du travail el, pour cela, de 
s'attrouper dans les rues ou dans les cabarets, de célébrer 
messes el fêtes, de porter des cannes où autres armes, de faire 
la conduite au départ des compagnons. 

Les mêmes griefs se reproduisaient depuis le moyen âge. 
Dans quelques métiers, le compagnonnage était parvenu à 
ocenper une forte position; dans aucune profession peut-être 
plus que dans la ehapellerie : un arrét rendu en 4749 contre les 
compagnons chapeliers « qui no laissent pas Les maitres choisir 
leurs ouvriers et qui obligent leurs camarades à quitter le maître 
qui a Hessé quelqu'un de leurs prétendus privilèges ou refusé 
dle leur avaneer de l'argent » ne changea pas la coulume. 

Les cahiers rédigés par les métiers en vue des Élats généraux 
de 4789 portent le cachet de l'intérêl porsonnel des matlres qui 
seuls avaient voix délibérative. La plupart demande la sup- 
pression des manufactures royales, mais le maintien des 
jurandes et maîtrises, avec quelques réformes. Peu parlent des 
ouvriers; cependant le cahier de Nimes demandent formelle- 
ment « que les assemblées illicites de compagnons et les assem- 
blées connues sous le nom de devoirs et de gavols, soient défen- 
dues et que les règlements Faits sur cet objet pour Paris soient 
étendus à tout le royaume ». 





1 Ce mot, d'aspect ai rébarbatif, eut simplement un ehévivé de dorair, et devoir 
a ici le sens de compapnennage. Le dévvante appartenaient à la grande a»<0. 
ciation des « Enfants de mailre Jacques », Landis que les garoés où serruriers 
abbarteunient à celle des + Enfants de Salomon ». 
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Les ouvriers de la grande fabrique & Lyon. — Lyon 
fait exception el la raison de cette différence est un trait de 
lumière sur la situation relative de l'ouvrier et du patron au 
xvnr siècle. 11 y avait eu à Lyon, depuis le xu' siècle, des grèves 
qui avaient gravement troublé lu paix de la cité. Le gouverno- 
ment était inlervenu : en 1731, il avait limité le nombre de 
métiers qu'un même maître-ouvrier, avec un compagnon, pour- 
rait posséder; en 4737, il avait rendu aux uns el aux autres 
ua peu plus de liberté. Mais il n'avait pu empècher la mode 
de délaisser les soïeries pour les toiles peintes; le travail man- 
quant, les salaires avaient baissé et la misère était grande à 
Lyon. En 4714, les maîtres-ouvriers el les compagnous, réunis 
dans des doléances communes, demandèrent aux fabricants, 
pour pouvoir vivre, une augmentation d'un sou par aune. Le 
moment où une industrie languit n'est pas propice à une augmen- 
talion de salaire. Les pensionnaires n'ayant rien oblenu, toute 
la fabrique se mit en grève el, peudant une semaine, les ouvriers 
insurgés restèrenl mailres de la ville. Pour les calmer, lo con- 
stat rétablit le règlement de 1737, qui était Lombé depuis long- 
tcps en désuétude; mais le gouvernement cassa l'arrêté des 
consuls et envoya des troupes qui obligèrent les mécontents 
à se tenir tranquilles. 

Douze ans après, autre crise. Les ouvriers, qui réclamaient 
ct n'avaient pas oblenu deux sous par aune, arrèlèrent leurs 
métiers et parcoururent la ville en bandes menagantes (1186). 
Celte fois encore, le consulat cédn et fut désavoné par le gou- 
vernement, qui fit oceuper militairement les faubourgs, el sub- 
slilua aux règlements et tarifs antérieurs le régime de la liberté 
des contrats. 

Cette liberté était pourtant loin d'être entière. La « grande 
fabrique » — c'est ainsi qu'on dénommait la corporation — étail 
composée : 1° des maîtres-marchands, qui étaient moins des fabri- 
cants que des négociants possédant les capitaux el commandant 
le {ravail; 2 des mallres-ouvriers, petitspalrons exécutant à façon 
Les commandes; ils habitaient pour la plupart sur les hauteurs 
de la Croix-Rousse; 39 des ouvriers, dits eanuts, que Les maïlres- 
ouvriers employaient. En 1788, les maïtres-marchands auraient 
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désiré avoir seuls droit de suffrage, qui, disaiont-ils, « no peut 
être sans danger abandonné aux ouvriers sans propriété et sans 
éducation ». Necker n'admit pas leurs prétentions, et, comme 
ils ne formaient dans l'assemblée générale qu'une faible minorité 
{environ 400 maitres-marchands contre plus de 4000 maitres- 
ouvriers), ils se retirèrent presque tous. Le cahier de Lyon 50 
Lrouva ainsi, par une exception unique, être rédigé par des 
ouvriers à façon. C'est pourquoi il est le seul où il soit dit que 
«le salaire ne saurait suflire aux deux liers des besoins de la 
vie » et que « la misère des ouvriers de nos fabriques est 
extrême ». Ce n'est pas que ces maitrosouvriers euseent plus 
que les marchands le sentiment de la liberté du travail: car ils 
se plaignent qu'on eût admis à travailler aux métiers d'autres 
femmes que les filles de mattres, auxquelles « ce privilège avait 
Gé réservé jusqu'alors » ; mais ils avaient des intérèls différents. 

Le salaire. — Ils drewsaient un budget d'après lequel le 
gain d'un maitre-ouvrier ayant trois métiers, le sien, celui 
de sa femme et celui de son compagnon, aurail élé de 
4944 livres pour 272 jours de Lravail, et la dépense de 
2401 livres, laissant par conséquent un déficit de 356 livres. 
Un budget composé en vue d'une thèse n'est pas probant, bien 
que les maïtres-ouvriers missent les marchands au défi de 
< contester le vérité de ce tableau ». M. d'Avenel a calculé que 
le gain annuel d'un journalier dans Ja période 17164790 avait 
une valeur approximatirement égale au poids de 516 fraucs de 
la monnaie française aelnelle, landis que cette valeur n'était 
que de 516 francs à la fin du xvn' siècle (1616-1700), ot qu'elle 
est aujourd'hui de 4020 : moyenne dont la précision est asauré- 
ment fort contestahle, mais d'où il semble résulter qu'il y eut 
une cerlaine amélioration du sakire nominal dans le cours 
du xvint siècle, et d'où il ressort certainement que la situation 
matérielle était sensiblement au-dessous de la situation actuelle. 
AL est vrai que l'ouvrier avait moins do besoins qu'aujourd'hui; 
mais Les besoins se développent avec les moyens de les satisfaire 
et, si avoir peu de besoin est parfois pour l'individu un signe 
de force d'âme, c'est en général pour l'ensemble d'une popula- 
tion la preuve du manque de bien-être. 
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Le prolétariat proprement dit occupait une place moindre 
qu'aujourd'hui, parce que la manufacture était beaucoup moins 
étendue; mais le prolétariat, qui se manifeste par une agglomé- 
ration de misérables vivant d'une manière permanente dans le 
déniment, n'est pas la soule forme de la misère. Une produe- 
tion agricole ou indusirielle insuffisante est une cause de 
privations et de souffrances qui alleint d'ordinaire un bien 
plus grand nombre d'individus. Sans chercher à établir par des 
slatistiques si elle était suffisante, il est hors de doute que cette 
production était bien moindre, proporlionnellement à la popula- 
lion, en 4780 qu'en 1880 et que, par conséquent, la situation 
de l'ouvrier étail moins bonne. 

La manufacture. — La grande industrie n'élait pas 
emprisonnée dans les cadres de la corporation. Elle élait née 
sous la protection de la royauté au lompe depuis Henri IV. Elle 
s'était développée grâce à l'active sollicilude de Colbert, souvent 
sous le titre demenufacture royale, établissement privilégié auquel 
la charte d'institution conférait, en premier lieu, l'exemption de 
toute subordinalion à l'égard des corps de métiers, en second 
lieu, des immunités d'impôt et un monopole de fabrication ou 
de vente dans une région plus ou moins élendue et pour un 
certain temps. Beaucoup de créations de ce genre, que le privi- 
lège et les subsides avaient soutenues du vivant du grand 
ministre, avaient succombé après sa mort. Mais le système était 
resté et, pendant la durée du règne de-Louis XV, beaucoup de 
manufactures nouvelles furent fondées. Les fabriques de draps 
et de loiles élaient, comme au siècle précédent, les plus nom- 
breuses el les plus importantes; la bonneterie, la tapisserie, la 
papeterie, la verrerie, la faïencerie, à laquelle s'ajouta la Fabri- 
calion de la porcelaine ‘, étaient aussi des branches plus où 
moins florissantes. La manufacture privilégiée, avee son mono- 
pole, n'était pas sans inconvénient : le gouvernement s'en était 
aperçu quand, après une enquête, il supprima le privilège des 
Van Robais, manufacluriers de draps fins à Abbeville, qui 
durait depuis un sitele. 








4 La manufacture de poreslaine, établie d'al 
en 4x à Sèvres par Mec ile Pompadonr. Vuir ei 





ni à Vincennes, fut transférée 
Us 
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A la créaion de manufactures royales les administrateurs 
plus éclairés du règne de Louis XVI préférèrent souvent des 
encouragements d'autre nature : examen des procédés par 
l'Académie des sciences, prix décernés par elle ou par le minis- 
tère, instruclions administralives sur les découvertes étran- 
gères et sur leurs applications. C'est ainsi que commencèrent 
à ètre connus les procédés anglais pour la fabrication du 
velours de colon. Des Lyonnais avaient apporté plusieurs per- 
feclionnements au mélier de soierie à la graude lire. Quaud le 
suppression de la Compagnie des Indes eut fait Lomber la 
défense de fabriquer en France des toiles peintes, Oberkampf 
fonda à Jauy, près Versailles, la première fabrique d'indicnnes. 
C'est en 4184 que Martin, un Amitnois, présenta la machine 
à filer d'Arkwrighi à l'Académie des sciences, qui applaudit, 
et que le roi accorda un privilège de manufacture pour ins 
laller cet outillage à Poix, près d'Arpajon. C'est à la mème 
époque que Vaucanson conslruisait ses machines, qu'Argant 

ventait la lampe à double courant d'air. « Partout où la main 
d'œuvre est chère, écrivait un inspecteur, il faut supplécr par 
des machines; il n'est que ce moyen de se mettre au niveau de 
eeux chez qui elle esl à plus bas prix. Depuis longtemps les 
Anglais l'apprennent à l'Europe. » 

Ce sentiment élait nouveau en France, et la mécanique ne 
jouait encore qu'un très petit rôle dans la fabrique, quand elle 
ÿ élait admise. Si l'on éludie l'atelier du xvit siècle, on 
reconnait qu'un changement considérable s'est accompli dans 
l'organisation du travail depuis l'époque du moyen âge où 
chaque maitre travaillait dans sa boutique à côté de son 
apprenti et de son compagnon. Il n'est pas rare de rencontrer, 
sous Louis XV, de grands établissements occupaat un grand 
nombre d'ouvriers: on y voit parfois des manèges et quelques 
rouages en bois; mais c'est plutôt un rassemblement d'ouvricrs 
sous le même toit qu'une coordination de travailleurs métho- 
diquement disposée pour le meilleur emploi des forces mécs- 
niques et lu plus grande économie de temps el d'argent. 

Les produits qui sortaient des ateliers grands ou petits de ce 
siècle valaient assurément ceux qui sortent aujourd'hui des 
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nôtres, si l'on compare des travaux entièrement faits à la 
main, des objots d'art et surtout des articles destinés à l'ameu- 
blement et à la parure des gens riches. Mais, si l'on compare 
les articles communs, on est souvent frappé de l'infériorité du 
xvmv siècle, non sous le rapport de Ia solidité, mais sous celui 
du goût, et on sent qu'au-déssous du raffinement ée la société 
polie, il y a la masse des consommateurs, dans laquelle le sens 
du beau comme les moyens de l'acheter sont encore peu déve- 
loppés. Suus le rapport de la rapidité de la production et de la 
confection des chjets qui exigent une grande puissance d'outil 
age, le différence est beaucoup plus grande encore : le xvm siècle 
était incapable même de concevoir l'idée des emplois actuels 
du for et de l'acier. 

Les règlements et les inspecteurs. — Au xvm° siècle, 
comme dans la seconde moitié du xvu*, l'administration dut 
renouveler el multiplier incessamment les règlements sur la 
fabrication. Pour ne pas donner d'ouverture à la fraude, elle 
ne laissait pas de place à la liberté et à l'invention. Quand la 
mode et l'invention finissaient par triompher, un nouveau 
règlement intervemail; le législation allait se compliquant el 
s'embrouillant. En 1780, un inspecicur des manufactures fut 
chargé par le ministre de faire une analyse des règlements 
généraux et particuliers concernant la bonneterie. Quoiqu'il 
fûtchargé de leur application, il ne les avait pas lus, et il fut 
effrayé du fatras énorme dans lequel il dut so plonger. « Quel 
est, écrivit-il, celui des administrateurs qui eût eu le lemps 
de les lire, qui eût pu en supporter la lecture » 

Pour les tissus, par exemple, ces règlements contenaient des 
centaines d'articles, preserivant minuticusement la forme des 
lames et des rots, le nombre des portées de la chaîne et des fils 
de la portée, la provenance des malières premières. Au moment 
où l'on commençait à se servir avec avantage do cardes de fer 
pour les draps, les règlements élaient un obslacle parce qu'ils 
ne faisaient mention que de cardes de chardons. À une certaine 
époque, les fabricants de Lisieux firent quatre qualités de frocs 
pour contenter leur clientèle, qui s'en trouva bien: mais le 
règlement n'en portait que deux, et un arrêt leur ordonna de 
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se conformer au réglement et de ne pas donner à leurs pièces 
plus de vinglquaire à vingt-cinq aunes, « à peine d'être, 
l'excédent, coupé et donné aux pauvres ouvriers ». 

Les manufacturiers résistaient, violant, où plns souvent 
éludant le règlement. Les agents lantôt fermaient les youx par 
eamplaisance et tantôt sévissaient par devoir, el aussi par inlé- 
rêl; car ils avaient une part des amendes : on disait que les 
jurés peseurs do fils à Amiens avaient rélevé lan de contraven- 
tions que In finance de leur office avait monté de 300 à 
13 000 livres. 

Roland de la Plalière {le futur Girondin}, qui était inspecteur 
à Rouen, fit connaitre au ministre, dns un mémoire qu'il lui 
remit en 4778, les énormes abus de la réglementalion : « J'ai 
vu, ditil, couper par morceaux, dans une seule matinée, 
#0, 90, 400 pièces d'éloffe; j'ai vu renouveler cotle seène 
€haque semaine pendant nombre d'années: j'ai vu, les mêmes 
jours, en confisquer plus ou moins, avec des amendes plus ou 
moins forles; j'ai vu en brûler en place publique, aux jours et 
houres de marché: j'en ai vu attacher au carcan avec le now 
du fabricant et menacer celui-ci de l'y attacher lui-même en eas 
de récidive: j'ai vu tout cela à Rouen, et tout cela était voulu 
par Les règlements ou orlonné ministériellement. Et pour quoi 
Uniquement pour une matière inégale au pour nn tissage irré- 
æulior. J'ai vu faire des descentes chez des fabricants avec une 
bande de salelliles, bouleverser les ateliers, répandre l'effroi 
«ans leur famille, couper une chaine sur le métier. » Le lon 
estun pen déclmatoire, mais le lémoignage est probant, ct des 
faits de ce genre se produisaient avec plus ou moins de fré- 
4juence dans toutes les régions manufacturières. 

Si Roland pouvait parler aussi librement, e‘esl que l'esprit 
de Fadmiuistration avait changé. Depuis Turgot et l'édit du 
5 mai 1719, le règlement n'était plus aussi lyrannique; il était 
toujours minutieux, mais il n'exigeait plus que toute fabrication 
s'ÿsoumit. Les manufacturiers élaient dès lors autorisés a livrer 
au commerces des Lypos nouveaux, non conformes aux règle- 
ments, à la seule condition de les fair marquer du plomb 
d'étoffe libre afin que le publie ne pat tre trompé; et même, les 

Moine césénats, VIE Le) 
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fabricants qui depuis soixante ans au moins s'étaient succédé 
de père en fils dans la même manufacture avaient Le privilège 
d'apporter eux-mêmes leur plomb sans soumettre l'étoffe à la 
visite. Mais la réglomentatian est envahissante par nature. Pour 
expliquer et faire exécuter l'édit de 4719, il fallut publier vingt- 
trois règlements particuliers on dix mois, augmenter le nombre 
des bureaux de visile el de marque, ajouter les plombs de Lein- 
ture aux plombs de tissage, autoriser les visiles des inspec- 
teurs et les saisies. La lutte entre la réglementation et la liberté 
du travail ne. devait cesser — pour un temps au moins — 
qu'avec la Révolution. 

Coup d'œil sur les mœurs. — Il ne faudrait pas se servir 
exclusivement de rouleurs sombres pour peindre le portrait de 
l'artisan et de l'ouvrier à la fin de l'ancien régime. Il y avait 
des nuances très diverses dans le bien-être et dans les mœurs. 

Dans beaucoup de villes, le maison du bourgeois ressemblait 
encore à celle du xvi° siècle, quoique depuis le xvn° siècle on 
eût construit plus souvent en pierre. Le mobilier avait changé : 
les armoires avaient remplacé les bahuts; au lieu d'escabeaux 
de bois, il y avail des chaises de paille, quelquefois une bergère, 
souvenl une grande chaise de bois à dos pour le chof de famille, 
el près du foyer la chaise basse à dossier et à bras, dite 
« caquetière »; de la vaisselle de faïsnce mélée sur le dressoir 
à la poterie d'élain et à l'argenterie; des estampes el même des 
tableaux de sainteté sur la muraille; une nappe et même des 
servieltes sur la table. Souvent le lit était à colonnes, avec lit 
de plume, vreillers et édredon. 

A Paris, depnis le xvur siècle. les maisons avaient on général 
pris des proportions plus grandes ; cependant il y avait encore 
beaucoup de pignons sur rue avec d'étroites façades, el ce genre 
de construclion dominait dans la plupart des villes de pro- 
vince. La plupart des boutiques étaient étroites el sombres. 
quoique, dans plasiours quartiers de Paris, l'air el la lumière y 
pénélrassent plus facilement qu'au moyen àge. M. Bebeau 
signale envore eu 1774 l'encombrement des rues de Troyes. À 
le, il y avait henucoup de méliers de 

















Paris, comme nu xv 
bouche, beuuroup de barhiers. 
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Ce temps d'ailleurs n'est pas si éloigné de nous qu'on ne 
retrouve, dans beaucoup de villes de province, des rucs, des quar- 
tiers entiers dont l'aspect n'a presque pas changé depuis le 
règne de Louis XVI. On voit encore dans certaines rues de 
Paris près de la moitié des boutiques oceupées par des métiers 
de bouche. Dans certaines villes du Midi, les barbiers sont 
encore aussi nembreux qu'ils pouvaient l'ôtre alors à Paris. 

Les bourgeois riches avaient de tout temps aimé le luxe, et 
le luxe avait augmenté avec los moyens de le satisfaire. Sous 
Louis XII, le femme d'un banrgeois était qualifiée de « demoi- 
selle »; sous Louis XVI, elle était « madame » : changement de 
mot qui dénote un changement dans les rapports sociaux. 

Il s'élait fait aussi quelque changement dans l'état moral de 
l'ouvrier; mais l'apprenti était toujours le souffre-douleur de 
l'atelier. Levé le premier, il faisait les courses, il élait au ser 
vice des compagnons, leur donnait leurs outils, allail chercher 
leur déjeuner; le soir, il dinait à la cuisino avec la bonne, êt la 
nuit il couchait dans la boutique ou dans quelque soupente. 

Un Anglais, traversant Paris au temps de Louis XVI, félicite 
Les Français de se coucher et de se lever Hô et de ne pas s'eni- 
vrer : il parlait par comparaison avec les mœurs anglaises du 
temps. Il n'y a pas unanimité à cet égard. Mirabeau, passant 
dans Paris en 4750 à six heures du matin, « à travers la partie 
populaire et marchande de La ville », s'élonnait de ne voir « d'ou- 
vertes que quelques échoppes de vendeurs d'eau-de-vie ». Un 
autre voyageur, se trouvant à sept heures du matin dans un vil- 
lage près d'Élrépagny, remarquail que les bonneliers el les 
fileuses eommençaient seulement à ouvrir leurs volels. Il n'y à 
pas d'ailleurs lieu de s'étonner de ces faits. Le cas d'ivrognerie 
est plus grave : Morcier, dans son Table de Paris, parle de 
régiments d'ivrognes qui revenaient des faubourgs le dimanche 
soir et ajoute que beaucoup d'ouvriers maçons, charpentiers et 
eouvreurs perdaient Le lundi parce qu'ils avaient trop bu da 
veille. 11 dit ailleurs : « Les ouvriers font ce qu'ils appellent le 
lundi et même le mardi; voilà deux jours de la semaine pour la 
fainéantise et la boisson. » IL y avait aussi les jours de fête: 
c'est pourquoi les tisserands de Lyon ne complaient que 
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12: jounéés de travail par an et que nous avons cru devoir, 
avée d'autres auteurs, calculer sur une moyenne de 250. 

Le travail du dimanche élait prohité. À Paris, saufoxceplions, 
les marchands, qui ouvraient leur buulique les jours fériés 
étaient punis d'une emende. Les exceptions, il est vrai, élaient 
nombrenses et la défense était mal observée. En 1784, une 
Anglaise était choquée de voir * qu'on conduit des voitures, 
qu'on ouvre de petites boutiques Je dimanche, qu'on ne s'abs- 
tient ce jour-là d'aucun plaisir ni d'aucun travail ». Cependant 
elle sjoutait que les églises étaient pleines. L'Anglais Slevens, 
se trouvant à Paris en 1738, « rencontrait à la guinguette des 
barbiers, des lailleurs, des domestiques habillés presque comme 
des marquis, qui, le lendemain, déjeunaient à la porte de leur 
atelier ou de leur boulique avec deux livres de pain, une pomme 
crue ou un oignon, dans un costume qui ne valait pas deux 
sous ».— « fout ce que l'ouvrier gagne, dil malicieusement 
Galiaui, il le consomme el le dissipe. » 

Un demi-siècle jilus tard, Mercier et un autre Anglais confr- 
maient pleinement le témoignage de Stevens : « Lorsqu'il 
ferme sa boulique, le perruquier s'habille proprement en noir 
ét va à l'opéra à côté de celui qu'il a coiffé. Les plus bas arti- 
sans, jusqu'aux savetiers, portent l'habit de magistrat. »— 
La politesse se lrouve chez le dernier ouvrier aussi bien que 
chez les granils: c'esL le trait caractéristique de la nation fran- 
gaise.… » IL purait, s'il faut en croire le graveur Wille, que 
l'exaclitude n'était pas loujours à la hauteur de la politesse. 

Le ferment révolulionnaire avait, aux approches de 1789, 
un peu modifié, du moins dans certains méliers de Paris, l'atti- 
à l'égard des bourgeois. « Jadis, dit Mercier, 
quand j'entrais dans une imprimerie, les garçons Olaient léur 
chapeau. Aujourd'hui ils se contentent de vous regarder, rica- 
nent... Tous les cutrepreneurs vous diront que les ouvricrs leur 
fonLla loi, qu'ils s'invilent l'un l'autre à rompre tout frein d'obéis- 
sance. Dans les méliers vous n'enteadez que les plaintes des 
maîtres qui se lrouvent abandonnés de leurs garçons. » 

La Caisse d'escompte. — La France ssl restée longtemps 
en arrière ile l'Italie, de la Hollande ot de l'Angleterre sous le 
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QUE 617 
rapport des institutions de erédit. L'échec de Law contribur 
encore à la retarder : les négociants n'avaient plus aucune con- 
fiance dans le billet de banque. Cependant, pendant lo mini 
ère de Turgot, fut fondée une Caisse d'escompte du commerce, 
ayent le droit d'émettre des billets de banque, sans privilège 
exclusif et à la condition de ne prendre que 4 p. 100 d'escomple 
en temps de paix (1716). Uelte Caisse, qui avait été d'abord 
accueillie avec réserve par le commerce, gagna sa confiance. Ello 
escomptait, en 4787, 493 millions d'effets et avait une cirenle- 
lion de 88 millions garantis par son portefeuille et par 41 millions 
d'espèces en eaisse. Les prêts qu'elle dut faire au gouvernement 
dans les premières années de la Révolution la ruinèrent. 

Le commerce. — La production agricole a augmenté dans 
la seconde moitié du xvi siècle: la production industrielle 
aussi, Le commerce, qui fait passer l'une el l'autre du produe- 
Leur au consommateur, a nécossairement augmenté aussi, malgré 
les guerres, les crises et les obstacles de la réglementation. 
Arnould, dans le Bulance du Commerce, 8 dressé une slalistique 
du commerce extérieur dont les données, quoique diseutables, 
forment dans leur ensemble le document comparatif le plus 
authentique que l'on possède sur celte malière : on 1746, 
213 millions de livres (9 4/2 à l'importation et 418 1/2 à 
l'exportation); on 4787, 1153 millions (614 à l'importation et 
344 à l'exportalion). Les principaux articles d'importation 
en 1787 étaient les épiceries, les fibros textiles, les denrées ali- 
mentaires, les tissus, les bois. Ceux de l'exportation eonsis- 
aient en tissus, boissons, denrées alimentaires, etc. Le pro- 
grès avait été rapide surloul depuis la fin de la guerre de 
Sept ans. 

La France avait perdu la plupart de ses colonies. Elle avait 
renoncé à l'empire que Dupleix avait commencé à élover dans 
l'Inde et abandonné enlièrement celte immense proie à l'Angle- 
terre; elle avait cédé le Canada, sans bien comprendre alors la 
grandeur de la perte qu'elle faisait. La Compagnie des Indes, 
qui Janguissait depuis longtemps el à laquelle le traité de 
Paris avait porté le coup mortel, fut supprimée en 1769 après 
avoir absorbé un capilal de 200 millions. Sous le règne de 
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Louis XVI fut constituée une nouvelle Compagnie, qui fut à 
son tour supprimée par la Révolution sans avoir fail ses 
preuves. Dans les petites Antilles, la faillite du P. La Valette, 
qui avait aceaparé le commerce des iles, entraina la proserip- 
tion de son ordre. Néanmoins le commerce, comme le montre 
la statistique et comme l'attestent tous les lémoignages, prospé- 
rait dans les îles. Saint-Domingue, enrichi par le sucre, faisait 
en 4788 un commerce total de 288 millions de livres et était 
la reine des Antilles. La Martinique et la Guadeloupe s'enri- 
chissaient, sans avoir une aussi brillante fortune. La guerre 
d'Amérique interrompi à peine cel essor. Quoique les négociants 
français, après la guerre, n'aienl pas profilé autant qu'ils l'avaient 
espéré de ses relations amicales avec la jeune République, le 
commerce extérieur de la France avec les États-Unis s'élevait 
en 4187 à 37 millions de livres (24 4/2 à l'importetion et 124/2 
à l'exportation). C'était avec l'empire d'Allemagne et les pays de 
la Ballique, avec l'Ilalie, avec la Suisse, que la France faisait 
alors le plus grand commerce : 489 4/2, 158 et 14 mi 
L'Angleterre (95 millions), l'Espagne (18 millions, y compris les 
colanies espagnoles), la Hollande avec ses possessions (70 mil- 
lions), l'Empire ottoman (63 millions) ne venaient qu'au second 
rang. Cependant, depuis que la puissance de la Hollande avait 
décliné, la marine française avait repris une place plus large 
dans les Échelles du Levant, où elle importait surtout les 
tissus do Lyon et des fabriques du Midi. 

Conformément à une stipulalion du traité de Versailles, la 
France et l'Angleterre négocièrent un trailé de commerce qui 
fut conclu en 4786 et qui est connu sous le nom de_{raité 
d'Eden, du nom du négociateur anglais. Aux prohibitions ou 
droits prohibitifs inscrits dans les larifs des deux pays co traité 
substilua des droits ad valarem de 40 à 45 p. 100 pour les pro- 
duits manufacturés. L'expottation française pour l'Angleterre 
monta de 2 millions (avant 4786) à 35 (1789), et l'importation 
anglaise en France monta en 1189 à 60 millions, dont 23 mil- 
lions environ de produits manufacturés : tissus, quincaillerie, 
faïences, elc. Les manafacturiers français se plaignirent haute 
ment : on luut Lemps el dans lout pays, les manufacturiers se 
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plaignent de la concurrence étrangère. Les négocialeurs avaient 
eu l'intention non seulemont d'élargir le marché et de donner 
satisfaction à des besoins nouveaux en France, mais de stimuler 
par celle concurrence même l'industrie française, qui s'était 
laissée distancer dopuis une cinquantaine d'années par l'outil- 
lage mécanique des Anglais. 
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CHAPITRE XIV 


LA LITTÉRATURE FRANÇAISE 
De 4745 à 1788. 


L'histoire des lettres en France, de 143 à 1189. se divise 
assez commodément en quatre périodes : de 4715 à 4130, c'est 
âdire de la mort de Louis XIV jusqu'au moment où Vollaire 
revient d'Angleterre; de 4730 à 1150, c'està-dire jusqu'à l'appa- 
rition de Rousseau; de 1750 à 1778, c'est. jusqu'à la mort 
de Rousseau el de Valtaëre: de 1778 à 1789, c'est-à-dire de l'avé- 
nement de la génération qui fera 89 au début de celte révolution 
elle-même. 








1. — La Régence et la jeunesse de Louis XV 
(1715-1730). 


La Régence fut une détente et un relchement général en 
littérature comme en toutes choses. Toutes à la fois, les fortes 
attaches sont brisées qui donnaient à la litiérature sa fermeté 
el sa tonue. Le haut idéal moral el religieux n'exisle plus, où 
perd infiniment de son influence; le goût des beautés, plus où 
moins sévères, mais Loujours difficiles à atteindre, de l'anti- 
quité, s'ailénue el disparai presque. La littérature semble 
S'abaisser pour un temps. Les « grands genres » sont délaissés, 
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les genres frivoles sont en honneur, el les genres nou- 
veaux où les idées modernes montreront leur force et leur 
audace n'existent pas encore. De 4745 à 1730, ni philosophie, 
ni grand drame, ni comédie forte, ni éloquence puissante; 
mais heauconp de romans, de pamphlets et de petites feuilles. 
C'esi une période très amusante el un peu vide. 

Les poëtos. — Ayec La Molie et 3.-B. Rousseau, dont nous 
avons parlé en tragant le tableau de l'époque précédente ?, celui 
qui représentait Iagrande poésie était Louis Hacine. Ce « pelit fs 
d'un grand père », comme l'appelait Vollaire, modeste du reste, 
qui se savait écrasé du grand nom qu'il portait et qui ins 
vait au bas d'un portrait de Jean Racine ce vers de Phédre : 
« Et moi fils inconnu d'un si glorieux père », donnait au publie 
en 4720 le poème de {a Grdce, avec un instinct rare de l'inop- 
portunité, el en 1749, avec moins d'à-propos encore, son poëme 
de le Heligion. Il savait faire le vers, avait comme dans sa 
main la forme classique, mais n'entendait vraiment rien à le 
poésie. Ses Mémoires sur La vie de Jean Racine, — dont il faut se 
défier un peu, car Louis Racine n'avait que six ans et demi à la 
mort de son père, — sont d'un très grand intérêt documentaire. 

Les tragiques. — Rappelons l'/nés de Castra de La Motte, 
chefd'œuvre (ardif de son auteur, douuée eu 4729, el signalons 
les commencements de deux Lragiques qui auront plus tard des 
destinées illustres, Créhillon el Voltaire. De Voltaire nous par- 
lerons assoz, plus lard, et ici nous indiquons seulement que son 
Mdipe est de 1748: de Crébillon nous pouvons racer dès à pré- 
sent toute la carrière dramatique pour n'y plus revenir. Il avait 
débuté très jeune, dès 1705, par doménér, qu'il fit suivre assez 
rapidement d'Atrée et Thyeste (1107), d'Étectre (1109), de Rhada- 
mise (A7), de Sémiramis (1147), enfin de Pyrrhus (1726). IL 
avait de la force, et même une certaine brutalité qui pour- 
rait permettre, si l'on voulait, de l'habiller en précurseur du 
romantisme. I] avait du goût pour les situations atroces, pré- 
sentées sans ménagements, sinon sans adresse. On l'appelait 
* le terrible » ot Voltaire l'appelail « le barbare ». Toutes s05 
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tragédies sont des Æodagunes. Il eut, de 4708 à 4726, des alter- 
natives de succès et de revers; mais son f’yrrhus ayant élé un 
rude échec, il se découragea au point de se retirer, non scule- 
ment du théâtre, mais comme de la lerre. Il vécut dans une 
solitude absolue, s'abandonnant à une humeur misanthro- 
pique, ne voyant personne, à peine son lis. On le crut 
mort. Tout à coup il ressuscila. après vingt ans de silence. 
Ms de Pompadour, pour faire pièce à Voltaire, qu'à eo moment 
elle détestait, sullicita Crébillon de remonier sur le théâtre et 
obtint de lui Catiténa (1748), qui fut bien accueilli et auquel Vol- 
laire répondit par Jêome sauvée. Crébillon revint à la charge par 
te Trinmoirat (1158), qui n'obtint qu'un faible succès, et garda 
définitivement le silence qui convenait à «es quatre-vingts ans. 
I s'éteignit en 1162. 

Les comiques. — La comédie élait moins en décadence que 
le drame tragique. Lesage, sans écrire un second Turcarel, don- 
nait au théâtre de la Foire des divertissements très savoureux, 
et Destouches et Marivaux rivalisaient. Destonches, qui avait 
débuté dès 1709 par de Curieux impertinent, donna successive- 
ment, de 4742 à 1754, l'Ingrai, l'Irrésulu, le Médisant, le Glo- 
rieur, le Divsipateur, le Philosophe mari, ete. Ces litres indi- 
quent assez que Destouches prétendait à la gloire de peintre de 
caraclères. Son théâtre est une suite aux Caractères de La 
Bruyère. Îl n'a aucune originalité, mais il est correct, asso 
adroil, quelquefois spirituel, sinon comique, et ses intentions 
morales sont excellentes. Le Goriens mème ressemble à 
une comédie. Le vers de Destouches, net, précis et prosaïque, 
n'a rien de celui de Reguard, mais donne l'impression d'une 
langue didactique assez solide. Deslouches élait né pour écrire 
assez fortement de bons traités de morale. 

Marivaux est autrement original. Il a vérilablemont inventé 
la comédie romanesque. Avant lui l'amour n'était qu'un moyen 
de comédie. On montrait des personnages contrariés dans leurs 
amours par les passions des autres ou dans leurs passions à 
eux-mêmes par leurs amours; mais ce n'était pas leur amour 
mine qu'on analysait, ni des démarches mêmes de leur amour 
qu'on faisait uue comédie. C'est précisément ce que fit Mari. 
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vaux, et il ne fit que cela. Les débuts inconscients d'une pas- 
sion, ses progrès, ses péripéties, ses « surprises », ses éclats, 
c'est de quoi se compose une comédie, petite on grande, de 
Marivaux. Élève en cela de Racine, il est le Racine de la 
comédie, Irès digne d'un pareil nom, et capable même, quand 
on l'a bien étudié, de nous amener à mieux comprendre Racine 
qu'on ne l'entendait auparavant, Plein d'esprit, du resio, et le 
cherchant un peu, il a cette gloire, car c'en est une, d'avoir 
donné à la préciosité un nouveau nom, à savoir le sien. Mais le 
marivaudage csi une préciosilé galante et tendre qui est à celle 
de Cathos ce qu'une épigramme de Voltaire est à une épi- 
gramme de Voiture, La nuance est sensible. Les comédies de 
Marivaux, dont les principales sont /2 Surprise de l'amour, le 
Jeu de l'amour et du hasard, les Fausses Conjidences, le Legs, 
l'Épreuve, ont élé données de 4720 à 4746. I a publié aussi des 
romans, Marianne (1134-1736) et le Paysan parvenu (1136), qui, 
chose ussez curieuse, sont beaucoup plus des œuvres réalistes 
que des œuvres romanesques, lnngs du reste et assez ennuyeux, 
avecdes parties excellentes, où le talent de Marivaux pour mettre 
en relief des caractères très parliculiers se retrouve lout entier. 
Si les qualités d’un auteur doivent faire oublier ses défauts, et si 
l'originalilé, la « personnalité » bien marquée, est la première 
qualité d'un auteur, Marivaux a une place très considérable el 
de premier ardre, sinon tout à fait de premier rang, dans la lit- 
tératuro française, 

Les orateurs. — L'éloquence française est peu représentée 
à celte époque, pour les raisons que nous avons dites. Massillon 
estle plus grand orateur du temps. C'éfait un prètre de l'Ora- 
toire dont on avait remarqué de bonne heure la parole facile et 
élégante. On l'obliges, non sans peine, à ne pas résisler à sa 
vocation. Il prêcha à Paris, puis à lu cour en 1699, en 1701, en 
4704. En 1709, il prononça l'oraison funèbre du prince de Conti; 
en 4744, celle du grand dauphin ; en 4745, celle de Louis XIV, en 
la commencant par ce mot admirable : « Dieu seul est grand, mes 
frères ». 11 prècha encore, devant Le jeune Louis XV, en 148. 
En 4723, il fit l'oraison funèbre de Madame, mère du Régent. Il 
pâssa la fin de sa vie, qui se lermina en 1742, à administrer 
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sagement son diocèse de Clermont et à remanier minutieusement 
ses discours en vue de l'impression. Presque dépourvu de force, 
mais gracieux, disert, fleuri, abondant, d'un génie fécond et 
heureux, très bon moraliste et fort pénétrant, plein d'art dans 
la composition de ses discours, dont le progrès insensible et sûr 
semble nous soulever doucement pour nous mener où il veut 
qu'on le suive, il a toutes les qualités qu'on ne risque rien à 
essayer d'imiter, et quelquefois, du reste, comme dans le.Sermon 
sur de peiit nombre des élus, il a rencontré de ces traits d'ima- 
gination puissante qu'on n'imite point. C'est le dernier en date 
des grands orateurs de la chaire avant la renaissance de l'élo- 
quence chrétienne au xrx° siècle. La pléiade oratoire de l'époque 
classique (le père Joseph, Bossnct, Bourdaloue, Masearon, 
Fénelon, Fléchier, Massillon) peut être fière de ce dernier éclat 
qu'elle a jeté. 

La philosophie. — En l'absence de véritables philosophes, 
il y alieu de signaler à cette époque un homme au moins qui ful 
le précurseur obseur el méprisé, mais [rop méprisé, des philo- 
suphes et sociologues du xvur siècle. L'abbé de Saint-Pierre 
n'eut guère que le tort de déraisonner un peu avant que c'en 
füt la mode. Né en Normandie en 1658, il était l'ainé de Vari- 
gaon le mathématicien, de Fontenelle, et, avec eux et quelques 
autres, € qui se sont dispersés de là dans toutes les académies », 
comme dit Fontenelle, il discutait, cherchait, imaginait, dans 
vne petite maison de la rue Saint-Jacques. C'était un cénacle 
philosophique. Il était le plus chimérique de la compagnie et 
le plus candide. 1] poursuivait le projet de pré perpétuelle, 
Celle paix devait être assurée par une espèce de diète interna 
tionale. On reconnait là l'idée de « l'arbitrage européen » qui 
est prèché encore aujourd'hui par de très bons esprits ; car les 
idées de l'abbé de Saint-Pierre élaient, comme a dit le cardinal 
Dubois, « les rèves d'un bon ciluyen ». Il recommandail la tolé- 
ranee avec une raison un peu incisive, disant que l'Élal devrait 
bätir des loges aux Petiles-Maisons pour les théologiens fana- 
liques. I détestait Louis XIV et en dit assez de mal pour que 
l'Académie francaise se crût obligée d'exclure de.son sein cel 
excellent homme. Il recherchait une distribution plus équitable 
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de l'impôt, le moyen de supprimer le paupérisnie, le moyen de 
perfectionner l'édueation el le moyen de simplifier l'ortho- 
graphe. Toutes les nobles causes ont done eu en Jui un vaillant 
champion. Ses forces étaient loin d'êtro à la hauteur de son 
courage: mais il a soulevé bien des questions qui étaient dignes 
de salliciter l'esprit des hommes et qui n'ont pas cessé de 
s'imposer à leur attention. 

L'abbé Dubos embrassait un moins veste horiion. Digne 
encore du tire de philosophe, il ost le premier qui ait fait en 
France l'esquisse d'une ssthétique. Ses Héferions critiques sur 
lu poésie, la peinture ei la musique, sans sysième, mais non sans 
vues d'ensemble, sont d'un homme de goût, de sens et très 
able de ces idées générales qui font penser et habituent à 
réfléchir. Comme tous les hommes qui ont de l'imagination 
dans les idées. il verse souvent dans le paradoxe, mais il y a des 
paradoxes qui sont vides ét d'autres qui sont féconds, ot les siens 
sont de cette dernière sorte. L'esthétique et la critique d'art 
datent de lui. I fut aussi historien, et historien paradoxal. Il 
s'épuisa on {rois volumes (1134-4782) pour prouver que les 
Francs se sont établis en France sans conquête el par les 
moyens les plus pacifiques. Ce mauvais « prophète du passé » 
était un meilleur prophète de l'avenir. Dans une brochure poli- 
tique parue en 1104 il annonçait que Jos colonies anglaises ne 
Larderaient pas à se défacher de le métropole. Si se tromper 
pour l'avenir est plus facile que se tromper rétrospectivement, 
il faut tenir compte à Dubos d'avoir réussi précisément au plus 
difficile. I écrivait bien, du resle, quoique avec des longueurs. 
Saint-Pierre et Dubos ont bien été un peu les éducateurs des 
+ penseurs » du sv siècle. Ile ont tourné leurs esprilé vers 
certains objets que l'on n'avait pas accoutumé de considérer. Ils 
ont eu le sort des professeurs qui ont des élèves brillants : c'esl 
celui des naurrices qui ont des « enfants drus et forts ». 

Les romanciers. — Le roman avait eu des destinées un 
peu obseuros eLincerlaines depuis M=* de La Fayello. On n'avail 
imité ni sa sobriété ni son goût pour les analyses morales. 
D'autre part, les légers essais de roman réaliste de Scarron et 
de Furelière n'avaient pas été imilés non plus. On disait. 
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vers 1709, de prétendus romens historiques qui rappelaient La 
Calprenède el annonçaient, si l'on veut, Alexandre Dumas. 
C'élaient les écrits volumineux de Courtik: de Sandras : Zes 
Antrigues amoureuses de France; les Mémoires du marquis de 
Montbrum; les Mémoires de M. d'Artagnan. Mais voici qu'un 
homme heureusement privé d'imagination, observaleur tran- 
quille, sceptique sans amertume, à l'abri de toul esprit systé- 
matique et excellent écrivain, c’est-à-dire ayant toutes les qua- 
lités essentielles eL toutes les lacunes nécessaires du romancier 
réaliste, se mit vers 1105 à écrire avec lo seul souci de 
peindre les hommes. L'élait Lesage. Comme tous les hommes 
dont le bon sens est le fond, il avait commencé par un oxcès de 
mollestie. IL n'avait songé d'abord qu'à traduire ol, à peine, à 
adapter. [avait donné en 1695 les Letrres galantes du Grec Aris- 
ténète ; puis Le Traitre puni de l'Espagnol Francosco de Rojas, 
le Don Félice de Mendoce de Lope de Vega, le Don f'ésnr Ursin 
de Galdéron, le Len Quichotte d'Avellaneda. S'encourageant peu 
à peu, il fit jouer au Théâtre-Français d'abord un petit acte 
charmant, Crispén réval de son mattre, puis un chef-d'œuvre en 
cinq actes, Turcarrt, dont nous avons parlé on son lieu. Alors il 
s'abandonne à son génie, qui était de peindre « la cour et la 
ville » avec un petit déguisement exotique pour piquer la curio- 
sité en l'égarant à moitié, et aussi pour mettre à profil ln pro- 
fonde connaissance qu'il avait des choses d'Espagne. Sous pré- 
texte d'histoires espagnoles, il peignit les Français et surtout les 
hommes de Lous les temps et de tous les lieux, dans le Diabb 
boüeux d'abord el ensuite dans l'immortel Gil Blas. Ce graud 
ouvrage, publié en quatre parlies, de 4745 à 1738, estun tableau 
de l'humanité. Depuis le mendiant el le voleur de grands che- 
mins, le barbier et le docleur de petite ville, la camérisle et In 
gouvernante, le valet et le pelit laquais, jusqu'au ministre el à 
l'archevêque, en passaul, comme lransition, par les comédiens, 
vomédiennes et auteurs, tous les degrés du bâtiment social 
sont parcourus dans cette œuvre simple, aisée el sans préten- 
lions. La Fontaine seul, avec plus de génie du reste, a eu 
autant de souplesse et de compréhension facile et de bonheur 
dans la peinture. Et la salire, ici aussi, est légère, sans ficl. 
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sans insistance, et égayée en pleine et constante bonne humeur. 
Et la morale, ici aussi, est celle de l'expérience, sans illusion et 
sans rancune, inclinant à la résignation souriante et à l'apai- 
sement indulgent, comme si, d’avoir exactement connu les 
hommes, le résullat était toujours une tendance à ne pas les 
aimer, à ne pas les haïr et à se passer d'eux. Ce livre vivra tan 
qu'il y aurs des hommes ni tout bons ni lout méchanls et 
curieux de se connaître les uns les autres. 

Les historiens et auteurs de mémoires. — Après la 
forte impulsion donnée aux étndes historiques par le Discours 
sur l'histoire universelle et l'Histoire des variations, la science 
historique ou au moins le goùt de l'histoire ne devail plus 
s’éleindre en France. L'abbé de Saint-Pierre, dont nous par- 
lions luul à l'heure, est autant un historien qu'un sociologue ; el 
Montesquieu, tout en les trouvant mortels, a lu ses livres. 
L'abbé de Vertot est moins paradoxal, quoique un peu fantai- 
siste. Sans aucune critique ot pou soucieux de vérité patiom- 
ment cherchée, il était bon écrivain, plein de feu, d'éclat, 
déclaré per Bossuel digne d'écrire la vie de Turenne. Il avait 
quelque chose en lui du poète tragique. Son Hisioire des révo- 
lutions de la république romaine, qui eut un succès prodigieux 
et fut traduite dans toutes les langues de l'Europe, pout se lire 
encore, sinon avec fruit, du moins avec intérèt. Il faut songer 
qu'elle parut en 1719, au moment où Montesquieu cherchait sa 
voie et tournait déjà les yeux vers ses chers Romains dont bientôt 
il ne « put plus se lasser ». Vertot, cet historien « agréable el 
élégant », comme dit un pou déduigneusement Voltaire, a rendu 
à l'histoire et particulièrement à l'histoire ancienne le service 
de la faire aimer. 

Le due de Saint-Simon, pendant ce temps, dans la solitude de 
son château, rédigeait ses fameux Mémoires sur ln cour de 
Louis XIV et les commencements de la Régence. C'était un 
homme très intelligent, tout rempli et comme pétri de pré- 
jugés ridicules, haineux, vindicatif, étroit, entèté et méchant; 
mais il était merveilleux pour écouter, pour entendre, . pour 
regarder et pour voir. Sa curiosité passionnée devenait une 
redoutable. perspicacilé il sondait les .cwurs el soulevait les 
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masques, rien-qu'à regarder les hommes, ct dans son slyle 
incorrect, embarrassé, quelquefois inextricable, il rencontrail 
des trails admirables, pareils à des éclairs, pour mettre en un 
relief étonnant des personnages, des groupes, des scènes. 11 a 
peint loue la société qui s'est groupée autour de Louis XIV. 
du grand dauphin, du duc de Bourgogne, du Régent, avot 
Lrup de passion pour que l'historien puisse avoir en lui la 
moindre confiance, mais avec une verve, un éclat et une puis- 
sance qui le rendent éher à Lous les artistes, Sa gloire, qui es 
immense à juste litre, a quelque chose d'immoral, comme 
heaucoup de gloires, parce qu'elle apprend aux faiseurs de 
mémoires que la passion éloquente a beuucoup plus de 
charmes pour le lecteur que In vérité. 

Un Anglais, Alexandre Hamillon, est un écrivain français de 
grande valeur el qui il honneur à colle époque. Il était vent 
de bonne heure en France, après la mort de Charles 1°, y avail 
êlé en partie élevé et, après un séjouren Angleterre, élait revenu 
en France avec Jacques IL. dont il fut le commensal et l'ami 
jusqu'à la fin. IL s'amusa à écrire les aventures de son heau- 
frère, Gramont, sous le litre de Mémoires du chevalier de Gra 
mont. Une narration rapide et vive, de l'esprit, de la belle 
humeur, quelque chose do coquet et jimpant sans préciosité 
lirent lire ce petit livre avec agrément par lout le monde, aver 
iransport par Vollaire, qui s'y connaissait el qui 
sait. Ce « modèle d'une conversation enjouée plus que le 
modèle d'un livre », comme a dit Vollaire, fit les délices d'une 
société qui, n'ayant ni les convictions du tomps précédent ni 
les prétentions du lemps qui va suivre, était un modèle de fei- 
velité. 








ÿ reconnais 





IL. — L'époque de Voltaire (1730-1750). 


De 1730 à 4750 le siècle délaissa plus que jamais la poésie 
pour se lourner du côté des spéculations, philosophiques, 


morales, historiques, politiques et scientifiques. En poésie 
Histome oénénase. VU, 44 
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Iyrique nous n'avons rien à signaler, el en poésie épique la 
seule Henriade frappe, pour un temps, les esprits plulôl que les 
imaginations. Le théâtre, sans être lrès éclalant, restait, du 
moins, l'amusement le plus cher à la société et le plus re- 
cherché. Il est encore intéressant pour la postérité. 

Les tragiques. — Piron, le joyeux Piron, s'essayait à 
émouvoir dans C'allisthène (1730), Gustave Wasa (1733) el F'er- 
aand Cortes (1144) et y réussissait passablement. De Belley, 
avocat quo le goût du théâtre fil comédien et auteur dramatique, 
échouait dans Titus (4758), mais réussissait dans Ze/mére (1760) 
et surtout dans le Siège de Calais (1768), pièce nationale el 
patriotique d'une assez fière allure. Les aulres tentatives {ra- 
giques, de 1730 à 1150 et même à 1770, ne valent pas la peine 
d'être mentionnées, et eetle rubrique disparaitra pour quelque 
temps de notre historique. 

Les comiques. — La comédie semblait plus vivace, et lu 
preuve c'est qu'elle savail se transformer. Avec Marivaux elle 
lendait au romanesque; elle y fut pleinement avec La Chaussée. 
Celuiæi fut l'inventeur de la comédie altendrissante, ou de la 
tragédie bourgeoise, bref, d'un genre intermédiaire entre la tra 
gédie et la comédie, participant de l'une et de l'autre et qui 
consistait surtont à nous apitoyer sur les malheurs de gens du 
commun au lieu de nous allendrir sur les infortunes des grands. 
La comédie de La Chanssée est à la tragédie ce que les faits 
divers sont à l'oraison funèbre, Ces pièces, écrites en vers, par 
une sorle de lransition entre la tragédie ancienne et le drame 
moderne, n'étaient ni sans habilelé ni sans charme. Les fables 
qui en faisaient le fond élaient assez bien imeginées el assez 
neuves, les silualions souvent bien trouvées, les caractères 
sans aucune profondeur, mais sympathiques, et la morale en 
était édifiante. La Chaussée avait trouvé ainsi à peu près tous 
les éléments constitutifs el tous les éléments de succès du 
drame populaire dont s'alimente le public de nos jours. Qu'il 
ait réussi, il le méritait, d'abord; et cela prouve surtout que le 
théâtre, après avoir été le divertissement d'une élite, devenait 
celui d'une foule. Le théâtre de La Uhaussée ost une dale très 
importante de l'hisloire du théâtre plutôt que de l'histoire de 
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la poésie dramatique. Sun Préjugé à la mode (173%), son Écofe 
des amis (1167), sa Mélanide (1764), son École des mères (AT44), 
sa Gouvernante (1147) firent couler des larmes et nous annon- 
cent non seulement le théâlre de Diderot, de Sedaine, de 
Beaumarchais (en partie), de Pixéréconrt ct de d'Ennery, mais 
encore celle explosion de sensibilité qui marquera la seconde 
partie du xwu siècle. La Chaussée est le point de départ d'une 
foule de choses, et « petit comme source, il est grand comme 
fleuve ». Personne n'a eu plus d'affluents. 

Cela n'empêche poirit Piron et Gresset, qui ont moins écrit 
el qui ont été moins suivis, d'avoir écrit les véritables co 
de eetle époque. Les quatre grandes comédies du xvime sièele 
sont Turearet, la Métromanie, le Mérhant, el le Mariage de 
Figaro. La Métromanie est do Piron et le Méchant do Gressel, 
Piron était un homme de beaucoup d'esprit et de verve, sur- 
lout en conversation, où il éteignait Voltaire lui-même. Il faisait, 
sans méthode, des tragédies, comme nous avons vu, des contes 
badins, des poésies légères, très légères, el des épigrammes 
jour ct nuit. Sa Métrownnie est un exellent portrait du poète 
un peu fou, c’est-à-dire de lui-même, et une excellente comédie, 
où l'esprit va souvent jusqu'à la Gnesse, chose assez rare, el la 
verve comique jusqu'au lyrisme. Cet écervelé, qui n'a rempli 
ni sa destinée ni son mérite, vieillit et mourut assez misérable 
sans être jamais chagrin, s'étant consolé à l'avane par ce mot 
profond qu'on n'oût pas altendn de ce plaisantin : « À ce que 
nous sentons que fail ce que nous sommes! » 

Gressel, lui aussi, promettait plus qu'il n'a tenu el conlennil 
peut-être plus qu'il n'u donné. Son Vert-Vert (1134), eunte en 
vers Lrès plaisant, lui ft une réputation qu'il dépassu une fois, 
mais que dans toutes ses autres lentatives il n’atteignit pas. 
Ea 147, il donna le Méchant, qui était une image véritable et 
irès vive d'un travers du Lemps, el du reste de fous les temps, 
la médisance et le plaisir de faire s'entre-dévorer les gens sens 
avoir l'air de les exciter, parce que « Les sols sont iei-bas pour 
nos menus plaisirs ». La comédie, bien faite du reste, et adroi- 
tement sinon vivement conduite, abonde en trails si exacts el 
si nels qu'ils sont devenus proverbes el qu'on est étonné, en 
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lisant l'ouvrage pour la première fois, de les y retrouver. Pou 
fécond, et du reste devenu morose, provincial et dévot, Gresset 
ne retrouva pas cette bonne fortune. Il eut cotto mésaventure 
que Voltaire et les philosophes se moqurent de lui. l'ar 4 
Méchant il avait un peu répondu d'avance, 

Les moralistes. — Pascal, La Rochefoucauld et La Bruvère 
n'avaient pas plus de successeurs que Bossuct eL Bourdalouc 
ni que Curneille et Rucine, Ni Duelos, pourlant, ni Vauvenar- 
gues ne sont à mépriser. Duclos, Breton qui méritait d'être Nor- 
imand, élait venu tout jeune à Paris faire de bonnes études au 
collège d'Hareourt et des bons mois au café Procope. Personne, 
disait d'Alembert en bon mathématicien, n'ayail autant d'esprit 
dans un tomps donné. 1] amusa bientôt les salons, ct, irès avi: 
dans sa conduile, « droit et adroit » comme disait Rousseau, 
entra on 1749 à l'Académie des inscriplions sans avoir rien fait 
de relalif aux occupations de celte compagnie, ce qui arrivail 
déjà quelquefois. Maïs les récompenses ont cela de bon qu'après 
les avoir roçues on s'avise quelquefois de les mériter, een 1748 
Duclos donna son Histoire de Louis XI, qui, d'une informa- 
tion très superficielle, est fort intéressante à lire. Nommé 
eu 4747 membre de VAcadémie française et en 1755 secrélaire 
perpétuel, il fut un très grand personnage de la république des 
lettres, indépendant, de jugement ferme, de bon conseil el de 
haute autorilé. Il publia en 1751 son meilleur vuvrage, Consi- 
dérations sur les mœurs de ee siècle, qui est d'un homme clair- 
voyant, spiriluel et froid, sans aucune imagination ni dans les 
idées ni dans l'expression. Ce livre n'en est peut-être que plus 
instruclif pour la connaissance des mœurs et surtout des ten- 
dances d'esprit pendant la première partie du xvin siècle. Je dis 
de la première, car Duclos n'a pas assez d'imagination pour 
augurer ni de perspiencilé pour prévoir. Il a dit pourtant des 
querelles entre gens de letires : « Autrefois les hommes d'es- 
prit faisaient combaltre des bèles devant eux pour le spectacle: 
maintenant c'est le contraire », — ct cette obscrvalion, au 
moment où elle a élé faite, s'appliquail à l'avenir non moins 
qu'au présent. 

Vauvenargues, donl le goûl constant fut à l'action et à la 
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gloire par l'action, fut d'abord officier, puis, épuisé par les can 
pagnes, chercha une compensalion qui lui fut refusée dans 
la diplomatie, et une consolation qu'il obtint dans la littéra- 
ture. Ame très noble, malgré quelques défaillances dont il est 
râre que Les plus généreuses soient exemples, il avait un cer- 
tain optimisme qui, étant données os souffrances, lui fait hon- 
neur, et une cerlaine confiance dans la nature humaine par où 
il est en réaction contre les moralistes profondément pessi- 
mistes du xvn* siècle. « Aimez les passions nobles et ne erai- 
gner pas de vous y abandonner » était une de ses devises; « les 
grandes pensées viennent du cœur » en était une autre. Reli- 
yieux du reste et d'une aspiralion morale très élevée, il donne, 
avec une chaleur éloquente et une sorle de passion communica- 
tive, les plus salutaires et les plus courageux conseils. Sorte de 
stoïcien sans philosophie, il a laissé une manière de manuel où 
l'on pout puiser la constance, la vaillanc, la charité ct le goût 
des hauts entretiens de Fäme. L'air est pur dans ce petit 
volume. Il est composé d'une Jutroductéon à Le connaissance de 
l'esprit humain (1746), que Vauvensrgues ne connaissait pas, 
et de Jiéflezions et marèmes, d'un intérêt beaucoup plus grand, 
parce qu'elles sont l'analyse de son âme, qu'il ne laissait pas 
de connaître et qui mérilait d'être connue, 

Montesquieu. — Un plus grand esprit, ct l’un des plus 
grands esprits de l'humanité, est Charles de Secondat de La 
Brède de Montesquieu, 11 était né en 1689 au château de La 
Brède, près de Bordeaux, d'une vieille famille de magistrats. Pré- 
sident au parlement de Bordeaux dès 1746, il se dégodla très vile 
de la jurisprudence, pour laquelle il n'avait aucune aptitude, ct 
< son chagrin, disaitil, élail de voir à des hètes un talent qui le 
fuyait, pour ainsi dire ». I] résigna sa charge, el se consacra 
tout ontier à l'étude ct aussi à l'administration de se torres, 
pour laquelle il avait beaucoup de goût et de talent. Comme 
membre de l'Académie de Bordeaux, il avail déjà publié quel- 
ques travaux hisloriques et scientifiques : un trailé sur la Pobi- 
lique des Romains dans la religion (1746), un Éloge du duc de 
La Force, une Wie du maréchal de Berwick, un Discours sur les 
causes de Fécho, un autre sur la Prauspurenre des corps, un 
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projel d'une Histoire physique de la terre, projet qui devait être 
réalisé par Buffon. 

Entre temps il venait à Paris, en observait les mœurs, médi- 
lait sur l'élat de l'Europe et les différences de caractères et 
d'institutions qui oxistaient entre lea différents peuples. De cês 
réflexions sortirent en 472 les Lettres persanes, qui furent 
publiées sans nom d'auteur à Amsterdam. C'était une satire 
amère et souvent profonde des mœurs de Paris, de la France 
et même de tout l'Occident. Moins de perspicacité minutieuse 
et moins de ressources de style que dans Le Bruyère, mais 
déjà plus d'idées générales et d'apergus révélant le sociologue. 
On à remarqué que toutes les idées développées dans l'Esprit 
des lois sont déjà, soit en germe, soit sous forme d'indiea- 
tions rapides mais très nettes, dans ce livre qui se donne l'air 
d'être frivole. C'est le badinage d'un grand penseur. Quand on 
lit les Lettres jersanes, on a l'impression d'un home qui va 
devenir Voltaire : le jeune auteur préféra être Montesquieu. 11 
ne fut pas grisé par le sucebs : les éditeurs demandaient à tous 
les écrivains des Lettres persanes; il élail seul capable d'en faire, 
et il n'en fit plus. Nommé membre de l'Académie française, 
après quelques difficnllés, on 1728, il compléta ses étndes par 
des voyages en Angleterre, en Allemagne et en Hlalie, puis se 
confina presque continuellement en son domaine de La Brède 
et pendant trente ans écrivit l'Esprit des lois. 

C'est, tout compte fait, le plus grand livre du sièrle. Consi- 
«lérer la législation civile el politique, d'une part comme l'expres- 
sion dernière du tempérament, du caracière et de la tournure 
d'esprit d'une nation, d'autre part comme le correctif nécos- 
saire et salutaire de ce tempérament, de ce caractère el de cet 
espril; éludier les disposilions naturelles el acquises des diffé- 
rents peuples, le secret des changements qui arrivent dans leur 
état économique, moral, politique; établir une sorle de patho- 
Logic sociale, do manière à saisir le germe morbide qui so cache 
sous la prospérilé d'un grand État, les remèdes possibles à y 
apporler, les conditions probables du maintien d'un certain 
équilibre: de tout cela tirer, non des conclusions universelles 
et impérieuses, ce qu'il s'interdit, mais, pour les peuples 
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modernes, tels qu'ils sont aujourd'hui, et en tenant compte dés 
différences naturelles qui sont entre eux, un certain modèle de 
constitution et de gouvernement, mixle, composé, savamment 
équilibré, dont ils devront, pour ne pas périr ou pour retarder 
leur décadence, savoir plus où moins se rapprocher el savoir 
autant que possible maintenir en eux l'esprit et la règle, tel est 
l'immense effort, qu'avec quelques trares, çà el là, de fatigue, 
le plus souvent avec une aisance et mème une grâce de bonne 
compagnie, avee une clarté suprème, avec une finesse incom- 
parable, avec de l'esprit ct même trop d'esprit, avec les res- 
sourees d'un style nerveux, sobre el sublil, ct pilloresque même 
quand il Jui plait de l'être, Montesquieu a réussi à mener à 
bonne fin pour sa gloire el pour l'admiration et l'instruction des 
hommes. 

Ce grand livre, publié en 4748, eut un médioere succès en sa 
nouveauté, Voltaire le loua de mauvaise grâce el avec une foule 
de restrielions. Ce n'est pas étonnant, dit Montesquieu, avec 
esprit et avee beaucoup plus de charité que n'en ont d'ordinaire 
lesuuleurs contestés, « Vollaire a trop d'esprit pour m'entendre; 
tous les livres qu'il lit, il les fait: après quoi il approuve ou 
erilique ce qu'il a fait ». Ce que Vollaire n'avait pas entendu, par 
« trop d'esprit », la plupart des lecteurs ne l'entendirent point 
pour des raisons contraires. De pareils ouvrages sont écrits 
pour la postérité, qui n'a eu qu'une voix à l'égard de cetle œuvre 
et qui ne prononce le nom de Montesquieu qu'avec celle admi- 
ration particulière, la plus flatteuse, où il entre du respect. 

Au cours de son grand travail, Montesquieu avait détaché de 
son manuscrit un chapitre pour en faire un ouvrage à part. Ce 
chapitre, ce sont les Cunsédérations sur des cnuses de lu grandeur 
des Romains et de leur décadence. Elles avaient paru en 11734. 
Elles son restées classiques et estimées de tous, même après le 
grand travail scientifique du six! siècle qui a complètement renou- 
velé l'hisloire romaine. Les qualités ordinaires de Montesquieu, 
— perspicacilé psychologique, généralisations précises, si l'on 
peut ainsi parler, et autant que peuvent être précises des géné. 
ralisalions, art de faire revivre des nes et des caractères très 
différents des nôtres, ce qui est peutâtre le plus difficile des 
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arls, — 50 retrouvent dans cctle esquisse rapide et magistrale, 
et les qualilés de style y sont supérieures à celles dont Montes- 
quieu fail preuve en ses autres ouvrages. Ici, point d'espril, 
point d'épigrammes, point de boutades, point de curiosités 
presque inutiles et un peu frivales; une gravité soutenue sans 
pesanteur et sans offectalion, une vigueur el une solidilé sans 
défaillances, un bas-relief antique aux lignes sobres, énergiques 
et élégantes, la perfection peutêlre de la prose proprement 
française. 

Ce grand homme, qui fut un Bon homme au rapport de ses 
contemporains, simple, accueillant ct enjoué, modesle, n'ayau 
pas en sociélé ce grain de eoguetterie qu'on surprend parfois 
dans ses ouvrages, aimant les maisons « où il s'en lirait avec 
son espril de lous les jours », aimant surlout sa maison, ses 
bois, ses prairies, el ses beaux vignobles bordelais pour lesquels 
il avait une tendre sollicitude, épuisé, à ce qu'il dit, par son 
grand ouvrage, s'éleignit en 1755, satisfait de sa tâche, mais 
sans se douler peut-être que son livre était plus qu'un livre, 
élait un grand acte historique qui devait descendre dans les 
faits, les modifier et y laisser pour un temps très long une 
profonde empreinte. 

Voltaire. — Vollaire rempli le xvm® siècle. Nous le pla- 
cons ici comme à la dale de sa pleine maturilé, et parce que, 
pouvant raisonnablement commeucer par lui encore la section 
suivante, on se lrouvera l'avoir présenté ainsi, suns véritable 
interruption, dans toute sa suile, 11 était né en 1694 à Paris; fut 
lrès jeune mûlé au mouvement litléraire et à l'agitation mon- 
daine; fil représenter à vingt-deux ans une tragédie qu'il avait 
commencé d'écrire à seize; fut mis à la Buslille au mème âge 
pour des vers saliriques qu'il n'avait pas faits, mais qu'il étail 
Lrès naturel de lui attribuer; écrivit de vingt-deux à vingl-sept 
ans le poème épique qui devait donner à la France l'épopée qui 
lui manquait, ayant le bon sens du reste de le remanier et d'en 
relarder la publication jusqu'à ce que l’auteureût atteint la tren- 
laine; fut exilé à trente ans pour avoir ridiculisé un grand 
seigneur el avoir lé bélunné par la valelaille de ce gentil- 
homme. Et voilà une jeunesse qui promeliait une vie acive el 
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accidentée. Elle le fut à souhait. Exilé en Anglelerre, où il resta 
rois ans (1726-1729), Vollaire s’adonna à des études sérienses, 
élargit son horizon, rentra en France en publiant la Henriade, 
qui out un succès prodigieux, et en rapportant une proyision 
d'idées philosophiques. littéraires et historiques et une nouvelle 
tournure d'esprit. La Henriade était plutôt une histoire en vers 
qu'un poème épique, et aussi bien Voltaire fut foujours surtout 
un historien; mais elle était intéressante, pleine d'idées justes et 
sages sur la tolérance, la liberté do penser, la douceur dans 
le gouvernement, et surtout absolument dans le goût de la 
génération la plus fine, la plus ingénieuse, la plus curieuse et la 
plus prosaiqué qui ait élé en France. Quelque temps après, par 
Le Temple du Goût, il s'érigeait, sans pédantisme, en arbitre des 
choses littéraires eten successeur de Boileau. Possédé du démon 
du théâtre. comme d'ailleurs de tous les démons lilléraires. 
mais plus particulièrement de celui-ci, il donnait avec un suevès 
d'eslime Brutus (1730), avec un suceès éclaiant Zaire (1139), 
avec insuccès Adelaide du Guesclin (ATH4), avec un magnifique 
retour de faveur Alzire (4736), Mérape (1743). IL s'essayait dans 
la comédie, non sans esprit, non sans grâce, mais sans verve 
comique, par de Prude (1747), Vanine (1749) el quelques autres 
plus minces ouvrages. Le théâtre de Voltaire es forl intéresennt 
à étudier. 11 n'y faut chercher ni la profondeur psychologique 
de Racine, ni la puissance héraïque de Corneille, ni le style 
de l'un ou de l'autre. Mais une habileté d'agencement savant 
dans une parfaite clarté, du pathétique quelquefois, de l'élo- 
queneo souvent, des traits vigoureux qui s'enfoncent dans la 
mémoire, un sentiment vrai du spectacle, un effort souvent 
heureux pour varier les sujels, melire à contribution l'histoire 
moderne, agrandir, comme on à dit spirituellement, la « géo- 
graphie tragique », montrent dans Vollaire un homme au moins 
qui ne se trompait pas quand il se eroyait né pour le théâtre, 
cl que, si la postérité, qui n'admet que le sublime, peut le 
négliger, ses contemporains ont eu parfaitement raison d'ap- 
plaudir. 








11 n'oubliait pas du resle, avec Zaïre ou « l'américæine Alaire », 
qu'il élait un penseur, el il donnail au publie, sans compler 
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l'Histoire de Charles XIT (1131), los Lettres phélosophiques sur 
l'Angleterre (134), qui sont des espèces de Leltres persanes pour 
l'audace des idées, sans en avoir Les agréments el la verve. IL 
faisaif paraitre en 4737 ses Discours sur l'homme, en vers, où il 
soulevait une fois de plus el remuail, souvent en très bon 
style, les problèmes de la desinée humaine et de la règle 
morale. Il commençait même, par Zadig (1738), cette série de 
contes eL romans à lendances philosophiques, genre presque 
nouveau par la façon dont Voltaire l'a entendu, et qu'il devait 
cultiver assidûment plus tard. Tantôt en faveur à la cour, 
tantôt en disgräce, aujourd'hui prié aux pelils soupers de 
M* de Pompadour el chargé d'écrire des diverlissements 
pour le théâtre du roi, demain inquiété jusqu'à croire de sa 
sûreté de fuir au delà des frontières, il élait, pendant uñe 
période de bonace, nommé de l'Aradémie française (1146), 
1 vivait le plus souvent au château de Cirey en Champagne, 
auprès de Ms du Châtelet, à laquelle il avait donné le goût des 
poèles, sinon des vers, el qui lui avait donné le goût des mathé- 
matiques, de la physique, de le chimie et de la philosophie de 
Newlon, si bien que le temps où il fut nommé de l'Académie 
française est eclui où il communiquait par des mémoires de 
loutes sortes surtout avec l'Académie des sciences. — Il élnit en 
pleine gloire comme en pleine maturité de son génie, peut-être 
en disposition d'achever sa vie avec plus de tranquillité qu'il ne 
l'avait commencée, lorsqu'on eoup imprévu le frappa, qui devait 
changer encore uue fois le cours de son existence. En 4749, 
Me du Châtelet mourut subitement. Isolé, attristé, mal vu à 
Versailles à ce moment-là, sollicité depuis longtemps par Fré- 
dérie IL de venirembellir la cour de Berlin, il se décida à quiller 
la France. — 1749 est uno date très marquante de l'histoire lit- 
téraire de la France : Montesquieu vient d'achever son œuvre, 
Vollsire va partir pour Berlin, l'Æncyclopätie va commenrer sa 
publication, Rousseau surgit avec son Désours sur les lettres ei 
Les arts, premier manifeste de sa doctrine. Le sitele tourne, 
juste au milieu de sa carrière. Une nouvelle époque littéraire 
commence. 
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UT. — L'époque de Voltaire et de Rousseau 
(1750-1778). 


Voitaire aprés 1760. — Voltaire était parti pour Berlin 
tout plein d'espérances el d'illusions. Elles s’entretinrent quelque 
Lemps el se dissipèrent vite. Frédérie If était impérieux et Vol- 
taire susceptible. On se brouilla. Voltaire revint en France en 
1753, chercha pendant quelques années un Jieu favorable à la 
retraite et à l'indépendanceet finit par se fixer à Ferney en 1760. 
Pendant son séjour en Prusse, il avait publié son Siècle de 
Louis XIV (1784) et les Annales de l'Empire. En 4756, il publia 
L'Essai sur les mœurs et l'esprit des nations. Les ouvrages d'his- 
toire de Voliaire, d'abord, sont d'une leclure très agréable, 
comme lout ce qu'il a écrit, el ensuite sont ce qu'il a fait avec 
le plus de soin, de diligence, de conscience et de scrupule. Vol- 
taire aimait les fails précis. Les erreurs historiques (de Montes- 
quieu par exemple) le mettaient en colère autant qu'une injus- 
tice ou un acts d’intolérance, Chacun de ses ouvrages d'histoire 
a été refait vingt fois, avec nne patience étonnante chez un pareil 
homme, un souci conslant de réunir de nouveaux documents, 
de eonsuller de nouveaux textes et d'interroger de nouveaux 
témoins, Ils surprennent même les historiens modernes par la 
sûüreié de l'information et la perspicaeité critique. I fant remar- 
quer du reste que Voltaire n'aime à faire que les histoires qu'on 
ne peul faire que sur les sources. Il n'a jamais éerit une hi 
loire qui eut déjà été écrite. L'Hisiowe de 'harles XII a été toute 
rédigée sur des pièces diplomatiques, des archives, des leltres, 
des récils de témoins oculaires, Le Siècle de Lomis XIV, qu'il 
soit une histaire ou un panégyrique, queslion examinée dans tous 
les munucls d'histoire littéraire et qui nous parait assez viscuse, 
est du moins une hisloiro préneeps, si l'on pout dire, faite 
vour la première fois, tellement pleine des échos directement 
recucillis par Volaire, des papiers du temps immédialement 
consultés par lui, des conversations avee les hommes de l'époque 
conservées par sa fidèle mémoire, qu'elle a la première des qua- 
























Google 


700 LA LITTÉRATURE FRANEAISE 


ités d'une bonne histoire, à savoir qu'elle est vivante parce 
qu'elle semble avoir 846 vécue. Elle l'est si bien, et Voltaire se 
sent si bien vivre en effet dans l'époque de Louis XIV, qu'il ne 
manque jamais de placer comme instinctivement dans le « sièele 
de Louis le Grand + ses propres contemporains, pourva qu'ils 
soient considérables : « On doit metire col ouvrage au rang des 
livres vriginaux qui ont illustré le siècle de Louis XIV. » Voilà 
ce qu'il dit de l'Esprit des lois, paru en 148. Pour lui le sièele 
de Louis XIV dure encore, laut il en estt À certains égards, c'est 
une vue très fausse; mais pour faire de l'époque de Louis XIV 
une hisioire fraiche, pour ainsi dire, et dont on senle le plein 
contacl, c'est une très bonne disposilion; c'est précisément celte 
histoire que Voltaire a faile. 

L'Essai sur les mœurs est d'un tout autre genre, et ici Vollaire 
n'a pas craint d'abandonner son ferrain ordinaire. Ce n'est pas 
l'histoire récente et explorée pour la première fois qu'il aborde 
ici : c'est l'histoire universelle, traitée, en conséquence, par 
grands tableaux el larges esquisses. 11 n'y a réussi, à notre avis 
que partiellement. Certains siècles, certaines Epoques au moins 
de l'histoire moderne, y sont résumées lumineusement et av 
une grande sûreté; mais le sens de ce qui est très éloigné de 
l'auteur dans l'espace ou dans le temps lui manque par trop. Il 
ne connaîf, il ne peut connaître ni une âme antique, ni une âme 
du moyen âge. Il est trop de son Lemps el lrop satisfait d'en êlre 
pour respirer vraiment l'atmosphère d'un autre, et le vetus Ji 
animus de Tite-Live est une lransformation, nécessaire à l'is- 
torien, qui lui élait interdite, Un autre reproche a pu lui être 
fait que nous ne Iui ferons pas. Celte histoire universelle n'a 
pas de philosophie de l'histoire. Les grandes lois qui doivent 
régir impérieusement les faits n'y sont ni découvertes ni cher- 
chées. Les grands événements y sont montrés comme sortant 
souvent de petites causes, co qui est faire immense la part du 
Hasard, ou comme nés de l'influence d'un grand homme, ce qui 
est encore donner le hasard comme gourernant le monde, 
puisque la naissance d'un grand homme est encore un fait for- 
luit. Dans tout cela, rien de celle belle ordonnance d'un Bossuet 
ou d'un Vico, où l'on voit l'histoire suivre un droit chemin 
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qu'elle était prédestinée à parcourir et où elle ne pouvail pas ne 
point s'engager, IL est vrai. Mais e*esl prudence de la part de 
Voltaire de n'avoir pas hasardé ces périlleux systèmes, et la phi- 





losophie de l'histoire, quand elle n'est pas une rhélorique, est 
une si aventureuse hypolhèse que, sans nier ce qu'elle a de 





séduisant, on ne peut en vouloir à un homme de s'être gardé de 
ce qu'elle a de tentateur. 

Vollaire poursuivail du reste loutes ses carrières à la f 
Dramaliste, il donnait en 1135 l'Orphelin de In Chiwe ; en 4760, 
Tancrède; en1163, Oymprée; en 4164, Octave; en 1767, les Seythes ; 
on 4710, Sophonivhes on ATT3, la Lois de Minos ; on 1718, frêne. 
Conteur, poussant dans la voie si brillamment ouverte par Zadéy. 
il écrivait Candide, Mécromrgas, Jenni, le Princesse de Buby- 
loue, l'Engénx, ele., sans compter de jolis contes en vers, plus 
courts, non moins charmants. Philosophe, il rédigeait le Die- 
Pionnaire philosophique, recuoil d'impiélés frivoles, de pamphlets 
méchants et de dissertations pénétraales et souvent profondes 
sur les plus hautes et les plus difficiles questions. Poète, sans 
parler de mille pièces de circonstanco souvent ravissantes, il 
jetait sans compter des satéres d'une finesse exquise, comme fe 
Pauvre Diable, ou des épètres graciouses et spiriluelles, comme 
l'Épitre à Hurace où V'Épitre & Boileun. Critique, il écrivait le 
C'ommentire sur Corneille, un peu sévère, mais qui resle un 
des meilleurs ouvrages pour apprendre à avoir du gont, si cela 
s'apprend, et pour apprendre la vraie langue française si l'on 
tient encre à la savoir. Criminaliste, ou plutôt homme de bon 
sens réformateur d'une législation barbare, il aceumaulait Jes 
mémoires en faveur des Lu Barre, des Sirven, des Lally-Tol- 
lendal, des Calas, injustement condamnés sur des soupçons, iles 
préjugés ou des rancunes. Et enfin il diclait à la volée ces lettres 
piquantes, gracicuses, boulfonnes, éloquentes, de tous les dogrés 
et de tous les lons, loutes dans une langue adinirable, dont le 
recueil est celte Correspondance en dix gros volumes qui suffi- 
ait à immortaliser un homme. 

A quatre-vingt-quatre ans, après une telle vie, il devait mourir 
où de vieillesse ou do Fatigue. 11 mourut d'une imprudence. IL 
vint à Paris jouir de sa gloire. Le voyage, les émotions et les 
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agilations de Paris le tuèrent. IL expira sur son ancien champ 
de bataille, devenu champ de (riomphe, le 30 mai 1718. 

C'est une des plus prodigieuses aclivités intellectuelles qui 
aient exislé. Son caracière, qui élait infiniment au-dessous de 
son génie, lui à fait quelque tort. Il fut susceptible, irascible, 
vindicalif, intrailable à l'égard de ses plus minces adversaires. 
op lrailable à l'égard des puissants de ce monde. Il n'eut ni 
le courage ni la générosité qui Ini étaient lrès faciles, son 
immense fortune lui ayant assuré de très bonne heure une par- 
faile indépendance. Cependant il avait de l'humanité, une pilié 
sincère pour les hommes foulés el mourtris el un véritable souci 
d'alléger leurs peines, dont il serail injuste de ne lui pas tenir 
comple. Ce serait lui ressembler que lui refuser loute qualité 
parce qu'on ne penso pas comme lui. Kon intelligence Jumi- 
neuse ct promple, encore quo peu profonde, fait cncore un sin- 
gulier honneur à l'humanité. Au point de vue lilléraire, il ne 
faut pas oublier qu'à peu près seul, el en tout cas seul de sa 
valeur, il a ramené son siècle, qui s'en éloignait, au culte des 
belles-leitres classiques et de la poésie telles qu'on les compre- 
nait au xvn° siècle. Il fut le héraut convaincu et éclatant, el 
autant qu'il put, le continuateur, non méprisable du reste, de 
l'école de 1660. Au point de vue philusophique, il n'a été que 
négateur, où il a été Irès incertain el mème evntradietoire. Il 
n'a laissé que des déseuxsions, du reste très intéressantes. Afñr- 
maif et décidé seulement sur ce qu'il nie, il a repoussé de 
toutes ses forces l'idée de l'intervention du surnaturel dans le 
monde, l'idée du gouvernement du monde par Dieu, bref l'idée 
centrale de toules les religions. L'abolition des religions a ét 
sa pensée mallresse. Bien des signes peuvenl faire espérer, 
craindre ou prévoir. selon l'opinion dont on est, que l'avenir 
se rangera à cel égard du eôté de Voltaire. Non pas que les re 
giuus doivent disparaitre jamais; mais il est possible qu'elles 
deviennent l'entretien et la consolation d'une minorité soule- 
ment parmi les hommes. Que l'avenir se range du eoté de 
Vollaire, ce ne sera pas à dire qu'il lui denne raison. Une si 
immense dépression morale suivra nécessairement, quoi qu'on 
puisse dire, l'amoindrissement du sentiment religieux dans le 
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monde, que, quelque progrès matériel que l'hemenité puisse 
faire d'ailleurs, le règne posthume du « roi Voltaire » sera 
assurément une décadence. Quoi qu'il en soil, Vollaire reste 
un des plus éclatants esprits qui aient jamais ébloui le 
monde, et un des représentants Les plus glorieux de la race 
francaise. 

Diderot. — Denis Diderot, qu'on doil uommer avant Rous- 
seau parce qu'il n'a pus élé sans influence sur le philosophe 
genevois, débutait à Paris, à Ja fois dans les letires et dans les 
sciences, vers 1745. Ses premiers ouvrages, Éssai sur le mérite 
et la vertu, L'ensées philosophiques, élaient d'un écolicr intelligent 
qui cherche sa voie. La Lettre sur les aneuples, déjà toute pleine 
de la philosophie sensualiste qui devait être le fond de la pensée 
de Diderot, fit emprisonner son auteur au donjon de Vincunnes. 
C'était en ce lemps-là le présage et déjà la consécration du 
succès. Presque aussitôt commença l'œuvre immense de l'Ency- 
clopétie, entreprise par d'Alembert et Diderot, continuée par 
Diderot seul entouré de collaborateurs jusqu'en 1712. Tout au 
travers de celte entreprise formidable, Diderot trouvait le moyen 
d'écrire vingl grands ouvrages, très môlés, très inégaux, lous d'un 
grand inlérèl : Jacques le fataliste, roman philosophique ins- 
piré de Slerne; le Neveu de Rameau, portrait mèlé d'aneedotes 
et de dissertations d'une verve magnifique : {a Jteligieuse, roman 
à tendances irréligiouses : /e Héve de d'Alembert, fantaisie philo- 
sephique brillunle, profonde et ordurière, dont on peut dire ee 
que La Bruyère disait énergiquement de Rabelais; le Supplé- 
ment an voyage de Hougainrille, paradoxe brutal et séduisant 
sur l'exrellence de l'homme livré à ses purs instincts; l'£ssai 
sur la vie de Sénèque el sur les rignes de Claude et Néron; les 
Salons, entretiens curieux, amusants etnon sans profondeur, sur 
les choses de la peinture et de l'art en général; de Fils naturel, 
le Père de famille, Est-il bou? est-il méchant? essais dramaliques 
fort ennuyeux, mais qui étaient pour Diderot un prétexte à phi- 
losopher sur l'art dramatique el à recommander la substitution 
du drame réaliste à la tragédie et à la comédie. Ajoutez les 
Lettres à mademoiselle Volland, que Diderol écrivait au jour le 
jour sur sa vie, sur ses ilées, sur ses projels ot sur tous les 
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sujets possibles et qui sont ce qu'il a fail de meilleur, parce que 
plus en écrivant il se rapproche de la conversation abandonnée. 
plus il a de charmes. 

A considérer Diderol mème en dehnrs de l'Encyclopédie, dont 
nous parlerons à part, il a élé un des hommes qui ont remué le 
plus d'ilées. Sensualiste, naturaliste et l'on peut dire matéria- 
iste sans lui faire Lort, il a élé le plus hurdi des philosophes 
du xvmf siècle dans le sens antireligieux, à étonner et à blesser 
Voltaire lui-même. Très préoccupé de sciences et s'y connais- 
sant, il a eu souvent des intuitions rapides. qui onl devancé de 
près d'un siècle les découvertes ou les systèmes de la science 
moderne. Esprit bouillonnant et fumenx, il a roulé pêle-mêle 
des flammes, des clartés et des scories. Écrivain prodigieuse- 
ment inégal, il a des pages obscures, des pages déclamaloires 
el des pages d'une incomparable éloquence. C'est le plus grand 
esprit mal équilibré que nous ayons dans toute l'histoire de la 








pensée française. 

L'Encyclopédie. — L'Encyclopédie, dictéonnaire raisonné 
des sciences, des arts #! des métiers, devait, comme le disait la 
Préface, « rassembler les connaissances éparses sur le surface 
de la torre, et en exposer Le syslème général... afin que les tra- 
vaux des siècles passés n'aient pas été des travaux inutiles pour 
les siècles qui suecéderont et que nos neveux, devenant plus 
instruils, deviennent en même temps plus vertueux et plus 
heureux ». L'Introduclion, qui était tout un livre, avait été écrile 
par d'Alembert. Ce mème savant se réserva la direction de la 
partie mathématique et physique. Diderol avail la direction de 
lout le reste et écrivait lui-mème les articles concernant la phi- 
losophie el tous les arts et méliers. Un peuple de collabora- 
teurs fut appelé à prendre part à la tache. Marmontel eut I 
partie proprement liltéraire, d'où il lira plus lard ses Éléments 
de ttiératuye; Voltaire, Montesquieu, Buffon collaborérent. 
Gitons encore Duclos, Condillae, Mably, Helvélius, d'Holbach, 
Beauzée, Dumarsais, Marellet, Turgot, Nerkor. Les deux pre- 
miers volumes parurent en 1751. Aussitôt la publication ful sus- 
pendue par ordre supériour (1132). Elle repril l'année suivante et 
se continua jusqu'en 1157. Il y eul alors une nouvelle suspen- 
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sion par arrêt du Parlement. Aulorisée de nouveau en 1165, 
l'Encyclopédie conlinua à paruilre sous la direction du seul 
Diderot, d'Alembert s'en élant retiré pour différentes raisons, 
dont la principale était un grand souci de sa tranquillité. Elle 
fut achevée en 4773, mais il parut encore des Suppléments en 
1777 et des Tables en 1780. — Il est inutile de dire que l'Ency- 
clopédie esl une œuvre lrès inégale, puisque lous les ouvrages 
de ce genre le sont nécessairement: mais elle l'est aussi peu 
qu'il est possible, ct certaines parlies, comme abondance de ren- 
seignemens et clarté d'exposilion, sont de premier ordre. Ses 
tendances sont « philosophiques », comine on disait alors, c'est- 
ä-dire exclusives d'esprit religieux: mais le malérialisme du 
directeur y est très soigneusement réprimé, et ce qui y est 
suggéré est à peu près un déisme sans lhéologie et sans théo- 
dieée, el une morale naturelle sans trop de naluralisme, En poli- 
tique, l'Eneyetopédie est, à peu près aussi, ce qu'on a appelé plus 
lard féhérale, c'est-à-dire monarchique et ennemie du despo- 
tisme sous Loules ses formes. En littérature, sous l'influence de 
Marmontel, élève de Volinire, el grce à la toléran 
point, de Diderot, elle est très conservatrice et traditionnelle, 
el il est assec piquant d'y voir combattues les idées qui étaient 
chères à son directeur. À tout prendre, la vulgarisation philoso- 
phique dont l'Encyclupédie étail l'organe fut irès anodine, ct 
partisans et adversaires durent lire un peu enireles lignes pour 
se délecter ou s'indigner. Le Divtiaunnére phétosophique de Vol. 
aire est beaucoup plus audacieux, sans purler des livres d'Hel- 
vétius et de d'Holhach. Ce que l'Enryctopédie, el en cela elle fut 
excellente, a surtout dû exriler, c'est la curiosilé pour les faits 
scientifiques, techniques, muturels, historiques, elhnographi- 
ques, ete. À cet égard, encare que ces sortes d'influences soient 
iles & mesurer, on poul s'ayenturer à croire que le godt du 
fait et par suite la tournure de plus en plus scientifique, untimé- 
taphysique et antidéclamatoire qu'a prise l'espril moderne 
remonte à l'Eneyclopédie comme à son origine, la plus claire du 
moins el la plus saisissable. Bafon et l'Encyclopédie sont les 
deux grandes sources de l'esprit scientifique moderne, qui exis- 
tail sans doule avant eux, mais chez des savants isolés où dans 
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des groupes ct compegaies de savants, non pas à l'état de ten- 
dances générales des intelligences. 

Buffon. — Leclereq, comte de Buffon par anoblissement, se 
livre dès sa jeunesse, c'est-à-dire depuis l'année 1738 environ, 
aux travaux de mathématiques et d'histoire naturelle. I 
voyagea, observa, compléla ses connaissances ; en 1739, agé de 
trente-deux ans, il fut nommé membre de l'Académie des 
sciences el inlendant du Jardin du roi, qu'on a nommé depuis 
Jardin des plantes, pour le distinguer sans doute des autres 
jardins, el à partir de ce moment se livra sans interruption 
jusqu'à sa mort à la rédaction d'une vasle Héstoëre marurelle. I 
eut un grand nombre de collaborateurs ‘, mais rédigea à lui 
seul les parties de son œuvre auxquelles il tenait le plus : la 
Théorie de la terre, l'Hisloire naturelle de l'homme, les Épagues 
de la nature, à Minéralapir. Ce grand travail, laissé inachevé, 
l'occupa tonte sa vie. Le dernier volume même ne parut qu'en 
4789, un an après sa mort. 

C'est la plus grande œuvre scientifique qui ait 6lé faile en 
France et en même temps e'ost une œuvre littéraire et une 
œuvre morale. Le style. admirable d'élévation soulenne et de 
grandeur simple quand é'est Buffon qui lient la plume, un peu 
emphatique el maniéré quand il se contente de remanier, peut- 
être insuffisamment, la rédaction de ses collaborateurs, esi tou- 
jours d'une haute qualité, ct dans corlaines parties, comme les 
Époques de la Nature, le mouvement tranquille et puissant, le 
déroulement ample el magnifique des tableaux fon de ce livre 
de science un poème imposant et majeslueux. À ce litre Buffon 
est un grand poèle dans un siècle qui n'avait pas jusqu'alors 
connu la poésie, une manitre de Luerèce en prose qui a donné 
à André Chénier l'idée et l'ambition d'être un Lucrèee en vers, 
le plus puissant excitalour, plus même que Rousseau, du sen- 
liment de In nature, qui dormait un peu chez nos pères du 
avr siècle. 

Comme moralisle (car Buffon l'a été dans ses chapitres aur 
l'histoire naturelle de l'homme). par Le haut rang qu'il donne 
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et maintient à l'homme dans la nalure, par le bnt élevé qu'il 
lui assigne, Buffon, saus être doué de sentiments religieux, se 
sépare nettement de la majorité des philosophes du xvmt sibele. 
Il a une sorle de spiritualisine naturel, spiritualisme sans méla- 
physique, quo les philosophes auront à discuter, mais qui le 
met à part dans le siècle. Autant certains penseurs aux prôten- 
lions scientifiques ont lendance autour de lui à rapprocher 
l'hamme de la nature, c'esti-dire de l'animalilé, et à le réduire 
à ses seuls instincts, autant Buffon lui montre que 5on vrai 
deslin est de s'éloigner de l'animalité, c'est-à-dire de toute la 
nalure qui n'est pas lui. Profondément « intellectualisle », 
comme on dit de nos jours, il fail de la pensée le but el aussi le 
bonheur de l'homme, l'assurant que c'est là le fonds qui manque 
le moins et le seul fonds qui ne manque pas. Le sensualisme, 
en prenant ce mot au sens moral, n'a pas eu plus grand adver- 
saire ni plus haulain contempteur. Ces leçons, trop oubliées, 
reprises presque lextuellement par notre grand Auguste Comte, 
mettent Buffon au rang des philosophes éomme il est au rang 
des plus grands savants, au rang des plus grands écrivains, el, 
pour faire court, au rang des plus grands esprits. 

Rousseau. — Enfin Jean-Jacques Rousseau parut, el ce fut 
décidément le point de départ d'une tre nouvelle. Il élait de 
Genève, né en 142, dans la classe ouvrière, n'avail fait que los 
études qu'il avait eu la fantaisie de faire par lui-même, avait 
eu une jeunesse d'aventurier, {rès necidentée, qu'on lrouvera 
dans toutes les histoires de la littérature et qu'on fera mieux de 
lire dans ses propres Confessions, el vers quarante ans n'avait 
rien produit que quelques livrets d'opéra. Il était à Paris à cette 
époque, lié avec Réaumur, Funtenelle, La Popelinière, fermier 
général, Grimm, d'Holbach, Diderot. 11 vivait péniblement en 
copiant de la musique. Un jour qu'ilallait voir Diderol, enfermé 
au donjon de Vincennes, il lut dans le Mercure que l'Académie 
de Dijon mettait au concours cette question : « Si le rétablisse- 
ment des sciences et des lelires a contribué à corrompre où à 
épurer les mœurs. » Il causa de ce sujet avec Diderot. Fut-ce 
Diderot ou lui-mème qui eut l'idée de répondre à cetle question 
par le paradoxe et de suutenir que les Jelres et les arts avaient 
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dépravé l'humanité? La question, après beaucoup de texles invo- 
qués et de controverses, reste obscure. Il faut remarquer du 
reste que l'Académie de Dijon elle-mème sollicitait un peu à 
répondre par une accusation contre les lettres. Poser la ques- 
lion, c'était inviter à examiner de près l'opinion universellement 
admise et à se demander si elic était aussi Fondée qu'elle parais- 
sait l'être. Toujours estil que ce fut pour Nousseau comme 
une illumination. Le fond obseur de sa pensée lui fut révélé. I 
aperçut clairement ce qui s'agitail sourdement jusqu'alors dans 
son esprit : il n'aimait pas la civilisation, le monde, la soci 
les compagaies ni même les villes. Il avait au fond de lui le 
rêve d'une Arendie paisible, simple, eMeclueuse, aux plaisirs 
humbles. C'élait l'invention des lettres, des arts fastueux, des 
plaisirs prétendus délicals qui avail écarté l'humanité de cel 
état heureux el vertueux. C'était le procès à loule la civili- 
sation qu'il fallait faire. Un Fénelon plébéien, véhément et 
déclamoteur dormait dans Housseau, et se réveilla. Dès lors, 
sa voie fut tracée, il ne la quitla plus, et ÿ courut d'un pas 
rapide, 

11 écrivit d'abord le mémoire pour l'Académie de Dijon qui, du 
reste, est très faible, mais qui a la valeur d'un premier man 
fosle. C'est le Dércours eur les lettres et les arts (1750). Élargis- 
sant la question, il donne, en 1758. son Déscours sur l'origine et 
les fondements de l'inégalité parmi tes hommes. Là il cherchait à 
marquer le moment précis où l'humanité s'était trompée. C'était 
le jour où elle avail quitté la vie patriareale, la vie par Lribus 
dans chacune desquelles les biens sont on commun, l'aisance 
générale, la richesse inconnue, Les luxueux plaisirs, les arls etles 
vices insoupçannés. C'est ce qu'il appelle | « état de nature », 
mot {rès souvent mal compris, par lequel Rousseau n'entend 
nullement l'élat sauvage, mais plutôt l'état mi-pasloral mi-agri- 
cole, l'état rustique rudimentaire, l'élat qui exclut les grandes 
nations, les grandes villes et la propriété, et qu'il appelle l'état 
de nalure nun pas parce qu'il le croit l'état primitif, mais parce 
qu'il Je juge l'état le plus naturel à l'homme. À eet éla il veut 
ramener l'humanité, 

C'est à ce but qu'il (end dans sa Lettre à d'Alembert sur les 
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spretcles (1758), ouvrage contre la comëdie d'abord, considérée 
comme la manifestation (a plus brillante el la plus corruptrice 
de l'état de société, contre toute la vie urbaine, ensuile, et tout 
ee qui est urbanité et tout cegqui est civilisation. 

C'est aux mêmes tendances qu'il obéit dans son grand 
roman l& Nouvelle Héloïse (1760). touchant du reste, brillant et 
charmant an fravers de toutes sortes de déclamalions, mais où 
ce que veut Rousseau surtout, c'est faire prévaloir la vie senti- 
mentale sur la vie ralionnelle. Comme les hommes sc sont 
irompés en cessant d'êlre simples dans leur manière de vivre, 
ils se sont trompés aussi eû cessant d'être simples dans leur 
manière de penser. L'homme qui pense sublilement est un 
animal dépravé. Il faut sentir plutôt que penser, se laïsseraller 
au mouvement naturel du cœur, à la sensibilité, à la passion 
lendre, aux larmes de la pitié, de la reconnaissance, de l'amour, 
C'est le cœur qui no trompe pas. La vie sentimentale, c'est 
V'« état de nature » de l'âme. L'effet de ces nouveautés fat pra- 
digieux : le sièele avait besoin de se détendre. Il était depuis 
soixante ans spirituel, subtil, raisonneur et sec. Il n'avait pas 
depuis soixante ans un poèle, un orateur, un romancier qui eût 
remué le cœur el fail couler des larmes douces: ear La Chaussée 
auprès de Rousseau n'est qu'un imbécile, et l'abbé Prévost n'a 
que trente pages louchantes. On avail comme désappris la pas- 
sion: on n'avail que des goûts et des fantaisies. L'enfant clin, 
rêveur, passionné, avenlureux et qui aime à élre caressé, qui est 
loujours au fonil de l'homme, sorlit souain, sons cette caresse, 
de L'ombre où on l'avait refoulé. 11 se livra impétucusement à 
l'enchanteur. Les femmes frémirent d'un transport comme 
voluptueux, Les hommes suivent toujours les femmes. Le siècle 
Füt conquis, Rousseau devint une espèce de mage dent on alten- 
dait, réclamait, écoutait les paroles comme des oraeles. 

Il poursuivit par un livre sur l'éducation, £omite (1762), qui 
est la nouveauté la plus radicale de toute son œuvre; car il 
enseigne surtout à ne pas enseigner. Si l'homme élait bon, en 
elfet, et si la sociélé et la civilisation l'ont gûté, il faut surtout 
le préserver du contact de ce que sociélé el civilisation ont 
laissé derribre elles, et l'empêcher d'apprendre ce qu'elles ont, 
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inventé. Contentez-vous done de le laisser penser et surtoul 
sentir par lui-même, et aidez-le soulement à penser ot à sentir 
selon son impulsion, Aidez seulement son inilialive, Ainsi vous 
ferez de lui, ou plutôt il fera de lui, sous volre surveillance 
atlentive el affeclueuse, l'homme d'autrefois, l'homme libre 
sain et pur, fort par conséquent pour loutes les tâches, surtout 
Loutes les passions nalurelles, c'est-à-dire bonnes. Ce 
livre chimérique, excellent pourtant comme réaclion contre 
l'éducation impérieuse et despolique qui ne laissait à l'enfant 
aucune démerche spontanée dans le développement de son 
esprit, fut accueilli avec enthousiasme et s'impose encore aux 
iméditations des hommes Jes moins aventureux. 

La même année parut le f'anfrat sacial, c'est-à-dire la Pali- 
lique de Jean-Jacques Rousseau. Rien n'était plus difficile pour 
Rousseau que d'ajuster une polilique quelconque à l'ensemble 
de ses idées; car elles vont toutes à l'absence d'organisation 
sociale. L'invention sociale est Ja négation même, non seule- 
ment de l'état de nature dans le sens courant du mot. mais 
même de l'état de nature comme Rousseau le concevait. L'indi- 
vidualisme radical, l'autonomie individuelle, l'indépendance de 
l'homme à l'encontre de toute association, de loule tradition et 
mème de toute pensée commune, la ratsou étant un effort des 
hommes pour penser tous la mûme chose, et le sentiment élant au 
contraire ce qu'il y a de plus individuel el personnel, tout cela 
est le fond même et l'essence de la pensée, de Ja doctrine, de la 
conviction et de la passion de Rousseau. El lout cela est anti- 
socio] par définilion. L'homme libre et passionnément libre n'es 
pas sociable. Rousseau devait, en fait d'organisation sociale, 
penser qu'il ne doit pas yen avoir. — Mais il faut qu'il y en ait 
une, au moins provisoire, dans l'étel actuel des choses, et Rous- 
seau a toujours dit, ou quelquefois, qu'on « ne remonte pas vers 
les lemps d'innocence et d'égalité » el que tout ce que l'on peut 
faire « est d'arrèler le progrès des peuples vers le perfection de 
la société et lu détérioration de l'espèce ». Soil; mais alors, 8'il faut 
une organisation sociale, et s'il la faut de (elle nature qu'elle 
retarde au moins « la perfection do la société », à savoir l'omni- 
potence sociale, la possession absolue de l'individu par l'Étal. 
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faisons-en une qui garantisse autant que possible l'indépen- 
dance individuelle, l'autonomie de chaque no, la possession de 
L'homme par lui-même. Or c'est, dans le C'ontrat social, une 
société « parfaite », une société omnipotente, une société où 
l'homme est garrollé et emmuré, opprimé jusque dans ses opi- 
nions philosophiques et croyances religieuses, que Rousseau a 
constituée, recommandée et exallée, La contradiction m'étonne; 
le entre le Contrat social et les autres ouvrages de Rousseau 
m'échappe. D'autres le voient et le montrent; mais je ne réussis 
pas à les comprendre. Le Contrat social est quelque chose, — 
ÿ a à peine exagération dans les termes, — comme un traité 
de l'État despote, écrit par un anarchiste. Il part de celle 
idée que les hommes « nés libres » ont fait aliénation de leur 
liberlé entre les mains de la communauté pour pouvoir vivre 
tranquilles ; à partir de ce moment la communauté a tous les 
droits. Ce qu'elle décide, à la pluralité des voix, est Ia loi civile, 
la loi politique, la loi morale et la loi religieuse. Nous devons 
faire ce qu'elle urdomne, vivro comme elle vit, croire ce qu'elle 
croit. En d'autres termes, Les àmes sont supprimées; iln'y a plus 
qu'une âme sociale. Dans une pareille sociélé il n'y & un peu 
de bien-être intellectuel, moral et même physique que pour 
ceux qui ont le chance de penser comme tout le monde, de rai- 
sonner comme le premier venu ct de senlir comme n'importe 
qui. L'homme qui serait le plus malheureux, le plus étouffé, le 
plus opprimé, el qui pourrait le moins vivre dans la sociéli 
rêvée par Rousseau, c'est Rousseau. Il sera toujours difficile à 
expliquer pourquoi Rousseau a éerit ce livre-là. 

Poutètre, comme il arrive aux plus grands génies, Rousseau 
a-kil fait celle œuvre sans en bien voir les conséquences. En 
remplaçant le despotisme d'un seul par le despolisme de la 
majorité, il a eru être libéral, comme on son fond ct de toute 
son âme il l'était. Le despotisme qu'on sent, c'est le despo- 
tisme dont on souffre. On souffrait alors de la monarchie 
Rousseau a pu croire que la volonté de la foule serait moins 
capricieuse, moins despotique et plus raisonnable que la volonté 
d'un roi, el il a donné pour une œuvre de liberié la théorie 
d'un autre absolulisme que celui qu'il connaissait. Cela fait 
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songer à l'épigraphe du premier livre qu'il ait écrit : Deri- 
pimur specie recti. 

Son œuvre élait achevée : sociologie générale, critique de la 
civilisation, critique de la raison et apothéose du sentiment, 
pédagogie, polilique, il avait parcouru lout le cerele des inves- 
tigations essentielles. Il dit encore un mot, un peu vague, mais 
éloquent el touchant, sur la religion telle qu'il l'entendait, c'est- 
ä-dire sur le sentiment religieux remplaçant les religions dog- 
matiques dans la Profession de foi du vicaire suvoyard, puis 
ne s'occupa plus quo d'œuvres autcbiographiques. Il s'écouta 
vivre el épancha ses sentiments inlimes dans les Héveries d'un 
promeneur solitaire: raconta sa vie dans les Confessions, la plus 
charmante en même temps que la plus risquée et quelquefois 
la plus irritante de ses œuvres, comme il arrive à ceux qui, 
après s'être adorés et s'adorant encore, fonl eux-mêmes leur 
service divin; se discua lui-même pour faire son apologie dans 
Housseuu, juge de Jean-Jacques, dont le lilre mème, en son 
orgueil naïf, rappelle l'épigramme de Voltaire sur « l'estime 
que le comte de Bussy professait pour Rahutin ». 

1 mourut là mème année que Voltaire (1778), d'une morl 
reslée mystérieuse, comme toute sa vie avail eu quelque chose 
d'aventureux, de tourmenté el de tragique. Son influence fut 
prodigieuse. Ce n'est rien de dire, comme il est incontestable, 
que sa trace est marquée profondément dans la Kévolution 
française : il faut ajouter que lout le xix° siècle est mêlé, 
pénétré, encombré, si l'on veut, de sa pensée. Sensibililé et 
imagination, c'est tout Le romantisme, et c'est Rousseau qui a 
relrouvé les sources de l'imaginalion et de la sensibilité; senli- 
ment de la nature, c'est, même en dehors de l'école romantique, 
le tour d'esprit, ou, si l'un veul, l'affectation le plus répandue 
dans le siècle qui va finir, et c'est Rousseau qui l'a fait renailre 
parmi nous. Espril romanesque, plus encore, habitude de cher- 
cher dans les romans l'inspiration morale et pour ainsi dire 
la « direelion » que l'on cherchail autrefois au pied des autels, 
cele dale de le Nouvelle Héloïse, et dure encore. Toutes les 
racines du socialisme et l'on peut dire le socialisme lout entier 
est dans le Discours dr l'inégalité parmi les hommes. Toutes les 
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rèveries anarchiques d’une part, et d'antre part toutes les ten- 
dances anti-intellectualistes, maluises d'une sociélé Lrop com- 
pliquée qui gémit sous le poids d'elle-même et d'une civilisation 
surmenée qui voudrait se ramener à un état plus inslinctif ou au 
moins plus simple : cela est le fond même de tout ce que Rous- 
seau a écrit et est répandu comme une subtile essence exacte- 
ment dans loutos les lignes qui sont parties de sa main. On 
peut dire brièvement que tout ce qui, au xx siècle, n'est pas 
Wradilionnel, est du Rousseau. Toul espril novateur en nolreâge, 
jusqu'aux lout derniers venus, où a pensé par lui, ou l'a repensé 
inconsciemment, ou l'a suivi, ou l'a rencontré. Le génie lui- 





mème n'a pus droit de maitrise sur lu pensée des hommes, el 
personne n'est obligé d'acquiescer aux opinions de Jean-Jacques 
Rousseau; mais tout le monde doit reconnaitre qu'il ÿ a là une 
farce immense, qui a si profondément remué le monde des 
idées et des sentiments qu'elle a modifié même le monde des 
faits. 

Auteurs divers. — Après des noms comme ceux de Vol. 
taire, Buffon, Diderot, Rousseau, nous n'avons que quelques 
mols à ajouter pour compléter le lableau de l'hisioire liltéraire 
de 4750 à 4778. Il faut connaitre Grimm, spirituel Allemand, qui 
fit, de 4782 à 790, pour quelques princes étrangers, uno Cor- 
respundance sensée, spirituelle. savante, infinimenl instructive 
pour eux et pour nous. I faut nommer Helvétius et d'Hulbach, 
radieaux un pou bornés de l'école philosophique et qui, le pre- 
mier duas son livre de l'Esprit (1758), le second dans son livre 
sur Le Système de fu nature (710), mettaient en lormules claires 
le malérialisme et l'athéisme mondains de l'époque. 

I faut mentionner avec plus de respect Condillae, philosophe 
sérieux, au moine, lès conscicncieux et rs grave, passionné 
non seulement pour la vérité mais encore pour l'exactilude, el 
qui, dans son Traité des sensations (1164), avee une elarté admi- 
rable, réduisait toute la science de l'homme à la connaissance des 
sensations transformées, modiflées et développées par une sorte 
de mécanisme qui leur serait propre, fondant ainsi une école 
philosophique qui a dominé en France, au moins dans l'ensei- 
gnement, jusque vers 1813. 
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Les historiens sont peu nombreux. Cependant Raynal, aidé 
par Diderot, donnait la brillante Histoire philosophique des deux 
Indes (1770); les moines hénédictins (Mabillon, Montfaucon, 
Sainte-Marihe, Dom Rive, Dom Dauline, Dom Calmel) publiaient 
de vastes travaux d'érudition, dont les principaux sont la Galtiu 
christiana (histoire ecclésiastique de la France), l'Art de vérifier 
Lex dates, l'Histoire universelle sacrée et profane et surlout la 
colossale Histoire littéraire de la France. 

Lo théatre, on dehors de Vollaire, n'était guère illustré que 
per l'aimable et spirituel Favart, auteur d'une foule d'opéras 
comiques et d'une jolie comédie : Les érais Sultaues (1161); ot par 
Sedaine, l'ami de Diderot, l'ignorant originel, ingénu et spiri- 
tuel, à qui Vollaire disait : « C'est done vous qui ne volez rien 
à personne », el qui répondait : « Jo n'en suis pas plus riche. » 
11 meltait une sensibilité vraie el un pathétique naturel dans 
beaucoup de gräce el de finesse el composait de lout cela des 
eamélies romanesques qui faisaient pleurer et sourire tout le 
monde, surlout Diderot, et dont Les plus célèbres sont le Philo 
sophe sans le savoir (1165) et la Gageure imprévue (1768). 

Un poète satirique, qui fut poèle lyrique un jour, avail une 
certaine noloriété, Gilbert, l'ennemi de tous les philosophes ct 
assez heureux à en donner quelques définitions concises cl 
méchantes. Son ode sur sa propre agonie (1180) est vraiment 
belle et est restée dans les mémoires 

Marmontel, après quelques essais dans le romanesque, 
comme Délisaire el les Faces, el dans le dramatique, comme 
Cléoptre el les Héraclides, chules relentissantes, était devenu 
crilique, comme nous Le savons par sa collaboration à l'Ency- 
clopédie, et donnait des Éléments de littérature qui sont très 
dignes encore d'être lus. M lerminait sa vie, comme la plupart 
iles littérateurs, par la rédaction de ses Mémoires, qui sont char- 
mauts, surlout dans la partie relative à l'enfance de l'auteur, 
comme la plupart des mémoires. 

D'Alernbert appartient plutèl à l'histoire des sciences qu'à 
l'histoire litléraire. Cependant, ce savant mathématicien, « qui 
se crut un grand homme el fit une préface », comme disait cote 
mauvaise langue de Gilbert, à éril, en offet, une préface qui 
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estun livre : le Discours préliminaire de [ Encyclopédie. Une clas- 
sification, ou plutôt Lrois ou quatre classifications différentes des 
sciences, loutes un pou arbitaires, quelques pages sobrement et 
fortement écrites sur le mécanisme de l'esprit humain, un 
tableau assez fermement tracé de l'évolution de la pensée fran- 
gaise depuis la Rensissance jusqu'au milieu du xvni sièele, 
recommandent encore cet ouvrage, qui fit grand bruit en sa 
nouveauté, à l'attontion de la postérité. La correspondance de 
d'Alembert avec Frédéric 11 el avec Voltaire, qui a été impri- 
imée, nous le montre comme un homme très sensé, très froid, 
{rès judicieux, de bonne tenue morale et de bon conseil 








IV. — La fin du XVIIF siècle (1778-1768). 





La fin du xvur siècle a vu une renaissance éphémère de la 
poésie et du théâtre, el les premières approches du grand mou- 
vemenl oraloire qui devait marquer d'une manière si éclatante 
l'époque de le Révolution française. Dans ces différentes 
expressions, loules nouvelles, du génie français, on peut vair 
<à et là, très apparentes, les traces de l'influence de Jeun- 
Jacques Rousseau !. 

Les poètes. — Housseau avait appris aux Français à aimer 
la nature. Ils l'aimérent un pou ganchement, d'abord, comme 
qui s'essaye, mais ils la chantèrent. Les Saisons de Sainte 
Lambert, qui sont de 1769, n'auraient jamais paru avant la 
Vouvelle Héloïse. Boucher, en 4719, écrivait les Mois, poème 
didactique assez monotone, mais dont quelques passages sonl 
d'un peintre el d'un poète, Delille publiait, dès 1782, son 
poème des Jardins. Léonard, dans ses Jdylles morales et ses 
Saisons, avec une singulière vigueur quelquefois et une véri- 
able émotion, décrivait des paysages de montagnes, choss 
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absolument inconnue en vers avant lui, en prose avant Rous- 
seau. Enfin, vers 1785, André Chénier se révélail, et c'était 
un grand poèle. 

Plusieurs sources, en quelque sorte, coulent vers lui et s'y 
réunissent, Par son adoralion de l'antiquité grecque et de nos 
auleurs du kw” sièvle, il est comme un homme de In Pléiade et 
en même lemps un contemporain de ce petitgroupe d'hellénistes 
(Barthélemy, Choisenl-Gouffier, Guys, Branck, Winckelmann) 
qui rendaient à l'Europe le goût de la Grèce vers 4780. Par 
sa manière de sentir, d'aimer ct de parler d'amour, il est un 
homme du xwn siècle el d'avant Rousseau, un Gentil-Bernard 
irès supérieur. Par sa philosophie et ses essais de poésie philo- 
sophique, il est un disciple à la fois de Lucrèce el de Buffon. 
S'iL est si complexe, c'est qu'il avait beaucoup de génie el est 
mort {rès jeune, avant le temps où une de ses tendances et une 
de ses apliludes l'aurait emporté et eût jeté les autres dans 
l'ombre de manière à paraître le constituer tout entier. Tel qu'il 
est, c'est un poèle très brillant, quelquefois louchant, quelque. 
lois capable de celte éloquence enfammée qui est le lyrisme 
mème, ou qui en approche. Ses fdylrs sont agréables, sa Jeunr 
captive, lrop vantée, est allendrissante, el ses Jambes sonl 








parmi les pages Les plus ardentes, les plus passionnées, les plus 
vibrantes de Loule la poésie française. C'était bien une résur- 
reetion de I poésie qui se faisaitavec lui. Il fut victime, comme 
en sail, de la Révolulion. 

Elle en eut une antre moins illustre dans Florian, qui mourut 
de l'elroi el de la tristesse qu'elle lui inspira. Cel aimable nour- 
risson de Voltaire, fin, gracieux et gai, avait fait des romans 
poétiques qui eurent du succès el qui nous paraissent assez 
fades (Gonsaloe de L'ordoue, Numa Pompilius}, quelques contes 
en vers et des Fables très spiriluelles, d'un joli four, qui 
rappellent, avec plus de simplicité, celles de La Motte. Les 
enfants les goûlent plus que celles de La Fontaine : d'où il ne 
faut rien conclure, sinon que La Fontaine n'a jamais écrit pour 
les enfants. 

Le théâtre. — Le théâtre reprenail, lui aussi, vigueur et 
éclat. I n'y à pas à parler beaucoup de la tragédie, quoique le 
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nom de Ducisse rencontre dès cette époque ot quaique La Harpe 
ait cssayé de faire applaudir les Bermécides en 1778 ct réussi à 
faire écouter Philoctéte en 1783; mais la comédie était souvent 
bonne et quelquefois remarquable. Sedaine conlinuait avee hon- 
neur. Collin d'Harleville commençait avec éclat. Son Fuconstant, 
on 4786, son Optämiste on 1188, 508 Chateaux en Espagne on 
14789, son Vèeu.c Célibataire en 4192 sont des pièces sans grande 
profondeur, mais pleines de jolies observalions superficielles, 
ingénieusement conduites el écrites en vers aisés. Collin d'Har- 
teville n'est pas un héritier de Molière, il n'est pas un successeur 
de Régnard, mais il est une seconde € 
de Destouches. 

Quant à Beaumarchais, c'est un grand comique, Son Barbier 
4e Séville, en ATTS, fut une révélation. Rien n'était lrès nouveau 
dans l'intrigue et encore moins dans les personnages, mais l'art 
du dialogue comique était retrouvé, el c'est au moins la mo 
du. mérite d'une comédie. L'auteur pélillait d'esprit el faisait 
parler ses personnages à la fois selon leur caractère, ce qui est 
quelque chose, et comme on doit parler au Ihéâtro, ce qui est 
beaucoup plus. Depuis Regnard aucun comique, el du reste 
aucun tragique non plus, n'avait eu co talent-là. Ces mèmes 
qualités se retrouvèrent dans le Mariage dr Figaro (1184), avec 
une audace de salire politique et de revendications sociales qui 
furent loin de nuire au secès, et qui y onl aidé mème depuis. 
Des procès Lrès embrouillés qu'il avait eus Ini furent l'occasion 
de publier des Mémoires justificatifs qui sont des satires bouf- 
fonnes, éloquentes et atroces (1715-1787) el qui ajontérent 
encore à sa réputation de redontable homme d'esprit. Il avait 
pour le drame larmoyant une lendresse qui étonne de lui, mais 
qui était profonde, puisque, après ses succès dans le comique, 
c'est à la tragédie bourgeoise qu'il revint par 4 Mère coupable 
{4792}, où il n'y à aucune espèce de lalent. Il traversa d'une 
manière assez accidentée la Révolution et mourut obscurèment 
on 1799. Il avait comme éloetrisé le théâtre. On n'osa plus être 
lent après lui, ct la vés comica, au moins apparente, fut désor- 
mais exigée par les spectateurs. A cel égard, tout le théâtre 
comique moderne procède de Beaumarchais 








uve {rès bien venue 
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Les prosateurs. — Un hislorien archéologue très savant, 
très ingénieux, contribua plus que personne à cetle pelite 
renaissance d’hellénisme dont nous avons parlé plus haul. 
L'abbé Barthélemy avait, dès son adolescence, étudié les langues 
orientales chez les lazaristes de Marseille, et fut, très jeune 
encore, un des bons érudils de l'Europe. Il reconstitua et enri- 
chit le cabinet des médailles et, dès 4745, c'est-i-dire à trente 
ans, membre de l'Académie des inseriptions, il fut un des plus 
zélés aux travaux de cette compagnie. On a de Ini des mémoires 
sur les monuments phéniciens, sur la Palestine, sur les ins- 
criplions grecques. Il fut nommé de l'Académie française en 
1789, en considération d'un ouvrage savant auquel il avait 
donné Lrès diligemment, el peut-être trop, une forme littéraire. 
C'est le Voyage du jeune Anacharsis en Gréce vers le milieu 
du IVe siècle, paru en 1788. La vogue de cet ouvrage fut 
immense: elle a duré à peu près un siècle. Elle est lrès méritée. 
L'érudition très sûre, le goût jusle, une résurrection complèle de 
la Grèce en ses mœurs, en ses instiulions, en ses monuments, 
en ses idées, font de ce livre, même aujourd'hui qu'il est 
dépassé, une œuvre extrèmement inslructive, et la forme de 
roman que l'auteur lui a donnée, malgré les inconvénients 
inévitables de cetle manière, ne laisse pas d'en rendre la lecture 
beaucoup plus attrayante. Un peu de coquelterie dans les pro- 
cédés ingénieux d'exposilion, des idées du xvr' siècle un peu 
trop souvent prèlées aux Grecs anciens, malgré la très grande 
conscience de l'auteur, ne sont que des taches assez légères. 
Le Fontenelle de l'érudilion ferme agréablement ce siècle que 
Fontenelle avait ouvert. 

L'éloquence, qui avait été inconnue du xvu siècle jusqu'è 
Rousseau, et qui allait être une des gloires et un des fléaux 
de l'âge suivant, commençait à se montrer dans les livres avant 
de se montrer à la tribune. Mably, élève passionné de Rous- 
seau, el poussant plus Join que lui les idées de réformation 
sociale, prèchail non sans ehaleur et élévation de style l'aboli- 
lion de Ja propriélé el l'égalité absolue dans ses nombreux 
ouvrages : Æntretiens de Phocion sur les rapports de le morale el 
de la politique; De la législation, observations sur le gouverne- 
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ment et les lois des États-Unis d'Amérique. mourut (1785) quel- 
ques années avant la Révolution, dont il aurait été certaine- 
ment un des acteurs les plus énergiques. 

Miraboau père, dans l'Amë des hommes", les Économiques, les 
Devoirs, Lettres sur la législation, en un slyle oratoire, obscur 
el emphalique, remuait les idées économiques et sociales les 
plus abstraites avec une sorle de fougue ardente qui enflam- 
mait les imaginations plus qu'elle n'éclairait les esprils, pendant 
que son fils, lo grand Mirabeau, au cours de su jeunesse tempé- 
tueuse, montrait déjà, dans une foule décrits divers. la puis- 
sance d'assimilation et déjà la force de pensée qui allaient 
étonner l'Europe. 

Mais, surtout au point de vue littéraire, le véritable héritier 
de Jean-Jacques Rousseau élait Bernardin de Saint-Pierre. Il 
avait connu Jean-Jacques vieux el morose et avait presque 
réussi à l'apprivoiser. Officier de marine, ingénieur el natu- 
raliste, inlendant du Jardin des plantes, au cours d'une vie 
très agitée et qui ne lui fait pas toujours absolument honneur, 
il vit beaucoup de pays et beaucoup de elioses, et ce fut profil 
pour les lettres. Il fit des nouvelles et petits romans qu'il place 
d'ordinaire dans un des pays qu'il à visités, ct cela nous vaul 
les premiers lableaux de nature exolique qui apparaissent dans 
la littérature française. Le plus justement célèbre de ces petits 
ouvrages esl Paul et Vrgénie (1187). IL décrivit ses voyages 
{Poyage à l'Hede-Frenee, 1773; Voyage en Silésie, 1807). Enfin il 
philosopha sur la nature el en rechercha les « harmonivs », ou 
réelles ou apparentes, dans ses très célèbres Études de lu nature 
(1784), mélange déconcertant de descriptions ravissantes, de 
rèveries un pen vagues, de raisonnemenls biscornus el de pué- 
rililés. La tendresse. In langueur caressante, le bonté douce qui 
sont partout dans «es écrils el qui n'élaient nulle part duns son 
varaclère, un style délicat, séduisant, prestigieux, d'assez mau- 
vaise qualité au fond, et qui, par ses impropriélés préméditées, 
ses affectations, son mélange de prose familière el de langue 
poétique, annonce très clairement la période dite romantique du 
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commencement de notre siècle, plurent infiniment au goût du 
temps ot firent de Bernardin, de 1180 environ à 1810, un des 
maitres incunteslés de la littérature française. Chateaubriand 
seul, qui du reste &vait pour lui un parfait mépris, devait le 
détrâner; et Bernardin n’en reste pas moins uñe sorte de tran- 
sition entre Rousseau et Chateaubriand. 

Journaux littéraires äu XVIII siècle. — Le Mercw 
avait continué de paraître non plus sous le titre de Hercurr 
galant, mais sous le Litre de Mervure de Fruner, qu'il garda 
jusqu'à la fin. 11 était devenu très riche. Le dicecteur en était 
nommé par le gouvernement, à charge de servirsurles bénéfices 
du journal des pensions aux hommes de lellres. Vers les 
approches de la Révolution, sous l'habile direction de Panc- 
koucke, il élait devenu un organe de souveraine imporlance. 
Les plus grands écrivains duxvin siècle y ont collaboré: Raynal, 
Marmontel, La Harpe, Lacrotelle, Chamfort. Il eut ect immense 
honneur qu'une parlie de l'Essai sur les mœmrs de Vollaire ÿ 
parut. 

Le Journal dec savants poursuivait aussi sa carrière in 
brillante, mais honorable, à travers lout le siècle, jusqu'en 4192. 

Les jansénisies publiaient les Monvelles ceclésiatignes, ma- 
nuserites el courant sous le manteau jusqu'en 1728, impri- 
mées clandestinement, mais sans périodicité fixe, jusqu'en 1803. 

Les jésuites rédigeaient à Trévoux, près de Lyon, un journal 
intitulé Mémoires powr sereir à l'hisioire des lettres et des uvts 
recueillis par ordrede monseipneur le Prince sonverwin des Dombes, 
et connu uniquement sous le titre plus simple de Journal d= 
Trévous. U fu rédigé par les meilleurs écrivains de la compa- 
gnie, les P. Tournemine, Lelellier, Lelleman, Ducercean, 
Brumoy, et fil une guerre constante non seulement aux jan- 
séniles, mais à loule la « philosophie » du siècle, depuis 
Montesquieu jusqu'à Voltaire. Transporté à Paris après la 
suppression de L'ordre des jésuites en France, il parut sous 
ces et s'arrêta en 1782. 
bhé Desfontaines avait coinmencé la publication 
du Momelliste du Parnase, qu'il continua jusqu'en 1734. 
En 4735, il reprit la plume daus les Observations sm les derits 
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modernes. qu'il poussa jusqu'en 4740. C'est dans ce journal 
que Fréron, le grand ennemi de Voltaire, commença à écrire. 
Plus terd, en 1749, il créa lui-même un journal littéraire qui 
s'intitulait Leitres sw quelques écrits du temps et qui devint 
de 4754 à 1776 la fameuse Année littéraire, le journal anti- 
voltairien, anti-philosophique. et anti-eneyelopédisle par eseel. 
lence. C'est conire lui que fut dirigée, en 1160, la comédie ari: 
tophanesque de Voltaire 4 C'afé ou l'Écassaise. Fréron avait 
beaucoup de talent: Voltaire même l'a reconnu: sa critique est 
imesquine, où au moins minulieuse, le plus souvent, mais 
<onduile avue une très grande habileté de polémiste et soutenue 
avec une verve ironique qui touche parfois à l'éloquence. Ses 
adversaires finirent par le Luer. Ils obtinrent en 4716 la sup- 
pression de son journal, et cette nouvelle lui causa une Lelle 
émotion que la goutte lui remonla au cœur et le lerrassa. C'es 
mourir sur Le champ da bataille. 

L'Almanach des Muses élait moins belliqueux. C'était un 
recueil annuel de poésies légères, c'est à-dire courles, du reste 
de tous les genres possibles. Il a paru à Paris depuis 1764 
jusqu'à 4833. La plupart des grands écrivains y ont commis 
quelque péché de jeunesse. C'est ainsi qu'en 4790 on y 
la signature de Chateaubriand. 

Salons littéraires. — Beaucoup plus encure qu'au xvu si- 
ele les salons ont été importants en France de 1745 à 1789. Ils 
sont très nombreux, C'est d'abord, chez le Régent lui-même, au 
Palais Noyal, la sociélé un peu mêlée, mais {rès spirituelle, uù 
paraissent Mw de Beauvau, M°° de Boufilers, M"" de Luxem- 
bourg, M de Ségur, la précieuse M** de Blot, M de Genlis, 
savante et philosophe, « la fée de la pédanterie », selon les 
mauvaises langues du temps, Ja marquise de Fleury, fantasque 
et fine, cle. C'ost là que Fut accueilli Voltaire au sortir de la 
Bastille, qu'il reçut une consolation de mille éeus et qu'il 
remercia Son Altesse de pourvoir à sa nourriture, en la priant 
de ne plus pourvoir à son logement. 

Dans le même lemps la marquise de Lambert recevail très 
bonne compagnie; Fontenelle, La Motte y étaient particulidre- 


ment fêlés. Bun écrivain elle-même, M" de Lambert mainlenait 
Mesroune oénéraus, VIL 46 
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chez elle les traditions de la haute convenance et du bon goût. 

Me la marquise de Tencin avait un salon plus bruyant et 
plus connu de la foule. D'une humeur charmante sans vraie 
bonté, qui faisait dire à Trublet : « Si elle avait intérêt à vous 
empoisonner, elle choisirait le poison Le plus doux », cette dame 
savait atlirer et rolenir uno société tout à fail distinguée. Sa 
« ménagerie » se composnit des d'Argenson, de Bolingbroke. 
Fontenelle, Helvétius, Mairan, Montesquieu, Marivaux, de 
Bernis, d'Argental, du Poni-de-Veyle, Marmontel. Le Régent 
lui-mème s'y était montré souvent. Elle écrivit un peu (Mémoires 
du Comte de Comminges). Elle fut la mère de d'Alembert. Mais 
son filslui lint rigueur de l'avoir délaissé dans son enfance et fut 
le seul homme cél 

L'hôtel de M" la maréchale de Luxembourg élait celui qui 
ressemblait le plus à l'hôtel de Rambouillet. 1! était très aristo- 
cralique, sévère sur les bonnes manières et mème ÿ cherchant 
quelque raffinement. Les grands seigneurs y étaient plus nom- 
breux que les hommes de lettres. Cependant Vollaire y passa. 
plus tard Rousseau, que M°* de Luxembourg choyait particulie- 
rement. Talleyrand tout jeune y ful remarqué. Le dauphin, 
fils de Louis XV, y fréquentait, ainsi que lo prince de Conti, 
Le due de Montmoreney. Elle était Montmorency elle-même par 
38 naissance, Un jour le dauphin lui disait : « Savez-vous bien 
toute l'hisloire des Montmorency? — Je sais l'histoire de 
France », répondit-elle. 

Mes d'Épinay n'élait pas, tant s'en fallait, une aussi grande 
dame; mais elle a élé mèlée à des incidents et presque à des 
événements littéraires. Amic intime de Grimm, amie de Diderot. 
de Vollaire et de Galiani, elle voulut être pour Rousseau ce 
que M de Ln Sablière avait été pour La Fontaine, et en effet 
le logou dans une de ses maisons de campagne; mais l'humeur 
difficile du philosophe mit le Lrouble dans sa vie et dans tout le 
commerce de ses relations et elle ne le relint pas quand il com- 
prit qu'il n'est si bonne compagnie qui ne se quille. Elle a 
laissé des Mémoires assez curieux, où revivent les personnages 
que nous venons de ciler ol quelques autres. 

Mais les rois salons les plus considérables du xvin® sil 





re du lemps qui ne parût pas chez elle. 
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ceux de M® du Deffand, de M Geoffrin et M'° de Lespi- 
nasse, M=< Geoffrin avait succédé à Mo de Tencin, mais, pour 
prendre le mot de Villemain, comme une bourgeoise succède à 
une princesse. C'était proprement le salon encyclopédique. Il 
était administré avec une grande régularité. IL s'y donnait deux 
sîners de fondation : l'un, le lundi, pour les artistes (Van Loo, 
Vernet, Boucher, Vien, Soufllot, Lemoine); l'autre, le mercredi, 
pour les hommes de lettres (d'Alemberl. Mairan, Marivaux, 
Marmontel, Morellet, Saint-Lambert, d'Holbach). Peu ou point 
de geutilshormumes. Le lon, sans se sentir du grand seigneur, y 
était bon, M" Guoffrin, religieuse pour elle-même, ne permeltant 
pas à l'incrédulité de s'y établir avec elfronterie. 

La maison de M® du Delfand était plus aristocratique. Plus 
spiriluelle et moins bonne que M" Geoffrin, la marquise du 
Deffand, esprit charmant el humeur inquiète, dévorée par un 
ennui incurable qui ne fit que s'acerotire quand elle perdit Ja 
vue vers 4773, cherchait dans la société des hommes de talent 
un divertissement et une consolation. Elle recovail le même 
monde que M® Geoffrin, mais de plus quelques grands sei- 
gueurs. On y voyait Choiseul, Mirepoix, Montesquieu, Marivaux, 
d'Alembert, Voltaire, le président Hénent, l'agréable et brillant 
Horace de Walpole, pour qui elle eut dans sa vieillesse une 
amitié passionnée. Les leltres les plus respectueuses, les plus 
attentives, les plus pleines du désir de plaire et les plus belles 
de Voltaire sont celles qu'il lui a adressées. 

Mir de Lospinasse était une jeune fille pauvre, simple lectrice 
de M=* du Deffand et qui fit chez elle comme son stage ile mat- 
tresse de maison. S'étant brouillée avec la marquise, elle ouvrit 
un salon, qui fut fréquenté. D'Alembert y élail emprosé et 
Diderot assidu; Duclos y fréquentait volontiers. Bernardin de 
Saint-Pierre, vers la fin, aimait à s'y rendre. 

On peul encore citer la maison fastueuse de La Popelinière, 
fermier général. Il avait épousé la fille de Dancourt, par 
amour du théâtre, ou contracté la passion du théâtre par 
amour pour s8 femme. Se villa de Passy élail un théâtre où 
l'on jouait la comédie el l'opéra, et élail un second Foyer pour 
les artistes de l'Opéra «t pour ceux de la Comédie-Française : 
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en y voyait d'Olivet, Rameau, Ricéoboni, Vautanson, Bertin. 
Van Loo. La Popelinière n'avail pas élé pour peu dans les 
promiers aucobs de Marivaux. Ila laissé quelques petits romans. 
mais le Roman comique du xvir siècle s'est joué chez lui. 
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CHAPITRE XV 


LES SCIENCES EN EUROPE 


De 1745 à 4788. 


Les héritiers de Leibnitz : les Bernoulli, Euler, 
Lagrange. — Un des faits les plus singuliers de l’histoire des 
sciences, c'est que, pendant tout un siècle après Leibnitz!, l'Alle- 
magne ne produit aucun mathématicien de valeur. Il y a bien 
à Halle un professeur, Christian Wolf (1619-4754), qui prétend 
succéder à la fois comme savant el comine philosophe à l'inven- 
teur de l'algorithme infinitésimal, et qui, de fail, acquiert une 
singulière réputation; mais le succès même de son pédantisme 
infécond mantre combien sa patrie avail besoin d'une longue 
éducation pour s'élever au niveau de la France et de l'Angle- 
lerre. 

Ce n’est pas qu'il manque de géomètres on Allemagne. Tout 
au contraire, l'Académie de Berlin, après avoir longtemps 
végété, devient, sous Frédéric Il, un foyer scientifique dont 
l'éelat ne le cède nullement à eelui des sociétés de Londres el 
de Paris. Mais les maîtres qui lui donnent la vie sont des étran- 
gers : lo Balois Euler de 4747 à 1766, le Mulhousien Lambert 
de 1764 à 4777, le Turinois Lagrange de 1766 à 1187, et à côté 
d'eux nombre d'autres savants qui brillent eucore au second 
rang. Le nouveau royaume du Nord semble incapable de 
recruter dans son sein le haut personnel enseignant; à cet égard 


4 Voir 





ess, VI, pe 407. 
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il ne paraît pas encore plus favorisé que l'empire russe, où 
en 4724 une Académie des sciences est également fondée à 
Saint-Pétersbourg et dispule à Berlin les malhémaliciens de 
renom. 

L'école dont ils sortent surtout est celle de Balo‘. On a déjà 
vu que les frères Jacques et Jean Bernoulli s'étaient rayi- 
dement appropriés la méthode leibnitsienne. Après la mort de 
l'ataé en 1105, le second le remplaça à la chaire de malhéma- 
tiques de l'Université de Bale; il vécut jusqu'en 4748, et 
pendant la première moilié du siècle ful, sur le continent, lc 
savant le plus en renom. Son fils ainé, Nicolas II Bernoulli * 
(16984726), celui qu'il affectionnait le plus, mourut malheu- 
reusement à la fleur de l'âge, à Pétersbourg, où il avait été 
appelé pour y professer les mathématiques ; mais le troisième, 
Jean II (1740-1190), suecéda à son père à Bale en 1743, tandis 
que le second, Daniel (1700-4782), parvint à en balancer la 
gloire. Après avoir accompagné son alné à Pélershourg, il 
rovint à Bale en 1732, y professa successivement l'analomie, 
la botanique et la physique, rédigea un célèbre traité d'hydro- 
dynamique, remporta dix prix à l'Académie des sciences de 
Paris el fit des mathématiques Les applications les plus variées. 
Jean II (1744-4807), fls de Jean IL, appelé à dix-neuf ans 
comme astronome à Berlin, y dirigea à partir de 4779 la elasso 
de mathématiques de l'Académic. Enfin son frère Jacques IL 
(179-1789), après avoir suppléé dès 1777 son oncle Daniel, fut 
appelé à l'Académie de Pélershourg ol, comme Nicolas 11, suc- 
comb dans cette ville, avant d'avoir pu remplir les espérances 
qu'il donnait. 

Le génie malhémalique le plus marquant du siècle fut le 
Balois Leonkard Euler (1707-1183). Élève de Jean I” Bernoulli, 
appelé en Russie sur la recommandation de son condisciple 
Daniel, il le remplaça en 1133. Quatorze ans après, Frédéric IL 











4. Quoique Bâle soit de langue allemande, les savants qui en viennent, quand 
ils n'écrivent pus en latin, le font en français et très purement (Euler, par 
exemple). lis ont done contribué pour leur part à la vogue de notre langue au 
siècle dernier en Allemagne et en Russie. 

2, Le nom de Nicola 1” est donné au Bis d'un autre Nicolas, frère de Jacques 
et Jean ("'. Nicolas 1" (1487-4159) professa. les malhémeliques à Padoue (145), 
puis la logique el le droit à Bâle (1122). — Voir cislessns, L. VI, n. 416. 
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le fit venir à Berlin, mais en 1766 il retourna en Russie, où il 
Lravailla jusqu'à sa mort, quoique devenu à peu près aveugle. 
Lagrange (1736-1813), au contraire, s'était formé à peu près 
seul à Turin. Dès l'age de dix-sept ans, il y professait les mathé- 
maliques, formait une sociélé {qui devint Académio royale). 
Puis il publiail duns les Misrellanea taurinensia, qu'elle édite. 
de nombreux mémoires, dont la haute valeur le elassèrent bien 
vite au premier rang des géomètres. En 4166, Euler le désigne 
comme le plus capable de le remplacer à Berlin. Legrange y 
passa vingt ans, mais, après la mort do Frédéric I, n'y treu- 
vant plus la même faveur auprès de son successeur, il accepta 
les offres de Louis XVI. IL publia en 4788, à Paris, sa Mecha- 
nique analytique, à laquelle il avait travaillé vingt-cinq ans. 

Nous ne pouvons entrer ici dans le détail des progrès réalisés 
par ces géomètres. Il suffira de dire, en thèse générale, qu'ils 
poussèrent à bout les conséquences de l'invention de Leibnitz 
et montrèrent toutes les ressources du ealcul analytique. Unc 
des preuves les plus singulières qu'ils avaient alteint le inf, 
comme disait Lagrange, c'est que précisément à son arrivée en 
France celui-ci est pris de dégoûl pour Les mathématiques. Il 
veut s'occuper d'autre chose, faire de la chimie avec Lavoisier. 
La terrible secousse de la Kévolution, en l'appelant à déployer 
ses qualités professorales dans des conditions toutes nouvelles, 
devait révoillerson génie el le provoquer à de nouvelles œuvres. 
qui l'élevèrent définitivement au-dessus d'Euler. 

Si les mathématiques sont désormais devenues trop abs- 
lraites, si elles ont alleint un niveau Lrop élevé pour que leur 
histoire précise ne doive pas être réservée à des ouvrages 
spéciaux, il importe au moins d'en présenler ici quelques traits 
extérieurs. 

En outre des facililés qu'elles offrent pour la publication des 
imémoires des savants, les Académies, pendant cette période, 
ntune singulière émulation en proposant des prix, et les 
llats des concours qu'elles ouvrent, par le nombre el la 
valeur de coux qui ÿ prennent part, sont de veritables événe- 
ments scientifiques. Or il est à remarquer qu'au lieu de se rap- 
porter, comme le plus souvent maintenant, à là (héorie pure, les 
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sujets praposés sont d'ordre pratique ou concernent au moins 
des sujets d'astronomie ou de physique. Il s'agit de la mâture des 
vaisseaux, de la forme des voiles, ou bien des marées ou de l'i 
clinaison des orbites planélaires ; telles sont les questions à l'oe- 
cusion desquelles les Bernoulli, les Euler, les Lagrange font 
progresser le caleul infinitésimal. 

Si mervoillenx que soit l'instrument nouveau, quelque ines- 
pérés que soient les résullate qu'il pormet d'obtenir, il est facile 
d'en abuser : on esl conduit à prendre comme point de départ 
une hypolhèse & préori sans drop s'inquiéter si elle est la seule 
possible et dans quelle mesure elle sera justifiée par l'expé- 
rience ; on se laisse aller, d'autre part, à dédaigner la géométrie 
pure et les ressources qu'offre le genre de considérations qui 
lui sonL'propres. De là, parfois, de longs caleuls qui peuvent être 
intéressants par eux-mêmes, parce qu'ils sont fails par un 
maitre, mais qui ne conduisent nullement à une vérilé nouvelle 
d'ordre physique, ou qui auraient pu être évités par une mélhode 
plus conerète, C'est le double éeueil dont les mathématiciens 
du xvnr siècle ont à se garder; en revanche l'habilude de l'abs- 
traction leur permet de conquérir à la science un nouveau 
domaine, la théorie des nombres, dont Format avait jeté les 
fondements par des énoncés célèbres qui restaient à démontrer 
où à vérifier ‘. 

Un autre danger cansisle dans l'insuffisance de certains 
modes de démonstration, par l'emploi de séries indéfinics : les 
principes du calcul infinitésimal n'avaient pas été soumis encore 
à une critique rigoureuse, et la possibilité des erreurs auxquelles 
peuvent conduire les symboles analytiques, à moins de cerlaines 
précautions nécessaires, n'avait pas encore élé reconnue. 

‘Fels sunt les défauts auxquels l'avenir avait à parer; mais un 
autre caractère distingue singulièrement les écrits d'Euler de 
ceux des mathémaliciens de nos jours. 

La fécondité d'Euler a été tout à fait exlraordinaire. Ses 
œuvres complètes rempliraient 16 000 pages in-#. C'est que, dans 

















1. Voir ciatessus, LV. pe 468. — Euler reconnut l'incractituile ie lun de ces 
énoneész il ÿ en a ui autre dont la généralité n'a pu être démontré jusqu'à 
présent, an ca d'excephion n'ait été tronvé. 
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ses Mémoires, il concentre tout d'abord ses eflorls sur la solu- 
tion d'un problème particulier, puis résout séparément, en 
variant les méthodes avec une merveilleuse dextérité, les ques- 
ions qui se rattachent à le première. Il se plaît ainsi au spécial 
et au détail, tandis qu'après Lagrange, el à son exemple, les 
mathématiciens ont plutôt visé la recherche de méthodes abs- 
traites permettant de condenser sous des résullals généraux 
infinie variété des cas particuliers. Il est clair, qu'eu égard à 
la possibilité de l'enseignement et à la préparation de nou- 
veaux progrès, les procédés d'Euler ne pouvaient être con- 
servés. 

La Hechanique analytique de Lagrange est une œuvre parli- 
eulièrement typique comme conslruetion complèle d'une science 
physique en partant d'un principe unique abslrait (celui des 
vilesses virtuelles), et non seulement sans aucun aulre appel 
à l'expérience, mais même sans aucune figure représentant 
à l'imagination le sens réel des formules qui se déroulent 
« comme les vers d'un poème scientifique » dans un mer- 
veilleux agencement. A côté de ce lour de force analytique, il 
faut aussi voir dans celle œuvre magistrale un des plus benreux 
effels d'une tendance générale qui s'accuse vers la fin du siècle. 
Après l'éparpillement des efforts dans toules les direclions, on 
tend à les concentrer pour une synthèse générale des résullats 
acquis. C'est ainsi que Lagrange ramène à un seul principe 
fondamental loute Ja mécanique et fait découler de eo principe 
tous les théorèmes trouvés avant lui par d'Alemberl, Euler 
ct antres qui avaient constitué la science sur les fondements 
jetés au siècle précédent par Galilée, Newton et Huygens. 

L'école de Newton : Taylor, Maclaurin. — Pendant 
que les conséquences de l'invention de Leïbnitz se développaient 
en Suisse eten Allemagne, l'Angleterre s'isolait du continent et 
les savants de ce pays poursuivaient le voie tracée par Newton. 
Ce dernier y avait formé une brillante école; après Roger Cotes 
(682-1746), dont il disait : « Si Cotes avait vécu, nous saurions 
quelque chose », vinrent Brook Taylor (1685-1734) ot l'Écossais 
Maclaurin, dont les noms sont attachés à d'importantes formules 
pour le développement des fonctions en séries suivant les puis- 





Google 


LES SCIENCES EN EUROPE 531 


sances de la variable ou de son accroissement‘. Mais il faut 
remarquer que la valeur théorique ét pratique de ces formules 
n'a pas été mise en lumière avant Lagrange et que les inventeurs 
n'avaient pas considéré la question capitale de la convergence 
des développements. Taylor n'en est pas moins na des fonda 
teurs du ealeul des différences finies ?, tandis que Maclaurin fut 
l'un des plus élégants géomètres que l'on ait connus. À côté 
d'eux on doit placer Abraham Moivre (48671164), protestant 
français, qui, à la révocation de l'édit de Nantes, alla vivre à 
Londres comme professeur de mathématiques. Analyste profond, 
il révolutionne la haute trigonométrie par la découverte du théo- 
rème connu sous son nom. Son ouvrage sur les probabilités, la 
Doctrine of the chances (1748), resta pour cetle malière le traité 
le plus complet jusqu'à l'apparition de celui de Laplace. 

Mais, en thèse générale, les savanis anglais de celle période, 
s'en tenant aux notations imparfaites de Newton et négligeant 
les travaux des mathématiciens du continent, laissérent subir à 
leur nation un retard qui fut très sensible à la fin du xvin' siècle 
et au commencement du xx”. S'ils cultivérent davantage la 
géométrie pure, au contraire à peu près abandonnée sur le con- 
tinent, il est précisément remarquable que, malgré la valeur des 
travaux de Robert Simson (4687-4768) et surtout de Mathew 
Stowart (17174788), le plus puissant mathématicien anglais du 
siècle après Maclaurin, ils n'aboutirent pas à former une érole 
dans ce sens el que la rénovation de la gévmélrie était réservée 
aux savants de France et d'Allemagne 

Les géomètres français : Clairaut, d’Alembort. — 
Pendant la même période, la France se relevait brillamment de 
l'état d'infériorilé relative où elle élait tombée dans la seconde 
parlie du règne de Louis XIV. Au reste, Paris n'avail jamais 
cessé d'être un centre pour les travailleurs, et l'Académie des 








sciences avait peu à peu gagné la prééminence sur la Société 


4. La formule de Maclaurin, qui n'est qu'un cas particulier de celle de Taylor, 
devrail en tout cas porter le nom de James String, qui la publia dés 1510, 
douxe ans avant le traité des Flurions de Maclaurin. La Melhodus de Tayloc 
remonte d'ailleurs à 4745. 

2. L'autre est le Français Nicole (1093-4734), ani développa les travaux de 
Taylor, au reste passablement obscurs. 
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royale de Londres. Notre pays, d'antre part, devint, grâce à Vol- 
taire, et à la suite de la lutte qu'il entreprit contre le cartési 
nisme, l'intermédiaire par lequel la doctrine de Newion sur le 
système du monde se répaudit el se développa. Il s'ensuivit que 
les géomètres français, sans négliger les recherches de théorie 
pure, lournèrent plutôt leurs efforts vers les applications du 
caleul leibnitzien à l'astronomie, el ils eurent la gloire d'élever 
l'édifice de la mécanique céleste, qu'au début du siècle suivant 
Laplace devait si brillamment couronner. 

Doux questions eapitales devaient ôlro résolues, afin d'écarler 
définitivement Loutes les objections de fait qui pouvaient être 
soulevées contre la doclrine de la gravitation universelle, telle 
que Newton l'avait exposée; ces questions étaient celle de In 
figure de la Terre, d'une part, ot, de l'autre, celle de la théorie 
de la Lune (problème des trois earps). 

D'après Newton, la Terre devait être renflée vers l'équateur, 
aplatie vers les pôles. Or les opérations géodésiques poursuivies 
en France, el les soules qui, par leur importance, dussen£ entrer 
en ligne de comple, semblaient indiquer tout le contraire. Jac- 
ques Cassini (1677-1756), le ils du grand Dominique, en résu- 
mant ces opérations en 1720, conclut dans le sens contraire à 
celui de Newlou : ce qui amena d'interminables discussions sur 
Je degré d'exactitude des opérations anciennes et de celles que 
l'on continuait. Finalement on reconnut que la différence des 
degrés en France n'élnit pas assez grande pour permeltre une 
conclusion assurée et qu'il était esseuliel de mesurer effective- 
ment un degré voisin du pôle eLun degré voisin de l'équateur. 
On décida en conséquence une double mission : en 4745, Godin, 
Bouguer et La Condamine partirent pour le Pérou: en 1736, 
Maupertuis, Le Monnier, Camus el Ulairaut s'ombarquèrent 
pour la Laponie. C'est ainsi que l'aplatissement de la Terre aux 
pèles se trouva définitivement reconnu. 

Mais il ne suffisait pas d'avoir fait celte conslatalion, il fallait 
encore déterminer daus quelle mesure les longueurs de degrés 
trouvées pouvaient être mises d'accord avec la Ihéorie !, Clairaut 

















3. En fai. l'aplatissement trouvé était un pen trop fort, et il subista sur la 
longueur slt méridien une légère ineertilude qui cbligen, pour oblenir l'élalan 
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(17434765), en prenant comme point de départ les recherches 
de Maclaurin sur l'attraction des ellipsoïdes homogènes, résolut 
ce difficile preblème dans sa Théorie de la figure de la terre 
(1143), dont Laplace transforme plus tard les calculs, mais qu'il 
ne dépassa point. 

Newlon avait pleinement résolu le problème du mouvement 
de deux astres supposés isolés et gravitant l'un autour de 
l'autre, et l'accord de sa théorie avec la circulation des planètes 
autour du Soleil ne laissait pes à désirer. Mais, si l'on suppose 
trois astres, comme le Soleil, la Terre et la Lune, le problème 
es infiniment plus compliqué, et l'on ne peut en oblonir que 
des solutions de plus en plus approximatives. Celle de Newton 
laissait notablement à désirer : il n'avait pas pu, en particulier, 
rendre comple du mouvement de la ligne des absides de l'orbite 
lunaire. Clairaut, après avoir, en 1744, présenté à l'Acadé 
le même jour que d'Alembert, une solution du problème des 
trois corps, parvint en 1162 à donner l'explication désirée. 

Un utre travail de Clairaut, le caleul de la date du retour de 
la comète de Halle, au 43 avril 4139, calcul vérifié, à un mois 
près, par l'événement, rendit son nom singulièrement populaire 
et fit, pour ainsi dire, comprendre à tous quelle certitude le 
système de Newton pouvait permettre d'atteindre pour des phé- 
uomènes si longlemps considérés comme en dehors de toute 





prévision possible. 

Eufant prodige, qui Lisait à dix ans l'Analyse des Eufininent 
petits de l'Iospital, qui à seize ans avait composé sur les courbes 
à double courbure des Heckerches d'une singulière élégance, plus 
lard homme du monde et de plaisir autant que lravailleur 
acharné, Clairaut devait mourir épuisé dans toute la force de 
l'âge. Son rival d'Alembert (11174183), grâce à sa vie plus 
longue et à la part qu'il prit à l'Encyclopédie, devait l'éclipser 
aux veux de la postérilé. 

On sait que, Gls naturel de M" de Tencin et de Destou- 
chos-Canon, abandonné à sa naissance‘, d'Alember futrecucilli 





définitif du mètre, à reprendre en France. sous le Hévolation, les gracdes 
mesures péotésiques. 

1. Peu de jours après, une pensin de 1200 livres ful ecnstituée sur +0n nom 
et sersit à aan dduention. 
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par une pauvre ouvrière qu'il voulut toujours regarder comme 
sa mère. Après de brillantes études, il commença le droit, mais 
l'abandonna bientôt pour les mathématiques, et dès l'âge de 
vingt-quatre ans il entrait à l'Académie. Deux ans après, il 
publiait son Traité de dynamique, fondé eur le principe qui a 
gardé son nom, et qui lui mérite d'être regerdé comme lo créa- 
leur de la mécanique analytique. Puis il appliquait sa méthode 
à la statique et à la dynamique des liquides et de l'air, et eons- 
tiluait la théorie des cordes vibrantes : ce qui l'amena à trailer 
des équations dites aux différentielles partielles et à obtenir dans 
ve domaine des résultals d'une importance théorique capitale. 
Pour la mécanique céleste, son principal litre de gloire est 
l'explication complète de la précession des équinoxes !. 

Missions scientifiques. — Ainsi lc développement des 
mathématiques entratnait comme conséquence immédiate celui 
de la mécanique, avec ses applications aux différentes branches 
de la physique, mais surtout à l'explication des mouvements 
célestes. L'astronomie d'observation, de son eôlé, loin d'être 
délaissée, réalisait d'importants progrès. Les gouvernements 
sontinuaient à subvenir à ses dépenses; on vit, en particulier, 
organiser, sur la proposition des Académies, des missions seien- 
tifiques dans des conditions jusqu'alors sans précédents. Ce Fut 
la France qui prit à cel égard l'initiative et la direction du mou- 
vement. 

Nous avons déjà mentionné les missions du Pérou el de 
Laponie pour la mesure des degrés du méridien: il est à peine 
utile de faire remarquer que, si le principal objet de ces missions 
vel astronomique, les voyageurs sont aussi chargés d'étudier des 
questions de physique : on leur adjoint des naturalistes et des 
dessinateurs. Toutes les branches de la science profitent donc de 
ces expéditions, qui d'ailleurs, souvent dirigées vers des pays peu 
connus, prennent alors nettement un caractère d'exploration. 

La seconde mission importante dont le souvenir mérite d'être 
conservé eut moins d'ampleur que la première. Il s'agissait de 








1: Dans les autres pays de l'Europe, l'Italie seule & encore quelques mathéma- 
liciens de valeur: on peut citer Riecatti (1101-1778), Fagnano (1682-1760), Marie. 
Agnesi (1118-1300). 
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déterminer la distance de la Lune à la Terre, par des observations 
simultanées faites à de grandes distances, mais à peu près sur 
le même méridien. Lalande fut envoyé à Berlin', Lacaille au 
cap de Bonne-Espérance (751). Ce dernier (1743-4162), savant 
aussi modeste que méritant, resta quatre ans duns l'observa- 
toire qu'il installa au Cap et y délermina, avec une étonnante 
précision, plus de dix mille étoiles du ciel austral, qu'il fut ainsi 
le premier à faire bien connaitre. Sa mission, y compris les 
frais de construction d'instruments, ne coûla que 9444 livres 
5 sous; el quand il rendit ses comples aux agents du Trésor, 
ceux-ci furent les premiers à railler sa naïve probité. 

Le résultat obtenu par Lalande et Lacaille pour la distance 
de Ha Terre à la Lune a élé considéré depuis comme n'ayant pas 
besoin d'un nouveau contréle. Il n'en est pas de même pour 
Fobjet de la troisième grande mission dont il nous resle à 
parler : la détermination, suivant une méthode proposéo par 
Halley, de la distance du Soleil à la Terre au moyen des pas- 
sages de Vénus sur le premier de ces astres. Ces observations, 
dont la délicatesse est beaucoup plus grande, ont dà être recom- 
mencées dans notre siècle, 

Les passages de Vénus, au nombre de doux que sépare un 
intervalle de huit ans, ne reviennent en effel que tous les cent- 
vingt ans environ, Au xvm' siècle, ils devaient avoir lieu en 
1764 et 1769. Les divers gouvernements de l'Europe se concer- 
tèrent surtout en vue du second *. Les Anglais firent des obser- 
survations à Tahiti (Green avec le capilaine Cook), dans la baie 
d'Hudson et à Madras :les Danois près du cap Nord: les Suédois 
en Finlande; les Russes en Laponie ct en Sibérie; les Français 
en Californie (Chappe y mourul}. A Pondichéry, Legentil. 
qui était parti en 4764, n'avait pu débarquer à cause de le 














1, Ue fut le début de ceL astronome (1342-1805), que son maitre Le Monnier ft 
accepter pour le remplacer, quoiqu'il n'eül que dirhuit ans. Observatour 
renommé, bon calculateur, mais surtont écrivain fésond el doué d'un grand 
talent de vulgarisation, Lalande acquit une très grande répulatian, qu'il cherche 
encore à grandir vers La fin de sa vie au moyen d'ercentricités bien connues. 

2. La premier, qui tomba au milieu de la guerre de Sept ans, fut obserté au 
Cap, ea Laponie el à Tobolsk (ce dernier per le Francais Chappe). La moyenne 
dea observations fat considérée comme donnanL un resullat trop fort. 
nn EEE locemsion de la mision donnée par Caterire I au célèbre notura- 
iste Pallas. 
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guerre et avait pris le parti d'attendre dans l'Inde l'année 4769, 
eut la malechance de voir un nuage lui cacher le soleil. 

Le résultat oblenu par l'ensemble de ces observalions se 
trouva en désaccord assez sensible avec ceux des calculs tirés 
des perturbations de la Lune ot des étoiles, et l'errour possible à 
la fin du siècle était évaluée à encore près d'un cinquantième 
de Ja distance. 

À côté de ces missions extraordinaires, il convient de men- 
tionner les grands travaux géodésiques que le gouvernement 
français continue à faire diriger par les membres do l'Aca- 
démie. La mesure de la méridienne exécutée sous Louis XIV, 
celle de la transversale de Brest à Strasbourg, dirigée par 
Jacques Cassini (1733-1734), paraissaient entachées d'erreurs 
depuis les missions de Maupertuis et de Bouguer. La vérification 
fut menée avee autant de rapidité que d'exaclitude en fait par 
Cassini de Thury (1744-1784), fils de Jacques, par son cousin 
Dominique Maraldi (1709-4188) el par Lacaille. Ce dernier 
relrouva (1740) l'erreur principale, provenant d'une différence 
d'élalonnage entre la toise dont s'était sorvi Picard pour mesurer 
la hase, et celle qui avait été adoplée plus tard par l'Académie 
(dile toise du Pérou). Cassini de Thury oblinl ensuile l'appui 
du gouvernement pour dresser avec Maraldi la carte générale de 
France. Lorsque les subventions lai firent défaut en 1756, il 
n'en poursuivit pas moins son œuvre comme entreprise privée, 
grève à d'autres appuis qu'il sut se ménager. S'il mourut avant 
de l'avoir complètement achevée, son fils, Jean-Dominique, put 
la publier, Geue célèlre arte, dite de Cassini, à l'échelle d'une 
ligne pour cent Loises (ral, fit une véritable révolution on géo- 
graphie, et elle a été le modèle de toutes celles que l'on a 
exécutées depuis sur le même pied. 

Nouveaux progrès de l'astronomie : Bradley, Hers- 
chel. — Quelque considérables qu'aient été les travaux pour- 
suivis en France pour l'astronomie, il faut reconnaître que la 
palme appartient à l'Angleterre, 

Bradley (1692-1762), professeur d'astronomie à Oxford, 
reconnut en 1727 que la posilion des étoiles fixes subit de pelites 
variations périodiques dont il débrouilla le loi et reconnut las 
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causes. L'une de ces variations est un mouvement annuel, dit 
d'aberration, qui est lié au déplacement de la Terre, c'estä-dire 
du lieu d'observation, et au fait que la propagation de la lumière 
ne se fail pas instantanément. Grâce à la détermination de le 
vitesse de la Jumière, due à Rœmer, Bradley put ainsi donner 
une preuve décisive, qui manquait jusqu'alors, du inouvement 
de circulation de la Terre aulaur du Soleil. Ce Fu là certaine- 
ment, comme imporlance théorique, la plus grande découverte 
astronomique du siècle. 

La seconde variation fut expliquée par Bradley comme une 
natation de l'axe terrostro pondant uno période égale à celle 
de la révolution du nœud de l'orbite lunaire. C'était une com- 
plication du mouvement de précession connu depuis Hip- 
parque. La théorie mécanique de cette complication fut, quel. 
ques années plus tard, établie par d'Alembert, comme nous 
l'avons déjà indiqué. 

Lollend (1706-4761). opticien anglais, d'origine française. 
parvint, vers 1758, à construire des lunetles achromatiques, 
desideratum longtemps regardé comme impussible, en consé- 
quence d'une proposition eplique avaneée par Newton. Le point 
de départ de Dollond fut au reste uno expérience du physicien 
suédois Klingenstierna, publiée en 1154. En lout cas, il réalisa 
un des progrès les plus décisifs pour le développement de 
l'astronomie d'observation et créa une indusirie dont l'Angle- 
terre garda le monvpole jusqu'au début du xx' siècle. 

William Herschel (1728-1822), organiste à Balh, avee un 
télescope à réflexion qu'il s'était construit lui-mème, découvrit 
le 43 mars 1781 une nouvelle planèle, Uranus’, située au delà 
de Saturne et qui ful assez longlemps prise pour une comète, 
jusqu'à ce que le caleul de ses éléments eût démontré l'erreur. 
Ce succès de l'astronome amaleur allira sur lui les libérolilés 











du gouvernement anglais. Herschel put désormais se cansa- 
erer lout entier à l'observation du ciel et aussi construire des 
télescopes de plus en plus grands. Ces instruments, déjà essayé 


£. Ce nom a élé donné par l'astronome allemand Role (174828), qui dirigen 
pendant cinquante ans Vobservakäre de Berlin et qui esl Lien connu pour une 
formule empirique marquant la distance des planètes au Soleil. 

Hire cënéna 
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au siècle précédent, entrèrent dès lors en concurrence avec les 
lunettes; mais nul ne sut mieux s'en servir qu'Herschel, qui 
notamment reconnut la division de l'anneau de Saturne en deux 
parties concentriques séparées par une bande noire, découvrit 
deux nouveaux satellites de Saturne, six satellites d'Uranus. 
dressa les premiers catalogues d'étoiles doubles et étendit à ces 
systèmes la loi de la gravitation; enfin constitue la théorie des 
nébuleuses. D'ailleurs penseur aussi original qu'habile observa- 
teur, Willitm Herschel agrandit le domaine de l'astronomie, 
par les questions nouvelles qu'il souleva, encore plus qu'il 
n'avait reculé los limites du système solaire par la découverte 
de sa planète. 

Il est à remarquer que les pragrès que nous venons de men- 
tionner saccomplirent en Angleterre en dehors de l'obser- 
vatoire de Groenwich, qui manqua longtemps d'une bonne direc- 
tion. Il ne fut relevé qu'en 1165 par Maskelyne (1132-4841). 
surtout connu par ses essais pour mesurer l'attraction des 
montagnes et la densité de la Terre, mais qui fut un des prin- 
cipaux observateurs de la fin du xvm siècle. 

L'Angleterre pril encore uno part prépondérante aux perfec 
tionnements de l'horlogerie, poursuivis avec ardeur depui 
Huygens pour la construction de chronomètres pouvanl ser 
à la détermination des longitudes en mer. Le problème fut 
résolu par Harrison vers 1741, un peu plus tard en France par 
Berthoud el Leroy, indépendamment l'un de l'autre. Dès la fin 
du siècle l'horlogerie de précision ne laissait plus guère à 
désirer. 

Si elle ne produisait pas oncore de grands mathématiciens. 
l'Allemagne pouvait au moins fournir de bons observateurs et 
d'éminents calculateurs. Avéc Bode, que nous déjà mentionné. 
il faut nommer Tobie Mayer (1124-4762), qui observe à Gæt- 
tingue et donna en 11763 des Tables lunaires qui éclipsèrent 
aussilôt celles de Halley et restèrent en usage, à peine retou- 
chées, pendant plus d'un demi-siècle. 

Néanmoins, et malgré les brillantes découvertes faites en 
Angleterre, il n'y eut nulle part au xvin? siècle une école astru- 
nomique aussi bien organisée et aussi vivante qu'en France. 














Google 


LES SCIENCES EN EUROPE 739 


Elle n'attendait qu'un Laplace pour coordonner ses ravaux et 
en présenter la synthèse dans d'immorlels ouvrages, Quanl à 
l'Italie qui, au siècle précédent, nous donnait encore Cassini, 
elle est désormais distancée et se désintéresse de la scienco. Ses 
princes ne peuvent plus même garder un Lagrange. 

Physique : la doctrine des fluides impondérables 
— Si, de l'étude du ciel, nous redescendons à celle de la terre, 
nous retrouvous en première ligne les mêmes hommes, surtout 
pour ce qui concerne les questions Lhéoriques. L'astronome 
exelusif n'existe guère, ou il se condamne à des travaux utiles, 
mais obseurs; autrement il penche vers la physique au vers les 
mathématiques. Mais les géomètres du xvm° siècle, à leur tour, 
avec l'instrument du caleul infinitésimal entre les mains, cher- 
chent à en étendre l'usage au delà des anciennes limites de leur 
science, et ils jeltent les fondements de le physique mathéma- 
tique. Bt ce n'est pas seulement parce que, ainsi que nous 
l'avons dit, les encouragements officiels visent surloul des 
résullais pratiques : ils prennent goût à ces questions concrèles 
ot se signalent souvent par des travaux ou des ouvrages qu'on 
aurait pu ne pas attendre d'eux. IL suffit de rappeler ici les 
célèbres Lettres à une princesse d'Allemagne (1168) écriles par 
Euler ou, en France, les nombreuses incursions de d'Alembert 

- sur les domaines étrangers aux mathématiques. 

Un des savants ou des philosophes, comme ils se qualifiaient 
de fait alors, qui déploient le plus brillamment cette universa- 
lilé de connaissances presque générale au xvm siècle, est sans 
contredit Jean-Henri Lember! (1198-4171), protestant, né à 
Mulhouse, qui se forma lui-même et que Frédéric IE fixa à 
Berlin. C'est l'homme qui a peut-être jelé le plus d'idées neuves 
et fécondes pour l'avenir et, si sa gloire n'est pas à la hauteur 
de sun talent, c'est précisément parce que ces idées ont élé 

es plus tard par d'autres qui les ont développées, tandis 

qu'il s'était trop dépensé pour pouvoir le faire. Par exemple, 
en mathémaliques pures, c'est lui qui le premier démontre 
l'incommensurabilité du rapport de la circonférence du cercle 

à son diamètre ct ouvre ainsi la voic à un ordre de recherches 

jusqu'alors considéré comme inabordable; en astronomie, c'est 
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lui qui donne le théorème élégant qui sert encore pour le calcul 
des orbites des comètes el qui fournit à Herschel ses aperçus sur 
la forme du système stellaire auquel appartient noire soleil; en 
physique, il jelle les fondements de la photomätrie et de l'hygro- 
métrie, tandis qu'en philosophie il essaie une révolution dont 
ses rapports avec celle de Kent ont élé trop négligés. 

Dans le mouvement d'idées très compliqué qui résulte de 
l'intervention de penseurs aussi ariginaux et d'éducation aussi 
diverse, on ne peut ici qu'indiquer quelques courants généraux: 
l'exposition sera donc forcément incomplète et ne peut en 
aueun cas valoir pour un précis exact. 

Le plus clair, c'est l'abandon définitif de la physique corpus- 
culaire de Gassendi, de Descartes et de Boyle, qui essayaient 
d'expliquer les phénomènes par la forme des particules de la 
matière, en même temps que par leur mouvement. Tandis que 
les géomèlres, dans leurs hypolhèses, traitent généralement les 
corps solides ou fluides comme continus, au point de vue phy- 
sique, en reconnaît encore généralement les particules de la 
matière pondérable comme isolées, maïs on ne les fait plus 
s'acerocher où s'entrechoquer. Les questions relalives à Leur 
forme s'effacenl done, et Boscovich ! (1741-1787) va jusqu'à les 
réduire à de simples points, cenires de forces atiractives el 
répulsives. Quant au milieu dns lequel sont plongées ces par- 
ticules, l'incohérence est très grande et aucune opinion ne peut 
abtenir la prééminence. 

C'est que, maintenant que les questions relalives aux efols 
de la pesanteur sont à peu près débrouillées, on s'est mis à élu- 
dier, à part les uns des autres, les autres phénomènes physiques. 
Le son, la lumière, la chaleur, le magnétisme, l'électricité cons- 
tituent désormais cinq groupes bien distinets, et, quand on passe 
de l'un à l'autre, on ne se fait pas faute d'adopier des hypo- 
üèses contradictoires. Le premier de ces groupes seul est 
regardé comme lié à des vibrations des particules de la malière 
poudérable, parceque le son ne se propage pas dans le vide appa- 
rent. Pour la lumière, la théorie de Newton, dite de l'émission, 








1: désuite. né à Raguse et élevé à Rome. 1 vint en France après la suppression 
s sun orilre pour diriger l'observatoire de Ja marine. 
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a la prépondérance, parce qu'elle offre des explications simples 
et commodes. Gependant les contradicteurs ne manquent pas el 
remarquent que ces cffuves incessants de molécules impon- 
dérables lancés par les corps lumineux dans les vides intra-stel- 
laires ou intra-moléculaires devraient les avoir comblés depuis 
longtemps. La doctrine de Huygens, des ondulations dans un 
milieu impondérable, garde done des adhérents, en atlendant 
l'heure de son triomphe. Newton luimême a émis des doutes, 
aussi bien que sur le fait de la transmission à distance de la 
force de gravitation. En tout cas, la lumière s'explique par un 
agent impondérabls spécial. 

Pour la chaleur, après Newton, les physiciens se laissent de 
plus en plus aller à l'idéo qu'elle est causée par la présence 
d'un fluide se logeant, en quantité plus où moins considérable, 
dans les inierstices des molécules pondérables. Non-seule- 
ment on rogarde ce fluide, le calorique, comme impondérable, 
mais on cherche à établir qu'il rend les corps plus légers : con- 
séquence à laquelle on est conduit par la théorie chimique du 
phlogistique. Lorsque celte théorie s'écroule, la conséquence est 
abandonnée, mais la croyance au calorique ne se irouve pas 
ébranlée. 

Ceux qui s'occupent de magnétisme concluent de même à 
J'existence d'une matière magnétique, ceux qui étudient l'élec- 
tricité imaginent de même un ou deux fluides électriques. Per- 
sonne ne semble se préoccuper de la façon dent toutes ces 
matières supposéos peuvent agir dans l'espace indépendamment 
les unes des autres. La dispersion des eflarts dans le champ 
immense de la physique entraine uinsi de fail, au point de vue 
théorique, un recul dans les conceptions générales 

En revanche, les progrès dans chaque branche particulitre 
sont considérables. Pour la chaleur, il s'agissait avant lout de 
Lrauver un moyen de mesure, permeltant d'arriver à formuler 
des lois mathématiques. Le problème de construire des Lhermo- 
mètres comparables entre eux donnait lieu à de sérieuses di 
cultés et suscita de nombreux essais plus ou moins heureux, 
jusqu'à la construelion en Angleterre duthermomètre de Fahren 
heit (vers 1724), en France de celui de Réaumur (1730), en 
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Suède du thermomètre centigrade (Celsius, vers 1742), qui 
devait finalement supplanter Les deux autres. 

On sait que la graduation des thermombtres repose sur la 
ixité des points de fusion et d'ébullition (sous une pression 
déterminée). Coke fixité fut expliquée, duns la théorie du ealo- 
rique, en supposant que, lors de l'un ou de l'autre des deux phé- 
nomènes en question, une certaine quantité du fluide entrait en 
combinaison nouvelle avec les moléeules pondérables, se déga- 
geait au contraire dans le phénomène inverse. Cette doctrine 
de la chaleur latente, due à l'Écossais Black (1762), introduisait 
un nouvel élément à mesurer pour chaque corps. Il fallut 
bienlôl considérer aussi la chaleur spécifique, c'est-à-dire, dans le 
langage du temps, la quantité de calorique nécessaire pour 
élever d'un degré la température des corps (Wilcko en Suède, 
Crawford on Angloterre). Les expériences les plus importantes 
sur ces questions furent celles de Lavoisier et de Eapluce 
{vers 1780), dont le calorimètre servil désormais de type, à per- 
fectionner plutôt qu'à modifier. 

La variation du point d'ébullition de l'eau avec celle de la 
pression almosphérique fat surtout étudiée par le Genevois 
De Luc (1127-1817). La dilatation des solides et des liquides 
fut l'objet de nombreux travaux, parmi lesquels ceux de 
Lavoisier et de Laplace sont encore à signaler particulièrement. 

L'expression de chaleur rayonnante est due à Scheele (de Aere 
et igne, ATTT), qui montra que les rayons de chaleur se réfléchie- 
sent comme ceux de lumière. La distinction de le chaleur lumi- 
neuse el de la chaleur obscure fut faite par Lambert (1719). 

La conduetibilité des corps pour la chaleur fut l'objet de tra- 
vaux de Franklin, d'Ingenhousz et de Rumiord. 

La théorie de la lumière, considérée comme définitivement 
établie à Ja suite des travaux de Huygens et de Newlon, se 
trouva généralement négligée, si l'on excepte la découverte de 
l'chromatisme, dont nous avons déjà parlé, ot les tentalives 
pour consliluer la photométrie. 

Les éludes sur le magnétisme lerrestre, commencées par 
Ilalley, devinrent l'objet d'observations régulières et métho- 
diques. Les mesures d'intensité furent ahordées après celles 
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des varialions de déclinaison et d'inclinaison, sans aboutir 
à des résullais définitifs. Mais la loi générale de l'action 
magnétique, sa varialion en raison inverse du carré des dis- 
tances, fut établie par le Français Coulomb (4736-1806), qui 
avait déjà montré ln même relation pour l'action électrique. 11 
y eut dès lors une lendance marquée à chercher le lien entre 
ces deux actions, lendance qui se trouve combaltue dans les 
Hecherches sur l'éleciricité du célèbre révolutionnaire Marat. 

Mais c'est surlout la connaissance des effets électriqnes qui 
fut, en physique, la grande conquête du xvan® siècle. 

Les machines électriques, simples boules de soufre où de 
verre qu'on faisait lourner en les frottant avec de la laine où 
seulement avec la main, comme le préférait l'abbé Nollet, 
n'élaientencore qu'un joujou, lorsqu'en 1729 les Anglais Gray et 
Wheeler découvrirent la conductibilité électrique et la propriété 
des corps isolants, En France, Dufay (16981739) répéla et mul- 
tiplia leurs expériences, et proposa, pour les expliquer, la doc- 
trine de deux fluides de propriélés opposées. Peu à peu les 
machines électriques se perfectionnèrent par l'addition de con- 
ducteurs, de coussinets, etenfin par l'emploi de disques de verre. 
Vers 1746, la bouteille de Leyde fut inventée par le Hollandais 
Musschenbroek. Bientôt après, Franklin (1706-1190) combina les 
premières batleries électriques et obtint des effets assez puis- 
sants pour Jui faire soupçonner l'ide de l'étincelle avec 
l'éclair. La preuve de celte idenlité, qu'il oblint par la célèbre 
expérience du cerf-volant (juin 1739), fut le grand événement 
scientifique du siècle, ct l'invention du paratonnerre, première 
application utile des études poursuivies depuis la découverte de 
Gray, mit le comble à la gloire du savant américain, La possi- 
bilité de l'emploi de l'électricité pour la transmission de signaux 
à distance fut bien soupçonnée dès le mème lemps, mais l'idée 
ue dépassa pas les essais de cahineL. 

L'industrie n'utilisait encore que la chaleur; l'idée scienti- 
fique de Papin avait élé réalisée en Angleterre par Savery (1693), 
puis par Newcomen, qui construisil en 4105 la première machine 
à vapeur pour l'épuisement de l'eau dans les mines. Dans cette 
machine, dite à simple effet, la vapeur n'agissait que sur une 
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face du piston pour contre-balancer la pression almosphérique. 
On condensait la vapeur par une injeclion d'eau froido dans Le 
cylindre même, et la pression atmosphérique faisant redescendre 
le piston élait le moteur réel. 

Il était bien simple théoriquement de réfléchir que, puisqu'il 
suffisait de mettre le cylindre en communication avec la chau- 
dière pôur mellre immédialement la tension de la vapeur en 
équilibre dans les deux espaces, il en serait de même si on met- 
tait au contraire le cylindre en communication avec un vase 
plein d'eau froide (eondenseur). Lette remarque capitale, qui 
permettait d'éviler le refroidissement en pure perte de l'en- 
veloppe du cylindre, et de combiner des machines à double 
effet, c'est-à-dire où la vapeur agissait sucressivement sur les 
deux faces du pislon, celle remarque, dis-je, se fit longlemps 
attendre, et elle fut réservée à un construcleur mécanicien, Wall, 
en 1565. En la complétant par l'invention de la détente et du 
parallélogramme articulé, il eréa un type qui se perpélua pen- 
dant plus d'un siècle et servit de point de départ pour tous les 
perfectionnements ultérieurs. 

La machine de Wait, bientôt répandue dans toute l'Angle- 
terre, donna à ce pays une avance industrielle énorme, que 
les autres nalions ne regagnèrent que lentement. En France, 
on fit plusieurs essais (nolamment ceux du marquis de Jouffroy) 
afin de construire des moleurs pour la navigation fluviale, mais 
ils n'aboutirent pas. 

Notre pays eut la gloire d'une invention plus brillante, mais 
dont les applications praliques sont encore bien limitées. Le 
3 juin 4783, les frères Montgolfier, fabricants de papier à Anno- 
may, lancèren! le premier aéroslat, gonflé avec de l'air chaud. 
L'expérience fit grand bruit et fut bientôt répétée à Paris, avoc 
emploi de gez hydrogène, par le physicien Charles. Lo 2 novem- 
bre de la même année, Pilälre de Roziers sxécutait Le prem 
ascension on ballon. 

Stahl et le phlogistique. — Quelque importants qu'aient 
été les progrès de la physique pendant le xvine siècle, surtout 
en ce qui concerne l'électricité, la chimie devait encore faire 
des pas plus rapides et plus décisifs. D'un amas confus de 
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reeotles pratiques allait sortir une science définitivement cons- 
tiluée. Toutefois il fallut d'abord écarter une fausse théorie, liée 
à la doctrine des fluides impondérables. 

Le phénomène chimique le plus saillant, la combustion, 
apparail comme le dégagement d'un prineipe volatil, el en effet, 
dans le plupart des combustions, il s'opère, par l'effet de la 
chaleur, une distillation de subslances inflammables. Mais tant 
qu'on n'avait pas reconnu l'action de l'air, donlun des éléments. 
par sa combinaison avec ces substances, amène précisément ce 
phénomène de la flamme, il était tout indiqué de supposer que 
le dégagement en question était celui du principe même du feu, 
auparavant latent dans l'iatérieur du corps combustible. 

Ce fut cette idée que réduisit en théorie le célèbre Stahl (1660- 
1134), d'abord professeur à l'Université de Halle, puis médecin 
du roi de Prusse Frédéric Guillaume I. Il s’ensuivait de cette 
doctrine que les corps qui, comme les métaux, ne perdent pas 
en réalité de substances volatiles par la calcination, n'en devaient 
pas moins être considérés comme nne combinaison de leur 
chaux (ou oxyde) avec le phlogistique, c'est-à-dire avec le prin- 
cipe hypothétique du fon. Si eopendant ces métaux gagnent 
réellement en poids par la calcination (en raison de l'oxygène 
qu'ils absorbent), on l'expliquait en aribuant au phlogistique 
une pesanteur négative, ainsi que nous l'avons déjà indiqué, 
c'esti-dire la propriété de rendre plus légers les corps dans 
lesquels il passait à l'état latont. 

Geite doclrine eut un tel succès que, dans la préface de la 
seconde édition de la Critique de la raison pure (1187), Kant 
la mettait encore au rang de la découverte par Galilée de laloi de 
lu chute des corps. Cependant, lan qu'elle subsista, elle entrave 
évidemment tout progrès Uiévrique et ne permit que l'entasse- 
ment de nouveaux faits, proroquant, pour les expliquer, des 
discussions souvent aussi violentes qu'inutiles. 

Au reste, Stahl forma de nombreux disciples et, au moins pour 
la chimie, l'Allemagne eut une véritable école scientifique. Son 
plus illustre représentant est le Borlinois Marggraf (1709-4190), 
auquel on doit notamment d'avoir découvert le sucre dans la 
belterave et d'avoir enmême temps indiqué les moyens d'extrac- 
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Lion. Mais cette école devait repousser obstinément les idées de 
Lavoisier et, par suile, s'éteindre dans une décadence prolongée. 
L'Angleterre rendit à la chimie des services plus féconds. 
Hales (1677-1761) ensoigna lopremier dans sa Siatique des méq 
taux (4727) le moyen pratique de recueillir tous les gaz produits 
dans une distillation ou une combustion: il ne les considéra d'ail- 
leurs que comme de l'air imprégné de diverses particules. 

L'Écossais Black (1128-1199), dont nous avons déjà signalé les 
travaux sur la chaleur latente, distingua le premier nettement 
l'acide earbonique, qu'il appela ir fixe; il montra qu'il existe 
en combinaison dans les sels alcalins, les terres calcaires, et 
qu'il se produit dans la respiration, la fermentation, et la com- 
bustion du charbon (1757). 

Priestley (1133-1804) poussa plus avant les recherches sur les 
gaz ou, comme on disait, la chimie pneumatique. II étudia l'air 
inflammable (hydrogène), connu depuis Boyle, découvrit l'air 
nitreux (bioxyde d'azole), isola le premier (1774) l'oxygène et 
l'&ote, qu'il appele air déphlogistiqué et air phlogistiqueé et, 
en se servant de la cuve à mercure, les gaz solubles, comme 
son air alcalin (gaz ammoniac}, et son acide de l'esprit de sel 
{acide chlorhydrique). Sous l'empire de la (hécrie de Stah, il 
ne voyait d'ailleurs dans ces gaz que de l'air diversement 
modifié per le principe phlegistique. Toutefois le nombre de 
faits importants qu'il a mis le premier en lumibre doit le 
faire mettre au premier rang des chimistes du xym siècle, el 
après lui l'école anglaise continua à soutenir brillamment la 
concurrence avec l'école de Lavoisier. 

Un autre pays, la Suède, produisit également des travaux 
considérables. L'Académie d'Upsal, fondée en 1728, celle de 
Stockholm, instituée en 1739, devinrent de brillants foyers 
scientifiques, lant pour la chimie que pour l'histoire naturelle. 

Brandt (1694-1768) montra le premier (1733) que l'arsenic 
Ulanc était la chaux (oxyde) d'un régule (métal), et retira le cobalt 
{I74T) d'un minerai déjà employé depuis longlemps pour la pré- 
paration de l'émail bleu, mais qu'on croyait contenir du cuivre. 
Le nickel Fut extrait bientôt après par Cronstedt d'un minerai 
analogue. 
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Bergman (17354784) fut, comme théoricien, le véritable 
précurseur de Lavoisier. Le premier, il considéra l'air comme un 
mélange de trois fluides élastiques, l'air vieié * (azote), l'air pur 
(oxygène), l'acide aérien (acide carbonique). Il prouva, avec la 
leinture de tournesol, que ce dernier est bien un acide, établit 
les principes de l'alcalimétrie, insista sur la constance de la pro- 
portion des éléments dans les composés bien définis, multiplia 
les réactifs d'analyse qualitative, el commença l'analyse quan- 
titative. Il obtint l'acide de sucre (oxalique) et le décomposa 
ca volumes égaux d'acide carbonique et d'oxyde de carbone. 

L'influence de Bergman sur le mouvement scientifique fut 
d'autant plus considérable qu'il est, comme écrivain, remar- 
quablement précis et lueide. Cependant sa gloire futefacéo par 
celle de son disciple Scheele (1742-1786) qui, dens sa courte car- 
vibre, découvrit l'acide muriatique déphlogistiqué (chlore, 4714), 
l'acide fluorique (luosilicique), la materia tingens du bleu de 
Prusse (acide cyanhydrique), isola les acides cilrique, oxa- 
lique, gallique, lactique, urique, la glycérine, dislingua la 
baryte el coopéra enfin à la découverte du manganèse, du tung- 
siène ct du molybdène *. Quoiqu'il soit demeuré, même après 
les travaux de Lavoisier, adepte de la théorie du phlogistique, 
on lui doit en tout cas d'avoir le’ premier, en 1718, fait une 
analyse scientifique de l'air* et proposé un procédé pratique 
pour la production de l'oxygène (au moyen de l'acide sulfurique 
et du peroxyde de manganèso). 

La chimie moderne : Lavoisier. — Longlemps l'école 
française resla inférieure comme éclat à celles d'Angleterre et 
de Suède; cependant elle avait assez d'originalité pour ne pas 
s'engager à fond dans la théorie dominante, Avant Lavoisier, 
le nom le plus marquant fut celui de son maître Rouelle (1103- 
4710), professeur plein de verve et judicieux expérimentateur. 

Lorsque l'illustre créateur de la chimie moderne (né en 1743 








4.11 n'atiache d'ailleurs à ce nom, qu’il donne provisairement, aucune idée pre 
conçue. — Bergman fut le premier à préparer l'eau de Sellz artificielle. 

3, Avec Bergman, il reconmut là nalure particulière des minerais (le ces corps, 
dont les réguies (mélaux} JurenL obtenus presque aussilôt, d'après ses indica- 
tions, par d'autres chimistes suédois. 

3. 11 absorbait l'air à froid au moyen d’un mélenge humide de limaille de fer 
ei de fleur do soufre. 
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à Paris, mort eu 1794 sur l'échafaud), commença vers 1770 ses 
recherches sur la composition de l'air atmosphérique, il partait 
de l'idée que la doctrine du phlogistique était insoutenable, que 
les métaux, dans leur calcination, absorbaient une partie de 
l'air, qu'enfin ce dernier devait être un mélange. S'il avait, dès 
celle époque, possédé F'acquis de Prieslley, de Bergman et de 
Scheele, qui, comme on l'a vu, touchèrent à sa découverte on 
obtiurent même, avant lui, l'isolement des éléments de l'air, il 
eût sans aucun doute, grâce à sos idéos plus noîtes, résolu le 
prohlème du premier coup et montré immédiatement la véri- 
lle sigaifcation des fails constatés, mais mal appréciés par 
les chimisies des autres écoles. Toutefois une erreur de début 
Yentraiua dans un long dédale d'expériences dont il ne sorti 
qu'après cinq ans. 

Réduisant du minium en plomb en présence de charbon el 
observant que le gez dégagé (acide carbonique) avait précisé 
ment le même volume que celui de l'air (oxygène) absorbé par 
le plomb pour passer à l'état de minium, Lavoisier se figura en 
effet tout d'abord, comme il l'a racenté lui-même, que l'élément 
absorbé par la calcination était l'air fixe de Black (acide carbo- 
nique). Quand il reconnut, par des pesées exacles, que cel 
fixe, dégagé par la réduction, devait en réalité être composé de 
charbon et d'un autre élément provenant du minium, il essaya 
d'un inutile compromis ave la doctrine du pllogistique, puis cut 
à prouver que le principe du feu, s'il traversait le verre des cor 
nues, ne modifiait eu rien, nien plus ni en moins, le poids des 
substances soumises à une réaclion en vase elos. Il en arriva 
des lors aux conlusions déjà émises par Bergman sur la com- 
position de l'air, mais en Les appuyant d'expériences précises et 
en éeartanl nellement toute intervention de fluide impondé- 
rable. 

Si considérable que fût jusque-là le travail de Lavoisier, il ne 
pouvait suffire pour apporter la conviction, et il suscita au con- 
trairo de nombreuses el ardentes contradictions. Il était ind 
pensable non seulement d'isoler la partie irrespirable de l'air 
{ezoie) en absorbant la partie respirable (oxygène), ce qui avait 
été fait, mais encore de dégager à nouveau l'oxygène de la eom- 
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binaison formée en reproduisant le corps employé pour l'absurp- 
tion. On sait comment Lavoisier se servit du mercure, dont 
l'oxyde rouge, formé par la calcination, se redécompose, à une 
température plus élerée, en mereurs eoulant et en oxygène. La 
démonstration était complète. 

Lavoisier s'attacha dès lors à étudier la combustion sous 
loutes ses formes, c'estä-dire la combinaison avec l'oxygène. 
1 reconnul aisément la composition de l'acide carbonique ct il 
un obtint en brâlant du diamant dans de l'oxygène pur. La 
respiration lui apparut comme une combustion de carboné 
entrelenant la chaleur animale, et il entreprit sur celle-ci, avec 
Laplace, de célèbres recherches liées à celles qu'il poursuivit 
également sur les chaleurs latentes et spécifiques. Il constate, 
sur divers acides, qu'ils contenaient des proportions d'oxygène 
relativement heaucoup plus considérables que celle qui entre 
dans Les oxydes ou bases salifiables, et fat conduit par là à 
donner au gaz qu'il avait découvert un nom qui signifie généra- 
teur des acides. 

La composition de l'eau fut relativement plus longue à 
établir. L'hydrogène élail connu depuis longlemps sous le 
nom d'air inflammable, mais l'idée qu'il formait un des élé- 
iments de l'eau (et non d'un des autres corps mis en réaction}, 
qu'il n'y avait en outre dans l'eau qu'un autre élément gazeux, 
l'oxygène, celle idée était si loin de Lous les esprils que les pre- 
inières remarques sur la production de l'eau par la combustion 
de l'hydrogène à l'air libre (Macquer, 1176) n'atlirèrent d'abord 
que l'incrédulité ou ne provoquèrent que des explications 
erronées. 

Enfin Lavoisier, en s'entourant de loutes les précautions, 
upéra, le 24 juin 4783, la synthèse de l'eau : résultat qui semble 
avoir élé contraire à son idée préconçue, ear il parait s'être 
allendu à trouver un produit acide, Le même résultat fut obtenu 
en Angleterre, à peu près à le mème époque, par Cavendish 
(1731-4810). Levoisier fit ensuite l'analyse de l'eau en en 
décomposant la vapeur sur du fer rouge. 

Pour achever de jeter les fondements de la chimie moderne, 
il restait à découvrir les combinaisons de l'azote. Berthollet 
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(17484822) montra en 1785 que l'ammoniac était un composé 
d'hydrogène et d'azote, tandis que la même année Cavendish 
prouvait que l'acide uilrique était formé d'azole el d'oxygène. 

Les progrès décisifs qu'accomplissait la science rendaient 
indispensable l'établissement d'une nomenclature méthodique. 
Le projet en fut formé par Guylon-Morveau en 4182 et les bases 
en farent adoptées en 1786, de concert avec lui, par Lavoisier. 
Berthollet ol Foureroy. 

Les collègues de Lavoisier avaient longtemps combattu ses 
idées et no s'étaient rendus qu'à l'évidence. L'établissement de 
la nomencleture consacra le triomphe de la révolution qu'il 
avait opérée. La chimie moderne élit décidément fondée. En 
possession d'une théorie simple et féconde, de méthades pré- 
cises d'analyse et de synthèse, elle allait rapidement multiplier 
ses découvertes et ses applications induslriellos. 

Histoire naturelle : Buffon, Linné, les Jussieu. — 
Tandis que la chimio était ainsi en vois de créatiou, el comme 
pour allendre que les vérilés que cite science allait dévoiler 
ofrissent un nouveau champ d'études, l'hisluire ualurelle Lra- 
versait nn stade tout oppasé: les noms qui ÿ marquent le plus 
représentent la coordinalion et la systémalisation de tout le 
travail accompli depuis la Renaissaneo. 

A la vérilé, il ne manque pas de naluralisles, surtout en 
zuologie, qui se consacrent à des études loules spéciales, à des 
monographies. On doit citer les Mémoires de Réaumur sur les 
insectes (1784-42), le célèbre Anatomie de la chenille du saute 
(4760) par Lyonnot, qui représente un travail de vingt ans, les 
observations d'Auloine de Peyssonnel sur le corail (1736), de 
Tremblay (1744) sur uv Polype d'eau douce, qui donnèrent les 
premières notions exacles sur les zoaphytes 

Mais lous ces noms pâlissent devant celui de Buffon (1707- 
1188)". Fils d'un conseiller au parlement de Dijon, il sent 
s'éveiller son goût pour les sciences nalurelles dans un voyage 
en Halie, à la suile des conversations d'un botaniste anglais 
qu'il rencontre. Dès lurs, il s'en occupe activement, eut admis, 








1 Voir des. pe 3 joue Le saleuc littéraire de Buffon 
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dès l'âge de vingtsix ans. à l'Académie des sciences, publie 
nombre de mémoires el de traductions diverses, puis, désigné 
par Dufay pour le remplacer comme intendant du Jardin du 
Roi, il conçoit ct exécute Le plan grandiose de l'œuvre qui a 
immortalisé son nom. 

Les trois premiers volumes de l'Histoire naturelle (théorie de 
la terre, généralités sur les animaux, histoire de l'homme) 
parurent en 4749. Les donze suivants (1753-1767) sont consacrés 
aux quadrupèdes. Puis viennent dix volumes sur les oiseaux ot 
les minéraux (47744786) ot sept volumes de suppléments 
(7144789), dont le cinquième est formé par les Épogues de la 
nature (1178). Lacépède achevs, d'après les noles de Buffon, 
l'Histoire des Serpents (1189) et rédigea plus tard sur le même 
plan celle des Poissons et des Cetacés (1799-1804). Si les inver- 
lébrés avaient sans doule figuré dans les premiors projels de 
Buffon, la mort ne lui permit pas de s'en occuper, et en toul 
cas, les connaissances qu'on on avait alors éluieut encore trop 
incomplètes pour se prèer à une coordination utile. 

Le monument élevé par notre grand naturaliste avait exigé 
des collaborateurs : Daubenton pour les quadrupèdes, Guéneuu 
de Montbeillard, l'abbé Bexon, Sonnini, ele. pour les oiseaux. 
L'examen des manuscrits, qui subsistent au Jardia des Plantes, 
a permis de déterminer exactement la part de ces collaborateurs 
et de détruire les légendes qui ont eouru sur la façon de tra- 
vailler de Buffon. Nombre des pages les plus vantées au point 
de vue de la magnificence de style ne sont nullement de lui. 
D'autre part, s'il rometlait vingt fois son œuvre sur le métier, 
'était soit pour tenir compte des cbservations de ses collabe- 
rateurs, soil pour améliorer le fond, nullement pour perfec- 
tionner le forme. 

La doctrine est, au reste. à la hauteur du style et Buffon. 
comme penseur, à une personnalité Lrès marquée; il lien pour 
la continailé de la nature, s'oppose, en principe, aux classifica- 
tions comme détruisant cette continuité, se prononce même 
rontre la fixilé des espèces, sans arriver loulelois à réunir des 
preuves de leur variabilité. IL montre la vie résidant dans les 
molécules organiques, qu'il considère come uon engendré. 
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et incorruptibles ; per un trait de génie, il rapproche la géné- 
ration de la nutrition, et, sur biea des points, il prélude aux 
théories de Bordeu el surtout do Bichat. C'est lui qui le pre- 
mier détermine nettement l'habitat naturel de chaque espèce 
et fonde ainsi la géographie 20ologique, comme il est aussi Le 
fondaleur de l'anthropologie et de l'ethnographie, par ses éludes 
sur les races humaines, Enfin son système de géologie, exposé 
dans les Epoques de la Nature, présente déjà les grands traits de 
celui de Cuvier, auquel il a fourni d'autre part le principe de la 
prééminence relative des organes, fondement des rostitutions 
paléontologiques. 

Un autre Français, Adanson (1727-4806), dont on connait 
l'Histoire naturelle du Sénégal (1157) et les Familles des plantes 
(1763), rèva une œuvre aussi grandiose que celle de Buñon, 
une encyclopédie de la Nature, avec une classification des dlres 
fondée sur la similitude de l'ensemble de leurs earacières. Si 
celte méthode est en réalité impraticable, et ai les divers carac- 
tères sont loin d'avoir la mème valeur, Adanson n'en à pas 
moins le mérite d'avoir su nettement définir les familles bota- 
niques el d'avoir, dans bien des cas, supérieurement exposé 
leurs affinités et leurs différences. L'idée, en elle-m@ne, n'était 
pas nouvelle, puisque Tournefort avait déjà constitué quelques- 
unes des familles les plus saillantes, que d'autre part Bernard 
de Jussieu (1697-1777) venait en 1759 de disposer dans un 
ordre méthodique les plantes du Jerdin du Roi. Les idées de 
Bernard furent développées par son neveu Anloine-Laurent dans 
une suite de Mémoires présentés à l'Académie des sciences 
de 1773 à 17717, puis sous une forme définitive, dans le traité 
des Genera plantarum (1789). 

Pendant ce lemps régnait sans conteste en botanique la classi- 
fication de Linné qu'on oppose souvent comme arificielle au 
système dit nalurel des Jussieu. En réalité, une classification 
vraiment naturelle est impossible, et sur ce point Buffon avait 
raison. La question n'est que du plus au moius, et Liané n'a, au 
reste, nullement présenté comme délinitif l'arrangement qu'il 
a suivi en se fondant uniquement sur les caractères de la fleur. 
Le grand avantage de cet arrangement, qui n'esl en somme 
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qu'une elef analytique, eonsiste dans la facilité avec laquelle 
il conduit au nom de la plante. An reste, à côlé de l'ordre relatif 
qu'il eréait, Linné apportait, dans toutes les partios de la Lola 
nique, d'importantes innovations, dans lesquelles iL étail guidé 
par un admirable sentiment de ls nature. Sa nomenclalure 
binominale est restée définitivement acquise à la science ot ses 
descriptions des espèces, en phrases courtes, précises, où se con- 
densent les faits négl 
jours des modèles. 

Le célèbre naturaliste suédois (11071778) commença par 
étudier à Upsal sous Rudbeek TT et Crlsius. À la suite de quel- 
ques diflicullés, au retour d'un voyage d'exploration en Laponie, 
il quitta sun pays et se fixa en Hollande où un riche amateur, 
G. Clifford, lui confia son jardin d'Hartecamp et l'aida à publier 
son Sysieme Nature (1735) qui embrasse les lois règes, ses 
Fundamenta botanice (1187), su Flora Lapponica (1137) el ses 
Geucra plautarum (1137). Revenu en Suède déjà célèbre, 
nommé médecin du roi et professeu iversilé d'Upsal, il 
compléta son œuvre par sa Philosophie bolnira (ATS1) et ses 
ecies plentarum (1753). Les criliques ne Jui manquèreul pas, 
mais n'ébranlbront pas le succès de son œuvre. Les plus vio- 
lentes furent celles du grand physiologiste suisse Haller. On 
répète souvent que Linné se vengeu de celles de Buffon eu 
donnant le nom de Bufonia à une plante qui croit dans les 
marais. I n'y a probablement là qu'une coïncidence amenée 
par le nom latin du erapaud (bu/o). 








és on ignorés avant lui, resteront lou- 











Vers la fin du siècle, la minéralogie, longtemps restée dans 
les limbes, fit un progrès décisif grâce à l'invention de la 
tallographie, due à l'abbé Haüy (173-1899), fière de Valentin 
l'inslituteur des aveugles. Simple régent de cinqu 
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loge de Navarre, Haüy donna sos premi 
en 1783, l'Académie lui ouvrait ses portes. 

Physiologie. — Pour l'histoire des animaux et des + 
taux, un savanl suisse, Albert de Hallee (17084777), dont le 
nom n'est plus guère connu que des spécialisles, avait, pendant 
sa vie, égalé sa répulation à celle des Linné et des BufTon. 
Élève de Bocrhaave, médecin à Berne, professeur à Gattingue 
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Ge 1735 à 1752), de nouveau fixé dans sa patrie jusqu'à sa 
mort, Ilaller à énormément écril sur les sciences, sans compler 
un poème el Lrois romans politiques. Ses Ffrmenta physiolog 
(17374766) ont eu une influence extraordinaire, Aujourd'hui on 
consulte toujours ses ouvrages de bibliographie médicale, chi- 
rurgicale, anatomique, botanique, qui témoignent d'une érudi- 
ion prodigieuse. Sa grande découverte est la distinction die 
L'irvitabilité des Lissus et de la sensibilité proprement dite. 

A côté de lui, puur In physiologie animale, on ne peut guére 
citer que des noms secondaires (comme eclui de Vicqd'Azyr, en 
Franco), si l'on excopte celui d'un des rares savants que l'Halie 
enfanta au xvur siècle. Spallanzani (1129-4799) à Fait nombre 
de recherches aussi originales que fécondes sur la cireulalion, 
la respiration, la digestion. Sou travail le plus connu concerne 
es Animaleules infusoires A167), découverts vers A4T par 
l'Anglais Xeelham, prèlre calholique, qui conclut à leur géné- 
Spallanzani soutint au contraire la préexis- 























ration sponlené 
lence des germes. 
En tout cas, le progrès le plus considérable accompli das 
colte branche de la science correspond à l'explicalion, si 
incomplète qu'elle ft encore, que Lavoisier donua de la respi. 
tation. L'imprtance des études chimiques en physiologie était 
désormais élablie sans conteste. 
Pour les végélaux, la décauverle carrespondante (concernant 
décomposition de l'acide carbonique el le dégagement de 
xygène par les feuilles), découverle pressentie par Priestley. 
fut acquise grâce aux Lraraux (1783) du Genevois Senebi 
(1742-4809). Ainsi fut provisoirement couronné l'ensemble des 
recherches poursuivies sur la circulation de la sève et dont les 
plus importantes sont celles de l'Anglais Jlales {V'eyeiable Str- 
tes, 1137, expériences sur la force de poussée, de transpira- 
ion et d'absorption) et du Français Duhamel de Monceau {//hy- 
}, qui montra le premier, contre le Gene- 
endante et de La sve 





















sique des arbres, À 
vois Bennet, le rôle distinel de la stve 
descendante. 

Sur h fécondation dans les plantes, les premit 
furent émises par Sébastien Vaillant en 1347, à l'ouverture de 
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son cours au Jardin des Plantes. Mais l'idée de la sexualité de 
plantes Fut combatius jusque vers le milicu du siècle, ete'est un 
des principaux titres de gloire de Linné d'avoir su la faire 
Ariompher définitivement. 

Médecine et chirurgie. — La médecine, après Boerhaave 
et Hoffmann, vit éclore de nouveaux systèmes qui se parla- 
gèrent les théoriciens ct se subslituèrenl aux anciennes doc- 
Lines chimialriques ou mécanistes. L'inventeur du phlogislique, 
Sahl, foude l'endminne, c'estä-dire qu'il explique les phéno- 
mènes de l'économie snimale par l'inlervention du principe 
immatériel de la pensée, En France, Bordeu (1722-1776) adople 
cn partie les mêmes idées; il insiste surlout sur l'insuffisance 
des lois de la mécanique et de la chimie pour expliquer les 
fonctions vitales, admet une force spéciale à chaque organe, à 
laquelle il donne le nom général de sensibilité. A Montpellier, 
Batthez (1734-4802) professe avec éclat des doclrines ana- 
logues, sépare nettement les lois vitales des lois inorganiques, 
mais rompl avee Slahl en admettant un principe vital disti 
de l'âme. En Angleterre, l'Écossais John Brown (1136-1788) 
funda à son lour une école qui ilure moins que le situlism, 
mais eut un moment de vogue et qui, on loul cas, accéléra 
gulièrement l'évolution de la thérapeutique. Les browuistes 
définissaient la force vitale comme ineitabilité el réduisaient la 
médecine à l'art d'augmenter ou de diminuer celte force, sui- 
vant que les affections proviennent de s0n excès (sthénisine) ou 
de son défaut (aslhénisme). Le mailre admettait d'ailleurs que 
la cause de la plupart des maladies réside dans la seconde 
alternalive, Par suile, il préconisail l'usage des slimulants, 
lois que l'Italien Rasori (1166-1831) devait au contr 
recommander les sontre-slimulants. Il est à peine besoin de 
appeler, à côté de ces systèmes, celui de Mesmer (1733-1815). 
qui, mêlant à des faits singuliers qu'il découvrit des hypothèses 
sans fondement et quelque peu de charlatanisme, prétendit 
substituer à l'emploi des remèdes des pratiques extérieures, 
agissant, d'après lui, sur un fluide propre aux êtres animés 
et analogue à relui par lequel on expliquait les phénomènes 
du magnétisme. 
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Lu grande découverte mélicale du siècle ful celle de la vac 
cine par Jennor (1749-4893). Mais il ne commença à l'essa 
qu'en 1796. Pendant le xvur siècle, pour préserver de la petite 
vérole, on avait commencé à essayer l'inoculalion du virus, 
pratique orientale rapportée de Constantinople en Angleterre 
par lady Montague en 1721, et qui se propagea lentement sur 
le continent. En France, la Faculté de médecine n'eut à se pro- 
noncer (en sa faveur) qu'en 1164. Louis XV, qui devait mourir 
de la pelite vérole, avait refusé de se faire inoculer. 

La chirurgie n'a guère de grands noms à ciler; mais l'école 
française, désorganisée à la suite du procès gagné par la Facullé 
de médecine contre la corporation de Saint-Cême!, se recons- 
titua brillamment après Ja création de l'Aradémie royale de 
chirurgie (1731), oblenue par Mareschal, attaché à la per- 
soune du roi. Les Mémoires qu'elle publia furent un excellent 
recueil de descriptions d'instruments et d'observations. Aucun 
homme seul n'aurait pu faire autant. Les cours professés com- 
mencérent à allirer les étrangers cl les usages de Paris fi 
imilés dans les autres pays. L'Halie et l'Angleterre rivalisè. 
real avec là France, landis que l'Allemagne restait un peu 
en avrière. Les deux Anglais Hunter William (1718-4783) et 
John (1728-1193), surlout le second, qui toucha en maitre à 
toutes les questions de son ort, ont laissé des œuvres 
éeriles remarquables. Les chirurgiens français les plus ma 
quants furent Louis (1723-1192), secrélaire de l'Académie, et 
Desault (1744-1798), espril novateur, qui fut le maître de Bichat. 

En résumé, la médeeine échappe définitivement à la routine 
et tend à se consliluer ralionnellement, à l'exemple des sciences 
de la nature. Si les systèmes entre lesquels elle hésite sont et 
seront longleinps encre fondés sur une expérience insufli- 
saute, elle n'en a pas moins irrévocablement dépassé le stade 
La matière médicale s'est, d'autre part, 
s ement lransformée et améliorée par suite des progrès 
de In chimie directement applicables à la pharmacie. Enfin la 
e maintient à hauteur de la physiologie animale, 


























1 Voir vides, LV pe 








LES SUIENCES EX EUROPE 





Caractères généraux du mouvement scientifique 
pendant le XVIIP siècle. — Au Inbleau du mouvement 
scientifique que nous venons d'esquisser, il manque encore un 
lai essentiel : c'est que la connaissance de la nature s'appelle 
loujours philosophie, el lus ceux qui en étudient les lois se 
qualifient de philosophes. Ce lilre s'applique dune à lous les 
savants pour ainsi dire, car il n'y a guère de mathématicien 
qui se confine dans la science pure, el les autres spécialités. 
quoique se prononçant de plus en plus, n'exeluent pas davan- 
L 











we les aperçus généraux. 

La séparation tranchée qui s'était opérée. vers la fin du 
xvr siècle, entre les sciences mathémaliques et physiques d'une 
part, les sciences naturelles de l'autre, cette séparation, dis-je. 
s'effuce de plus en plus, les progrès de lu chimie, même sous 
un système erroné, comme celui de Slahl, venant combler 
l'abne. Laplace eoncourt aux expériences de Lavoisier sur la 
chaleur animale et la respiration, c'est-à-dire à la découverte 
de physiologie la plus importante depuis celle de la cireulation 
du sang. Le savant du xvim° sivele peut n'être pas universel; 
néanmoins, par Jà même qu'il se considère comme l'héritier 
des anciens philosophes, il regarde sa compétence comme 
s'étendant à toutes les questions philosophiques. Euler, dans 
ses Lettres à une princesse d'Allemagne, traite de la théorie du 
syllogisme tout aussi bien que des hypothèses physiques de 
l'émission et de l'ondulalion. 

A côlé des savants proprement dits, agit une classe de pen- 
sœurs et d'écrivains que nous appelons d'ordinaire inainlenant 
a les philosophes du xvme siècle », parce qu'ils s'occupent plus 
spécialement des questions concernant directement l'homme 
mural et la société, En réalilé, il n'y a pas entre eux el les savants 
de distinelion tranchée : ou bien, avec une éducation littéraire, 
comme Vollaire et Diderot, ils sont allirés par la sciance el s'of. 
forcent de la vulgariser; ou bien, avec un fonds scienlifique 
réel, commo le médecin La Meltrie ou d'Holbach, ils lranspur- 
tent dans le monde moral la doclrine mécanisle, désormais 
triom phante dans le monde physique. 

Tony n pas, bien entendu. unité de lendanres parmi les 
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savants ou les philosophes; les uns restent profondémeut reli- 
gieux, les autres se bornent au simple déisme ou von jusqu'à 
l'athéisme. Mais ils ont un lien commun, qu'ils le proclament 
hautement, ou qu'ils se contentent de le reconnattre, Tous sont 
pour la liberté de penser el d'écrire, tous sont pour le progrès 
social, et ils admeltent que la science y suffira, 

La différence est très marquée avee le xvn° siècle, où les 
penseurs les plus hardis regardent une discipline extérieure 
comme nécessaire, respectent, à de {rès rares exceplions, les 
dogmes religieux, où celui qui touche de plus près les questions 
imorales et sociales, Hobbes, se prononce en fait pour le des- 
potisme. Qu'après les abus de ce système de gouvernement, 
une réaction dût se produire en France, cela élail inévitable : 
mais il faut constater quo le mouvement vint d'Anglelerre, où la 
clôture de l'ère des révolutions avait amené, avec des libertés 
notableme: 
général, au milieu duquel les attaques conire les dogmes reli- 
gieux avaient pu commencer sans difficult 

Voltaire, comme on sait, ful un des principaux agents de la 
transmission sur le continent des idées qu'il avait appris à con- 
naïlre en Anglelerre, et dont il fut toute sa vie le courageux 
apôtre. Mais avant tont les Lettres anglaises sont un exposé de 
la philosophie de Newlon, c'est-à-dire du système du monde tel 
que Newlon le concevait, et il s'agit lout d'abord pour Voltaire 
de faire œuvre srientifique en propageant ce système conire les 
doctrines cartésiennes, qui ont en France retrouvé des défen- 
seurs et qui ont fini par forcer les portes des collèges 

Diderot, comme parlie du plan de son Æncyclo 
prendra une œuvre des plus utiles, la description exacle et 
raisonnée des procédés suivis dans les arls el métiers, Son 
nom, pas plus que celui de Vollaire, ne doit pas être oubli 
dans l'histoire de la science. 

Au contraire, nous n'avons pas à nous arrêter sur l'éclosion 
des doctrines nettement matérialistes, que le mouvement inlel- 
lectuel amena comme sa conséquence extrême. Cependant leur 
vérilable signification est que la science du xvin' siéele no recon- 
nail aucun domaine camme inaccessible : la connaissance com 





supérieures à celles du continent, un scepticisme 
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nlèle de la nature doit mener à la connaissance de l'homme. 
Déjà, au reste, il ÿ aun certain nombre de questions sociales qui 
sont unanimement reconnues comme pouvant faire l'objet d'une 
élude scientifique immédiate: l'école des physiocrates s'y con- 
sacre ct jette les premières bases de l'économie politique. 

Le mouvement qui, de l'Angleterre, avait gagné la France se 
propagea bientôl dans les États du Nord, grâce à la faveur de 
Frédérie I et de Catherine. Les pays de l'Europe qui restaient 
soumis au despotisme monarchique et religieux, comme l'Halie, 
l'Espague et l'Autriche, y échappèrent; mais en même lemps 
ils se désintéressèrent du progrès scientifique, qui, comme 
nous avons cherché à l'expliquer, s'y trouvait intimement li 

Deux hommes se levèrent en Europe el firent têle; leur 
action fut assez puissante pour faire dévier le courant el 
réserver un domaine qui fut désormais considéré comme 
propre à la philosophie, celle-ci sc séparant de l science. 

Quand Rousseau apparut au milieu des philosophes françai 
sation dont ehacun était fic 














avec ses anathèmes contre la 
avec ses mépris pour ce que chacun estimait le plus, il fit le 
même effet que, dans la Grèce anlique, Socrate survenant au 
milieu des sophisles. 1L amusa d'ahord, ennuya bientôt, finit 
par se faire haïr. Mais sa parole enflammée relentit au loin el 
les disciples qu'elle rallia devaient prouver à lous, par les faits. 
que l'heure élait encore loin où la science gouverneruil le 
monde. 

Avant cette terrible épreuve, s'éveillant au milieu du « long 
sommeil dogmatique » de l'Allemagne, Kent avait déjà soumis 
à sa critique les principes do la connaissance et la raison 
humaine, c'est-à-dire la science; il lui avait tracé théorique- 
ment le cudre infranchissable qu'elle ne peut dépasser sans 
poursnivre autre chose qu'une vaine illusion". 

Telle apparait, dans ses grands traits, l'évolution de la pensée 
humaine pondant le xvm siècle. Si nous cherchons mainte- 


1.H faut an recto remurqner que ni louéseau ni Kant n'ent, en fait, rompu 
aver l'étude dle la nature ot commeneé le sehisme regrettable qui s'esl surtout 
aecusé en France entre Ia scienen ct la philosophie + le premier 'oceupa aclive. 
nl de botanique. le sem à eu, comme saraot proprement dit, une valeur 
incuntestable. 
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nant à caractériser plus parliculièrement le développement 
scientifique, nons reconnaîtrons aisément qu'il suit une loi 
dout d'autres exemples historiques pourraient êlre multipliés. 

À onto époque créatrice, comme le xvn siüel, suceède une 
période où se déroulent normalement les conséquences des 
principes dus aux génies novateurs. Pendant celle période, les 
efforts individuels divergent plutôt qu'ils ne se concenirent vers 
un mème but; car il s'agit de reconnaître, dans tontes les direc- 
lions, jusqu'où peut conduire le nouveau moyen à employer. 
Le terme du développement est marqué par des tentatives de 
soordinalion de l'ensemble des résullats acquis, travail qui 
véclame des génies d'une autre nature, mais d'une puissance 
au moins égale à velle des navaleurs proprement dils. Ces 
courdinaliuns, satisfaisant l'esprit de recherche, ont à leur lour 
pour conséquences, soit un arrêt du progrès scientifique, comme 
on l'a vu dans l'autiquilé, soit un changement de direction 
générale, quand il se produit heureusement en même temps, 
ainsi que cela est arrivé à la fin du xwn siècle et au commen- 
ecment du xx", une nouvelle poussée rénovalriee. 

Pour la inathématique pure et pour la mécanique raliounelle, 
ce sera à Lagrange qu'il apparliendra de condenser et de résumer 
l'œuvre accomplie depuis Leibniz : la Mécanique véleste de 
Laplace mesurera de même, pour l'astronomie, les progrès 
réalisés depuis Nowion. Enfin la grande hisloire des mathému- 
tiques de Montucla (17254799) correspond également à la len- 
dance coordinatrice que nous signalons. 

Celle mème tendance apparaît plus 191, et dès le milieu du 
siècle, dans les sciences neturelles, pour lesquelles Ja période 
créatrice est on réalité plus éloignée; les grands génies 
Bulfon, de Linné, de Haller eherchent à embrasser dans loute 
son étendue l'ensemble des connaissances sur la nature. Mais 
présisément à la même époque, la physique el la chimie sont 
en pleine période d'évolution. — En physique, les découvertes 
sur l'éleetrieilé onl commencé un mouvement qui est encore 
loin d'être terminé, puisque l'électricité dynamique n'est pas 
encore connue; il faudra près d'un demi-siècle avant qu'il soil 
lemps de poser la question de l'unité des forces physiques. — 
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En chimie, la lentuive malheureuse de Stabl n'est qu'un pré- 
lude de l'époque créatrice, celle de Lavoisier. De pareils essais 
plus ou moins heureux indiquent que le courant intellectuel se 
porle sur une question déterminée et sont comme le sigue 
précurseur du progrès. — Ainsi les scicnecs, au xvm' siècle, 
obéissent à l'ordre naturel de leur développement: leur marche 
en avan est déjà assez rapüle el assez régulière pour que cel 
ordre puisse nettement frapper l'esprit et que l'on aperçoive Le 
lieu qui les réunit l'une à l'autre. 

La tentative encyclopédique !. — Une des tentalives de 
coordination scientifique les plus eurieuses et les plus intéres- 
santes est sans contredit l'Encyclopédie de Diderot et d'Alem- 
bert, en ce qu'elle montre à la fois, par le suceès immense 
qu'obtint celle cenception, le besoin marqué auquel elle népon- 
dait, el, par la façon dout elle fut exéculée, le caractère réel du 
mouvement scientifique de l'époque. 

Le but, tel qu'on le comprendrait d'après le vélébre Discours 
préliminaire, est absolument manqué; le manument grandiose, 
mais bien ordonné, que l'on allendrait, est on réalité une 
immense Tour de Babel où chacun est venu apporter sa pierre. 
Les articles d'un mème auteur sont loin de présenter l'unité el 
l'accord nécessaires. La tentative était trop prématurée, et la 
confusion d'idées que cache le mot d'ordre philosophique éclate 
daas lout son jour. 

L'œuvre n'en a pas moins exercé une influence énorme, par 
la diffusion qu'elle reçut, par l'esprit qui l'anime, par la valeur 
réelle et l'originalité de la majorilé des articles. Mais son his- 
toire est également intéressante parce qu'elle fait sentir quelles 
entraves subissait encore à celte époque la liberté d'écrire, 
qu'elle peut faire juger quelles précautions un Buñon par 
exemple devait prendre pour mener à Lieu, sans difficultés 
majeures, une œuvre comme celle qu'il entreprenait. Avant 
que parût le tome I” (1754), Diderot avait été emprisonné trois 
mois à Vincennes, et une perquisition avail été faite chez lui 
sous le prétexte d'autres érils de sa plume, mais, sans aucun 























£ Voir ci-dessus, p.715 
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doute, pour mettre l'embargo sur un ouvrage dent la seule 
annonce avail excité les défiances du parti religieux. 

Dès 4754. commençait une contrefaçon suisse, que suivirent 
plusieurs autres. Eu 170, Panekoucke lançail en France une 
réimpression avec supplément lorsque, sur les plaintes de 
l'assemblée du clergé, les volumes en furent saisis et ne furent 
rendus qu'en 1777. Le même Panckoucke tenta, dès 1181, une 
refonte par ordre dé matières : c'est l'Encyelopédie méthodique. 
qui comprend 166 volumes, et ne fut achevée qu'en 4832. 
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L'ART EN EUROPE 


De 1745 à 1788. 


Caractères généraux de cette période. — On ne sau 
rail faire tenir dans les termes d'une même définition les carac- 
tres principaux d'un siècle d'art aussi brillant, agité et divers 
que celui dont nous avons à présenter ici unc rapide esquisse. 
Si le principe générateur vient encore d'Ilalie, si les maitres 
des slyles « baraque », « rococo » où « rocaille » procèdent tous 
de Francesco Borromini, de Lorenzo Bernini* et de Guarino 
Guarini, le constructeur du Turin moderne, c'est par l'intermé- 
diaire de la France qui, en se l'assimilant, l'a façonnée un 
moment à sa muhile image, égayée de son sourire et épurée à 
son goût, que l'Europe reçoit la tradition ilalienne ct viont cher- 
cher l'enseignement et les modèles qu'elle s'efforce d'initer. 
Mais ce style avait à peine attcint son apogéc el commencé de 
célébrer en ses conlournements fantaisistes el ses paradoxales 
Loursouflures son triomphe éphémère, qu'une double réaction 
se dressait contre lui. Tandis que les uns se Lournaient vers la 
nature, s'avisaient de la regarder aver des yeux et des intentions 
plus simples et semblaient vouloir y chercher les éléments 
d'un art plus intime et plus sain, d'autres, — bientôt plus 
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nombreux, — revenaient à l'antiquité, que les archéologues 
entreprenaient de découvrir une fois de plus. Dès les premières 
cle, les feltrrs, mémnires. 





années de la seronde moilié lu 
dissertations el recueils des antiquaires, des amateurs et dex 
évudils, remollent sous Les yeux el proposent à l'admiration 
iles artistes le trésor de l'antiquité enrichi par les fouilles nou- 
velles. Leroy, le comte de Cuylus, Winckelmann, Rewett cl 
Sluart, Bollari, Zanelti, Gaburri renouvellent les bases de l'en- 
scignement de l'art ancieu. Les esthéticiens, au nom du « grand 
art sévère et antique », prèchent une réforme dont les progrès 
rapides élaient partout sensibles el le triomphe assuré à ln 
veille de la Révolution, On pouvait mène prévoir dés lors les 
excès qui devaient snivre el imposer aux arlistes du commen- 
coment du xix° siècle la doctrine étroite et abstraite 
velle académie. — Par le bénélice de sa situalion gé 
el des conditions de son développement, l'Angleterre — la der- 
nière venue à l'art parmi les nalions européennes — ne se li 
pas détourner du mouvement naturaliste. À l'heure même où lu 
formule du « Beau absolu » Lel que l'avait défini Winckelmann 
allait peser sur l'imagination des architectes, des sculpteurs et 
des peintres du continent, l'Angleterre vit se constituer chez 
elle, du moins en peinture, une école indépendante ct nationale. 



















1 — L'Art en France. 





Administration et enseignement de l'art: « l'École 
royale des élèves protégés ». — Le due d'Antin, qui rem- 
plissait à la mort de Louis XIV les fonclions de directeur général 
des batiments (ee litre avait remplacé celui de surintendant, 
sans qu'il fl rien changé d'ailleurs aux altribulions du titu- 
laire), les eanserve jusqu'à sa mort (2 nov. 1736). I donne 
lous ses soins à relever l'Académie de Rome, qui avait « grand 
besoin d'un protecteur, car elle Lombait Lous les jours ». Il 
promet à Poerson des subsides : « Je vais dès aujourd'hui bien 
mettre out en usage avec M. Law pour vous faire tenir de 
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l'argent ». Mais l'état des linances lui pernetlra rarement des 
largosses el le meltra, par la suile, dans l'impossibilité de ls 
continuer. 11 exige des pensionnaires une exacte discipline « et 
qu'ils travaillent pour le roy, lant pour juger de lours ouvrages 
el des progrès qu'ils font à Rome que peur rendre leur travail 
alite à notre patrie en y portant les merveilles que nous n'avons 
pas ». IL veul « au moins qué la dépense qu'ils coûlent au roy 
ne soit pas inutile ». 

En 41721, pour slimaler l'ambi 








jan des ar 





sales vers le grand 
ant el essayer peut-êlre de réagir contre les lendances nouvelles 
qui depuis la Régence s'étaient de toute part manifeslées, il eut 
d'ouvrir, dans la galerie d'Apollon,:< entre les peintres 
les plus renommés de l'Académie », un grand concours. Les 
résultats furent loin de répondre à ses espérances; Les déci- 
sions des juges furent atiaquées de toutes parts el de vifs dis 
sentiments suscités entre les concurrents. Il ne poussa pas plus 
loin l'expérience et renonça ilésormais à exercer toule action 
sur l'art. Son administralion, qui comprit les années difficiles 
de la fin de Louis XIV et de la minorité de Louis XV, ful en 
somme assez incolore. 

Son successeur, Philibert Orry, comte de Vignory (1736-1715;, 
eut surtout à so débattre au mi 
eosse croissants. C'est avec l'entrée en charge de Charles-Fran- 

vis-Paul Lenormant de Tournehem {décembre 1755-4174) 
qu'on sent une direclion netive et efficace imprimée aux beanx- 
arts. Tournehem arrive au puuvoir quelques mois apr 
M=< Lenormant d'Étioles, sa nièce, à été + présentée » 
cour et a déclarée » maitresse du roi. IL est non seul 
l'oncle du mari de M"* de Pompadour, ma 








ieu d'embarras financiers sans 











que 
à la 








emnent 
l'amant de li 
Poisson, el la rameur publique le désigne même comme le père 
de la nouvelle favorite. En réalité, celleri prend dès lors 
haute main sur lout ce qui concerne l'adminisiration des bati- 
ments. Elle en fait donner la survivanes à son « petit frère ». 
sun « frèrol », Albert-Françuis Poisson, marquis de Vandièr 
en 1746, de Marigny on 173% et de Ménars en 1174, 4j 
deviendra en 1754 direcleur général en titre et le restera 
jusqu'à la mort de Louis XV. 
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Lenormant voulut, en 1747, reprendre l'idée de concours 
solennels qui, vingt ans plus tôt, avait médiocrement réussi au 
due d'Antin. Il en avail présenté le projet au roi « pour oncou- 
rager le tulent des peintres el les engager à s'y appliquer plus 
qu'ils ne font présentement » (Arch. Nal., 0* 4929). Il avait 
arvêlé que « dix officiers de l'Académie » seraient désignée 
chaque année à tour de rôle pour prenâre part à ce concours, 
laissant d'ailleurs à chacun loule liberté pour le choix des com- 
positions, « l'intention du roy élant que chacun travaille dans 
le genre de peinture pour lequel il se sont le plus de génie et 
d'inclination ». Six bourses de cent jetons argent et une médaille 
d'or élaient mises à la disposition des « compositeurs », qui 
devaient désigner eux-mêmes les lauréats au scrutin serel 
« Je souhaite, écrivait assez comiquement Tournehemn, que 
celui qui dennera le nom pour chacun des prix ne melle pas le 
sien. » Sur la proposition de Boucher, Natoire el Dumont le 
Romain, qui élaient parmi les concurrents, il fat décidé, « afin 
d'éviler Loule jalousie, que, sans aller au seratin, on parlagerail 
également les prix : ce qui fut exlrèmement approuvé ». 

Le moyeu des concours solennels élail décidément condamne : 
mais le directeur, inspiré sans doule par le premier peintre 
Charles-Antoine Coypel, voulait relever le niveau des études, — 














el considérant « qu'il serait à souhailer que l'en pât être plus 


assuré du génie, des dispositions et des mœurs des jeunes 
gens » qu'on envoie à Rome et qui « souvent n'ont pas l'indi- 
cation convenable pour leur orner l'esprit des connaissances ile 
l'histoire, de la géographie, ete., qui seraient à désirer pour 
formor un bon peintre », il provoquait, en 1748, la fondation de 
l'Écele royale des élèves protégés. On devait y entretenirsix élèves 
e prolégés », c'esti-dire recevant, après concours aux écoles 
de l'Académie, une pension du roi. Jusqu'à leur départ pour 
l'école de Rome, ils vivaient ensemble, dans la même maison, 
sous la conduile du direetour nommé par le roi. Un professeur 
élait chargé de « leur orner l'esprit des connaissances de l'his- 
taire, de la fable el autres relatives aux arls qu'ils embrassent ». 
'Hisioire nniverselln de Bossuel, l'Histoire ancienne 
istoire des Anifs da P. Calmet: — des extraits 
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d'Hérodote, Thueydide, Kénophon, Tacite e1 Tite Live, — el 
quand les élèves « avaient li un trait d'histoire qui offre un 
bvausnjet pour la peinture », ils devaient en faire des esquisses : 
« ce qui non seulement exercera leur génie, mais aussi ne 
contribuera pas pou à graver les faits duns lour mémoire ». 
{&èglement du 8 décembre 4148.) — Bernard Lépicié fut nommé 
professeur; Doyen, élève de Carle Van Loo, Hatin el de la 
TTraverse, élèves de Boucher, Le La Rue, élève de Parrocel, — 
Edme Dument, élève de Bouchardon, Auguste Pajou, élève 
Lemoine, furent les premiers pensionnaires. — Le cuncierwe 
de l'École se nommait Houdon. Son ls Jeun-Antoine, le Futur 
grand seulpteur, alors âgé de sept ans, grandit dans les atelier 
il y reçut, en jouant avec les boulelles de lerre glaise, ses 
premières leçons. La dircetion, après une courle tenlulive de 
Dumont le Romain, fut donnée à Carle Van Loo, — et après 
lui Louis Michel, son neveu, L'École ful supprimée au moment 
de la nomination de Vien comme directeur de l'Acudimie de 
France à Rome (1775). — De pareilles mesures étaient signift- 
s el monirent assez que, même « sous le règne de lu 
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cal 
Pompadour », el quelle que fût d'ailleurs la valeur des moyens 
employés, un commencement de rénelion se préparait contre 
les entrainements de la mode et le relächement des études. 

A l'Académie, le come de Caylus, qui avait pris dans la 
+ chusse des amalcurs » une silualion ct acquis une autor 
fait pas dans les a conférences » de 





yrépondérantes, ne se contes 
«lissorter ingénieusement, et souvent avec un sens crilique Lrès 
avisé, dla dessin et de la couleur : il donnait aux professeurs, pour 
leurs classes, des livres, des meubles, des instruments de travail. 
voinme les « lables à rouleau », Il fondait des prix annuels : 
prix d'expression (17394760); prix d'osléologie (4764) et prix 
de perspeclive. El, en même lemps, dans la ferveur de sa foi 
archéologique, il entreprenail de « chercher l'avantage de la pein- 
Lure par F'union avec les poëtes de l'antiquité », et publinit Les 
Tables lôrés Homère et de Virgite (4737). Nous verrons les 
effets de son inlervention en parlant de la peinture. 

Marignÿ, qui s'élail préparé à ses fonctions de directeur 
éuéral par un voyage on Llalie, « à celle source où se puise 
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la connaissance des vraies beautés de l'art », en compagnie de 
Cochin, de Soufflot el de l'abbé Leblane, ne renia rien des tru- 
ditions de son prédécesseur. Dans les notes qu'il adresse à 
Natoire, directeur de l'Académie de France à Rome, sur les tra- 
vaux des dlèves, il crilique les « tours maniérés », les « 
rections » ; il encourage les lendances « au grand », et rappelle 
que « le but de la peinture est la vérité » (Arch. Nat., 0' 4923). 
Plus lard, on 1764, il recommande à Cochin, chargé comme 
secrétaire de l'Académie de « tout le détail des arts » — et de plus 
en plus influent auprès du directeur général, de l'Académie et 
de la Pompadour, — de désigner, après entente avec Dandré- 
Bardon, quelques sujets pris parmi ceux que « l'hisloire peut 
Fournir de favorables à la peinture ». On feuillette Suélone el 
Flavius Josèphe pour y trouver des nelions « généreuses el 
pleines d'humanité » qui unissent à la dignité de l'histoire la 
magnanimité chère aux philosophes. On se décide pour les 
règnes d'Auguste, de Trajan, de Titus, de Marc-Aurèle. 

Lo come d'Angivillers, appelé par Louis XVI à la direction 
des Bâtiments, poussera plus loin encore les précautions et les 
serupules. Dès son avènement, il annonce l'intention de 
« rendre aux arts, autant qu'il est possible, toute leur dignité ». 
et de « les rappeler à leur ancienne origine et à leur véritable 
destination... » Avant l'ouverture du Salon de 1775, il écrit à 
Pierre, premier peintre du roi : « Quelque persuadé que je sois 
de l'atlention que donneront les membres du comilé à ce que, 
dans cette exposilion, il ne se glisse aucun ouvrage qui pu 
par des nudités indéeentes alarmer les mœurs, je rois devoir 
leur recommander de veiller avee soin sur l'observation de cel 
artiele. Je sais que l'habitude de travailler d'après Le nu y 
accvutume tellement les yeux, que sans s'en douter el sans 
aucune mauvaise intention, on pent donner lieu à des plaintes. » 
EL il adresse à l'Académie une lettre spéciale « sur l'influence 
des arts sur les mœurs » (T avril 177). L'année suivante, il 
éerit : « IL ÿ a déjà longlemps que, désirant encourager en 
Françe la grande peinture, je vous ai annonet le projet de distri 
buer entre un certain nombre d'artistes, plusieurs tableaux pou 
le roy, dont la plupart auraient pour sujet des traits d'histoire, 
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propices à ranimer la vertu et les sentiments patrioliques ». 
mème temps, il veut confier à quatre sculpteurs, choisis tous 
les deux ans, l'exécution de figures de marbre « représentant 
quelque homme célèbre dans la nation par ses vertus, sos falenls, 
son génie ». Elles quatre premiers qu'il désigne sont Sully, le 
chancelier de L'Ilépital, Féaclon, Descartes, attribués à Pajou, 
Lecomle, Mouchy et Goys. 

L'administration de ‘Fournehem, de Marigny et du comie 
d'Angivillers, l'activité de Cochin, conseiller ingénieux, pl 
de raison, de goût et de finesse (et don la correspondance adini- 
nistrative, conservée à peu près complète aux Archives Nalio- 
nales, formerait plusieurs volumes), mérilerait de faire l'objet 
d'une élude spéciale. Eile sérail, eu somme, lou à leur honneur. 
Quels qu'aient pu être les faiblesses des hommes, les vices du 
régime et du temps, il est impossible de n'être pas frappé, à lire 
Les dossiers de la Maison du rui, de loul ce qui se dépensa dans 
cette adminisiralion, au cours du xvin‘ siècle, d'intelligence el 
de travail. Beaucoup d'idées el de fondations y furent entre- 
réparées que l'épuque suivante réalisa, mais dont il 
serait injusle de ne pas lenir compte à ceux qui les « amorcè- 
rent ». Les « collections des Lableaux du roy », au Louvre el au 
Luxembourg, furent ouverles aux arlistes et, dès le 14 octobre 
4750, on y put pénétrer à jour et heure fixes. Quand la Révo- 
Lulion éclalu, tout avait été préparé pour transformer le Louvre 
en musée. La Convention n'eut que l'honneur d'exéculer, en 
l'agrandissant, ce projet de la monarchi 

Mais lee embarras d'argent allaient s'aggravant lonjours, in. 
cipalement sous l'administration de Terray, qui — heureusc- 
imen£—ne fil que passer à celle des Bâtiments (1713-24 août 1714) 
Les directeurs des Btiments durent défendre, — et ils le firent 
courageusement, — leurs services, leurs entrepreneurs et em- 
ployés, dont les comptes ou salaires ne se solduient plus qu'avec 
des années de retard! et qui se voyaient réduits à la dernière 
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Autres écoles et fondations privées. — itiative de 
l'administration ne pouvait d'ailleurs suffire à tous les besoins. À 
mesure que l'opinion publique acquérait plus d'autorité el Len- 
dait à devenir la première puissance, on vit l'i ve privée, 
excilée ou soutenue par elle, pourvoir à des fondations recon- 
nues utiles et finir par les imposer à l'État. Le due d'Antin 
avait laissé tomber l'école de dessin instituée par Colbert à la 
manufacture des Gobelins; Orry la rélablit en 1736; mais elle 
restait limitée aux enfants des artisans patronnés par le roi, 
insuffisante pour les besoins de l'industrie parisienne. Le peintre 
de fleurs Bachelier, membre de l'Académie royale, résolut 
d'étendre à lous les enfants pauvres le bénéfice d'un enseigne- 
ment gratuit. Malgré l'indifférence ou même l'hostilité de 
l'Académie, il se voun tout enlier à son idée, y consacra 
60 000 francs — toule sa fortune, — sut intéresser à son projet 
Re roi, le comte d'Arlois, le duc d'Orléans, M. de Sarlines, 
lieutenant de police et plusieurs amateurs et obtint en 1766 
l'autorisation d'ouvrir, « à ses risques el périls », au collège 
d'Autun, rue Saint-André des Ares, une école où les enfants el 
apprentis de l'industrie et du commerce parisien pourraient 
apprendre gratuitement les éléments du dessin. « Le dessin, 
disait-il dans son Mémoire, ne duil pas être considéré comme 
un art de simple agrément; les avantages que lon en peut 
retirer par une élude suivie, pour les arls mécaniques, sont 
infiniment précieux à l'État. Il est l'ame de plusieurs branches 
de commerce; e'esl lui qui fait donner la préférence à l'indus- 
tie d'une nation: il centuple la valeur des matières premières 
el souvent il en fait sortir du néant... Les étoffes, l'orfèvrerie, 
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ns plis longienns privé le ses salaires un cyelope docile qui 
forges de grand cœur quelques fers pour le paluis de Vénus. » Vénus, 
MP an Rates ae qu Louis A nait name le palais prétaré tour M7 de 
Porpaiuur. 
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les bijoux, la porcelaine, les tapisseries et tous les métiers reln- 
lifs aux arts ne doivent opérer que par ses principes. » 

IL réunit d'abord quinze cents enfants. Les classes compre- 
naient trois divisions : la géométrie et l'architecture, la figure 
ct les animaux, les fleurs et l'ornement. Après un an d'exer- 
cice el quand elle out fait ses preuves, l'école gratuite ful con- 
sacrée par l'État et devint « l'École royale ». On la transporta 
dela rue Saint-André des Ares à l'amphithéâtre de chirurgie do 
Saint Côme, rue des Cordeliers; 5000 demandes d'inscriptions 
y furent présentées. Toul en la déclarant officielle et en la ple- 
gant sous le patronage de l'Académic royale, les lelires patentes 
du roi maintenaient dans le nouvelle école le principe des Fon- 
‘lations particulières qui avaient rendu possible sa naissance. 

Ce fut ce même principe qui fut appliqué pour Les fondations 
«écoles provinciales, si nombreuses au cours du xvim* siècle. 
Le bon vouloir de quelques amateurs el artistes fut partout 
nécessnire pour en provoquer la naissance. De Versailles ou de 
Paris, le directeur général ot l'Académie royale encourageaient 
ou réglementaient et aecordaient « aux académies et écoles 
régionales leur patronage », presque toujours sollicité. Partout, 
d'aillenrs, l'enseignement de l'arl était compris et dirigé de la 
même manière, el les plus vivantes et les plus florissantes de ces 
académies provinciales avaient comme ambition suprème d'en- 
retenir aussi leurs grands prix de Rome. Prud'hon alla en Italie 
comme pensionnaire des États de Bourgogne, el nous verrons 
plus tard ce qu'il ÿ trouva! Toulouse Fut parmi les premières à 
donner l'exemple en 1716, mais l'organisation définilive de son 
académie ne dute que de 1730. Muntpellier l'imila el en un 

erinin sens la devança en 4749; Rouen en 4747: Reims en 
1752; Marseille en 1753 eL 1761, avec de nouveaux slatuls qui 
donnèrent lieu à une langue correspondance el échange de 
mémoires entre Marigny, Cuchin et Dandré-Bardon; Lyon en 
36: Le Mans en 1157: Amiens en 1788; Dijon en 1161; 
Troyes en 1773: Tours en 1771. Toutes ces écoles se tenaient 
en rapport avec les bureaux de la direction des Bâtiments et 
avec l'Académie royale. Elles Jour demandaient à l'occasion 
des directions où des services. En 1168, le prince de Beauvau 
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transmet à Marigny une demande de Moudron, direclour de 
l'académie de ‘Foulouse, à l'effet d'obtenir « des copies de 
Rubens, Tilien, Van Dyck, pour former les élèves peintres de 
l'académie à un bon coloris ». Et Cochin répond avec son habi- 
tel Bon sens : « On ne peul disconvenir de l'importance dont il 
est d'accoutumer de bonne heure los yeux ä un bon ton de cou- 
leur; mais il est plus difficile que ne paraîl le ponser M. de Mou- 
dron de se procurer de bonnes copies de lels peintres. » On lui 
envoie d'ailleurs des copies de la Tomyris de Rubens, de Péuns 
et Adonis de Véronèse (t), de la Pastorale de Giorgione, mais 
en faisant encore loyalement observer que « ce serait mal juger 
du coloris de ces peintres que d'en juger par celui de ees 
copies! » 

Si elle consentait à favoriser les écoles provinciales placées 
sous sa haule tutelle, l'Académie royale restait aussi inlransi- 
geante el exclusive à l'égard de toutes les lenlatives que Les 
maitrises pouvaient faire en vue de regagner un peu du ler 
qu'elles avaient pordu. Ses conflils avec l'Académie de Nuint- 
Luc furent nombreux et violents, et, pour défendre leurs pri- 
vilèges, interprétés toujours dans le sens le plus étroit, les aca- 
démiciens royaux eurent constamment l'appui des directeurs des 
Bälimeuls, et par eux de la police. « J'ai appris par la lettre que 
vous m'avez écrite, lit-on dans une lettre de Marigny à Cochin 
(89 oclobre 1766), l'entreprise que font les maitres de la commu- 
nauté de Saint-Luc de s'approprier Jes privilèges de l'Académie 
royale de peinture et seulplure. Je regerderais leur réussite à se 
parer soit du titre d'Académie royale, soit des prérogatives qui 
distinguent celle à qui seule convient ce nom, comme un très 
grand malheur pour les arts, puisqu'il anéantirait la distinction 
qui est le principal moleur de l'émulution et des talents, Vous ne 
devez done pas douter que je ne m'apprète à meltre incessam- 
ment à leurs prétentions tous les obstacles qui dépendent de 
moi. » (Arch. Nat, 0' 4445). L'école de l'Académie de Saint- 
Lue fut supprimée (4716). Ses élèves refluërent dans les classes 
de l'Académie royale. IL y eut encombrement, on dut y orgu- 
uiser des salles nouvelles, afin que « le publie ne puisse élever 
aucune plainte fondée sur un défaut d'instruction résullant de 
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cette suppression » (Arch. Nat., U' 4944}. — En 4788, nouvelle 
alerte. « Sourdement on projelle à Paris un élablissement qui 
aurait en quelque sorte l'air d'une nouvelle académie de pein- 
Lure, dans laquelle on se propose de donner des prix eux divers 
genres de ces arts autres que l'histoire. (Arch. Nal., O' 1246). 
Des ordres sont donnés, et « si bien », que la pelite association 
signalée est aussitôt dissoute. 

L'architocture française de Robert de Cotte à Bouf- 
flot. — « Quelques auteurs lraitent la morale comme on traite 
la nouvelle architecture, où l'on cherche avant Loutes choses 
la commodité. » Cette pensée de Vauvenargues indique bien la 
transformation qui s'opéra dans l'architeclure au lendemain 
do la mort de Louis XIV. On élait fatigué de discipline, 
«de représentation oflicielle; on en était venu à lrouver les 
grandes galeries d'apparat plus ennuycuscs encore qu'impo- 
santes; on voulail secouer le joug d'une trop longue éliquelte. 
Moins de « grandeur » et plus d'agrément. Le décor intérieur 
se renouvelle. On a vu‘ qu'avant même la lin du règne de 
Louis XIV des symptômes significalifs s'étaient manifeslés par 
une certaine agitation des lignes : la chapelle de Versailles, Ler- 
minée après la mort de Mansart par «an beau-frère Robert de 
Cote, pourrait être considérée, dans le style monumental, 
comme représentative de celle évolution. — Mais ce fut surtout 
dans la conception des appartements el des « maisons de plai- 
sance » que le changement de goût fut rapide el expressif. Un 
des historiens de l'archilecture au xvur siècle, P. Patte, compa- 
rant le style de celte période à celui du siècle précédent, 
éerivail : « On dounail tout à l'extérieur, à la magnificence; à 
l'exemple des bâliments antiques et de ceux de l'Halie que l'on 
prenait pour modèle, les inlérieurs étaient vastes el sans aucune 
eommodité; c'étaient des salons à double étage, de spacieuses 
salles de compagnie, des salles de festin immenses, des galeries 
à perle de vue, des escaliers d'une grandeur extraordinaire; 
loules ces pièces étaient placées sans dégagements au bout les 
unes des autres ; on élait logé uniquement pour représenter ot 
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l'on ignorait l'art de se loger commodément el pour soi. Toutes 
ces dispositions agréables que l'on admiro aujourd'hui dans nos 
hôtels modernes n'ont été inveniées que de nos jours. Ce chan- 
gement dans nos intérieurs ft aussi substituer à la gravilé des 
ornements dont on les surchurgeait loutos sortes de décora- 
lions de menuiserie, légères. pleines de goût, variées de mille 
façons diverses. On supprima les solives apparentes des plan- 
chers, on les revêtit de ces plafonds blanchis qui donnent tant 
de grâce ct de lumière aux appartements et que l'on décore de 
frises el de loules sortes d'ornements agréables; au lieu de ces 
tableaux et de ces énormes bas-reliefs que l'on plaçait sur les 
cheminées, on lea a décorées de glaces, qui par leur répétition 
avec celles qu'on leur oppose forment des tableaux mouvants 
qui animent les appartements et leur donnent un air de gaieté 
qu'ils n'avaient pas. » — L'imposante galerie se subdivise en 
boudoirs; aux colonnes droiles de marbres polychromes, aux 
ornements amples el « ressenlis » des voussures, aux lignes 
nobles et sévères, on subslilue l'ornementation légère des 
luabris, les fonds vert d'eau, citron, où plus souvent blanc 
« môlé de gris de lin adouci », des panneaux chantournés, où 
toutes les couleurs sourient et toutes les formes ondulent. Le 
programme consiste désormais à décorer un salon pour la cau- 
serie où un Joxdoir pour les lêle-ä-tête d'une société dont la 
grande affaire sumble être de s'amuser, et l'amusement par 
excellence de faire l'amour, c'est-à-dire de conduire gaiement au 
dénouement prévu une aventure galante où, sous un vernis de 
politesse, on s'ahandonne à toutes les réalités comme à toutes 
les fantaisies du plaisir. 

Robert de Gotte (1656-1738) et Gerinain Boffrand (1667-1754). 
tous deux élèves de Mansart, sont les interprètes et les inilin- 
teurs du goût nouveau. Dans les appartements de l'hôlel de Sou- 
bise, commencé au Marais en 706, sur les dessins de Lemaire. 
et dont la décoration fut confiée à Bolfrand, la ligne droite est 
partout baunie. Tous les angles sunl rabaltus; les vulutes, les 
eourbes se mulliplieut, el, des boulons dle perle aux girandolus 
fixées à la muraille, toutes les formes offrent à l'wil ou au 
loucher des sinuosités graciouses el de molles inflexions. A la 
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demande d'un pareil milieu, la seulplure s'assouplit encore, la 
peinture s'éclaircit et s'égaye. 
los-Marie Oppenort (1672-1742) s'engage plus avant encore 
dans cette voie el représente exactement le style Hégence. Jusl- 
Auvèle Meissonier (1698-1730), originaire de Turin, naturalisé 
Français, pousse jusqu'au déchiquetage l'évidement et l'enroule- 
ment des formes, où les contre-parlies non symétriques, les 
sourbos les plus capricieuses donnent l'impression d'une sorte 
d'ivresse. Ce sont los excès de ce style, — pour lequel Eut 
inventé le mot de rocaille, — qui provoquèrent les protestalions 
de Cochin. Dans sa Supplieation ana orfêvres, ciseleurs, seulp- 
teurs on bois pour les appartements eL autres, par une Société 
d'artistes (Mercure de France, 1184), il prenail aussi à partie Les 
architectes et les suppliail très humblement « lorsque les choscs 
pourront être carrées de vouloir bien ne pas les torturer; que 
lorsque les couronnemenis pourront être en plein cinire, ils 
veuillent bien 2e pas Les corrompre par les contours en $ qu'ils 
semblent avoir appris de maîtres écrivains. Nous osons Les 
assurer qu'en architecture, il n'y a que l'angle droit qui fasse 
bon effet. Lls y pordraient leurs salons octogoncs. Mais pourquoi 
un salon earré ne seraitil pas aussi beau? On ne serait pas 
obligé de supprimer les corniches dans le dedans. Ils n'au- 
raient pas été réduits à subslituer des berbages on de pareilles 
gentillesses mosquines, aux modillons, aux denticules el autres 
ornements inventés par des gens qui en suvaient plus qu'eux. » 
El revenant, dans sa Lettre d'une société d'urehiteetes à l'abbé Re. 
sur l'œuvre du « grand » Meissonier, il le loue irouiquement 
d'avoir obligé les « corniches des marbres des plus durs à se 
prêter avec complaisance aux bisarreries ingénieuses des formes 
dle cartel... qui devaient porter dessus. Les Lalcons ou rampes 
d'escaliers n'eurent plus Ia permission de passer droit Jour 
chemin; il leur fallut serpenter à sa volonté et les matières les 
plus voies devinrent souples sous sa main triomphante… Nous 
voudrions bien voir ees messieurs de l'antique entreprendre de 
décorer l'extérieur d'un bâtiment avec toutes Les sujétions que 
nous leur avons imposées ! » 

A vrai dire, « l'extérieur des bMiments », sauf dlans quelques 
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ons » et « petilos-maisons » — et en France du moins, 
ssenlit guére du style racaille. Toutes les fois qu'ils 
eurent à édifier des hôlels el des monuments, Lassurance 
€ 1787) au palais Bourbon par exemple, Brizeux (1680-1754), 
Lajoue (1687-1761), Girardin, A. Le Mollet au palais de l'Élysée 
(17484787) surent ordinairement allior à la grâce du décor la 
stabilité nécessaire des lignes archilectoniques. 

Dès le milieu du siècle, on commençait d'ailleurs de sen! 
effets de la renaissance « classique » provoquée par les archéo- 
Jogues. Blundel{170%4774), le neveu del'architectede Louis XIV, 
profossail à l'école d'archileclure qu'il avait Fondée une admi- 
ration sans bornes pour les monuments grecs et romains et 
l'applicalion de leurs formes aux monumeuls français, avec les 
modifications réclamées par les besoins contemporains. Quand 
le Florentin Servandoni (16954766), décorateur de l'Opéra, 
dessine la façade de Saint-Sulpice, il ne fait certes pas un chef 
d'œuvre d'architecture, mais du moins s'eforce--il d'en faire 
un décor imposant ot d'un « goût sévère ». Même au pelil 
Trianon, construit par Gabriel (1710-4782) pour la Pompadour, 
occupé par la Du Barry el enfin donné par Louis XVI à Marie- 
Antoinette, on voit, de 1761 à 1734, le décor s'assagir, une 
élégante sobriélé tempérer les grâces légères el les colonnes 
garinthionnes, la corniche el l'allique de la façade proclamer 
au dehors de quels modèles l'archilecle a voulu s'inspirer. 

L'École militaire {que Louis XV {it entreprendre en 47 
par Gabriel et dont l'achèvement ne pui étre assuré qu‘ 
moyen d'une loterie), le Garde-Meuble (dont le premier projel 
remonte à 4748 et qui fut commencé quelques années plus 
lard), témoignent également à la fois de l'aisance supérieure 
avec laquelle Gabriel savait distribuer les grandes masses d'un 
décor architectural, et de sa fidélité aux colonnades classiques, 
telles que Je siècle de Louis XLY en avait transmis la tradition 
à ses successeurs, 

En 1387, les religieux de l'abbaye de Sainte-Genevi 
vant quo leur église menaçait ruine et ne répondait plus à sa 
deslinalion, demandërent l'aulorisalion de la robalir. L'archi- 
tecte Soufflot (17144781) ful chargé des lravaux. La première 
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pierre fut posée en 1764. IL s'elForça de combiner le péristyle 
du Panthéon de Rome avec les colonnades circulaires de cer- 
lains Lemples antiques el la coupole de Saint-Piorre de Rome. 
Une contribution royale el les ressources d'une loterie furent 
nécessaires pour mener à bien les Lravaux, dont l'architecte ne 





vil pas la fin. 
« L'antique » avait alors repris tout son prestige, À Saint- 
Philippe du Roule (1769-1784, Chalgrin introduit les volutes 
ioniques. Au couvent des Capucins, Brongniart s'inspire du 
lemple de Pæstum. À l'hôtel de la Monnaie (1771), Antoine, 
qui d'ailleurs approprie lrès ingénieusement l'édifice à sa des- 
linalion, ordonne sur le quai Conti une façade sobrement et 
sévèrement conçue. Peyre (1730-1783), avez do Wailly (1729- 
1785) élève le lhéatre de l'Odéon. 
Mais déjà les exagéralions du classicisime entraînaient à de 
ngulières aberrations quelques architectes trop zélés. Aux 
harrières de Paris, Ledoux élève, pour les percepleurs de 
l'octroi, do petits édicules, composilions saugrenues où Los 
colonnades, les frontons et les coupoles atlestent que limitation 
lillérale des formes de l'antiquité était décidément pour l'arehi- 
lecture française un danger menaçant et une cause de mort. 

En mème temps, l'architecte Louis (1735-1800), que nous 
retrouverons surloul à l'époque suivante, construisait le théâtre 
le Bordeaux, son chefd'œuvre 1177341780). Lelloux, qui avait 
fait bâtir pour la Da Barry le château de Louveciennes, dessi- 
nait dans un style sévère el expressif la prison d'Aix. Sous les 
derniers dues de Lorraine, Nancy s'était couvert de monuments. 
Bolrand et Blondel, qui Lravailla surtont à Molz, ÿ avaient été 
appelés. 

Dans leur ferveur classique, les chanoines ne se lassaient 
pas de faire disparaitre les « colifichels » de la « barbarie 
golhique ». En 4723, le jubé de Saint-Étienne de Menux est 
détruit; en 1783, colui d'Amiens; en 1763, celui de Chartres. 
En 1348, les sculptures du tombeau d'Ulger à Saint-Maurice 
d'Angers sont mises en morceaux. En 1787, douze lombes en 
euivre disparaissent de la ealhédrale de Beanvais. En 1710, 
nouvelles mulilations à Heims, où un chanoine se el 
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ses frais de faire détruire le labyrinthe de la cathédrale. On 
lui vota, en remerciement, üne stalle d'honneur. 

Pourtant, en rencontre alors chez quelques historiens de 
l'architecture, certains témoignages qu'il importe de relever. 
Tous les yeux n'élaient pas fermés aux beautés de la vieille 
architecture nalionale. Si Jean-Jacques Rousseau, interprète en 
cela de son Lemps, pouvait écrire que les statues placées au por- 
tail des églises gothiques ne subsistent que < pour la honte de 
ceux qui eurent la patience de les sculpler », Frémin (Afémoires 
critiques de l'architecture, 1702) reconnail au portail de Notre- 
Daine, « malgré l'amas confus des figures mônstrueuses », su 
« grâce el sa heauté », Le P. Laugier (Essai sur l'architecture, 
1783), en même temps qu'il est plein d'admiralion pour la 
« superbe décoration » que Robert de Cotle a mise au chœur 
de Notre-Dame, proclame qu'en fait d'architecture religieuse, 
« nes églises gulhiques sont encore ce que nous avons de plus 
passable ». Malgré « tous les défauts » qu'il reconnait dans 
Notre-Dame, il s'écrie : « Voilà qui est grand! » À Saint-Sulpice, 
au contraire, « la plus considérable de loutes elles qui ont été 
Laties dans le goût de l'architecture antique », il n'es « ni saisi 





ni surpris > et trouve l'édifice « fort au-dessous de sa répula- 
tion ». 

Des jugements semblables, précurseurs des rovanches que 
l'avenir réservait à l'architecture française, pourraient ètre 
encore relevés dans les écrits du temps. 

Les jardins. — À peu près au moment où les archéologues 
avaient découvert une fois de plus l'antiquité, des litléraleurs el 
des « jardiniers » avaient découvert « la Nature ». Presque au 
lendemain de la Vouvelle Héloïse, Girardin, maistre de camp de 
dragons, vicomte d'Ermenonville, entreprenait la plantation des 
célèbres jardins « paysagers » où Jean-Jacques devail trouver un 
refuge el un lombeau. Dès 1730, Horace Walpole lançait contre 
les « jardins français » un réquisiloire plein de verve, et à leur 
régularilé géométrique opposail la liberté el le pilloresque des 
grands parcs anglais. Trois aus après, M. de Bi 
Varennes, el M. de Caraman, rue Saint-Dominique, av: 
jardins anglnis que le dauphin allait visiter. Dans ka plaine 
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Monceau, le due de Chartres faisait dessiner un « grand jardin à 
la mode anglaise », où il prodigua les inventions les plus variées 
et les imagiuations les plus poétiques : ruines d'un sanctuaire 
de Mars, temple circulaire en marbre blanc, moulin hollandais. 
jeu de bague chinois, ile où paissaient des moutons, bois par- 
semés le mausolées etde colonnes, « présentant des inscriptions 
analogues aux lieux que le promeneur parcourt et aux objets 
qui s'offrent à sa vue », tenles tariares el turques, minarcls 
mauresques, grande pelouse, jardin d'hiver avec groltes… EL 
l'abbé Delille, 


2 dont l'élequente vaix 
De la simple iature u su plaider les draits, 





se faisail le chantre inspiré de loules ces beaulés et d 
au milieu de l'enthousiasme général, la Nature reconquise! 

Marie-Antoinette, fatiguée de l'éliquetle de la cour, impaliente 
d'un coin réservé où elle pourrait ne plus être « la reine », mil 
une aclivité dévorante à la création de son jardin de rianon. 
Autoine Richard, le comte de Caraman, l'archilecle Mique pré- 
sentèrent des projels « conformes à l'art de former des ja 
dins modernes » el à « la composition des paysages on moyens 
d'embellir la nature autour des habitations ». Le projel de 
M. de Caraman ful choisi. Ilcomportait, comme motif principal, 
une rivière serpentant au milieu de vertes pelouses, ornées de 
fleurs, « avec Lrois groupes principaux de bosquels de manière 
à former des points de vue ». Quant aux « fabriques » propos 
par Mique, avec « ruiurs de temple ancien entouré de débris, 
supposés tambés des frontispicrs », la reine n'en relint que deux 
mulifs, qui sont deux petits chefs-d'uuvre : le lemple cireulai 
placé dans la grande le, — et le « Belvédère » sur « la mon- 
tagne ». 

La sculpture française des Coustou à Houdon. — Ce 
que Piron écrivail en 1746 de Guillaume Coustou, 
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Qui donnait à la pierre 
EL la vie et le sentiment, 





on pourrait le dire de presque tous les sculpteurs da xvmr siècle, 
décorateurs brillants, slatuaires épris de la grâce et de la suu- 
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plesse des formes en mouvement, porlraitistos exprossifs ot 
pétillants, praticiens habiles et féconds. Quand les dessinateu. 
et les peintres du temps ont eu à représenter la sculpture, ils 
n'ont jamais manqué de l'évoquer sous les Lrails d'Amours 
potelés, maniant avec une aisance souriante la lourde masse et 
le ciseau. Carle Van Loo a mis à son pelit ouvrier, comme cor 
tume de travail, une robe de chambre aux manches relroussée: 
an serre-lêle négligemment noué, et, dans sa main agile et 
vigoureuse, des oulils bien tenus. Il y avait beaucoup de savoir 
sous sel apparent enjouement et dans celte désinvollure; et s 
+ Ja Muse silencieuse et secrèle », comme disail Diderot, n'hali 
lait pas ces ateliers ouverts à tous les bruils du monde et même 
aux caprices sinon aux fadeurs de la mode, le génie français 
n'en reconnait pas moins dans les œuvres qui en sortirent, des 
enfants légilimes et qui lui font honneur. — Nicolas Coustou, 
neveu, comme on a vu, élève et collaborateur de Coyrevux, 
peut servir de transition entre les sculpteurs de Louis XIV et 
ecux de Louis XV. Son frère cadet, Guillaume (16181746). 
formé à la même école el aussi, à Rome, par les leçons du ber- 
ninesque Legros, a continué, en l'adaplant aux nuances nou- 
velles do l'esprit du lemps, la inanière libre ot large de son 
oncle Coyzevex. De la fnchesse de Bourgogne de l'oncle à la 
Marie Lessrainsha du neveu, la parenté est évidente, el si 
dans la seconde la grâce est plus légère, la sensibilité plus 
délicate peut-être et plus fine, c'est bien de la mème tradition et 
du même enseignement que procèdent ces deux chefs-d'œuvre. 
On y voil, mieux qu'en aucun des illustres exemples qu'on 
pourrait invoquer, comment, sous les ajustements convention 
nels el les hizarreries des modes mythologiques, la sincérité et 
la vérité, l'interprétalion directe ct le profond sentiment de la 
nature restent reconnaissables, bienfaisants et féconds aux 
mains des slatuaires français. A Marly, où, des figures char 
manles d'Atalante et d'Hippomène aux groupes héroïques, 
tumultueux et d'une silhouette si largement dessinée et si ingé- 
nieusement diversifiée des chevaux qui se cabrent, il mouira 
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celte eatente de Ja sculpture décorative, admirablement appro- 
priée lanlôl au cadre plus intime d’un « bosquel », tantôt aux 
grands fonds de plein air el d'arbres mouvanis au milieu des- 
quels il faut replacer pour Les comprendre la plupart des œuvres 
du xwn el du xvnt siècle, — à Notre-Dame, où il exécuta pour 
le Vu de Louis XII la figure du roi, — dans le beau portrait 
de son frère Nicolas, comme dans la slatuaire monumentale, 
Guillaume Coustou est au premier rang des malires de son 
temps. Son fils Guillaume (1146-4171) continue les traditions 
de lu famille. Dans le Lombeau du dauphin et de Marie-Joscph 
de Saxe, sa femme (cathédrale de Sens), il convie la Religion 
et l'immorlelilé, le Génie des sciences avec ses attributs, Le 
Temps et l'Amour conjugal, auxquels un pelit amour montre 
d'un geste pathétique une chaine de fleurs brisée. Il enrichit 
ainsi d'un monument caractéristique la série de ces mausolées 
symboliques où des figures allégoriques, plus thédtrales que 
persuasives, font beaucoup de façons pour « porter jusqu'au ciel 
le magnifique témoignage de nolre néant ». 

La tradition de ces manuments, lentement formés depuis le 
svt siècle ot qui allait se chargeant d'intentions litléraires ot de 
pantomimes académiques de plus en plus agitées, ne vaut pas 
assurément Ja belle et imposante iconographie funéraire du 
moyen âge, où l'idée de la mort était si fortement, si simplement 
et si religieusement exprimée. Du moins fautil reconnaitre 
lou ce que les mallres du temps y dépensèrent de qualités bril- 
lantes et faire à ces œuvres, si importantes dans l'histoire de 
la sculpture, la place qui leur revient. Le « portrait » d'ailleurs 
y retrouvait ses droite, el la slalue du cardinal Dubois, par 
exemple (à Saint-Roch), sortie de l'atelier de Coustou l'aîné, est 
une des meilleures figures iconographiques du siècle. 

Les Sloilz, — comme les Coustou, comme les Lemoyne, les 
Dumont, les Adam, les Van Loo, les Coypel, les Cochin, les 
Huet, — élaiont une de cos familles de praticiens el d'artistes 
où, jusque dans les mœurs académiques nouvelles, se conti- 
nusient, de génération en génération, des traditions d'art et des 
vertus professionnelles, héritées des patriarcales maitrises. Le 
plus célèbre de la lignée flamande des Slodtz est Michel-Ange 
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(1108-1764), fils de Sébastion, frère de Paul-Ambroise, maitre 
de Houdon, — et son œuvre la plus caraclérislique est le tom- 
beau (marbres polychromes el bronze) de l'abbé Languel de 
Gergy, à Saint-Snlpice (1750). Le père de Slodiz avait passé dans 
l'atelier de Girardon. C'est de celui de Le Lorrain, l'auteur des 
fougueux et étincolants bas-relicfs des Cheuaux du Soleil con- 
duits à l'abreuvoir, pour les écuries de l'hôtel de Kohan, que 
sortait Jeun-Baptiste Lemoyne (1704-1778), fils de Jean-Louis. 
La plupart de ses œuvres monumentales ont élé détruites ou 
démembrées (monuments de Louis XV à Bordeaux, à Rennes, 
à l'École militaire, tombeaux du cardinal Fleury et de Mignard). 
Mais ses bustes très nombreux (M'® Clairon, Louis XV, Tru- 
daine, Crébillon..) sont, par la souplesse, la grâce pénélrante 
et l'élégance, au nombre des œuvres les plus fines du temps. 
Pigalle et Falconet furent ses élèves. 

Les Adaun, originaires de Nancy, forment une véritable tribu 
d'artistes, dont la produclion singulièrement abondante, aban- 
donnée à loutes les fantaisies les plus fringanlos ct à tous les 
entrainements d'une facilité et d'une imagination un peu Lrop 
superficielles, est dispersée en France, en Jialie et en Allemagne. 
Adam le père (Jacob-Sigisbert, 1610-1747) ent trois fils : Lam. 
Lert-Sigisbert (17004769), qui lravailla successivement à Home 
pour le cardinal de Polignac, à Saint-Cloud, à Versailles (bassin 
de Neptune), à Choisy et à Berlin: — Nicolas-Séhastien (1705- 
1778), qui collabora souveut avec son frère, el dont les églises 
de Naney, de Home, de Lunéville. eonservent les prinei 
uuvrages, — et François-Gaspard-Balthazar (1710-4161), qui fut 
surtout occupé à Polsdan et à Sans-Souci, — Diderot, qui se 
converlissail eu grand « goùl sévère et anlique », à été impi- 
toyable pour les x abominables, exécrables Adam! » Marielte 
ne leur est pas plus indulæent : l'un « manquait de principes » 
el « jelait do le poudre aux yeux »; l'autre « mettail dans Loul 
ce qu'il faisait un goût sauvage et berbmrel » et, pour persuader 
au public que personne ne savail fouiller le marbre comme lui, 
« ne mollait que des lrous dans ses ouvrages ; aussi ses figures 
ankelles plutôt l'air de rochers que de toule autre chose... » 
C'est qu'en effet les Adam continuent jusque dans la seconde 
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imoitié du siècle, au moment où la réaction eomnence de se 
faire sentir, le style tourmenté et chiffonné qui correspond en 
sculpture à ce qu'est la rocuille en architeclure el décoration. 
Chez nous, la vogue en disparul à peine née : c'esl à l'étranger 
surlout qu'elle se répandit el se développa. La mesure de l'es- 
français no la laissa pas s'acelimater chez nous. Rien qu'à 
suivre la série chronologique des « morceaux de réception », où 
peut la voir rapidement nallre, s'acceutuer et décroilre. 

Edme Bouchardon (16984762), lui aussi fils de sculpteur el 
ami du comte de Caÿlus, fut, parmi les seulpteurs du temps, un 
des premiers alentifs aux leçons que les archéologues et les 
esthéliciens recommencaient de professer d'après l’ « antique ». 
IL fut mis en garde par eux contre l'excès du maniérisme à lu 
mode. Il Int Homère avec ferveur et, l'ayant lu, trouva « les 
hommes plus grands de quinze pieds et la nature accrue ». Cette 
nature, il la regarde avec une attention exacte mais un peu 
froide, el, mème quand il eupiait des slalues anliques, comme 
le Faune Barberini, il reprenait d'après le modèle vivant l'étude 
de certaines parties. Son père lui avait appris les premiers élé- 
ments de l'architecture, qu'il exerçait à Chaumont en Bassigny. 
Aussi fatil en état d'ériger seul la fontaine monumentale de ln 
vne de Grenelle que le prévôt des marchands et les échevins lui 
sommandèrent eu 1799 « pour la commodité des habitants et 
l'ornement de la ville ». Les figures, qui ne valent prs les bas- 
reliefs, ont l'élégance un peu molle de L'Amonr tnillent un re 
dans la maseue d'Heroule, venu de Vorsuilles au Louvre. — De 
la statue équestre du roi, en bronze, de quatorze pieds de haut, 
qu'il avait exécutée pour la place Louis XV, il ne reste qu'une 
réduction. L'original fut détruit à la Révolution. 

Jean-Bapliste Pigalle (1144-1185), lils d'un menuisier de 
Paris, ost lo grand seulptour de la seconde moitié du siècle. 
Mariette Jui reproche do ne pas « manier le marbre » avec ue 
souplesse suffisaule el de n'avoir pus mis « assez de finesse dans 
la touche ». Pigalle, en effet, rechercha habituellement la 
puissance plus que la grâce; mais on ne saurait le trailer de 
« praticien infériour » ! 11 prouva de rosle, dans son Hereur, 
morceau de réceplion à l'Académie. dans l'Amour ef FAmilié, 
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qu'il seulptu pour la Pompadour, dans Le Mercure ella Vénus, 
que Louis XV donna en 4148 au roi de Prusse et « qu'on ne vit 
pas sans regrl sorlir de France », que la grâce non plus ne lui 
élait pas étrangère, ni, pour en exprimer les sourires et lu sou- 
plesse dans le marbre. l'habileté de la main et les caresses de 
L'outil. Mais son imeginalion se plaisait plus habituellement à 
des œuvres de grande allure. Les monuments du marquis 
d'Harcourt à Notre-Dame, celui du maréchal de Saxe à Saint- 
Thomas de Strasbourg, celui du marquis Guillaume de Dade à 
Baden-Baden, la statue de Louis XV à Reims, avec les figure 
allégoriques qui l'entourent, donnent de son lalent puissant, 
pathélique une idée plus exacte. Il avait conçu pour la déco 
ralion des grandes promenades, el notamment de celle du 
Veyrou à Montpellier, de vasles projets dont les archives ont 
conservé les traces. Comme portrailiste, il avait, avec une sobriélé 
plus grande qu'aucun de ses contemporains, le sens de la 
réalité, l'expression large et vive. Quelques-uns de ses bustes 
d'hommes sont des chefs-d'œuvre. Mais quand il fut chargé 
d'exéeuler en 1776 la statue que les littérateurs ot los philoso- 
phes avaient décidé d'ériger en l'honneur du patriarche de 
Forney, il voulut, — en dépit des jusles objections qui de Loux 
eûtés lui furent faites, — donner à l'effigie dece vieillard décharné 
un caractère à la fois héroïque par le nudité et réalisle par la 
ressemblance, qui en fait l'œuvre déconcertante et désagréable 
qu'on voil aujourd'hui à la bibliothèque de l'Institut. 

Quoiqu'il n'eût pas fait à l'âge où lous les artistes l'entre- 
prenaient le voyage de Rome‘. Maurice-Élienne Falconet 
(716419) n'en faisait pas moins profession de conualire. 
d'admirer, mais aussi de critiquer librement les Anciens. Tra- 
ducteur et commentateur de Pline, théoricien un peu prolixe. 
il dissorla sur le cheval de Mare-Aurèle, dont lo « ventre cs 
trop large et aplati », l'allure « pas ensemble » el « conira 
au mécanisme de la nature », la lète « Lrop courte, Lrop large 
vurs le museau »,— les plis « au-dessus du nez (rop réguliers ». 
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—Il estime que Les Anciens « négligeaient les plis et les mouve- 
ments de la peau dans les endroits où elle s'étend et se replie 
selon les mouvements des membres » el que cette partie de la 
sculpture a été porlée, par les modernes, à un plus haut degré 
de perfection, — que pour les draperies el les plis des éloffes, 
Lout n'a pas été dit par l'antiquité — etque « si les sculpteurs 
modernes avaient servilement imilé les anciens et n'eussent 
osé essayer quelque chose d'euxinèmes », l'url eûl été privé 
de beaucoup de beautés. « Ce qui est aujourd'hui fort ancien 
fut autrefois nouvean et ce que nous faisons sans exemple ser- 
vira d'exemple. » Aussi les Théorieiens da temps de l'Empire 
ylaceront-ils Falconet « au nombre des arlistes de son siècle, 
qui eussent mieux valu dans un temps meilleur! » Sun chef- 
d'œuvre est en Russie : c'est la statue de Pierre le Grand, 
pour l'exéeution de laquelle il resta plusieurs années éloigné de 
France. Quand il ÿ rentra, la maladio le terrassn, et ln der- 
nière partie de sa vie fut perdue pour l'art. 

La famille Caffieri était depuis longtemps employée à la dé- 
coralion des châteaux royaux quand trois de ses membres 
devinrent illustres : Jacques Caffieri (1618-1765), fondeur et 
ciscleur du roi; Philippe Caffieri, son fils (17144774), ot sur- 
tout Jean-Jacques Caffieri (1128-1792), dont les hustes de comé- 
diens admirables par la couleur, la poésie, l'intensité de la 
vie, sont la gloire dlu foyer de la Comédie-Française. 

Autour de ces artistes, des sculpleurs comme Allegrain 
(1740-1795), François Masson, J.-B d'Huez, Vassé, Tassaert, 
qui travailla surtout à Potsdam, Hutin, Ladatte, Gillet, ele 
collaborèrent à l'œuvre commune, Et avant la Révolution, lrois 
maitres, qui devaiont vivre jusqu'au sièele suivant — Iloudon, 
Pajou et Claude-Michel Clodion de Nancy — étaient déjà cëlè- 
bres. Is avaient mème accompli la meilleure partie de leur 
œuvre. Nous les retrouverons au volume suivant, en même 
temps que nous constaterons chez leurs contemporains et dans 
l'évolution de leur propre talent les effets de la réaction elas- 
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L'orfévrerie et le mobilier. — Aux architectes et aux 
sculpteurs il convient de ratiacher les orfèvres, ciseleurs et 
ormemanistes, dont l'œuvre reflète toutes les nuances du goût 
public et tient étroitement à l'hisloire de l'art. En dépit des 
lois sompluaires, à plusieurs reprises promulguées sous Ja 
Régence et les régimes suivants, le luxe de l'orfèvrerie fat très 
répandu au xvi® siècle. Mercier pourra écrire dans son Tableau 
de Paris (XI, 20) : « L'ambition d'un bourgeois, c'est d'avoir 
de la vaisselle plaite. IL commence par un huillier, per une 
soupière ; mais le jour qu'il a de la vaisselle platte, il va cher- 
cher ceux qu'il n'a pas vus depuis longtemps pourleur annoncer 
celle illustration el les inviler à un diner qui n'en est pas 
meilleur. » Après Nicolas Delaunaÿ (4 1721), qui reste intransi- 
geant, Claude Ballin le neveu, Thomas Germain, < fameux 
orfèvre en grande réputation dans toute l'Europe », subissent 
l'influence du style nouveau qui triemphe un moment avec 
Oppenort et Meissonier, — tout en se lamentant sur ce « qu'on 
gâlait les belles formes en substituant aux sages ornements des 
anciens des écrevisses et des lapereaux qui ne sont pas faits 
pour garnir les dehors des vases d'orfevrerie ». On à déjà vu 
camment la Supplicatian aux erfévres insérée par Cochin dans 
le Mercure donna le signal d'un commencement de réaction. 
On ne tarda pas à parler de vases antiques — et avec François 
Thomas Germain le fils, le style s'assagit. La fonte a fait dis- 
paraitre à peu près toutes les œuvres charmantes qui élaient 
sorties des aleliers des Gormain, des Rœllier, des Lalonde, 
des Lafosse, des Pineau, des Babel — et qui de France s'étaient 
répandues daus toute l'Europe. L'introduction du « plaqué à 
l'argenterie contrôlée » et de la porcelaine poria le dernier coup 
à l'art des orfèvres. — Les ciseleurs-Joreurs leur tenaient de 
près, et, avant les noms gloricux de Gouthitres et Cafferi, on 
peut ciler ceux des Moudon, Chancelicr, Prieur, Delarche. 
Hervieux, el des fondeurs Le Blanc et Duplessis. — Dans le 
mobilier enfin, sous la Régence, Charles Cressent, pre: 
éhéniste de la maison du due d'Orléans, sous Louis XV, Jean- 
François Œben, dont la veuve épousa son < premier garçon » 
Riesener, le maitre charmant du temps de Louis XVE — les 
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peintres vernisseurs Marlin, F. Leleu, Carlin, Seunier, Mon- 
ligny, Levasseur, enrichissent de chefs-d'œuvre l'industrie et 
l'art français. — L'éhéniste Jacob devait être, dans ce domaine, 
l'homme de la réaction classique. 

La peinture française de Watteau à David; les 
salons et la critique d'art. — Louis XIV avait pris Valen- 
ciennes et le traité de Nimègue l'avait donnée à la France jusle 
à Lemps pour que le fils du maître couvreur Jean-Philippe Wat- 
eau naquil Français. Ce coin du Hainaut avait déjà donné à 
l'art français plus d'un maitre important, et, pour n'en citer 
qu'un, André Beauneveu. C'est de ce côté que nous arrivèrent 
lous les grands courants de naturalisme qui, au cours de 
sa longue évolution, rajeunirent plus d'une fois notre école. 11 
n'est pas indifférent de remarquer que c'est encore de la terre 
flamande, de la France du Nord, que nous vint à la fin du 
xvir siècle celui que l'on a appelé « le plus francais des maîtres 
français » et qui ne mit jamais le pied dans Rome. Quoique 
l'Académie de France à Rome 





Nous dictät amplement les leçuns du dessin 
Daos la manière grecque et dans Le goût romain, 


les Flamands, — fortement romanisés, il est vrai, — n'avaieul 
pas cessé de compter à Paris el dans l'Académie des représen- 
taats et des partisans. Dès la fin du xvn’ siècle el le commen 
cement du xvm, la galerie du Luxemhourg, dont l'ail droite 
contenait l'histoire allégorique de Marie de Médicis par Rubens, 
était souvent visitée par les peintres. Dans le quartier Saint- 
Germain-des-Prés comme autour des Gobelins, de petites 
colonies flamandes s'élaient établies. Après avoir, durant son 
enfance, beaucoup baguenaudé sur la place de Valenciennes, les 
jours de foire, « pour aller dessiner les différentes scènes comi- 
ques que donnent ordinairement au publie les marchands d'or- 
viélan et les charlatans qui courent le pays », Walleau vint à 
Paris. Il travailla à la journée pour un entrepreneur de pein- 
ture religieuse, qui lui commandail, pour la province ot les mar- 
chands en gros, des Saint Nicolas, « qui est un saint que l'on 
demandait beaucoup ». 1] était entré en rapport avec Claude 
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Gillot, décorateur ornemaniste, peintre de genre et de mœurs à 
l'occasion, qui avait manifesté un goût très décidé pour les 
choses eLles gens de théâtre, avait dessiné beaucoup de cos- 
tumes el craqué beaucoup de types à la comédie italienne. Or, 
en 1746, après un exil de vingt ans, Pierrot el Colombine furent 
autorisés par M. le licutenant de police à rentrer dans Paris, et 
Waiteau, qui avait d'abord profilé des cartons de son maîlre, put 
étdier à loisir les originaux. Après Gillot, Claude Audran, 
« alors le premier décorateur pour les grotesques », donna des 
conseils el du travail à Waiteau. Or, Audran habitait le Luxem- 
bourg, où il était « concierge ». Walleau en profita pour élu- 
er deux grands modèles qu'il aimait d'une égale ardeur : 
Hubens ct la nature. Rubens, il le trouvait dans la galerie de 
Médicis. La nature, il l'entrevoyait et la devineit à travers les 
grandes ramures des arbres, dans la splendeur mélancolique 
des crépuscules, au fond des larges allées silencieuses. 

Un échec au concours pour le prix de Rome le découragea 
ll rentra à Valenciennes. C'est alors sans doute qu'il peignit ces 
tableaux inilitaires : Départ de troupes, ecrues allant rejoindre 
le régiment, Haltes d'armées, ets. dont les gravures de Laurent 
Cars, de Fhomassin et de Cochin nous ont conservé le sou- 
venir. Bientôt il revint à Paris : son caraclère inquiet et « le 
peu d'émulation qu'il trouvait à Valenciennes » l'y ramenaient. 
Aceueilli chez Crozat, dont il out à déeorer l'hôtel, il put encore 
étudier chez le célèbre amateur, avec son cher Rubens, Tilien 
ct Vérontse (on a des dessins de lui d'après Véranèse, au 
Louvre), les maîtres de Venise après ceux d'Anvers. 

Mais notre ignorance ä son endroit reste fort grande, et pour 
avoir un morceau de sa façon à date certaine, il faut arriver 
al Emberquement pour Cuthère. « Aujourd'hui, samedi trentième 
juillet 1742, l'Académie élant assemblée à l'ordinaire, le sieur 
Antoine Watloau, peintre né à Valenciennes, s'est présenté 
pour être reçu académicien et a fait voir de ses ouvrages. La 
Compagnie, après avoir pris les voix par les fèves, 2 agréé la 
présentation. Le sujet de son ouvrage de réception a été laissé 
à sa volonté ». 11 ft attendre cinq ans la produclion du chef- 
d'œuvre. Toujours iaquiet, changeant de place, insaisissable. 
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il est tanlôt à l'hôtel Crozal, tantôt aux Porcherons, lanlôt à 
Montmorency où les arbres de la forêt avaient sans doute 
Beaucoup de choses à lui dire. La solitude, la campagne et la 
ausique étaient son grand apaisement. Enfin, le 28 août 1717, 
après plusieurs rappels de l'Académie, il envoya au Louvre son 
morceau de réception : l'Émdwrguement pour ('ythére, et l'on 
connut le grand Watleau. 

Ue n'est, on le sait, qu'une esquisse. Il repril plus lard son 
idée el la pousse plus avant dans l'exécution : c'est Je tableau 
de Berlin. La simple ébauche vaut mieux. Le grand peinire est 
là tout entier, avec sa divine aisance, ses harmonies légères el 
quises, la vérité spirituelle de son dessin expressif autant 
qu'élégant, et son observation puisée à même la nature, enfin 
eél inexprimable mélange de réalité et de rêverie, de fantaisie el 
de mystère, de volupté et de mélancolie où semble se révéler, 
derrière le spectateur un moment amusé des fêtes galantes, 
des lignes ondoyantes et des tons chatoyants, un témoin sérieux 
et pensif, qui n'est pas dupe des apparences joyeuses, qui 
regarde passer devant l'immortelle nature les couples éphé- 
mères et sait qu'il va hientôt mourir. Si, en effet, les acteurs de 
la comédie humaine sont toujours revôtus dans ses tableaux ile 
jolis déguisements, quelle gravité el quelle tristesse d'impres- 
sion se dégage des adimirables paysugos uù il aime à les évo 
quer! Quelle mélancolie descend, avec le crépuscule, derrière 
les grands arbres, au miroir myslérieux du lac de l'He 
enchantée! — Walteau était mortellement atleint; « il Lrainait 
ane vie languissante ». Un voyage qu'il fit en Angleterre, on 
120, pour consulter peut-être le docteur Richard Mead, acheva 
l'œuvre de lente consomplion depuis longlemps commencée. 
Mais ce séjour à Londres, où ses lableaux élaient connus et 
recherchés, devait y avoir de grandes conséquences. Les printres 
anglais de la seconde moitié et de la fin du siècle ne furent pas 
sans profiter des Lecons d'un Lel maïtre. Reynolds, Gainsborough, 
et Turner après eux, qui prit pour motif d'un de ses tableaux 
Waueex peiguant, se rattachent par plus d'un côté au peintre 
de V'Ale enchantée. 

Watleau avait pu voir le Salon de 1704 (s'il est vrai, comme 
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an est en droit de lo supposer, qu'il soit arrivé à Paris dès 1702) 
et y constater le déclin déjà sensible des académiciens du 
temps de Uolbert et du « style Louis XIV ». Treute-trois ans 
s'écoulèrent avant que le directeur des Bâliments « ordonnêt » 
un nouveau Salon, el quand il s'ouvrit, Waleau n'était plus là 
depuis déjà seize ans. Ceux qui assislèrent aux deux exposi- 
tions, le vieux Rigaud par exemple, purent d'un seul coup d'œil 
mesurer le chemin parcouru el les changements accomplis. Une 
génération nouvelle était arrivée à la vie; un idéal nouveau 
s'était levé sur l'art. Les malres des « fètes galanies », ceux 
qui furent les chroniqueurs de la Régence, dont Watteau reste 
le grand poèle, Lancret (1690-1743), J.-B. Pater (1696-1736), 
étaient déjà vieux ou disparus. Leurs continuateurs, Anioinc 
Baudouin (1723-4169) el Jean-Honoré Fragonard{1732-1809). qui 
devait survivre à lant de choses el voir les sanglants réveils 
de ses jolis carnavals roses, ne comptaient pas encore. François 
Lemoyne (16884737) venait do se Luer. François Boucher (1703- 
4770) commençail de régner. 

Ges Salons, dont la tradition commence à vrai dire au xvun siè- 
cle (ecux du siècle précédent restant Lrès mal connus), allaient 
se succéder régulièrement et devenir un facteur nouveau de Ja 
production artistique. Pour la première (vis, en 4197, le Mer- 
sure de France publiait non pas encore une crilique, mais des 
annotations du catalogue. En 1738, les « descriplions raisou- 
névs » commencent de paraître. Aux expusilions suivantes ! 1 
Observations sur les tableaux exposés, los Leltres sur le Salon, les 
Héflexions ou Sentiments sur les tableaux, les pamphlels en prose 
on en vers, souvent sous les litres les plus singuliers, allèrent 
se multipliant. La liberté des critiques ful poussée si loin que 
les académiciens s'émuront, dénoncèrent au bras séculi 
l'audace et l'incompétence des pamphlétaires, dermandèrent pro- 
leclion au Hicutenant de police. L'opinion publique, par se 
critiques el ses engouements, apparut ainsi comme la régulalrice 
de l'art. Quoique Le direcleur des Bâtiments resta l'ordonnateur 
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des salons et leur protecteur, que l'Académie en réservit jalou- 
sement le monopole à ses membres et poursuivit d'une implacable 
exelusion toutes les tentatives qui furent faites par « l'Académie » 
de Saint-Luc et d'autres associations en concurrence ou à côté 
de ces expositions, — celle rencontre périvdique des arlistes el 
du publie, le retentissement des discussions qui s'émurent 
autour des œuvres remarquées déplactrent rapidement le centre 
de l'autorité et agirent profondément sur l'art lui-même. 

I est impossible d'entrer ici dans le détail de l'œuvre 
des peintres de celle période. On peut les diviser en trois 
groupes principaux. — D'abord ceux qui se réclament du titre 
de peintres d'histoire, depuis Rivaltz de Toulouse (1661-1733) et 
son élève Pierre Subloyras (1699-4749), jusqu'à Joseph-Marie 
Vien (1746-1809), le « sectateur des Grecs », le maître de 
David (1748-1825). Jean-François de Troy (4019-1182); — la 
tribu des Van Loo (1641-1749) : Jean-Baptiste (1685-1745), Lonis- 
Michel (4707-1165), Charles-Amédée-Philippe, etsurtout Charles- 
André (Carlo) (1105-1765); — les Coypel : Noël-Nicolas (1692- 
1734), Charles-Antoine (4694-4782); — Charles Natoire (4100- 
4177), y font belle figure. 

François Boucher reste le plus célèkre. Sans doute, il n'est 
pas de la race des grands artistes; il n'a rien apporté à son 
Lemmps qui lui fût supériour,et n'a guère fait que lui présenter 
sa propre image dans un miroir enguirlandé de roses. Doué 
d'un esprit aimable et moyen, il refléta, — avec une sorte de 
naïvelé, — l'idéal du monde qui l'entoure, c'est-à-dire du 
« monde qui s'amuse » sous Louis XV el la Pompadour. 

Une des belles amies du président Hénault, Mme de Civrae, 
ayant été envoyée auxeaux d'où elle ne devait revenir que mou- 
rante, le président prit soin d'organiser une séric de fêtes dans 
tous les lieux où elle s'arrèterait. De relais en relais, un groupe 
d'amis, coslumés tantôt eu auciens chevaliers français, lantôten 
villageois d'opéra-comique, accompagnés des meilleurs musi- 
ciens de la Chapelle du roi, vient l'attendre et l'escorle en lui 
chantant des couplots composés par le président. Et la malado 
s'achemine ainsi vers Je catastrophe finale dans un décor, renou- 
velé à chaque étape, de paslorale et de féerie. Ce voyage d'une 
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mouranle au milieu de plaisirs artificiels et de jolis déguise- 
ments, c'est 1e symbole de la société du xvur siècle, s'amusant 
aux mythologies amoureuses et aux idylles factices de ses pein- 
tres favoris. 

Mais, de celle socièté, les portrailistes nous onl laissé des 
images fidèles el vivantes. Les porirails des Van Loo, ceux de 
Nicolas de Largillière (1656-1746), de Louis Tocqué (1696-1772), 
du Suédois Alexandre Roslin (148-1793), de Naltier (1685-1766), 
de l'aimable M Vigée-Lebrun, qui véeut jusqu'en 1842, mais 
qui reste le portrailiste par excellence du temps et des amis de 
Marie-Antoinette, — enfin et surlout ceux du grand et profond 
réalise, de l'admirable pastelliste Maurice Quenlin de la Tour 
(1704-1788), composent une galerie hislorique également pré- 
cieuse pour l'histoire de la peinture et des mœurs. 

A côté des paysages de théâtre de Boucher, Lantara (1725- 
4778), Joseph Vernet (1714-1789), Bruandel (1750-1803), 
Hubert Robert, le peintre des ruines (1743-1808), De Marne 
(47554829), commencent, limidement ct avec des réussites 
inégales, l'école de paysage naluralisle dont nous aurons à 
indiquer daus la suile les origines et le développement. 

Enfin des peintres comme Jean-Baptiste-Siméon Chardin 
(4699-1779), un des maîtres les plus complets, les plus simples, 
les plus originaux et les plus charmants de l'école française, 
Liolard de Genève (1703-1789), Lépicié (1735-1784), Greuze 
(1725-1805), interprètent, — les premiers avec une sineérilé 
sourianle, le dernier avec une senlimentalilé littéraire, — Ja vie 
bourgeoise, qui continuait son cours paisible et restail la plus 
fidèle el la plus saine expression de la vie nationale. 

À ces peintres il convient d'ejouter les maitres spirituels, 
oux el charmants, que furent les dessinateurs, graveurs 
et vigneltistes. Hubert-François Bourguignon, plus connu sous 
le nom de Gravelot (1699-1773); Cochin le fils (1715-1790), 
l'ami de la Pompadour; san « directeur des menus-plaisivs », le 
eonseiller de Marigny; Charles Eisen (1720-1778), Jean-Michel 
Moreuu (1741-4784), Gabriel et Augustin de Saint-Aubin 
(324-1783 ct 1736-1807), Debucourt (1153-1832), que nous 


rotrouveruns, ont laissé sur l'art et sur la vie de leur lemps des 
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documents à Lous les points de vue précieux et dont on ne 
saurait négliger la mention daus un résumé, si rapide soit:il, 
de L'histoire de cetle époque si vivante et pélillante. 

A la veille de la Révolution, Louis David élait déjà chef d'école. 
Nous aurons à revenir aur son rêle et ses débuts en étudiant 
l'art de la période révolutionnaire. 


II, — L'Art hors de France. 


L'Art en Allemagne et dans les pays du Nord. — 
C'est encore l'art français qu'on y retrouve, soit qu'il y ail été 
importé par des arlisles appelés à cet effet, soit qu'il ÿ ait été 
imité par des artistes indigènes, qui en ont habituellement exa- 
gévé le style. Le « rococo » allemand est du « rococo » exaspéré. 
Les architectes eurent beaucoup à travailler en Allemagne au 
cours du vin siècle. Le palais arehiépiseopal de Würzburg 
{où Boffrand et Tiepolo furent aussi appelés) et celui de 
Bruchsal, que s'élaient fait édifier les évêques de Spire, sont 
l'œuvre de Jean-Balthazar Neumann (168-1753), qui élait allé 
en Italie et en France apprendre son mélier. Le chäleau de 
Benralh, près de Dusseldorf, le chateau royal de Won Aepos à 
Stuttgart (17484768), le palais de Mannheim (1720-1729), celui 
d'Amalienbarg dans le pare de Nymphenburg, près de Münich 
(113%), où, dans l'ornementation intérieure, toutes les lignes 
semblent prises d'une sorle de folie, landis que des statues enjam- 
bent les corniehes et que des fouillages échevelés, des inslru- 
ments de musique et des guirlandes, des fllets et des trophées 
de toutes sorles entromèlent leurs motifs compliqués; — le 
Zwinger de Dresde (1741-1722) el l'église catholique de la cour 
(7284734); — les châteaux Mo Bijou, de Charlettenburg, la 
Bibliothèque royale, le Ministère de la maison royale à er 
Sans-Souci, la Maison japonaise (1734), le temple de l'Amilié 
(1763) et lo nouveau palais à Potsdam (1734-1763), sont parmi 
les plus caractéristiques. — Von KnobelsdorfT (1697-1753), el 
Poppelmann (1662-1796) ont signé là leurs chefs-d'œuvre. 
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Dans l'Allemagne catholique, et principalement dans les 
villes épiscopales, on construit encore ou l'on agrandit et 
remanie des églises conçues dans la donnée que les Seamozzi, 
les Guarini et les Borromini avaient mise à la mode. Üe 
sont des salles de fêtes, où se célèbrent en grande pompe 
les spectacles religieux (église des Jésuites à Manaheim; 
églises de Weingarten, 1451124, par Joseph Frixzoni; de 
Melk, d'Ollobeuren avec coupole centrale, 1725-1140; de Lich- 
Lenfels, 1747-1762, par Neumann; d'Einsiedeln en Suisse, par 
Gaspard Moosbrugger el Thomas Meyer). À Prague. à Bam- 
berg, à Fulda, la famille des Dingenhofer, à Münich celle des 
Asam élèvent des chapelles et des églises dont lo style théä- 
tal et brillant ne va pas sans provoquer dans le protestante 
Allemagne quelques scandales. On lit sur un temple cette ins- 
cription significative : Der Fremmigheil nicht der Baukunst ein 
Beispiel. — Mais la Frauenkirehe de Dresde, pour êlre consacrée 
au eulte réformé, n'en est pas moins conçue dans le style 
jésuite, tout en empruntant à l'appareil de la construction 
dirigée par George Bæhr, une gravité relative que Chieveri, 
l'architecte de la Hofkirche (1738-54), ne trouve pas assez 
galante. À Salzburg et à Vienne, Fischer von Erlag et Murli- 
nelli élèvent l'église volive de Charles Borromée et la collé- 
giale. — La réaclion classique se fait sentir dans l'église abba- 
Liale de Saint-Blaise, que l'architecte Ixnard construit dans la 
Forêt Noire (11684780), avec quelques réministencos du 
Pauthéon. 

L'Allemagne, dont les princes ol les rois avaient adopté 
avec une sorle d'enthousiasme les modes franco-italiennes, 
n'en fut pas moins en cffot la patrie des archéologues, — 
et l'heure était proche où ses poètes et ses fhéoriciens, reniant 
les entrainements d'un moment de frivolité, allaient proclamer 
la parenté du génie germanique avec l'antique Hellade : 





Des deutsehen Künsüers Yaterland 
Ist Griechentand, ist Griechentendt 


En atlendaut, c'est à Rome qu'ils se préparaient à retrouver 
l'antique et que la réaclion tint son quartier général. Winc- 
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kelmann, qui publiait en 4756, à Dresde, sos Réfarions sur 
limitation des artistes grecs, aussitôt traduites en ilalien, en 
français et en Anglais, professait dés lors que « ce n'esl qu'en 
imitant les Anciens qu'on peul parvenir à exceller el même à 
devenir inimitable », tout en reconnaissant d'ailleurs la néces- 
sité de l'étude directe de la nature. — Raphaël Mongs (1728. 
1779) Lenail à Rome (où il mourul) une véritable école, C'est 
à Rome que le sculpteur danois Wiedevelt, le peintre Abild- 
gaard viendront chercher la révélation du grand art héroïque et 
classique qu'ils s'efforeeront d'acclimaler dans le Nord et qui 
comptera bientôt Thorwaldsen (1710-4844) au premier rang de 
ses adeptes. C'est à Rome que va en pèlerinage, le cœur plein 
de grands rêves el d'une sorte d'enthousiasme sacré, le jeune 
Asmus Jakob Carstens (1184-1198). C'est à Rome qu'allait 
mourir Angclica Kauffmann (4741-1807). 

Pourtant quelques peintres, au milieu de l'essor du elassicisine 
renaissant, comme des modes étrangères, restaient fidèles au 
vieux réalisme national, Ils laissaient sur leur temps et leur 
pays une série de témoignages que l'avenir devait consulter 
avec profit. Le plus connu et le plus digne de l'être est 
Daniel Chodowicki de Dantzig (1728-1804). 

En Hollande, — sous l'inluence italienne qüe le professeur 
Nicolas Goldmann de Breslau, établià Leyde au xvu' siècle, avait 
contribué plus qu'aucun antro à répandre par ses livres sur Pal- 
ladio, traduits et commentés par Liénard Christoph Slurm 
(1882-4749), — s'était constiluée une architecture que les his- 
toriens allemands ont appelée Aolendo-palladiesque ek qui se 
répandit surtout daps Le nord protestant de l'Allemagne el dans 
le Danemark. — De nombreux arlistes français réfugiés étaient 
venus d'ailleurs, sous Guillaume d'Orange, apporter à l'hospita- 
lière Hollande leur travail et leur talent, Daniel Marot, par 
exemple. Ses publications et ses planches eurent une grande 
influence, dont on retrouve les traces à Berlin dans les travaux 
de l'architecte Gosander de Gœlhe, à Mon Bijou el à Charlot- 
tenburg. 

Parmi les peintres hellandais, les traditions nationales vont 
se perdant de plus en plus. Si Jan Maurit Quinckhard 
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(1688-1772) el son fils, el surtout Cornelis Troose (1697-1750), 
peignent encore des tableaux de régents, des portraits et des 
scènes de mœurs où l'on voil se continuer quelque chose de l'es- 
prit de l'ancienne école, — les académiciens qui sont alors à 
la mode sont si fades et si creux qu'on peut les négliger sans 
faire Lorl à leur pays. Il faut ciler cependant Jakob de Will 
(4698-1784), moins pour son talent que pour l'influence qu'il 
exerca par ses grandes décorations murales en grisaille (palais 
d'Amsterdam). 

Pour lu Belgique, Anvers resla la capilale de l'art, mais de 
l'art dégénéré, Willem Ignatius Kerriex (1682-4746), Jacob 
von Helmont (1683-1720), Jacob de Roore, peintres d'hisloire 
aussi maniérés qu'insipides, Bellbazar van den Bossche 
(6841715), Jan Josef Horemans (1682-4769) cb son fils, 
peintres de genre; Abraham Genoëls (1640-4723) et Hendriek 
Josef Anthonissen (1791-4194), paysagistes ou animalicrs, assis- 
tent à l'agonie de l'école que l'ancienne Ghilde, transformée en 
Académie, ne peut mème plus entretenir. : 

L'Art on Angleterre. — Le slyle « rococe », qui s'épa- 
nouit sur le continent, ne prit jamais racine en Anglelerre. Les 
architectes du xvin° siècle y conlinuèreut, en les modifiant à 
peine, le système et les formes d'architecture que nons avons 
vus s'y constituer à l'époque précédente. Après la mort de sir 
Christophe Wren, — sir John Vaubrug, l’architecle de Blenheim 
(4686-1726) pour le duc de Malborough ct de Casio Howard 
pour le comte de Carlisle, — James Gibs d'Aberdeen (1720-4754) 
(église Saint-Martin à Trafalgar Square, maison du Sénat uni- 
versitaire ä Cambridge, Radelit” Bibliothek à Oxford), — Colin 
Campbell, auteur du Vitruvius Britannicus, — Richard Boyle 
(16151763) et Kent (1685-4748), architectes du comte de Bur- 
linglon, grand bätisseur de quartiers entiers, conduisent l'ar- 
chitecture anglaise jusqu'au point où James Stuart (1743-4788) 
et Nicolas Rewelt (1722-1804), restaurateurs des éludes archéo- 
logiques, la trouveront duns la soconde moitié du sièel 

Cest dans le peinture que l'art anglais arrive alors à l'origi- 
nalité, 11 prend au xvu siècle un brillant essor et c'est à dater 
de ce moment qu'il peut vraiment être question d'une école 
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anglaise. Libre de tout passé académique, l'Angleterre ne subil 
qu'assez superfciellement l'influence du classicisme continental. 
Sans doute, sir James Thornhill (1676-4134), le décorateur de la 
coupole de Saint-Paul, de l'hôpital de Greenvich et de quelques 
salles d'Hampion Court el d'Oxford, jouit parmi ses conlempo- 
rains de la réputation d'un grand peintre. Mais ce n'est pas 
de son œuvre, tout imprégnée de Lebrun et de Jouvenet, que 
sorlit la peinture anglaise. Elle date de trois arlistes conlem- 
porains : William Hogarth (1697-1164), sir Josuah Reynolds 
(1723-4792) et Thomas Gainsborough (1127-4788), auxquels il 
faut joindre Le nom du paysagiste Richard Wilson (17144782). 

Bien qu'il procède, au point de vue technique, des matires fla- 
maads el hollandais, avec lesquels l'Angleterre avait entretenu 
de si constants rapports, Hogarth, par les intentions morales et 
le caractère do son œuvre, est profondément de son pays et de 
sa race. IL met de côté tout bagage académique, estimant 
a qu'étudier d'après nature est la voie la plus directe et la moins 
périlleuse qu'on puisse choisir », et, au lieu de 0 « faliguer les 
veux à capier des toiles endommagées par le Lemps », il regarde 
aulour de lui Les passants et la vie de Londres. Histoire d'une 
sermante, d'une eourtisane, d'un débauche, d'en mariage à la mode. 
voilà ses sujets préférés el ses œuvres les plus significatives. 
Elles ouvrent la série de l'art proprement anglais, parce qu'elles 
contiennent les deux caractères qui le distingueront par la 
suite : dans le sujet, une intention litléraire, un point de départ 
auire que pittoresque; -— et dans l'expression, une intensité, 
dont la recherche procède au fond du même principe et du 
même besoin d'inlellectualilé. 

Avec sa grande culture, son esprit délié, son éloquence aca- 
déinique, sa manière éclectique aù l'on retrouve tour à tour Les 
souvenirs des musées ot des pays qu'il a Lraversës el éludiés, 
— Venise, Hollande, Espagne, — sir Josuah Reynolds est le 
représentant le plus brillant de l'art anglais au xvm® siècle. 
Portraitiste de l'aristocratie, il a laissé une galerie historique 
où revivent toutes les élégances el aussi tous les caraclères de 
l'Anglelerre contemporaine. 

Avec plus de spontanéité, Thomas Gainsburougl, sou émule, 
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complète par ses porlrails cotle précieuse galerie. 11 y ajoute, 
par ses paysages, où le sentiment de la nature est si présent el 
si vif, la révélation de lu terre anglaise. 11 fonde le paysage 
moderne. 

Richard Wilsou l'avait devancé dans celte voie: 11 y fut suivi 
par une pléiade d'artistes que nous retrouverons au commen- 
ceinent du xx: siècle en contact avec l'art français. 

L'Art en Italie et en Espagne. — Rome, quiellait devenir 
daus la seconde moitié du siècle la capitale du classicisme renais- 
sant (dont Jes prophètes les plus célèbres lui vinrent, au reste, 
de l'étranger), vil surloul se former dans son école des peintres 
de ruines et d'architectures. Andrea Loeatolli (+ 1741), Gasparo 
Vanvitelli (} 1736), d'origine hollandaise, surtout Giovanni 
Paolo Pannini (mort vers 1164), que l'Académie royale de Paris 
admit parmi ss membres, jouirent d'une renommée euro- 
péonne. Mais c'est avec les planches, — archéologiquement 
négligeables, pitloresquement admirables, — de Piranèse (1720- 
4718) que la poésie des ruines trouva un interprète éloquent. 

Lanzi a rangé parmi les « réformaleurs de l'art » l'élégant, 
vonsciencieux et fade Pompeo Baloni (1708-4787), l'ami de Wine- 
kelmann et de Raphaël Mengs, qui ne fit guère eependant qu'in- 
lroduire dans ses ouvrages une correction plus froide. 

L'école vénitienne continue, au milieu de Lu décadence uni- 
verselle, à témoigner d'une vitalité encore intéressanie. Des 
maitres comme Giovanni Battista Piazzetla (1682-1754), « gran 
maestro d'ombra e &i lume », Giovanni Batlista Tiepolo (1692 
170). le décorateur abondant et brillant des coupoles el des 
parois des églises et des palais; — des pastellistes comme Rosalba 
Carriora (1678-4187); des paysagistes comme Antonio Canale, 
(le Canalctto) (1697-1768), Francesco Guardi (1712-4793), Ber- 
nardo Belotto (1720-1780), — mérilent d'être appolés les dignes 
continuateurs des peintres de la grande époque. 

En 157 élail né, près de Bassano, Antonio Canova, qui devail. 
à la fin du siècle el jusqu'en 4898, jouir dans l'Europe neadé- 
mique d'une renommée de grand sculpteur. Nous aurons plus 
lard à étudier son influence el son wœuvre. 

Quant aux architectes italiens, c'est surlout à l'étranger que 
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nous avons trouvé l'occasion de mentionner leurs œuvres. L'un 
d'eux, Giovanni Battista Saccheli, fut appelé en Espagne par 
Philippe V et travailla au palais royal de Madrid 

Les influences italiennes sont alors encors dominantes en 
Espagne. Pourtant, don Ventura Rodriguez marque d'une 
empreinte personnelle l'hôpilal royal de Santiago, l'église 
Saint-Georges in Corüua (1758). — À Séville, Antonio Rodri- 
guez construit Le beau palais de San Telmo (1734). 

L'art espagnol d'ailleurs, en dépit des Académies fondées par 
les Bourbons et des artisles étrangers qu'ils appellent, languit 
jusqu'au moment où Francisco Goya (1746-1828), dont l'œuvre 
appartient plutôt à la période qui va suivre, viendra — pour un 
moment au moins — le réveiller. 


HI. — La Musique'. 


Le XVIN siécle et la symphonie. — Au moment de 
la mort de Louis XIV, le xvm* siècle commence réellement, 
siècle de grâce et d'élégance, mais aussi sibele de hautes pen- 
sées el de profonde philosophie. Aussi Bien la musique de la 
période qui s'élend de 1745, environ, à 1789, présente-t-elle ce 
double caractère : elle es grave et hautement inspirée dans la 
tragédie lyrique el dans la symphonie; elle est vive el gaie 
dans l'opéra-comique et l'onera buffa, doucement sentimentale 
dans la comédie musicale des Monsigny el des Grétry. Le 
xvut siècle est ue des époques les plus magnifiques et les plus 
fécondes de la musique. Dès ses premières années ce sont ces 
rois glorieux noms de Bach, de Iaendel ot de Rameau que Les 
musiciens inserivent avec orgueil au livre d'or de leur histoire. 
Qualro-vingis ans plus tard, au moment où le monde va changer 
de face, Haydn et Mozarl sonl dans toute la force de leur génie; 
Beethoven à vingt ans el prélude à ses premiers chefs-d'œu: 

Le xvn' siècle avait donné naissance à l'opéra, c'est-à-d 
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que les musiciens avaient créé alors l'expression dramatique, 
et celle créalion était si bien venue qu'il fallut les révolution- 
naires du romantisme moderno pour briser le moule de la 
tragédie Igrique qu'avaient modelé les maîtres d'Italie, Peri, 
Caccini et Monteverde, et les musiciens de France, Cambert, 
Lulli, Charpentier, ele. Au xvit‘, on vit s'élover, à eôlé de la 
tragédie Iyrique, la comédie en musique, dans laquelle les musi- 
ciens prouvèrent qu'eux aussi pouvaient, comme les poètes 
dramatiques, exprimer non-seulement la gaieté et l'esprit, mais 
encore la sensibilité délicate et sincère. Les Ilaliens, avec 
opera buffa, les Français, avec l'opéra-comique, firent résonner 
une corde jusqu'à ce jour inentendue. Ces conquêtes étaient 
grandes, puisque tant de bons esprits les ont regardées el les 
regardent encore comme définitives et suffisantes. Mais il en 
étail cependant unc plus belle, plus haute el plus éclatante d'où 
devait sortir notre ar nouveau moderne; je veux parler de la 
symphonie, et c'est aux musiciens du xvnr siècle que revient 
l'honneur de l'avoir créée. L'art symphonique n'a pas procédé, 
comme les autres parlics de la musique, par progrès successifs. 
Au contraire. Il suflit de comparer quelques-unes des pièces 
de Corelli, ou quelques sérénades pour instruments divers du 
commencement du xvur siècle, avec une des plus minces sym- 
phonies, où même avec un trio ou une sonate d'Haydn, pour 
bien voir quel bond prodigieux le musique a pu faire dans 
l'espace d'un demi-sibele. 

La symphonie n’esl qas, comme la mélodie, l'harmonie, le 
contrepoint où l'orchestration, une partie technique de la 
musique. C'esl une musique à part, ua art dans l'art, ur com- 
plexe entre tous el qui ne pouvait se manifesler que lorsque 
les procédés matériels de là science musicale élaient arrivés 
à un degré Lrès avancé de perfectionnement. Cet art emprunte 
ses principaux éléments à toutes les partics de la musique, 
mais surtout au contrepoint el à trumentation. Jusqu'à ce 
jour, la musique avait été, pour ainsi dire, guidée par la poésie. 
dont elle n'était en sorle que l'accompagnement et le commen- 
taire sonore. Maîtres de leurs procédés, les musiciens voulurent 
monter plus haut. Se libérant des poètes, ils demandérent à 
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la musique seule leurs inspirations; un numéro d'œuvre, une 
simple indication de ton leur suffit pour désigner une com- 
posilion digne d'être comparée aux plus magnifiques créations 
du génie humain; aussi bien, sans un sujel pour se guider, 
conuns le poële, sans un modèle pris dans la nalure, comme 
le peintre ou le seulpteur, sans Ia magie des lignes extérieures 
qui s'emparent de l'œil et le charment, comme l'architecte, le 
compositeur, grâce à la seule force de son art, el à co don mer 
veilleux que possède la musique de vivre par elle-même et sur 
elleumème, peut éveiller en nous les sentiments les plus profonds, 
ouvrir notre âme aux sensations les plus douces ou les plus 
terribles, suspendre toute une foule halelante au bâton d'un 
chef d'orchestre. Gréer l'opéra, c'était ajouter une forec nouvelle 
à l'expression du poële ou de l'auteur dramatique; former la 
symphonie, c'était conquérir le domaine de la musique pure, 
dégagée de toute entrave et de toute dépendance des autres 
ais. La symphünie n'est pas seulement l'arrangement plus où 
moins heureux de quelques notes, où de quelques timbres d'ins- 
iruments : e'est une voix nouvelle dont les musiciens ont doté 
l'humanité pour pleurer ses douleurs el chanter ses joies, el 
c'est au xvm® siècle que revient la gloire d'avoir fait nallre 
set art sublime et hienfaisant, gloire au moins égale à celle 
d'avoir produit les plus illustres philosophes et les conquérants 
les plus célèbre 

Jean-Sébastien Bach. — Des trois grands noms de musi- 
ciens que nous rencontrons au senil du xvn siècle, le plus grand, 
assurément, est celui de JS. Bach. Ce maitre est aussi le plus 
absolument musicien des trois. Jo m'explique : aucune influence 
littéraire ne guide son inspiration, mais aucune ne l'entrave:les 
Lextes sur lesquels Bach écrit sa musique sont quelconques, ou 
tirés des livres saints; mais combien de nouveautés, encore 
toutes fraiches aujourd'hui, le grand artiste a-til prodiguées 
dans son œuvre immense! Sa fécondité esl prodigieuse : qua- 
rante volumes ne suffisent pas à contenir ses compositions. On 
y comple plus de eeul cinquante cuntales d'église avec orchestre, 
éhœurs el soli, one profanes, cinq Mewmes dont celle en «i 
mineur (admirable monument), deux Passions, deux Oratorios, 
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une quantité énorme de Concertos pour instruments divers. Son 
œuvre de piano, fugues, toccafas, fantaisies et préludes, etc., 
est couronné par le clavecin bien tempéré qui est resté l'évangile 
de tout pianiste. Vient ensuite l'orgue : pour lui Jean-Sébastien 
sut créer un art grandiose et tout spécial, el il fut le plus habile 
organiste de son temps. Je ne compte pas une quantité innom- 
brable de chorals, de canons, de quodlibeta, de plaisanieries 
musicales où se reconnaît toujours la griffe du maître ; en effet, 
Jean-Sébastien Bach élait gai, de la gaielé saine des forts. Toute 
elle musique, si riche, si variée, est tout entière basée sur ln 
science du contrepoint. La fugue, les imilalions canoniques, 
tous les artifices de l'art le plus subtil sont les formes ordi- 
naires du style de Bach. Aucune audace ne l'elfraie : à côté de 
duretés qui rappellent les rudes contraponlisies du moyen âge, 
voici les hardiesses charmantes qui évoquent déjà les harmonies 
caressanles de nos maïlres modernes. Né en 1685, Jean-Sébas- 
tion meurt on 1760. En lui se résument l'ancionne et la nou 
velle musique. Ne pas connaître l'œuvre de ce grand poëte- 
musicien, c'est ignorer une des pages capitales de l'histoire de 
notre art. 

Georges-Frédéric Haendel. — Tout autre était Georges- 
Frédérie Haondel. Absolument contemporain de Jean-Sébastien 
Bach, né comme lui en 1685, il mourut en 1759; mais, loin de 
rester dans su parie, comme l'auteur des deux Passions attaché 
à son pupitre de la Thomas Sehule, il avait parcouru le monde. 
Après des études faites en Ilalie, il écrivit des opéras à la mode 
dont la postérité a conservé à poine le souvenir. Plaire à la chan- 
teusc en vogue, so faire applaudir par un public frivole, rapporter 
de l'argent au théâtre dont il élait le directeur à Londres, telle 
fut pendant Iongtemps l'ambition banale de ee musicien mon- 
dain. Quelques oratorios, écrits en parlie dans le style drama- 
tique, avaient lé composés pendant cotle période de sa vie que 
nous pourrions appeler italienne, Ce ne fut qu'en 1139, lorsque 
Haendel avait déjà cinquante quatre ans, que son véritable génie 
se révéla. Jusqu'à ce moment, il n'était qu'habile musicien; dle 
ce jour, il devint grand artiste. Il brossa ces grandes eL majes- 
tueuses composilions qui ont pour lilre Jsraëf en Égypte, 
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Samson, Josuah, et surtout le Messie et Judas Macchabée, C'est 
un genre tout spécial que celui de ces immenses oratorios dont 
on trouve déjà quelques essais dans les maitres allemands du 
xvne siècle : tableaux bibliques pleins de grâce, de fraicheur et 
de douce poésie; loiles immenses, comme le triomphe de Jude 
Macchabée, ou cette page prodigieuse de l'Alleluia du Messie 
dans laquelle Haendel a appelé à son aido toutes les forces de 
la musique pour peindre l'enthousiasme des hommes chantant 
la gloire du Christ sauveur du monde, tel est l'admirable musée 
qui se déroule à nos yeux dans l'œuvre de Haendel. Œuvre 
nombreuse el riche aussi, car ce mattre a laissé dos eoncertos, 
des pièces d'instruments, de clavecin, d'orgue, elc., ot partoul 
en retrouve les traces de ce génie lumineux et puissant; mais 
une page comme l'Alkelxis prend glorieusement place à côté 
des grandes créalions du génie humain. 

Jean-Philippa Rameau. — Vue dans le lointain de 
l'histoire, la figure de Rameau n'a pas les colossales proportions 
de celles des deux matires dont nous venons d'esquisser rapi- 
dément les traits. En effot, la France, qui, au moyen âge et 
au xvr siècle, avait brillé au premier rang, s'était éclipsée 
au xvu. La science de l'harmonie, du contrepoint, de l'orchestre, 
du style, en un mol, n'avait guère fait de progrès chez nous. 
Aussi la musique de Rameau cut-clle quelque poine à so dégager 
de la monotanie et de la lourdeur pompeuse de celle de Lalli et 
de ses contemporains. Ue sont ces défauts que l'on peut repro- 
cher aujourd'hui à l'auteur de Dardanus. Mais ce n'était pas 
en vain que la France avait vu naitre Corneille et Racine el 
créé le grand art de la tragédie : la musique s'é é 
plus d'une page de ces belles œuvres; elle leur avait emprunté 
l'expression, la clarté, la justesse dans les proportions. Lulli 
avait fondé la lragédie musicale; Rameau la perfectionna, aug- 
menla sa force expressive, y ajouta le prestige d'un style. 
sinon très souple et très varié, du moins vigoureux el ori- 
ginal et d'une instramentation colorée. Il prépara de la sorte les 
voies au grand Gluek, qui porta jusqu'à la perfection le noble 
genre de l'opéra. Les partilions de Rameau, comme Castor et 
Polluz, Dardauus, Hippolyte et Aricie, respirent surtout la 
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grandeur et la force. On est surpris de la hardiesse et de la 
eouleur de son style harmonique. L'instrumontalion est savante 
et juste d'effet. Mille traits pleins de puissance et de nou- 
veeuté naissent sous le plume de ce grand tragique. Rameau 
n'avait ni la largeur de Haendel, ni la gigantesque envergure de 
Bach, mais, en vrai Français qu'il élail, le maître bourguignon 
a porfectionné cel art français par excellence : le théâtre et la 
Lragédie. 11 avait aussi la grâce virile, la richesse el la fécondité 
de l'imagination, comme le prouvent ses délicieux ballets des 
Fêtes d'Héhé, des Indes galantes, ele, et ses pièces pour le cla- 
vecin encore aujourd'hui si fraiches et si charmantes. C'était 
même un arliste philosophe, ear, dans son Traité de l'harmenie. 
il rédigea le premier code de la science des accords. 

Par une curieuse coïncidence, ces {rois grands musiciens 
furent aussi des maitres du clavecin et de l'orgue; grâce à eux, 
la musique pure prit un essor inconnu jusqu'à ce jour. Aussi, 
leur avons-nous donné place an commencement de ce chapitre. 
Comme de trois sources jaillissantes, la musique de xvin siècle 
découlera de l'œuvre de Haendel, de Ramoau et surtout de 
JS. Bach, le père des musiciens modernes. 

L'opéra et la tragédie lyrique. — De Lulli à Gluck, 
c'est-à-dire dans l'espace de près d'un sièele, ce fut Rameau qui 
resta le maître incontesté du grand art de la tragédie en musi- 
que. Nous avons vu les Italions eréor l'opéra; mais, à peine 
avaientils fait cetle belle et grande découverte qu'ils en per- 
daient immédiatement les fruits. Un demi-siècle eprès les pre- 
miers essais de Peri, de Caccini et de Monteverde, le drame en 
musique est livré aux virluoses qui en faisaient une sorle de con- 
corl aussi monotone que peu musical. À l'époque qui nous occupe. 
le mal est devenu incurable. On trouve des noms de musiciens, 
Legreeri, Scarlatli, Porpora, Hasse, cle, des litres de parti- 
tions, mais des œuvres point. Car on ne peut donner ce nom aux 
suites d'airs écrits pour de merveilleux virtuoses, comme Grossi 
dit Siface, Droschi dit Farinelli, Majorano dit Caffarelli, 
Tesi, la Bordoni, la Guzzoni, la Gatriclli : compositions pau- 
vres d'idées el de style uniquement disposées pour faire briller 
le talent du chanleur ou de la cantatrice. 11 faut aitendre la fin 
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du xvu siècle pour voir l'opera sria italien se relever entre 
es mains de Cimarosa. Tout autre fut en France le surt de la 
tragédie lyrique ou opéra. Tel Lulli l'avait créé, tel ou le con- 
serva, donnant le premier rang au sujet, à la juste expression 
des passions expriméos. Les successeurs du Florentin, — Char- 
pentier, Marais, Destouches el surtout Campra, — n'avaient pas 
Lous, à coup sûr, le beau génie du maitre, et plusieurs d’entre eux 
cherchèrent dans l'opéra-Lallet, plus souple et plus gracieux, à 
varier le genre un peu sévère de l'opéra. Mais, on somme, ils 
conservèrent les lignes principales de la noble Lragédie lyri 
que. Puis vint Rameau, dont nous avons tenté plus haut de défi- 
nir le génie et dont la première œuvre dramalique, Hippolyte et 
Arieie (4733), révolulionna la musique française, mais sans en 
changer les tendances. Le règne de Rameau dura jusqu'en 
1763 environ. Durant ce long intervalle, il y eut eopendant 
des révoltes contre le genre du grand opéra, dont la pompe 
grandiose ne laissait pus d'être quelque peu menolone. Aussi 
vibon les Ilaliens, en 4723, apporter leur gracieuse et agréable 
musique avee la Serva Padrona de Pergolèse. Un des grands 
ennemis de l'opéra fut Jean-Jacques Rousseau, qui, en 4763, 
dennait à l'Académie royale de musique le Devin de village el 
suscitait une grande el terrible guerre entre les amaleurs de 
l'art sérienx el les partisans de In musique légère. Après lui 
vinrent Floquet et Mondonville, qui eux aussi cullivérent le 
genre aimable et pasloral. Le auceès allait aux œuvres nouvelles, 
ct c'en élait peutêtre fait en France, comme en Ilalie, de la lra- 
gèdie Iyrique, de la création des Lulli et des Rameau, si un 
puissant génie ne l'avail relevée d'une main vigoureuse el ne 
lui avait rendu vicloriensement sa place. J'ai nommé Chris- 
tophe-Willibald Gluck. C'est Je goût des princes allemands, et 
par conséquent du publie pour la musique italienne qui à 
denné à la France ce sublime maitre, En effel, quoique né en 
Bavière en A4, Gluck est cependant bien Français par son 
génie et sa conception du théatre. L'école allemaude, partie 
lièrement à Hambourg, avait Loulé, elle aussi, de créer un opéra. 
On avait entendu vers la fin du xwi'sivele et au commencement 
du xnn* siècle des parlilions composées par des Allemands, 
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tels que Keyser, l'heile, Telemann ; mais celte tentalive avait on 
somine peu réussi, et les musiciens nés en Allemagne, comme 
Haendel et Hausse, s'étaient tournés vers le genre italien, lo seul 
dans lequel ils pouvaient rencontrer le succès. Gluek lui-même 
it pendant longtemps la même route. 11 avait déjà quarante- 
huit ans ot il avait fait applaudir à Vienne nombre d'opéras écrits 
à l'italienne Lorsqu'il pensa que la musique avait un but plus 
noble que de faire Lriller quelques soprani où de chercher 
uniquement à charmer les oreilles des dilettantes par de molles 
mélodies. 11 écrivit d'abord un opéra, Orfeo # Euridice, où il 
marquait ses nouvelles tendances; puis, en 1769, Aleeste, pré- 
cédée d'un véritable manifeste en forme de préface. L'œuvre 
et sa préface furent assez mal reçues des Viennois. Gluck résolut 
de chercher un meilleur public. On aimait en France la tragédie 
ctla noble expression, on } applaudissait Rameau : il vint donner 
à noire pays le meilleur de son génie. {phigénie en Aulide, 
Urphée et Eurydice, Alceste, Armide, Iphigénie en Tauride (1713- 
4779), ne sont pas seulement de beaux et sublimes opéras, c'est 
l'essence même de Ja tragédie française, des Corneille et des 
Racine, transportée dans la musique. Gluck a non.seulement la 
mélodie puissante et forte, mais, plus que tout autre, il sait 
trouver, comme le poète, l'expression humaine et, pour ainsi 
dire, spontanée de la passion. Comme nos grands tragiques, il 
a des mots sublimes qui remuent l'auditeur jusqu'au plus pro- 
fond de l'âme. Son art est noble et beau, mais il est surlout 
vrai et humain. Si c'est notre gloire en France d'avoir appelé, 
aimé el applaudi ce grand génie, c'est notre gloire aussi d'avoir 
produit Rameau qui, de l'aveu même de Gluck, fut son préeur- 
seur. Jusqu'à la révolution artistique et littéraire du commen- 
sement du xix* siècle, nos musiciens restèrent sous l'influence 
de ce grand maitre. 11 vint d'Italie des compositeurs qui furent 
ses émules, comme Piccini, ses imitateurs parfois heureux, 
comme le tendre Saechiniet le vigoureux Salieri; plus Lard nous 
relrouverons de nobles musiciens, comme Spontini, Lesueur, 
Chérubini, Méhul, quitous subiront la bienfaisante influence de 
l'autour d'Aiceste, Pour l'Allemagne aussi son œuvre ne fut pas 
perdue, car au moment où nous touchons à cette grande date 
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de 1789, nous roncontrons le nom de Mozart; Don Giovanni 
{T8T), la Fit enchantée, Idoménée marquent une date nou- 
velle dans la marehe de la grande musique dramatique; mais 
on y retrouve plus d'une fais la trace de l'immortel auteur d'Al 
ceste et d'Armide. 

L'opera buffa et La comédie musicale. — La haute tra- 
gédie et le genre noble semblent tenir la promière place dans 
la musique dramatique; mais le grand art ne doit pas nous 
faire oublier combien sont aimables les qualités d'esprit, de 
finesse, de gaielé, de sensibilité délicate. C'est au xvu siècle, 
avec l'opera buffa italien ot l'opéra-comique français, que les 
musiciens eréèrent ce genre nouveau et charmant. Déjà dens 
les œuvres du xvi, on peut trouver des essais de musique 
comique ; mais ce ne fut que vers 1720 que la muse légère ila- 
lienne prit son vol, avec lo doux Pergolèse. Après loi les pro- 
grès de l'opera buffa furent rapides. On vit briller Latilla, 
Logroscino, qui inventa le Finale devenu traditionnel dans le 
répertoire italien, Rinaldo da Capua, qui renforça l'instrumonta- 
lion, Guillelmi, Traella. Puis, plus tard, Piceini, Sarli, Sacchini, 
Anfossi, Paisielle, dont le plus bel opéra, Wine o La passa per 
æmore, date justement de 1189, Zingarelli et surloul le divin 
Cimarosa, dont le Matrimonio sagreto reste oncore aujour- 
d'hui pour tous ecux qui aiment la musique un admirable 
chefd'œuvre. Autant l'opera serie italien est monolone et sans 
invention, autant, au contraire, l'opera buffa est vif, varié, 
riche d'idées, élégant de style. Ha la grâcs et le charme, mais 
il a surtout la franchise, la gaieté exubérante, éclatante el com- 
municativo. 

On a dit que l'opéra bouffe italien avait donné naissance à 
notre opéra-comique français. Historiquement, le fait est admis- 
sible. Mais quelle différence entre Les deux genres ! Là où l'Italien 
est gai, le Français est fin; où l'un est galant, l'autre est sen- 
sible et ému. L'opera buffa est écrit d'une plume plus alerte el 
plus habile, mais combien de traits touchanis et justes, d'effets 
délicats et spirituels, relèvent la trame un peu légère du style de 
nos compositeurs! L'opéra-comique avait emprunté ses premiers 
flonflons au théâtre de la foire. Puis les maitres italiens étaient 
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venus et avaient fait applaudir leurs œuvres boulfes. Enfin, 
on 4783, parurent les Zroqueurs, avec la musique du composi- 
teur français Dauvergne. De ce jour notre opératomique ne 
s'arrèta plus dans ses progrès. Sous l'influence de Rousseau, de 
Marmontel et surtout du tendre Sedaine, le vaudeville musical 
se Gil touchant et sentimental. Le premier musicien qui accomplit 
ectie évolution fut Monsigny, dont le Déserteur (1169) con- 
tient en certaines pages de véritables chefs-d'œuvre de sensibi 
naïve et sincère. Autour de Monsigny se groupent des artistes 
comme Gossee, Philidor, plus habiles, à la vérité, mais qui 
n'ont pas dépassé l'auteur du Déserteur et de Félic en justesse 
d'expression. Après celte première période apparaît un genre 
d'opére-comique moins tendre, moins ému, mais plus serré et 
plus fin, dont Grétry est le maitre incontesté : Rickard Cœur de 
Lien est le chefd'œuvre de celle période (1784). En effet, 
Richard est plus qu'un opéra, c'est une date, Il marque la fn 
des hergeries et iles pastorales chères aux admirateurs de Flo- 
rian; il annonce presque l'opéra historique. Un pas de plus et, 
l'imilation de Gluck aidant, les musiciens français abordent le 
grand opéra-comique, presque drame lyrique, qui est celui des 
Méhul, des Lesueur, des Chérubini, et dont nous parlerons pen- 
dant la période suivante. 

Musique religieuse. — Pendant que l'art du théâtre sui- 
vait sa marche progressivo; la musique religieuse, lui emprun- 
tant quelque chose de sa forme et de son esthéliqte, se transfor- 
mail à son four. Cependant, ce fut là que sc conservèrent avec 
Je plus de purelé les traditions des vieux maîtres contrapon 
listes du moyen age et de la Renaissance. En Allomagne, au 
xvnt siècle, on trouve de grands oralorios mystiques écrits 
dans le style le plus sévère. Puis viennent les deux maires, 
Haoudel ot Bach, dont il nous euffit maintenant de ciler les 
noms. Le drame du Golgotha, les deux Passions, devinrent le 
sujel préféré des maltres allemands, ct Jean-Sébastien lui-même 
n'a pas fuit oublier la Mori de Jésus de Charles Graun. Bientôt 
les maitres sc relächèrent de leur sévérité, et alors furent écrites 
les douces et aimables Mosses d'Haydn. Pendant cote période, 
la musique religieuse en Allemagne a pour couronnement le 
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célèbre Requiem où Mezarl mourant a trouvé quelque chose de 
R foi sereine et résignée des vrais croyants. En Iulie, l'ora- 
torio suivit un pou los péripéties de l'opera seria, sans pour- 
tant tomber dans les abus que nons avons reprochés à leur 
musique dramatique. Eu effet, celle musique d'église n'était 
plus à la vérité le grand art de Palrstrina, mais des maitres 
eoinme Searlatti, Stradella, Durante, Leo. surent la maintenir, 
dans l'oralorio el la eantato d' 





glise, à la hauteur des grandes 
œuvres des anciens compositeurs. Joiguons à ces noms Bene- 
dello Marcello, dont les Psaumes sont empreints d'un sublime 
sentiment religieux, el Pergolèse, dont le touchant Stabat à 
résislé au lemps. Dans la seconde partie du xvm siècle, le 
théatre envahit l'église; l'oratorio devient un véritable opéra, 
avec ses airs, ses vocalises, en un mot loutes les futiliés de 
la musique dramatique ilalienne d'alors. Jomelli inaugura celte 
période, qui n'offre à l'historien qu'un intérêt des plus médiocres. 

En France, au contraire, l'art religieux se maintint plus 
noble qu'en Italie. Les motots, las messes, les oralorios de 
Lalande, de Bornier, de Desmarets, de Campra, de Gilles sont 
écrits d'un style un peu lourd, mais d'un grand caracière ct 
d'u sentiment religieux élevé el majeslueux. Cependant cetie 
musique avait peu varié dans ses formules lorsque, à la fin du 
xvi siècle, un jeune maitre reuversa des anciennes tralilions 
reques. J.-F. Lesucur, abandonnant un style de convention des 
anciens compositeurs religieux, recourut aux chants les plus 
simples et aux mélodies populaires, disposant, pour ainsi dire, 
sa musique comme les vilraux d'une cathédrale et concevant 
uns musique sacrée s'appliquant expressément au caractère 
de chaque fête de l'année. Il chanta Dieu en poète et non 
en théologien, el ses grandes compositions pour l'Assompéion el 
Noël en 4786, pour Pagues et la Pentecôte on 1787, eurent un 
immense retentissement. Elles ouvrirent des horizons nou- 
veaux à l'art religioux moderne. 

L'art instrumental : Haydn, Mozart. -— L'opéra, 
l'opéra-comique, les oralorios, les motets on! leur origine 
dans los époques antérieures au xvi‘ siècle, mais nous avous 
dit que les pièecs instrumentales que L'on peut signaler jusqu'à 
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ce jour sant Join de faire prévoir à quel degré de perfection 
devait arriver, pour ainsi dire d'un bond, l'art difficile d'écrire 
pour l'orchestre. En effet Hacndel, Philippe-Emmanuel Bach, 
Graun en Allemagne, Corelli, Gasparini, Sammartini en Italie 
avaient, à coup sûr, écrit de nombrenses pièces pour instru- 
ments, dont quelques-unes même porlaient le nom de Syn- 
phonies; les œuvres de Jean-Sébastien sont remplies de com- 
positions de ce genre ; mais personne n'avail pensé à faire de 
ces sortes de fanlnisies de musicien un art véritable el spécial. 
Personne n'avait deviné qu'une phrase mélodique, développée 
suivant les règles et les artifices du contrepoint, colorée de 
mille manières par les timbres variés de l'orchestre, deviendrait 
à elle seule ua majestueux maniement musical, un et cependant 
divers dans ses trois où quatre parlies loutes différentes de 
caractère el de mouvements eL toutes issues de la mème pensée. 
Porsonne surtout n'imaginail que lo musicien, par la force 
seule de son art, pourrait monter si haut dans le domaine de 
la création géniale. U'est à Joseph Haydn que revient l'éternel 
hanneur d'avoir eréé dans la musique le genre de la symphonie. 
qui, après Jui, devait grandir an point de bouleverser l'art 
musieal tout entier et de transformer Ja musique dramatique 
elle-même. Le génie de Haydn est fait de simplicité et de clarté. 
En dégageant un peu la musique instrumentale des anciennes 
formes scolastiques, il la rendit plus facile et plus accessible, 
sans cependant cesser d'être savante et pure. On connait de 
lui 420 symphonies, 83 quatuors, 48 sonates, sans compler ses 
autres compositions de théâtro et l'église, sans conipter surtout 
ses deux adimirables oratorios des Saisons et de la Oréation. 
Toute cette musique brille par le charme, la lucidité parfaites : 
la force n'y fait pas défaut, mais seulement par exceplion et 
paraissant plus forte encore au milieu de toute estle grèce 
simple dent la bonhomie ot la douce gaieté n'excluent pas la 
science profonde, 

Après Haydn, la symphonie paraissait devoir suivre son 
développement logique et naturel. Mais un autre grand maître 
vint qui lui donna tn nouvel et prodigieux élan. Nous avons 
cité Mozart au 1héâtre, où Don Giovanni et les Nosse de Figaro 
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annoncent un art nouveau ; comme le maître symphonisle, il 
mérile une place à part. De ses 49 symphonies, beaucoup sont 
écrites sur le modèle de celle de Haydn; mais les trois dernières, 
composées en 4188 (en ut majeur, en sol mineur et en mi bémol), 
sont d'un style plus large, d'un développement plus savant, 
d'une conception plus haute. 11 semble qu'avec ces trois chefs- 
d'œuvre l'art de la symphonie soit arrivé à la perfection, et 
cependant il est appelé à monter encore. Le maltre qui le 
porlera jusqu'aux plus haules régions de la musique sera le 
plus grand des musiciens el anra nom Beclhoven. 

Ainsi finit le xvmf siècle; Mozart meurt en 179M et, à ee 
moment, Haendel a donné à la musique la grandeur ; Jean- 
Sébastion Bach l'a dotée d'une langue souple et richo; Haydn 
a jeté à flots la lumièro dans cet art encore un peu complexe ; 
Rameau, Gluck, Mozart ont augmenté sa force expressive et 
dramatique. CenL ans à peine ont suffi pour réunir ces grands 
génies auxquels notre art moderne doit ses plus remarquables 
progrès. Enfin nous allans rencontrer Becthoven. Après mille 
ans de travail incessant el de combals, les musiciens, sûrs 
d'eux-mêmes et de leur art, ont pris noblement leur place à 
côté des plus grands créateurs, peintres, seulpteurs, poètes. 
N'était-il pas juste de dire, au début de ce chapitre, que le 
siècle surtout était lo siècle fécond et béni de la musique? 
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CHAPITRE XVII 


L'ÉGLISE CATHOLIQUE 


De 4745 à 4758. 


L'Eglise, au xvur siècle, travorse, dans presque toute l'Eu- 
rope, une période d'agitation due à quatre causes principales. 
C'est d'abord la querelle du Jansénisme, qui renait en France 
et en Hollande; puis la question des Jésuites; la propagation 
des idées gallicanes en Allemagne et en Autriche, où elles 
donnent naissance au Joséphisme, enfin des confils divers avec 
les protestants. Nous allons étudier successivement ces quatre 


ordres de faits. 


1 — Le Jansénisme. 


La bulle « Vinsam Domini » (1705)etla bulle « Unige- 
nitus » (1718). — Depuis 1668, la querelle du jansénisme sem 
blait, sinon éleinte, du moins assoupie ! Le principal docteur 
des jansénistes, Antoine Arnauld, exilé volontaire, était mort à 
Bruxelles en 1694, et un oratorien, Paschase Quesncl, connu 
surtout pour avoir publié un Vouveau Trstument ave des 
réflezions morales, lui avait succédé comme chef du parti. 


2 Voir cdleasus, LVL pe 260 
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Quesnel n'était point alors soupconné de jansénisme. En 1693, 
M. de Noailles, évèque de Chälons-sur-Marne, avait même 
donné son approbalion à la troisième édition des Aéflerions 
morales, et lors de la quatrième (1699), s'était borné à exiger 
quelques corrections. La « paix de Clément IX » semblait done 
devoir durer, lorsqu'en 1702 la publication d'Un cas de cun- 
science la rompit brusquement. 

On supposait qu'un ecclésiastique, ayant souscrit lo farmu. 
laire de foi imposé par le pape, confessait à son lit de mort 
avoir signé sans croire que l'Église fût infaillible dans la déci- 
sion d'une question de fait, et seulement pour garder, comme 
isaiont les jansénistes, un « silence respectueux ». Le confes- 
seur demandait s’il pourait l'absoudre. Quarante docteurs de 
Sorbonne, entre autres Ellies du Pin, répondirent aflirmalive- 
ment, Cotte réponse raviva immédiatement les vicilles querelles. 
M. de Noailles, devenu archevêque de Paris et cardinal, abligea 
la plupart des docteurs à se rélracter. Fénelon el d'autres 
évêques suivirent son exemple. — Pour terminer le discussion 
devenue très vive, Clément XI (1700-1121), à la demande 
expresse de Louis XIV, publia cn 1708 la bulle Fineam Domini 
Sabaoth, qui confirmait la bulle Ad saeram, et déclarait qu'en 
présence des fails condamnés par l'Église, le silence respec- 
tueux ne suffisait pas, et qu'on devait croire de cœur sa déci- 
sion, fondée à la fois en droit et en fait. La nouvelle bulle ne 
rail pas fin à la controverse. L'évèque de Sainl-Pons la com- 
battit. Los religieuses de Port-Royal refusbrent de l'acceptor 
sans restrictions. En 1709, sur l'ordre du roi, elles furent dis- 
persées par la police eu différents couvenis. L'année suivante, 
leurs bâtiments furent rasés. L'opinion publique imputa celte 
exécution au P. Le Tellier, qui venait de succéder au P. de la 
Chaise dans la charge de confesseur du roi, el dont le earac- 
tre enlier el dominateur ne connaissait pas les ménagements 
de son prédécesseur. 

Cependant les Jésuites avaient porté leur attention sur les 
Méflezions morales de Quesnel, et n'avaient pas tardé à recon- 
naître qu'elles s'inspiraient des théories de Jansenius sur l'effi. 
cacité irrésistible de la grâce et la volonté impulée à Dieu de 
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ne sauver qu'une parlie des hommes. Le livre fut déféré au 
jugement du Saint-Siège. Clément XI institua pour l'examiner 
‘une commission composée non de jésuites, qui passaient pour 
les ennernis particuliers des jansénistes, mais de dominicains. 
L'ouvrage fut censuré (1708), et les évèques de Luçon et de La 
Rochelle en défendirent la lecture dans leurs diocèses. Leurs 
mandements, affichés à Paris, provoquèrent un conflit avec le 
cardinal de Noailles, qui, ayant jadis approuvé les Réfezions 
onorales, ésilait à se déjuger. À sa considération, le pape fil 
examiner à nouveau le livre incriminé ; mais, après une longue 
et mûre délibération, il condamna expressément 101 propo- 
sitions qui en avaiont été extruites. La bulle de condamnation 
est devenue célèbre sous le nom de bulle Lrigenitus A743). 

Dès qu'elle eut paru, le cardinal de Noailles proscrivit les 
Réflerions morales dans son diocèse; mais, quelques-unes des 
propositions condamnées paraissant offrir, quund on les isolait 
du cuntexle, un sens orthodoxe, il profit de celte circonstance 
pour demander à Clément XI des explications avant d'accepter 
la bulle, et alla même jusqu'à défendre, sous peine de suspense, 
toule adhésion publique aux décisions dogmatiques rendues par 
le pape à ce sujet. Cetie attitude ambiguë de l'archevèque de 
Paris surexcila les passions. M®* de Maintenon, qui avait la 
« maladie anti-jansénisle » (Saint-Simon) et la manie de vouloir 
régenter l'Église avec l'aide d'un pelil cénacle de prélats qu'on 
appelait par dérision Le concile des (iaules, poursuivit le jan- 
sénisme partout, dans le clergé, les couvents, l'administration. 
Poussé par elle, Louis XV fit enregistrer là bulle au Parle- 
ment, et songeait à réunir un concile national pour trancher ln 
question lorsqu'il fut prévenu par la murt (1715). 

Agitation soulevée par la bulle « Unigenitus ». —Sous 
la régence sceptique du duc d'Orléans, il y eut une réaction jan- 
sénisle, et il se forma contre la bulle L'xrgenttus un assez gros 
parti. Les Facullés de théologie do Paris, Reims, Nanies, qui 
l'avaient acceptée, révoquèrent leur adhésion. Quatre évèques 
interjetèrent appel au futur concile wvuménique (1147), 
exemple bienlôt suivi par le cardinal de Noailles et cent doc- 
teurs de Sorhonne. Clément XI s'empressa de eondamner les 
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appelants par la sévère bulle Pastoralis offiei (A8), 
chait de l'Église quiconque n'admettait pas la bulle Unigenitus. 
De san côté le Régent, fatigué de cette agitalion, sssaÿa d'imposer 
silence aux deux partis. Ni le pape ni le prince ne réussirent. 
Le concile de Latran (1725), qui ordonnaît d'accepter la bulle 
comme règle de foi, n'eut pas plus de succès. Pendant plusieurs 
années, la France, seule entre tous les pays catholiques, se divisa 
ontre acceplants et appelante : les premiors, soutenus par le 
gouvernement qui, désireux d'en finir, cherchait par tous les 
moyens à obtenir l'adhésion à la bulle; les seconds, encouragés 
par l'attitude des parlements, qui admeltient facilement les 
appels comme d'abus contre les ecclésiastiques acceplants. 

Parmi les appelants, l'évèque de Senez, Soanen, vieillard de 
quatre-vingts ans, se faisait remarquer par son opiniâtreté. Un 
concile, présidé par un ancien agent de Dubois, Tencin, arche- 
vèque d'Embrun, se réunit dans eelle dernière ville, et déposa 
le prélat, qui ne cessa de prolester (1726). Noailles et l'évèque 
de Montpellier, Colbert, janséniste ardent, contestèrent la légi- 
timité du eoncile, et l'agitation augmenta. La polilique s'en 
mêla. Quiconque élait de l'opposition, le clergé inférieur, les 
bourgeois, le peuple, les femmes mêmes élaient jansénistes, 
< en gros et sans savoir la matière » (Barbier). Un diacre 
obsur, nommé François Paris, connu seulement par sa cha- 
rilé et sa résistance à la bulle, élant venu à mourir (1721), son 
tombeau, au cimetière Saint-Médard, devint l'objet de scènes 
élranges : extases, convulsions, prétendus miracles, que les 
appelants exploitrent auprès des gens crédules, mais qui 
commencèrent à les diseréditer auprès des gens sensés. Pour 
dégager sa responsabilité, Le cardinal de Noailles, qui d'ailleurs 
s'était plutôt attaché à des questions de forme qu'à la question 
de fond, se soumil sans réserve à la bulle Unigenitus (1728). 
Son exemple entraina l'adhésion de la plupart des prélals appe- 
lants. Seuls, les évêques de Troyes, Auxerre, Montpellior, les 
parlements et quelques avocats s'obstinèrent. Quant aux con- 
valsions, elles touraaient à l'épidémie. Fleury fit fermer en 1132 
le cimetière Saint-Médard. Les convulsionnaires eu furenl 
quilles pour se livrer à leurs exercices à huis clos 
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Ces diverses circonstances ehangèrent complètement en 
France le caractère du jensénisme : en bes, il dégénéra en une 
secle superstilieuse ; en hant, et principalement parmi les par- 
lementaires, il devint un parti poliique, caractérisé surtouL par 
son altachement aux « libortés » de l'Église gallicano, sa haino 
des Jésuites. et son hostilité contre quiconque, pape, évêque ou 
roi, semblait menacer les premières et protéger les seconds. — 
Cet esprit s'était déjà manifesté en 4728 à propos de la canoni- 
sation de Grégoire VII, dont l'office, mentionnant l'excommu- 
niealion de l'empereur Heari IV, avait évoillé los susceptibilités 
du parlement de Paris, ainsi que des gouvernements de Venise 
et d'Autriche. Il se manifesta de nonveau en 173. Corlains 
prèlres du diocèse d'Orléans ayant voulu obliger leurs ouailles à 
adhérer à la bulle, le Parlement les décréta d'abus. Puis, par 
un singulier oubli des limites de sa compétence, il enjoignit par 
arrèt à l'évèque d'Orléans de s'opposer au renouvellement de 
ces faits. Fleury finit par évoquer au conseil tautes les affaires 
relatives au jansénisme, ce qui provoqua de la part des parle- 
mentaires et des avocals une véritable « grève », les premiers 
refusant de siéger, los autres de plaider. Fleury exila l'un des 
principaux meneurs, l'abbé Pucelle, et emprisonne à Vincennes 
Je conseiller Titon. On vit alors les parlementaires, même anti- 
jansénisles, venir offrir en masse leur démission, acclamés 
par le peuple, qui criait sur leur passage : « Voilà les vrais 
Romains, les Pères de la Patrie » (20 juin); mais trois semaines 
après, ca même peuple put voir « Messieurs » siéger de nouveau 
sur les fleurs de lis. Surpris de cc revirement inallendu, il cesse 
de s'intéresser à une luite dont il ne comprenait plus les 
mobiles. 

Les refus de sacrements. — Un nouveau confit eut lieu 
quelques années plus tard, à propos des refus de sacrements. 
Plusieurs eurés, résolvant à leur mauière le « Cas de con- 
science » posé en 1702, avaiont exigé des mourants une déela- 
ration d'adhésion à la bulle Unigenitus ou un billet de con- 
fession émanant d'un prêtre non-janséniste. L'archovèque de 
Paris, Christophe de Beaumont, avail enjoint à son clergé 
d'agir ainsi. En 1182, le curé de Seint-Étienne-du-Mont, se 
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conformant aux ordres de l'archerèque, refusa les secrements 
à l'oratorien Lemère, accusé de jansénisme. Ce fut le signal 
d'une lutte étrange. Le Parlement cile le curé à sa barre, lui 
ordonne de conférer les sacrements au malade, et invite l'arche- 
vèque à relirer son mandement. Le roi évoque le cause, et 
casse l'arrêt du Parlement. Sur ces entrefaites, Lemère meurt 
sans avoir été administré. Le Parlement rend un nouvel arrêt, 
décrétant le curé de prise de corps et confisquant ses biens. 
L'arrêt assé, il fait des remontranees; puis, s'autorisant d'une 
réponse ambiguë du roi, il annule les procédures commencées, 
mais défend, par un arrêt de règlement, « à tout ccclésinstique 
de faire aucun acle tendant au schisme ». 

À cet arrêt, affiché partout, l'archovèque ct les curés de Paris 
répliquent en remontrant à leur four au roi que l'autorité 
ccelésiastique est seule compétente pour juger des conditions 
dans lesquelles les sncrements doivent être administrés, et que 
c'est là une malière qui n'est pas mixte, mais purement spiri- 
inelle. Ce point aujourd'hui ne serait même pas discuté. Sous 
l'ancien régime, malgré la confnsion qui snbsistait à certains 
égards enire le spirituel et le temporel, il n'aurait pas dù Fêtre 
non plus. À défaut du bon sens, l'édit de 4695 était là, qui 
réservait aux juges d'Église la connaissance des causes sacra- 
mentelles et disciplinaires *. — Malgré un arrêt du Conseil leur 
défendant de s'immiseer dans les matières spirituelles, les par- 
lementaires ne se tinrent pas pour battus. Ils multiplièrent les 
procédures sur les refus de sacrements, examinèrent les bré- 
viaires, condamnèrent les mandements. Le Conseil du roi mul- 
tiplia de son côté les cassations. Puis l'agitation gagna les pro- 
vinees : à Toulouse, à Aix, les parlements décrétèrent plusieurs 
prètres de prise de corps pour refus de sacrements. 

Au mois de décombre, à la suite d'un nouvel incident, le par. 
lement de Paris, fort de la faiblesse du roi, qui était incapable 
de prendre un parti vraiment ferme, saisit le temporel de l'er- 
chevèque et le cita devant ni. Sollicité par vingtsepi évèques. 
le roi interdit de continuer les poursuites, Le Parlement céda, 
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mais reprit bientôt l'offensive. Cetle Fois, Louis XV voulut 
montrer quelque énergie. IL exila les membres du Parlement 
en divers lieux (1753), et-lenta de les remplacer par une 
chambre des vacalions ; mais, les autres juridictions refusant de 
reconnaître cette juridiction nouvelle, il plie, rappela le Parle- 
ment, interdit les billets de confession el les rofus de sacre- 
ments, et exila à Conflans l'archevêque de Paris (1734). Les 
parlementaires triomphaient, — De son côlé, Benoit XIV déclara 
que les ordonnances de l'archevêque seraient maintenues dans 
toute leur rigueur, mais ne s'appliqueraient plus qu'à ceux qui 
seraiont e publiquement el noloirement » réfractaires à la bulle 
Unigenitus (46 octobre 1756). 

Ainsi se termina le conflit, dont une des plus tristes consé- 
quences ft l'ingérence arbitraire du gouvernement dans les 
affaires religieuses, et par cet empiélement sur un domaine qui 
n'est pas le sien, le trouble apporté à la fois dans les juridictions 
et dans les consciences. En France toulefois ce trouble n'en- 
gendre pas de schisme positif, et les jansénisles n'en vinrent 
pas à une rupture extérieure de communion. 

Le schisme d’Utrecht. — Il n'en fut pas de même dans 
les Pays-Bas, où un schismo véritable se déclara à Utrechl. 
Dans les Pays-Bas, à la suite du bouleversement religieux pro- 
duit par le Réforme protestante, la plupart des évèchés avaient 
été détruits, et les catholiques élaient alors gouvernés par un 
vicaire apostolique, en résidence à Utrecht, qui avail conservé, 
grâce à cette circonstance, son titre d'archevèché et son cha- 
pitre. En 4702, le vicaire apostolique, Pierre Kodde, archevèque 
de Sébaste, s'étant déclaré ouvertement pour eux, Ulrecht 
devint le refuge préféré des jansénisles. Clément XI suspendit 
Pierre Kodde; mais le chapitre refusa de reconnaitre les nou- 
veaux vicaires que le pape envoya. Quesnel, retiré à Amsterdam 
depuis 1703, d'autres jansénistes après sa mort (1719), les 
États Généraux, toujours hosliles au Saint-Siège, encouragèrent 
la résistance, si bien que pendant vingt ans les fonctions épis- 
copales ne furent plus remplies. 

Le chapitre, pour mettre fin à celte situation, élut de sn 
propre autorité comme archevèque d'Utrecht le vicaire général 
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Cornelius Steenoven, dont l'élection ne fut pas ratiliée à Rome 
1723). Le chapitre passa outre, el chercha un consécrateur 
pour le nouvel élu. L'évêque de Babylone, Dominique Varlet, 
ont suspendu qu'il ft de ses fonctions, s'oÿrit : le schisme 
était consommé (1724). Varlet sacra de mème les trois pre- 
miers successeurs de Stcenoven, qui furent excommuniés par 
le pape. Après la mort de Varlet (1142), pour assurer la durée 
du nouvel épiscopat schismatique, l'archevêque Meindarts recon- 
stitua, comme suffragants d'Utrecht, les évéchés de Harlem 
(1742) et de Deventer (1752). En 11763, il célébra un concile 
dont il envoya les actes à Rome. Les membres de la potile 
Église d'Utrecht affectaient de se regarder comme catholiques. 
Ils reconnaissaient ls primauté du pape, condamnaient même 
les erreurs de Jansenius, mais refusaient obstinément d'admettre 
la bulle Unigenitus. Malgré de nombreux essais de réunion, 
notamment sous Clément XIV, le schisme s'est perpétué jus- 
qu'à nos jours. 11 compte cinq à six mille adhérents, qui, en 
1872, ont fait alliance avec les « vieux-catholiques ». 


IL. — Suppression des Jésuites. 


Réaction contre la Compagnie de Jésus. — La 
part prise par les Jésuites à la condamnation de l'Augrastinus eL 
des Réflexions morales, ainsi qu'aux difficultés suscitées par les 
bulles Vinean Domini et Unigenitus, leur avait atliré de nou- 
velles inimitiés. Aux protestants, aux jansénisles, aux parle- 
ments’, vinrent se joindre fous ceux qui, rêvant la diminution 
du pouvoir pontifical ou la destruction du catholicisme» 
voyaient dans les Jésuites les auxiliaires dévoués du Saint. 
Siège et le principal appui de l'Église. De là ‘hostilité que 
lour manifostaiont on toule occasion les gallicans, les phi- 
losophes, les encyclopédistes, el ln sociélé secrète des Liberi 
muratori ou francs-maçons, que venaient de condamner comme 
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antichrélienne Clément XI (bulle Zn eminenti, 4738) et 
Benoit XIV (bulle Provides, 1151). 

D'un autre côté, l'influence acquise par les Jésuites dans les 
collèges, dont ils avaient pris presque partout la direction, 
auprès des rois, dont beaucoup les choisissaient comme con- 
fesseurs ou comme conseillers, avait éveillé contre eux la 
jalousie des Universités el des ministres. Les princes mêmes 
qui les écoutaient voyaient avec défiance grandir leur puissance 
— H ne faut pas oublier non plus les inimitiés privées : la 
marquise de Pompadour ne pardonne jamais aux Jésuites de 
lui avoir refusé l’absolution tant qu'elle resterait la maîtresse 
du roi. 

Les Jésuites avaient d'ailleurs donné prise sur eux. Leur 
ferveur primitive avait diminué. Îls s'embarrassaient trop sou- 
vent dans les affaires séculières, Dès 1741, Benoit XIV, le 
grand pape du xvin siècle (1740-4758), s'était vu obligé de 
leur rappeler les règles canoniques et de leur interdire le 
commerce en général et celui des esclaves en particulier (bulle 
Hamensa pastorum). Il songeait à réformer l'Ordre, lorsqu'il 
mourut (1768). 

Tout cela avait déterminé contre les Jésuites une réaction si 
forte qu'il était facile de prévoir, dès le miliou du xvm® siècle, 
que des mesures graves ne pouvaient manquer d'être prises 
contre eux, Leurs nombreux ennemis avaient fini par s'entendre, 
et dans plusieurs États lour suppression était résolue. Une 
association, composée principalement de jansénistes, avait même 
fondé une caisse spéciale pour payer les pamphlels destinés à 
préparer l'opinion publique, et l'agent de cette association éeri- 
vait de Rome : « Le cordon tracé autour des Jésuites est de 
telle nature qu'ils ne sauraient le rompre, malgré leur erédit el 
tous les trésors de l'Inde. » Il ne s'agissait plus que de trouver 
l'occasion favorable ou au Lesoin de la faire naître. 

Mesures prises contre les Jésuites en Portugal. — 
C'est du Portugal que parlirent les premiers coups. Le Portugal 
était alors gouverné par Sébastien Carvalho {plus tard marquis 
de Pombal), qui dominait entièrement le roi José I*‘(11501177), 
ot dont les Jésuiles gènaient les projets ambitieux. Il exploita 
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contre eux Ja révolle du Paraguay en 4780 ot un attentat à la 
vie du roi en 11758. 

En 4730, le Portugal avait signé avec l'Espagne un lrailé aux 
termes duquel il devait recevoir, en échange de la colonie de 
San-Sagramento, les sept districts du Paraguay, où se trou- 
vaient les « réductions » si prospères organisées par los Jé- 
suites ‘. Les habitants des districts cédés, mécontents du traité, 
se soulevèrert contre les Portugais. Pombal rendit les Jésuites 
responsables de la révolte, supprima leurs « réluctions », ot les 
dénonça au pape Benoît XIV, qui, sur ses instances, nomma le 
eardinal Saldanha, patriarche de Lisbonne, visiteur de l'Ordre. 
Saldanha défendit aux Jésuites de prècher et de confesser dans 
le territoire soumis à sa juridiction (1758). 

La même année, le roi, cireulant un soir incognito dans les 
rues de Lisbonne, reçut deux coups de mousquel qui le blessè- 
rent grièvement (3 septembre). Pombal lransforma cet attentat 
en un vaste complot, dans lequel il impliqua, — outre ses 
ennemis personnels, qui furent exécutés le 13 janvier 1139 el 
réhabililés comme innocents en 1717, — les Jés: mi 
n'élaient pas plus coupables. IL confisqua leurs biens, en 
déporta la plus grande partie sur les côtes des Étals pontificaux, 
el emprisonna les autres. 

Mesures prises contre les Jésuites en France. — En 
France, l'accasion attendue se produisit en 1760. L'anrien 
procureur général de l'Ordre à la Martinique, le P. Luvalelle, 
avait fondé dans celle ile un grand établissement de com- 
merce, qui réussit d'abord. Mais en 1760, plusieurs bâtiments 
chargés de ses marchandises ayant été capturés par les Anglais, 
le P. Lavaletle fut ruiné et abligé de suspendre ses paie- 
ments. La faillite s'élevait à près de trois millions de livres. 
Des négociants de Marseille, créanciers du P. Lavalette, pré- 
tendirent rendre l'Ordre entier responsable de ses dettes, et en 
réclamèrent le paiement. Les Jésuites, qui avaient exclu le 
P. Lavalette, refusèrent de solder le déficit, en se retranchant 
derrière leurs constitutions. Un procès s'ensuivit, qui passiunna 
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les esprits et que les Jésuites perdirent suecessivement devant 
les juges-consuls de Marseille et devant le parlement de Paris. 
L'arrêt, dit Barbier, fut accueilli par le publie « avec une joie 
quasi indécente » (1164). 

Le procès commercial lerminé, on en commença un autre. 
L'Ordre, invoquant imprudemment ses constilutions pour se 
soustraire à une obligation au moins morale, fournissait aux 
magistrats un prétexte tout naturel pour rechercher si ces 
eonslitutions ne renfermaient pas quelque principe contraire 
aux < maximes du royaume ». Sur l'appel comme d'abus inter- 
jeté par son procureur général (juillet 1161), le parlement de 
Paris commit plusieurs de ses membres pour examiner les sla- 
iuts ineriminés. En allendant, il rendit un arrêt qui condam- 
nail au feu plusieurs livres des Jésuites, défendait aux sujets 
du roi d'entrer dans l'Ordre et aux membres de la Compagnie 
d'enseigner (6 août 1761). Pour gagner du lemps, le roi, par 
leltres-patentes, ordonna qu'il serait sursis durant un an à 
l'exécution de l'arrèl. Pendant ce délai, l'examen des eonsti- 
tions se poursuivit simullanément au Conseil du roi, au 
parlement de Paris, et dans les divers parlements de provinco, 
également saisis. Le choix de certains rapporteurs fut signifi- 
calif : à Paris, l'abbé Chauvelin, conseiller-clerc, qui avail € 
emprisonné comme jansénisle; à Rennes, l'ardent procureur 
général La Chalotais, affilié aux eneyclopélistes. En mème 
temps, quelques hénédictins el oratorions jansénistos faisaient 
cireuler-une brochure intitulée : Extraits des assertions dange- 
reuses el pernicieuses que les Jésuiles ont enseignées avec l'appro- 
lation des supérieurs, vérifiées par les commissaires du parle- 
ment. La brochure fit sensation. 

Les Jésuites so défendirent comme ils purent. Ils publièrent 
l'Apolagie de leur institut, le Compte rendu des comptes rendus, 
l'Appel à la rañon, etc. Quarante évêques adressbrent au dau- 
phin un Mémoire en leur faveur (nov. 4761). Le dauphin, qui 
élait à la léte de ce qu'on appelait à la cour le parti dévor, 
plaida leur cause auprès du roi. Mais il ne put iriompher de 
l'inertie de Louis XV, de l'influence de M°° de Pompadour, de 
l'hostilité de Choiseul.. IL cblint seulement qu'on demanderait 
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au général des Jésuites, Lorenso Ricei, d'opérer des réformes 
et de se choisir un vicaire particulier pour la France. Ricci en 
référa à Clément XIII, qui rofusa toute modification. C'est à 
cette occasion que fut prononcée, — par le général où par le 
pape, on ne sait, — la fameuse parole : « Sëné at suur, aut nou 
sint.» 

La lrève expirée fut suivie d'un déluge d'arrèls. Le parlement 
de Rouen déclare qu'il y a abws dans les constitution, ordonne 
leur lacération, et enjoint aux Jésuiles de vivre comme clercs 
séculiers sous la juridiction des Ordinaires (février 1162), pon- 
dant que celui de Rennes prononçait la fermelurs de lours 
collèges. A Paris, la même mesure est prise en février el mars. 
Puis un dernier et leng arrêt, rendu le 6 août, proclame, 
comme à Rouen, qu'il y à abus dans les slaluts de la Come 
pagnie de Jésus, la déclare dissoute, défend à sos membres 
d'en porter l'habit, leur interdit de vivre en commun, et 
ordonne la fermeture de leurs maisons. Dans les considérants 
de l'art, il était dit que la Compagnie élait dissoule parce 
qu'elle enscignait « une morale et une doctrine porverses » et 
qu'elle tendait à former un État dans l'Élal. Pour échapper au 
roproche 1le tyrannie, les parlomontaires alfoctaient de dire 
qu'ils ne s'en prenaient point-aux personnes, mais à l'Ordre 
seulement, que sa suppression n'était pour eux qu'une mesure 
de police, el que refle mesure ne pouvait avoir que des con- 
séquences avantageuses pour l'Église et pour le roi. Les 
philosophes furent plus clairvoyants. Dès le 4 mai, d'Alem- 
hert écrivail à Voltaire « que les parlements croyaient servir 
la religion par celle mesure, mais qu'ils servaient la raison 
sans s'en douter, qu'ils étaient les exéeuteurs de ln haute 
justice pour Ja philosophie, dont ils accomplissaient les ordres 
sans lo savoir ». Quelques jours plus tard (17 mai), Vollaire 
éerivait à son tour à La Chalotais : « 1 faut espérer qu'après 
avoir purgé le France des Jésuites, on senlira combien il est 
honteux d'être sonmis à la puissance ridicule qui les à établis. » 

Les autres parlements mirenl moins d'empressement ct 
moins d'ardeur à se prononcer. Ceux do Mets, de Dijon, de 
Grenoble, et d'Aix admirent la suppression, mais les premiers 
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avec certains ménagements, le dernier à la majorité d'une seule 
voix. À Douai et à Besançon, la suppression fut rejetée. Il y 
avait donc contrariété d'arrêts : la décision définitive apparte- 
nait par suite su Conseil du roi. Louis XV, sollicité en sens 
divers, hésila longtemps. Il céde enfin aux instances de Choiseul, 
et rendit, au mois de novembre 1164, un édit porlant « que 
la Sociélé n'existerait plus en France; qu'il serait seulement 
permis à ceux qui la composaient de vivre en particulier dans 
les États du roi, sous l'autorité spirituelle des Ordinaires des 
lieux, en se conformant aux lois du royaume ». C'était la 
reproduction, sous une forme adoucie, des arrêts de Rouen et 
de Paris. Les € ci-devant soi-disant Jésuites », établis en France 
au nombre de 4000 environ, ne furent plus dès lors regardés 
comme formant une congrégation; ils purent toutefois, à titre 
individuel et sous l'autorité des évèques, continuer à exercor 
le ministère ecclésiastique. Vainement le pape Clément XHI 
confirma-t-il une fois de plus la Compagnie (bulle Apostolicum 
pascendi, 7 janvier 4765); sa bulle demeura sans effet. 

Mesures prises contre les Jésuites en Espagne, à 
Naples, à Parme. — Deux ans plus tard, l'Espagne suivait 
J'exemple donné par le Porlugal. Le roi Charles HI, qui avait 
déjà pris à l'égard des Jésuites quelques mesures resiriclives, 
les fit tous arrèter dans la nuit du 2 au 3 avril 4161, conduire 
au bord de la mer, et transporter sur les côtes des Élals pontifi- 
eaux. 11 rendit ensuite une ordonnance abolissant l'Ordre, saos 
information préalable et en se bornant à dire qu'il avait des 
molifs graves, — A Naples, où sous le nom de Ferdinand IV, 
fils de Charles III d'Espagne, régnait l'ancien ministre de er 
dernier, Tanucci, la Compagnie fut également supprimée, sans 
autre forme de procès, le 20 novembre 1161. — À Parme et 
à Plaisance enfin, le duc Ferdinand adopta la mème mesure 
en 1768. 

Le pape, qui avait dû se borner à des protestalions à l'égard 
des autres princes, pouvait agir plus vigoureusement à l'égard 
du duc de Parme, son vassal : il prononça sa déchéance. Tous 
les Bourbons, liés entre eux par le Pacte de Famille (1761), pri- 
rent aussitôt fait ot cause pour le duc. Le roi de France s'empara 
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d'Avignon et du Comtat-Venaisain (juin 1168); le roi de Naples 
prit Bénévent el Pontecorvo. Puis loutes les cours bourbo- 
niennes, auxquelles so joignit celle de Portugal, ossayérent 
d'arracher au pape l'abolition de la Compagnie (40 décembre 
1768). Clément XI mourul subitement, le 2 février 1769, 
sans avoir pacifié le conflit. 

Abolition dela Gompagnie de Jésus par Clément XIV 
(4773). Les ambassadeurs de Franco ct d'Espagne réunirent 
leurs efforts pour oblenir la nomination d'un pape favorable à 
leurs visées. Fail jusqu'alors inouf, ils notifièrent au Conclave 
jusqu'à vingt-trois exclusions. Grâce aux intrigues du cardinal 
de Bornis, le choix du Sacré-Collège finit par tomber sur le 
franciscain Lorenzo Ganganelli, qui prit le nom de Clément XIV 
(4169-4774). Le nouveau pape s'était montré, sous son prédé- 
cesseur, partisan d'une polilique de conci 
puissances, avait donné par écrit au cardinal espagnol de Solis 
l'assurance < que le souverain pontife pouvait en conscience 
éteindre la Société de Jésus, en observant les règles canoni- 
ques », avait même laissé entendre au cardinal de Bernis que 
l'Ordre devait 8re sacrifié à Ja paix. Après son élection, les 
cours de France et d'Espagne exigérent des promesses for 
melles, Clément XIV essaya d'apaiser les deux rois en suppri- 
maat la lecture de la bulle Zn eœud Doméni ! et en leur propo- 
sant de Lravailler de concert à la réforme de l'Ordre. Il chercha 
ensuile à gagner du temps, en demandant un délai pour infor- 
mer contre les Jésuites. Les cours bourboniennes restèrent 
inflexibles. 

Désespérant alors de pouvoir autrement rélablir la paix el 
recouvrer ses provinces perdues, le pape céda. Le 21 juillet 4773, 
il signa le bref Dominus ac Hedemptor, qui abolissait la Com- 
pagnie de Jésus. Les Jésuiles avaient la permission d'entrer 
dans d'autres Ordres, ou de se mettre à la disposilion des 
évèques pour exercer le ministère comme prêtres séculicrs. 
Ils pouvaient aussi demeurer dans leurs propres maisons, mais 
sous l'autorité de l'Ordinaire ct sans y remplir de fonclions. 


on vis-à-vis des 











4 Voir cidessus, LV, pe 3 
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Dans une rédaction embarrassée, le pape donnait comme 
molifs de sa décision que la Compagnie de Jésus ne pouvait 
plus rendre les services considérables pour lesquels elle avait 
élé fondée ; qu'elle avail suscité des plaintes nombreuses eu 
se mtlant à le polilique el en provoquant la discorde; que 
son existence mellait obstacle au rétablissement de la paix et 
des relations amicales entre les cours de la maison de Bour- 
bon et le Saint-Siège. — Pour assurer l'exéculion du bref, le 
vieux général des Jésuites, Lorenzo Ricci, ses assistants et quel- 
ques autres Pères influents furent incarcérés dans le château 
SaintAnge. Hieci protesta jusqu'à sa mort qu'aucun grief 
sérieux no pouvait justifier l'abolition de son Ordre el sa propre 
captivité. I] mourut en prison, le 24 novembre 4778. 
L'abolition des Jésuites causa une profonde émution dans 
tous les pays où ils élaient établis, même dans les pays non 
catholiques. — Le roi de Prusse Frédéric IL, qui les appréciait 
comme inslitnfeurs, voulut les maintenir en Silésie. Ue fut 
sur leur demande et pour éviter à l'archevèque de Breslau 
un confit avec le Saint-Siège qu'il consentit à les laisser se 
dissoudre en tant que corporation, mais il les conserva dons 
ses écoles comme prètres séculiers. — La lsarine Catherine Il 
alla plus loin. Elle interdit la publication dans ses États du 
bref d'abolition, et maintint les Jésuites de la Russie-Blanche 
dans leurs deux collèges de Mohilef et de Polotsk. Pie VI (1774- 
1799), ami des Jésuites, régularisa cette situation par un plein 
pouvoir donné à l'archevèque de Mohilef, le 15 août 1718 *. Le 
vice-provincial Slanislas Czerniewicz put alors recevoir des 
novices, et assurer ainsi la durée de l'Ordre en Russie (1719). 
Trois ans plus lard, sur l'injonction formelle de Catherine 
convoqua à Polotsk uno réunion plénière, où il fut élu vicaire 
général de l'Orire pour la Russie (1782). Paul I” ayant accordé 
aux Jésuites une église à Pélersbourg, le pape Pie VIL abrogea 
partiellement le bref ile Clément XIV, ct rétablit la Compagnie 








iles increérés avec Ricci, et 
ar l'Espagne, l'évêque Jean de Palafos, 
solus de la Compagnie de Jesus (voir ci 
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de Jésus pour toute la Russie (bref Catholicæ fideï, 7 mars 1801). 
De cetle façon, l'Ordre ne fui pas enlitrement détruit. 

Le Commission des Réguliers (1778-1784). — La 
suppression des Jésuites fut le signal de diverses mesures 
contre les autres Ordres religicux. À Paris, dès 1776, unc 
Commission dite des Réguliers fut nommée par le roi pour 
« réformer » le clergé régulier. L'archevêque de Toulouse, 
Brienne, fut l'agent lo plus actif do cette commission, qui ne 
complait guère que des laïques. Elle inspira l'édit du 24 mars 
178 qui, sous prétexte de réforme, préparait la ruine d'un 
grand nombre de monastères. Le roi y fixait l'âge requis pour 
la profession à vinglet un ans pour Les hommes et dix-huil ans 
pour les filles; interdisait aux différentes congrégations d'avoir 
plus de deux maisons à Paris el plus d'une daus chaque ville 
de provines ; établissait enfin pour chaque couvent un chiffre 
minimum de personues qu'il devait renfermer, faute de quoi 
il élail supprimé ou condamné à périr par voie d'exline- 
tion. La Commission des Réguliers suecomba en 11784 suus 
l'opposition des parlements et des évêques. Mais pendant les 
sepl années de son existence, elle avait été vile en besogne. 
Neuf congrégalions disparurent de France, nolamment celles 
de Grandmont, de sainle Brigitle, des Servites, des Antonins, 
des Célestins. L'ordre de la Merti et In congrégation de Saint- 
Maur sabsistèrent, fort ébranlé: 

Vors lo même temps, en Autriche, Joseph IT supprimait 
aussi un grand nombre d'Ordres. 

Nouveaux ordres religieux. — Ces suppressions furent 
en partie compensées par la création d'Ordres nouveaux. — 
Le plus important est celui des Jédemptorisus, où e Con- 
grégalion du Très-Saint-Rédemptour », fondé en 4132 par 
saint Alphonse de Liguori, à Scala, près d'Amalli. Alphonse 
de Liguori, né à Naples en 1696, d'une famille noble, s'élail 
d'abord consacré à l'élude du droit. En 1729, la perle inattendue 
d'un procès qu'il avait plaidé le dégoûts du barreau et le 
tourna vers l'Église. Prêtre on 1725, il s'adonna à la prédi- 
ealion et à la direction des âmes, principalement dans les cam- 
pagnes, dont l'ignorance religieuse l'avait vivement ému. C'es 
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pour les évangéliser, au moyen de missions données suivant un 
plan méthodique, qu'il fonda les Rédemptoristes. Le nouvel 
Ordre reçut sa règle en 1742 et fut approuvé par Benoit XIV 
en 1749. Alphonse de Liguori en fut le premier supérieur 
général. I fut ensuite nommé, malgré Ini, par Clément XIII à 
l'évêché de Sainte-Agathe-des-Goihs (1762); mais, devenu avec 
l'âge sourd ct presque aveugle, il résigna ses fonctions en 4715. 
et revint passer les dernières années de sa vie à Nocera de 
Pagani, où se trouvait la principale maison de son Orire. 11 
y mourat le 4% août 4187. Le pape Grégoire XVI le cano- 
nisa en 1839, el Pie IX, en raison de ses nombreux ouvrages, 
loujours orthodoxes, lui décerna en 4874 lo titre de Docteur 
de l'Église. Les Rédemptorisles, souvent appelés Liguoriens, 
s'étaient répandus rapidement dans le royaume de Naples et les 
États Pontifieanx. Ils furent introduits en Allemagne et en 
Autriche par le B. Clément-Marie Hoffbauer 

Comme les Rédemptoristes, les Passionéstes ou < Cleres 
déchanssés de la Sainte Croix et de là Passion de Notre- 
Seigneur » sont d'origine ilelieune. Ils furent fondés en 1737, 
à Orbitello (Toscane), par saint Paul de le Croix, dans le but 
de prècher la pénitence parla parole et par l'exemple. Approuvé 
par Benoit XIV en 1744 ct confirmé par 508 successeurs, 
l'Ordre prit un grand développement après la mort de son fon- 
dateur (177$). Il se répandit alors en lialio, en Franco, en 
Belgique, en Angleterre. En 4782, le pape lui confia la mis- 
sion de Bulgarie et de Valachio. — Signalons enfin l'exten- 
sion en Amérique des Sulpicieust, qui eréèrent à Baltimore, 
en 4794, le premier séminaire des Élats-Unis. 





IT. — Le Joséphisme. 


Le gallicanisme en Allemagne; Justinus Febronius. 
— Le « Joséphisme » n'est autre chose que le gallicanisme 
poussé à ses dernières conséquences ?. Jusqu'äu milicu du 


3. voi sus, Le Vi 
2! Sue 1e gallicanisme, 








LVL, pe 219 etsuiv. 
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xvnr siècle, les lhéories gallicanes étaient restées à peu près 
cantonnées en France el dans les autres pays gouvernés par 
des princes de la maison de Bourbon. Mais, vers celte époque, 
elles farent propagécs en Allemagne par l'historien Jean-Nicolas 
de Hontheim (4701-4700), devenu on 4748, avec le litre d'évèque 
de Myriophite, auxiliaire de l'Électeur de Trèves. Kèvant une 
réforme générale de l'organisation ecclésiastique, Hontheim 
publia en 4763, sous le pseudonyme de Justinus Febraninst, 
un ouvrage intitulé : De præsenti statu Ecclesiæ deque legitima 
potestate romani Pontifieis, où il exposait et cssayait de justifior 
par l'histoire un système analogue à celui des « libertés » galli- 
canes. Pour lui, la vraie constitution de l'Église n'est pas 
monarehique; ce n'est pas le Christ, mais l'Église qui a conféré 
à l'évêque de Rome la primauté dont il jouit. Le pape, il est 
vrai, est bien le chef de l'Église, el a, comme lel, le devoir de 
veiller à l'exécution des canons et à la conservation de la foi : 
mais à l'égard des évêques, ses collègues, il n'a aucune juri- 
dietion. Le droit qu'il s'est arrogé de les confirmer, de les 
déposer, de se faire représenter par des nonces auprès des 
souverains, n'est qu'un produit des Fausses Décrétales. Quant 
aux jugements qu'il prononce en malière de foi et de morale, 
ils doivent être reçus avee soumission par les fidèles, mais sont 
suhordonnés à l'approbation de l'Église universelle représentée 
par un concile œeuménique. Febronius coneluait en invitant le 
pape à se désister de sos prétentions, et les princes catholiques 
à l'y forcer au besoin. 

Le livre de Febranius produisit une agitation d'autant plus 
vive qu'on fut quelque temps sans en découvrir l'auteur. Il ent 
en peu d'années trois éditions, et fut traduit en français, en 
italion, en espagnol, on portugais. Dès le 27 février 1164, 
Clément XII le condamna. Plusieurs auteurs catholiques le 
réfutèrent ensuite, notamment le savant Pierre Ballerini, le 
jésuite Zaccaria, l'abbé Bergier, le chanoine Jean Pey, ele. 
Quelques protestants, tels que Lessing et Jean de Muller, l'atia- 
quèrent également. — Hontheim cependant ne se rendait pas. 

















1. Ce pseudonyme étsil emprunté au nom de <a nièce Justine, en religion 
Febronia, chanoinesse de JUNIHnÿ. 
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Il avait rencontré parmi les évêques d'Allemagne un certain 
nombre de parlisans, et oblenu des Électeurs ecclésiastiques, 
qui partageaient ses opinions à l'égard des nonces, la présidence 
d'une commission qu'ils avaient convoquée à Coblent et chargée 
de rédiger un mémoire contenant leurs griefs contre le Saint- 
Siège. Ce mémoire, en trente articles, fut envoyé à Marie- 
Thérèse, qui n'en lint pas compto (1769). 

La démarche des Élecleurs prouve que Les idées de Febronius 
s'étaient déjà répandues en Allemagne. Pie VI, inquiet de leurs 
progrès, exige la soumission de l'auteur, qui céda aux instances 
de l'archevôque de Trèves, et écrivit en 1778 une rétractation 
en règle. Mais la joie du pape fut courte; ear dès 1784 Hontheim 
remellait entre les mains de l'archevêque une explication de sa 
rétraclation qui en affaiblissait la portée et laissait soupçonner 
qu'elle n'avait pas été sincère. Celle explication lui altira de 
nouvelles censures de la part du Saint-Siège. 

Réformes ecolésiastiques de Marie-Thérèse. — Les 
doctrines de Hontheim, répandues en Autriche par Valentin 
Eybel, professeur de droit canonique à l'Universilé de Vienne, 
exercèrent une grande influence dans les nombreuses réformes 
que Marie-Thérèse (1740-1780) el, après elle, Joseph IE (1765- 
1390). plus hardi et plus radical, entreprirent dans les malières 
ecclésiastiques, — Mari rèse porla son attention sur trois 
points principaux : le renouvellement des études Ihéologiques, 
la réforme des ordres religieux, le régime des biens eccl 
tiques. 

Le renouvellement des études théologiques se fil par les 
soins de l'évèque de Rosone, Simon de Slock, et de l'abbé de 
Braunou, Rautensbrauch, sous la dircetion du médecin hollan- 
dais de l'impératrice, le baron Gérard Van Swieten. L'évèque 
Slock écarta les Jésuites de l'enseignement de la théologie et 
du droit canon, qu'il confia à des professeurs italiens ou à des 
laïques. L'abbé Rautensbrauch, qui dressa le plan des études, 
el le Laron Van Swicten, qui élait en relations suivios avec 
les jansénistes de Hollande et les philosophes de Berlin, ache- 
vèrent de soustraire l'Université de Vienne à l'influence 
ecclésiastique. — A l'égard des Ordres monastiques, Marie- 
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Thérèse interdit de faire profession religieuse avant vingt- 
cinq ans, et d'augmenter le nombre des monastères. — Elle 
plaça les biens d'Église sous l'administration de l'État, défendit 
de les accroitre au delà d'une certaine mesure, et sourit les 
eleres à l'impôt. 

Marie-Thérèse s'occupa aussi des fètes chômécs, dont elle 
trouvait le nombre trop considérable. Déjà en Espagne, à la 
demande du concile provincial de Tarragone, Benoit XUIT avait 
réduit ce nombre, exigeant seulement pour les fêtes suppri- 
mées l'assistance à la messe, avec permission de travailler 
ensuite (1728). En Autriche, Marie-Thérèse obtint de Benoit XIV 
la suppression de 24 fêtes dans les mêmes conditions qu'en 
Espagne (1753); puis, comme l'obligation d'entendre la messe 
ces jurs-là paraissait trop gênante, Clément XIV l'abroges. 
— Marie-Thérèse aboli encore l'Inquisition en Lombardie en 
4775 *, et subordonna au placet royal, comme en France, la 
publication des bulles et des brefs émanés de la cour de Rome ?. 

Pour certaines de ces mesures, qui empiétaient évidemment 
sur Le domaine spirituel, Marie-Thérèse s'était efforcée d'obtenir 
l'assenliment du pape. Si elle n'y réussit pas toujours, elle sul 
au moins éviter une lutte ouverte avec le Saint-Sière. 

Réformes ecclésiastiques de Joseph IL. — I n'en fat 
pas de même sous son suecesseur. Joseph I avait adopté toutes 
les idées de Febronius et d'Eybel sur les droits des souverains 
cirea sacra, De concert avee Kaunitz, il les mit en pratique aver 
une telle ardeur que le « Fébronianisme » devint le « José- 
phisme », et que le Joséphisme confina de bien près au protes- 
tantisme. 

À partir de 1780, les ordonnances en matière ecclésiastique 
ou même purement spirituelle se succèdent sans interruption, 





1. L'inquisition fut supprimée en {182 en Toscane et en Sicile, en 1197 à Venise. 
+. La mime mesure, prise à Venise en 1753, amena un confit entre la Hépu- 
bique et Renole XIV, connit qui n'étaic pas encore paciné à la mort de ce der. 
nier, — Bengit XIV avait au contraire terminé par un concordat le dilérend 
ref à la Monarchia Seule (voir cidessus, L. VI, p. 261), En 1127, Benoit XUL 
avait accordé à l'empereur Charles VI le droit d'établir en Sicile un juge ecclé- 
Slastique en troisème Insiance, ne retenant pour lui que les affaires nportantes. 
Benol XIV, de concert avec Le futur Charles III d'Espagne, institua un Lribunai 
composé er nombre égal de juges ecelésisstiques et séculiers et seul chargé de 
connaitre des aMaires spirituelles, 


Hisrorre aéxénaue, VII. 53 























Google 


#34 L'ÉGLISE CATHOLIQUE 


et sans que Joseph II s'inquiète d'en référer au Saint-Sibge et 
de suivre les règles canoniques. En 1784, il prétend donner 
aux évêques le droit d'absoudre même des cas réservés au pape. 
En 4783, il leur enjoint d'accorder, sans reeourir à Rome, des 
dispenses de mariage pour cause de parenté au 4" et au 3: degré, 
et publie sur Je culte ot la liturgie une ordonnance minutieuse, 
qui le fait surnommer par Frédéric II de Prusse < l'empereur 
sacristain ». En 1184, il soumet au péacet, non plus seulement 
les bulles pontificales, mais encore tous les mandemenis des 
évêques, qu'il prétend également nommer sans confirmation du 
pape. En 4786, il autorise l'usago de la langue allemande dans 
la liturgie, ete. — Entre temps, il entreprend une nouvelle 
limitation des diocèses plus en harmonie avec les circonscrip 
tions civiles: puis, pour s'assurer un elergé conforme à ses 
vuss, il supprime tous les séminaires diocésains et les remplace 
par cinq « séminaires généraux », placés sous la tutelle des 
Universités, à Vienne, Pesth, Fribourg, Louvain, Pavie, avec 
quelques séminaires afliliés, sortes de succursales, à Grab, 
Olmüta, Insprück, Luxembourg, Prague. Il ne devait y avoir 
dans ces établissements que des professeurs éclairés, c'est-à-dire 
dévoués aux idées joséphistes. Los séminaires généraux élaient 
en fait sous la main de l'empereur, et les jeunes cleres se trou- 
vaient par là soustrails à la direclion de leurs évèques. — Les 
Ordres manastiques ne furent pas épargnés. Sous prétexte 
d'achever lu réforme commencée par le concile de Trente, l'em- 
porvursupprimatous les Ordres contemplatifs ot tous les Ordres 
de femmes, sauf les Ordres hospitaliers el enseignants, ferme 
un grand nombre de couvents des autres Ordres, s'empara de 
leurs biens et mit des écoles à leur place. On évalue à six cents 
le nombre des monastères qu'il fil ainsi disparaitre, A ceux qu'il 
laissail subsister, il défendit de rocovoir des novices pondant 
douze ans, et de s'affilier avec des couvenls du même Ordre 
situés à l'étranger. — Il interdit également d'accepter du pape 
une dignité queleonque sans son autorisation, abolit toutes les 
confréries, plusieurs processions, diverses fêtes. Il semblait qu'il 
eût voulu isoler de Rome l'Église d'Autriche et on faire une 
sorte d'Église nationale, dont il aurail élé le cher. 
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Dès 1782, Pie VI, inquiet, s'était rendu à Vienne, dans l'espoir 
d'arrêter Joseph IL dans la voie où il était engagé. Son voyage 
fut un {riomphe auprès des populations, un échec auprès de 
l'empereur. Joseph Il affocta de ne pas paraître à l'office ponti- 
fical, défendit de parler au pape sans son autorisalion, et, pour 
empêcher qu'on ne parvint secrètement jusqu'à lui, ft muror 
toutes les entrées de son palais, sauf une, qu'il entoura de 
gardes. Quand Pie VI voulut lui parler d'affaires, il répondit 
qu'il consulterait son Conseil. Auprès dé Kaunitr, qui se montra 
grossier, le pape n'eut pas plus de succès. Après un mois de 
séjour, fout ce qu'il obtint de Joseph II fut la promesse que les 
réformes projetées ne seraient pas contraires à la doctrine de 
l'Église ou à la dignité de son chef. Cette promesse ne devait 
pas être tenue. 

Gongrés et « punctation » d'Ems (1786). — Joseph Il 
avait une excuse : c'est qu'une partio de l'épiscopat allemand, 
en lulte avee les nonces dont l'autorilé élait trouvée gènante, 
l'approuvail, au moins par son silence. Telle était notamment 
l'attitude gardée par les trois Électeurs ecclésiastiques, l'erchiduc 
Maximilien, frère de Juseph Il, à Cologne, le prince Clément- 
Wenceslas de Saxe à Trèves, Charles d'Erlhal à Mayence, 
auxquels s'était joint l'archovèque de Salzbourg, Jérôme de 
Collorcdo. L'éreclion d'une noncialure à Münich, faite à la 
demande de F'Électeur de Bavière, Charles-Théodore, augmenla 
leurs griefs contre le pape (1785). L'Électeur de Bavière ayant 
ordonné aux ecclésiastiques de ses États do s'adresser à l'avenir 
au nouveau nonce, les évêques prolestèrent contre cetle mesure 
auprès du pape, qui leur donna Lort, puis auprès de Joseph Il, 
qui leur promit sa protection. Les Électeurs reprirent alors le 
projet de dunner à l'Église d'Allemegne une organisation plus 
indépendante de la cour de Rome. Ils nommèrent des délégués qui 
se réunirent en congrès à Ems, pour y rédiger, comme l'avaient 
fait ceux de Coblentz, un mémoire ou punctation, contenant 
l'exposé de leurs griefs (1786). 

La punctation d'Ems comprenait 23 articles, dont l'idée 
générale, empruntée à Febronius, était de réduire les droits du 
pape à ceux qu'il avait exercés pendant les trois premiers siè- 
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cles el de rétablir l'épiscopat dans ses prérogalives anciennes. 
Comme conséquences, les évèques demandaient la suppression 
des eremplions accordées aux monastères, la cancession à litre 
définitif des facnlies quinquennales, c'esLà-dire des pouvoirs que 
le pape ne leur conférait habituellement que pour une durée de 
cinq ans, l'abolition de la juridiction exercée par les nonces. 
Les rapports de l'Église d'Allemagne avec le Saint-Siège 
devaient êlre réglés par les décrets du concile de Bâle adoptés 
à la diète de Mayence de 1439, el par le concordat de Vienne 
de 1#48 !. Les bulles ot brefs du pape ne devaient obliger les 
fidèles qu'après leur accoptation par les évêques. Enfin ces der- 
niers, une fois rétablis dans leurs droits primitifs, pourraient 
introduire des amélioralions dans la discipline de leurs diocèses 
respeclifs sans avoir besoin de recourir à Rome. 

Joseph IL approuva naturellement les articles d'Ems etpromit 
son appui aux Électeurs, mais leur entreprise échoua devant 
l'opposition de la majorité des évêques et l'attitude énergique 
du nonce de Cologne, Paeca. L'archevèque de Trèves ballit en 
retraite le premier, en demandant au pape le renouvellement de 
ses pouvoirs quinquennaux pour le diceèse d'Augshourg (1787) 
L'arehevique de Mayence se rapprocha à son tour de Rome. 
quand il ent besoin de faire confirmer la nominalion de son 
coadjuteur, le célèbre Dalberg. En 1789 enfin. les trois Électeurs 
firent leur soumission, el reconnurent unanimement au sou- 
verain pontife le droit d'envoyer des nonces el d'accorder des 
dispenses. Pie VE, en leur répondant, réfuta avec une grande 
fermeté les articles d'Ems. 

La retraite des Électeurs était pour la politique ecclésiastique 
de Joseph IL un premier échec. Vers la fin de sa vie, il put en 
prévoir d'autres. Les évêques commengaient à s'aporeevoir que 
leur condescendance à son égard les soumeutail à un joug autre- 
ment pesant que celui du Saint-Siège. Déjà les archevèques de 
Gran el de Vienne lui avaient adressé de courageuses remon- 
Lrances. Quand il voulut abolir le célibat ecclésiastique, la résis 
tance se généralisa. En Belgique. où le cardinal Frankenherg. 





1: Voir cldessus, L III, pe 396 et 241 
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archevêque de Malines, empêcha l'établissement d'un « sémi- 
maire général » par l'énergie de sa Déclaration doctrinale, il ÿ 
eut un vérilible soulèvement. Joseph IT allait céder lorsqu'il 
mourul. Son frère et successeur Léopold IT (1790.1792) retira 
les décrels concernant la Belgique; mais dans le reste de l'Em- 
pire, il supprima seulement les séminaires généraux et quelques 
entraves mises au service divin. 

Synode de Pistols (1788). — Léopold IL ne pourait d'ail 
leurs aller plus loin sans se déjugor: car lui aussi avait acceplé 
les idées de Fehronius et tenté d'introduire en Toscane (1765- 
4190) les réformes joséphistos. Aidé par l'évêque janséniste de 
Pisloie-Prato, Scipion Ricci, el par Tamburini, professeur à 
L'adoue, il aurait voulu transformer complètement l'orgenise- 
lion de l'Église toscane. Son plan était de faire adopter ses 
projels de réforme par les synodes diocésains, puis de les 
consacrer par un concile national. En 1786, Scipion Ricei eon- 
voqua en effet son synode diocésain à Pisloie, el proposa à son 
apprebalion 57 articles inspirés par Léopold ct touchant au 
eulle, au droit canonique, aux prérogatives du pouvoir séculier 
cirea sacra. Le synole accepta la déclaration gallicane do 1682" 
et les doctrines de Quesnel, prélendit que l'Église ne devait 
plus admelire qu'un seul Ordre religieux, soumis à la règle 
de Port-Moyal, et reconnut au grand-duc des droits inconci- 
liables avec ceux de l'Église. 

Après ce premier succès, Léopold convoque à Florence les 
dix-sept évèques de Toscane, ot Jeur demanda d'adhérer aux déci- 
sions synodales de Pistoie (1187). La plupart s'y refusèrent, el 
Le grand-duc se vit obligé de dissoudre le concile, pendant que le 
peuple de Pistoie, exnspéré contre Scipion Ricci, assaillait et 
délruisait son palais épiscopal (1187). Après l'avènement de 
Léopold II au trône impérial, Ricci quilla san diocèse el donna 
sa démission (1791). Le nouveau grand-dne, Ferdinand, abolitles 
réformes faites par son père, ct Pie VI condamne 85 proposi- 
lions du synode de Pisloïe (bulle Auclorem fidei, 1194). Scipion 
Ricci se soumit en 1799. 












12 Voie cidessus, t, VI, p. 265 et suix 
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ÎV. — Les Protestants. 


État des Églises protestantes au XVII siècle. — Il 
nous reste à étudier les rapporis de l'Église catholique avec les 
Églises prolestantes. Indiquons d'abord dans quel état se trou- 
vaient ces dernières au xvm° siècle. Le principe du libre 
examen, posé par Luther et Calvin comme fondement de la 
Réforme, avait eu pour conséquence d'engendrer des seclos 
nombreuses dans chacune des trois confessions principales 
(luthérienne, calviniste, anglicane) qui dès l'origine s'étaient 
partagé les adhérents de la nouvelle religion. 

On avait vu se former au xvi siècle : — en Allemagne, les 
anabaptistes où mennonites, subdivisés en < fins » el « gros- 
siers », les schwenf/eldiens, les antitrinitaires où sociniens, qui 
passèrent au xvn' siècle on Pologne, puis on Transylvanie; — 
dansles Pays-Bas, les remontrants ou arminiens ; —en Angleterre, 
les daptistes, les purilains au non-conformistes, les indépendants 
ou congrégationalisles, auxquels s'ajoutèrent, en 1649, les qua- 
Lers (trembleurs). Quelques-unes de ces sectes avaient disparu, 
ou à peu près, au xviu siècle. D'autres s'étaient maintenues, 
qui subsistent toujours. Ainsi les anabaptistes ont encore des 
adhérents en Allemagne, en Hollande, dans l'Amérique du 
Nord. Les haptisles, qui s'étsient répandus en Amérique au 
milieu du xvu'siècle, y comptent quatre millions de partisans, 
sous treize dénominations différentes. Les puritains sont nom- 
breux en Écosse et même en Angleterre, où le bill de tolérance 
de 1689 leur à permis de vivre. Les quakers, qui fondèrent en 
1681 l'État de Pensylvanie (Amérique), où ils prospérèrent 
pendant un siècle, sont an nombre de 200000; on en trouve 
quelques-uns en France, autour de Nimcs. 

A diverses reprises, les chefs du protestantisme officiel 
avaient essayé do rallier tous ces dissidents. Mais les tentatives 
failes pour constituer un Gredo unique, « le bill d'uniformité » 
(1559), les « formules de concorde » {Maulbronn, 1574; Torgau, 
1516; Bergen, 4877), les essais de « syncrétisme » (Georges 
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Callisen, 1586-1656), el enfin la réforme générale entrepri: 
par les piétistes en Hollande ot en Suisse et introduite en Alle- 
magus par Spener (1635-1705), tout cela avait échoué. Les 
secles conlinuaient à se multiplier. Plusieurs prirent naissance 
dans la période même qui nous occupe, notamment celles des 
Herrnhuers, des Méthodistes, des Swedenborgiens. 

Sectes protestantes nouvelles. — La secte des Herrnhu- 
trs doit sa création à un gentilhomme de Dresde, le comte 
Niculas-Louis de Zinzendorf (1700-1760), ancien élève du col- 
lège piélisle de Halle, où il avait déjà cherché à fonder parmi 
ses condisciples une sorte d'ordre de chevalerie, appelé sucees- 
sivement ordre des « Esclaves de la vertu », des « Confesseurs 
du Christ », du « Grain de sencvé ». En 1122, il pormil à quel- 
ques Frères moraves de créer dans ses domaines, sur le Hut- 
herg (Haute-Lusace), un établissement qu'il développa en 1127. 
La nouvelle communauté prospéra, el donna naissance à une 
petile ville, appelée par Zinzendorf Herrnhut (bergerie du Sei- 
gneur). Les Herrnhuters élant de provenances et de croyances 
fort diverses, Zinzendorf les divisa en trois groupes : les 
maraves, les luthériens, les réformés. Leur seul point de con- 
let était leur foi commune à « La rédemption par la mort san- 
glante du Christ crucifié ». Ils fondèrent quelques communautés 
en Hollande, en Angleterre, en Amérique. 

Les Héthodistes lirent leur origine d'une association de jeunes 
gens formée à Oxford, en 1729, par John Wesley el son frère 
Charles, et bientot surnommée le « Club des pieux » ou des 
« méthodisles », parce que les membres s'engageaient à suivre 
une règle de vie, methodus vite. Les deux frères entrèrent 
d'abord en relations avee les Herrnhuters, puis allèrent par toute 
l'Auglelerre et l'Amérique propager leurs idées. Ils s'adjoigni- 
rent en 4132 un prédicaleur de grand lalent, nommé George 
Whitefeld, qui ft faire des progrès sensibles à l'association. Le 
but des frères Wesley était simplement de ranimer la ferveur de 
l'Église fpiscopalionne d'Angleterre; mais leurs rapports avec 
les Herrnhuters, la résistance des anglicans, la jalousie inquièle 
du clergé orthodoxe les conduisirent peu à peu à la séparation. 
Les Mélhodistes conservèrent loutefois l'organisation et la 
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liturgie de l'Église anglicane; mais, une fois séparés, ils entrè- 
rent en lutte avec elle, et se virent interdire en 1799 la prédi- 
cation en plein air. En 1740, ils s'éloignèrent des Hermhuters, 
dant ils repoussaient la doctrine spéciale sur la régénération. 
En 1744, ils 56 divisèrent entre eux, John Wesley ayant adopté 
sur la question de la grâce et de la prédestination les idées des 
arminiens, landis que Whiteflell restait fidèle à celles des cal- 
vinistes. Les deux amis se réconcilièrent ensuite ; mais après la 
mort de Whilefeld (1710), le schisme recommença. En 4714, à 
l'instigalion de son disciple John Flelcher, Wesley présida une 
conférence des prineipaux « wesleyens » pour définir les points 
contestés et mieux marquer leur dissidence avec les « whilefiel- 
diens ». Les communautés méthodistes, mises à la mode par la 
comtesse Huntingdon dans le Aigk life anglais, se sont répan- 
dues dans l'Amérique du Nord, où elles comptent aujourd'hui 
vingl millions d'adhérents, tant blancs que nègres. 

La secte des Swedendorgiens où « Nouvelle Église » a pris 
naissance en Suède, où elle a été fondée en 1743, par un illu- 
miné, Emmanuel de Swedenborg, fils d'un évèque suédois. 
Swrodenborg disait avoir des relations constantes avec les anges 
et les âmes des morts, el se prétendait appelé par Dieu à révéler 
< Je sons intérieur et spirituel » de l'Écrilure, et & préparer la 
Jérusalem céleste qu'annonce l'Apocalypee el dont il fixait 
l'avènementau 19 juin 1770. Ses théories incohérentes, mélange 
bizarre de théosophie el de ralionalisme, lrouvèrent de nom- 
breux adeptes en Suède, en Angleterre (où il mourut en 4772). 
dans l'Amérique du Nord, en France même, et enfin dans le 
Würtemberg, où elles furent propagées par Tafel. 

Signalons pour mémoire les petites sectes de Butler dans la 
Hesse (1702), des Hébreux dans les Pays-Bas (vers 1730), de 
Sion dans le duché de Berg (vers 1137), de Bordelum dans le 
Holstein (1739), de rägg dans le Bernois (1748), et deux nou- 
velles variétés de quakers en Cornouailles (vers 1760), les Jon. 
pers (sauteurs) et les Shañers (agilés), ces derniers fondés par 
Anne Lee, la « fiancée de l'Agneau », cle. . 

Rapports des catholiques et des protestants en 
Angleterre et en Allemagne. — Quels élaient maintenant 
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les rappuris de ces Églises avec l'Église catholique? De temps à 
autre, il se produisait des essais de rapprochement. Vers la fin 
du xvu‘ siècle, des pourparlers s'élaient engagés dans loute 
l'Allemagne (principalement en Hanovre) entre l'évêque cspa- 
gnol Rojas de Spinola (+ 169%), chargé des pleins pouvoirs de 
l'empereur Léopold L, et l'abbé protestant de Lockum, Molanus, 
délégué par l'Électeur de Hanovre. Malgré les efforts de Bossuet 
et de Leibnitz, ces pourparlers n'avaient pas abouti; et depuis, 
aucune lentalive sérieuse n'avait eu lieu. Le deuxièmo jubilé 
de la Réforme, célébré en 4747, était venu au contraire aigrir 
les esprits et ranimer les vieilles polémiques. Là où l'un des 
partis élait au pouvoir, il opprimait l'anlre. Toutefois les idées 
de tolérance réciproque, jusqu'alors inconnues, commençaient 
à 50 faire jour. Elles aboulirent vers la fin du siècle à améliorer 
sensiblement la condition des « dissidents ». 

En Angleterre, le bill de olérance de 1689, qui avait accordé 
le libre exercice de leur religion à toutes les sectes, l'avail refusé 
aux soiniens el aux catholiques. Ces déruiers restèrent privés 
ile tous droits civils et politiques; leurs écoles furent fermées, 
leurs prêtres poursuivis, ceux de leurs enfants qui se conver- 
tissaient à l'anglicanisme mis en possession des biens de leurs 
parents. En Irlande surtout l'oppression des calholiques attei- 
gnil un degré de cruauté inouie, Au milieu du xvm° siècle, il 
se Lrouva un ribunal anglais pour déclarer « que la loi ne 
reconnaissait point de catholiques dans le royaume, el que leur 
existence n'y était possible qu'autant que l'Élat voulait bien 
fermer les yeux ». Ce n'est qu'en 1778 que les catholiques furent 
assimilés aux autres € dissidents », en ce sens qu'ils purent 
pratiquer leur eulte; mais ils restèrent tonjours exelus des fone- 
tions politiques, municipales, et judiciaires. 

En Allemagne, après la paix de Westphalie, los protestants 
avaient cherché les moyens de conserver la liberté que le traité 
leur avait assurée, et avaient conslilué en 1663 une aulorilé 
chargée de maintenir leurs droits, le Corpus evangelieum. I 
résulta de là, de lemps à auire, des luttes contre les princes 
catholiques, par exemple contre les Noubourg du Palalinat et 
contre l'archevèque de Salzbourg. Ce dernier, en 1734, expulsa 
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de ses États 20 000 protestants, qui émigrèrent en Lilbuanie, 
en Angleterre, en Amérique. En 4744, le prince de Hohenlohe 
ayant voulu obliger les ministres luthériens de ses domaines à 
célébrer la Pâques on même lomps que les catholiques, le Corpus 
evangelieum prit les armes contre lui (4780). En Silésie, Fré- 
déric IL mit les deux Églises catholique el protestante sur le 
mème pied (1742). En Autriche, Joseph IL publia en 1784 un 
édit de tolérance, accordant aux protestants la jouissance des 
droits eivils et lo libre exercice de leur culte. 

Condition des protestants en France et en Pologne. 
— En France, la condition des protestants fut Lrès dure et à 
certains égards singulière. Depuis la révocation de l'édit de 
Nantes (1685), il était admis officiellement qu'il n'y avait plus 
d'héréliques dans le royaume. Tous les réformés élaionl censés 
convertis. Cetle fiction explique la plupart des mesures qui furent 
prises contre eux : — {* étant lous convertis, les protestants 
doivent se soumettre à toutes les lois de l'Église catholique; ils 
doivent notamment se marier devant le prètre catholique (ëdit 
de 1698); sinon, ils sont considérés par la loi civile, ainsi que 
par le droit canon, comme vivant en concubinage ; leurs enfants 
sont bdlans el le roi en hérite; — 2° ne pas s0 marier devant 
l'Église constitue une rechute dans le protestantisme, une réci- 
dive; les « nouveaux convertis » doivent alors subir les peines 
portées par le droit canonique et séeulier contro les « relaps »; 
— 3 refuser les sacrements au lit de mort, c'est encore faire 
acle de relaps; par suile, si le moribond survit, il sera condamné 
aux galères à perpétuilé avec confiscation de ses biens. Lacor- 
daire a qualifié ces mesures « d'actes de démence ». 

En 162, l'exéeution à Toulouse du protestant Calas, accusé 
d'avoir tué son fils en haine de la religion catholique que celui-ci 
avaitembrssée, fournità Vollaire l'occasion d'attaquer la législa- 
lion en vigueur. Aussi, dès l'avènement de Louis XVI, et malgré 
les remontrances du clergé (1715), une tolérance de fait très large 
s'établit à l'égard des proloslants. Finalement, le roi, par son 
fameux édit de novembre 1787, leur rendit l'état civil dont ils 
étaient privés depuis un siècle, en déclarant que la fiction légale 
dont on avait us élait « inadmissible ». Désormais les réformés 
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parent se marier, après Lrois publications, soit devant Je eur fai 
sant fonction d'officier d'état-civil, soil devant le juge royal du 
lieu. L'officier choisi devait déclarer les parties « unies en légi 
time et indissoluble mariage au nom de la loi » (art. 48). C'était 
la promière application du mariage civil. Les naissances et les 
décès devaient être constatés de la même manière. L'édi 
tait que les réformés ne seraient plus inquiétés pour leur reli- 
gion; loutefois l'exercice public n'en était pas autorisé. Il leur 
élait loisible de se livrer au commerce, aux arts el à toutes 
professions; mais ils ne recouvraient pas l'aptitude à remplir 
« los charges de judieutures et les places donnant droit à l'en- 
scignement public ». Malgré ces restrictions, l'édit de 1781 sou- 
leva au parlement une violente opposition. 

En Pologne, il y eut au xvur sièele une forte réaction calho- 
lique, exaspérée par les troubles qui éclatrent dans la ville 
protestante de Thurn, où une procession avait été interrompue 
par une émeute (1724). Les dièles de 1749, 1133, 1736, 1141, 
supprimérent en parlie les droits religieux et civils accordés aux 
dissidents. Ceux<i firent appel à le Russie et à la Prusse, el, 
sous la pression de ces puissances, la diète de Varsovie! leur 
restitun en 1768 tous les droits spirituels ot politiques qui leur 
appartenaient en 4747, el s'immisça même dans des affaires 
purement ecclésiastiques, notamment celle des marioges mértes. 

La question des mariages mixtes. — On sait que le 
droit eanon fait de la diversité de religion (désparitas cuits) uu 
empêchement dirimant au mariage quand la parlie non-eatho- 
lique est infidèle ou juive, un empêchement prohibitif quand elle 
est seulement schismatique ou hérélique (disperitas imperfecta). 
Dans ce dernier cas, le Saint-Siège, tout en eanseillantaux catho- 
liques de s'abstenir, accorde assez facilement des dispenses, sous 
certaines conditions destinées à préserver la foi de l'époux catho- 
lique et celle des enfants à naïtre du mariage. Malgré les ana- 
thèmes formulés par Luther, Calvin et plusieurs synodes protes- 
tants (Lyon. 4568; Montpellier, 1598), qui considéraient comme 
un € acle impie » l'union des réformés avec les catholiques, les 








4. Pour les délaik, voir ci-dessus, p. 414-476. 


Google 


4 L'ÉGLISE CATHOLIQUE 


mariages mivies étaient devenus assez fréquents dans cerlaius 
pays, per exemple en Hollande et en Pologne. 

Îlen résulta an xvm’ siècle, entre les pasleurs réfarmés ou 
les prêtres orthodoxes d'une part, el les évêques catholiques 
de l'autre, des conflits assez graves pour amener ces der- 
niers à demander au souverain ponlife une règle de conduile 
précise. Benoit XIV répondit aux évèques de Hollande, en 1744, 
par une Déclaratio, el aux évêques de Pologne, en Â748, par 
la bulle Magnæ nobis admirationi, qui dispose que les mariages 
mixlos ne soront tolérés dans l'Église catholique et la bénédic- 
tion nupliale donnée aux futurs époux qu'aux conditions sui- 
vantes : l'époux non-catholique devra s'engager à abjurer, à ne 
pas lroubler son conjoint dans l'exercice de sa religion, et à 
laisser élever ses enfants dans la foi catholique. Conformément 
à la Declaratio de 4744, le consistoire de Posen avait déjà 
défendu aux ministres luthériens de bapliser el d'instruire aucun 
enfant issu d'un mariage mixto (1743). 

La Dièle polonaise de 1768 décida au conlraire « que les 
mariages mixles ne pouvaient.être empêchés par personne; que 
les enfants qui en naîtraient devaient être élevés, les garçons 
dans la religion du père, les filles dans celle de la mère: que 
le mariage serait toujours célébré par le ministre du culle pro- 
fessé par la fiancée et, dans le cas où le prêtre catholique s'y 
refuserait, par le ministre de la religion dissidente » (art. LI, 
$ 40). Le nonce du pape, Maria Durini, prolesla coutro ces déci- 
sions. Clément XIII se plaignit au roi. Stanislas-Auguste. 
s'excusa sur les circonstances. Le clergé, plus ferme, déclara 
ne pouvoir considérer comme obligatoires des résolutions prises 
par la Diète en dehors de sa compétence. Le consistoire de Posen 
envoya une cireulaire en ce sens, et les évêques reçurent de 
Clément XI l'injonction de s'en tenir aux bulles de Benoit XIV 
{1777). Ces bulles devaient faire loi en la matière, non seule- 
ment pour les Églises de Pologne ou de Hollande, mais pour 
toute l'Église catholique. 
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p. 48. — G@. von Mur, Geschiehte der Jesniten in Portugal unier Porbat, 
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Nürenberg, 1787, ? vol. — J.-M. von Olfers, L'uifentat du 3 sept. 4758. 
Neckerohes histor., Berlin, 1839. — [Le Bret], Sammlung der merhoürdigsten 
Schriflen dis Aufèchung des Jesuitenordens letrrfend, Francfort, Â773. 
4 vol, — Cordara, Mem. aulla suppressione della Compagnie di Gesi, 4714. 
_'rétinean-Joly, Clément XIV et les Jésnétes, Paris, 1847. — [Relnerding]. 
Klemens XIV und dés aufoekung der Gesellschaft Jesu [eriique de À. Theiner]. 
ARGt. — Momson, Le curdinal de Irernis, 488t. — W, Sobr, Hist. authen- 
tique des Jésuites’ en Silésie, dans les Feuitits silésiennes, 1813. — Chaillot, 
Pie VIT et des Jisuites, Rome, 1870. — Sanguinetii, La Compagniu di Gesit 
at le ua leg. esisteuza nella Chiesa, Rome, 1882. — Bur les Rédemptoristes. 
€. les Vies de saint Alphonse de Liguori, par : Giatinl, Rome, 1845, in: 
Taanoje, 1842; Villocourt, 1854; Santrin-Sehepars, en all, 1481: 
Dilgakron, en all., 4887, 2 vol. — Saint Liguori, Opera omnia, 64 vol. 
in-#2, Monza, 4439 ct suis. — Michel Baringer, Leben des chru. Dieners 
Goles EL. MF, Hofbauer, Vienne, 1871. — P. Louis de Jésus-Agonisant. 
Hit. de snint Paul de la Groix, Paris, In-8. 

1V. 2oséphlsme. — Documents. — Justinus Febronius [Honthelm]. 
De prasenté statu Feclesiæ deque legitimé potestate romani Pontifiis, Bouillon 
€n réalité, Francfort}, 4763, 4765, 1710, — P. Ballerini, De potesfule ercles. 
eummorm poutéfioum at concil., Vérone, 1168. — Zaccarin, Antifebronio, 
Pisoro, 176%, 2 im, trad. Peltier, Paris, 4 + Antifebronius rindi 
outus, Césène, 4774, & v. in8. — Mamacht, Epistolæ ad Just. Febronitun 
Tont, 1776, 2 vol. img. — Joan Poy, Traité de l'autorité des deux 
puissances, 1181, 3 vol. in-8. — Fri. aoischen Honthoim und Cle. Won- 
Cestas (arch. de Trèves), Francfort, 1813. — Febronius, Actructatio, 17 
Commertarius in retracationem, Francfort, 4781. — Card. Gerdl, Ani 
maduersiones in commenlariun Justiné Fébronii in suam retractutionem, 
Home, 792, in-4. — Nouvelle éastraclion pour servir aux Facultés de Ehéo. 
logie de TEmpire, Vicnne, 1776; 2 éd. 1184, — drticles d'Ems, 1766. 
Pit VL responsio url metropolit. Mog.. Trevir. Colan., Sulisb. super nuntiqtur 
apostol,, Rome, 4740. — Pacca, Souvenirs kistar. le son séjour em Alle. 
magne, 1786-1704. — Actes du synode de Pistoie, éd. Schwarzel, Bamberg, 
1700. — Bulle Auctorem fldei, 110%, — Pottor, Scipion Aicei's Memorien, 
Slutigart, 182, & vol. — Gel, Memories dé Scipione de Ricci, ABGS, 2 vol 
—Gur les règnes de Marie-Thérèse et Joseph I {en général), voir, ci-dessous, 
la Bibliogr. du chap. XIX; à consulter aussi pour Ks Livres. 

Livres. — 0. Mejer, Feüronius, Tubingue, {8$0, 185. — 3. Kuntziger, 
Febrontus etle Fébronianisme, Bruxelles, 1889. — 8. Brunner, Dic theologische 
Dienerschaft am Hofe Josephs II, Vienne, 1868. — Æ. Ritter, Kaiser Joseph Il 
und seine Kirehlichen Reformen, Ratisbonne, 1809. — 8. Brunner, Die Mys- 
(rien der Aufélæremg in OEstarreieh, 4860 ; ot Joseph T1, 2e éd. INA. — 
Abbé Gendry, Les débuts du Joséphisne, lens la Revue dec Queet. Histor. 
avril, 1894: Voyuge de Pie VE à Vienne en 4782, dans le Congrès ncientif. 
des autkol., 1891. — Arthur Verbiegen. Le canlinal Frankenbery, 1891. — 
Aquilin Cæser, Jlist. des noncatures d'Allemagne, 1790. — Hisi. pragma- 
tique de la nonciature à Mümieh, Francfort, 1787. — Le Congres d'Ems. 
d'aprés les pièces authentiques, Francfort et Leipzig, 4757, in-i. — 
Stgioher, Die Errichtung der pæpsliche Nuntiatur in München und der 
Emer Kongress, 1867. — Reumont, Geskiehte Toskanas, L LL, 1877, — 
Bcaduto, Slato c Chiesa sobla Leopold I, Florence, 4885. 

V. Protentantisme. — Docamonts.— Ph. Sponor, Wahrh. Erzxh 
tung, Francfort, 1697. — Zinzendorf, Geyemo. feslall des Kreuses Christ. 
Leiprig, 175, In8. — John Wesley, Le pupisme examiné de sang-froid, 
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Londres, 1719, 2 dl: Les principes d'un méthodiste, Londres, 1706, in8; 
La nature, l'objet el les réglements généraux des soeietés méthodistes, Londres, 
in-8. — Swedenborg, Arcont cælestia, Londres, 1349-1756, 8 val. in.é: 
De cœlo et inferno ex uudiis et risis, Londres, 175%, int; Vera christ 
religio comploet. unie. theolog. novæ cclesie, Ameterdam, 4771, 3 vol. int. 
— Boseuet, Projet de réunion des protestants de France el d'Allemagne à 
L'Église catholique, dens ses Œuvres. — Leibaitr, Systena (hcologicum, él. 
Lacroix, Puris, {845, — Édit de novembre (187. — Jus düslentium in 
regno Poliniæ, Varsovie, 1736, in-P. — Bulle Mugnæ nobis admirationt, 

Livres. — Erbkaw, Gesshichte der protestuntiehen Sehten im Zeitalter 
der Reformution, Hambourg, 1858. — Dorner, Hist. de la théologie protest.. 
trad. Paumier, 1870. — Bosauot, 1list. des vuriations des Églises protes. 
tantes, Paris, 1690 (ef. Rebelllan, Bossuet hisforien du protestantisme, 
Paris, 1891). Hunsingor, La religion, l'Éylise et Lee éeoles das Mennonites. 
Spire, #41. — Æudolbach, Gaspard Sthwenfeld, Lauban, 1861. — 0, Fock. 
Der Socianismus, Kiel, 1847, ? vol. — Hopkine, Tke Puritans, 4800, 3 vol. 
Drysdule, History of the Presbyéerians în England, 1889. — Flétcher, 
of the fependents in Englund, 1862, 4 vol. — Waddington, Cengregut. 
Hist., 4H74, — History of Le life, travels, and suffrrings of G. For (fonda. 
teur des Quakers), Londres, 1691. — Penn, Summary of the history, doctriur 
and discipline of Friends, Londres, 1612. — Cunningham, The Quakers, 
1868. — H. Weingarten, Die Hevolutionskirehen in England, 1868. — 
Henke, G. Calirt (Callisen) nnd seine Zeit, Ilalle, 1851. — Dowding, The 
life and corresp. of Calixt, Oxford, 183. — E: Suchaso, Ursprung und 
Wesen des Pielismus, 1884. — A. Ritachl, Geschichée des Pictismu, Bonn, 
3 vol, 1880-4886, — Hossbach, Speuvr und seine Zeit, Berlin, 182, 2 VO 
in, — Doruer, Der Pietismus es, in Wurtonberg, llumbourg, 480. — 
Ang. Spangenberg, Lében des Ur. Zinrendorf. arby, 1732-1715, vol. 
in-8. — Varahagen von Enss, Lelen des Gr. Zintenerf, Berlin, 180. — 
Southey, Vie de Wesley, en augl., Londres, 1820, trad. all. par Kruram: 
dher, 1828, 2 vol. — Tholuck, Vie de Wiitefell, Leipsig. 1445. — Baum, 
Die Methodisn., Zurich, 1838. — Taylor, Wesley and Metkodism., Londres, 
1850. — A. Btevens, Hisiory of Methodim., 1838, 3 vol. — Gares, Em. 
Schwndenberg, Spire, 1828. — Tafel, Sucdenborg tnd sine Gegner, Slut+ 
gard, 1853. — Brückmann, Die Lekre der even Rirche, Cologne, 1874, — 
W. Hersing, Geschichée der ire. Unions vers. seit der Reform. Leipzig, 
1816-1838. — Super reunione protestantium cu Herlesit calhot. (ra 
B, Bossuetu ct Molanum, abluten in Lackum, Nicune, 1783, à 
[Prechtl], Punrpurlers entre Bossuet, Leibnitz et Molanus pour [a réunion 
des euthol. et cb pratest.. Salzbourg, 1815. — Histoire complte de l'énigra. 
tion des Luthériens chissés du diacése de Salbourg, Leiptig, 3e 8, 4138. — 
De Caopari, Jlist. authent. de Lémigration de Salsbourp, Wal. Hubor, 
Salzbourg. 1790. — Jablonski, Les froubles de Thorn, Berlin, À 
Æunstmana, Les mariages mistes, Matishonne, 1411. — EKutschker, Les 
mur, méttes au point de vue cuthol.. Vienne, 3° 6d., 4851. — Roskovany, 
Hist. matrin, méctanom, 1842, ? vol, — Relerding, Le principe du droit 
canon ans Ex question des mar. mictes, Paderborn, 1451 
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CHAPITRE XVIII 


L'ANGLETERRE 
SOUS LES TROIS PREMIERS GEORGES 
De 1744 à 1784. 
1 — L'Angleterre utilitaire et les whigs 
(1714-1754). 


Les éléments du parti whig. — L'avènement de la 
maison de Hanovre au trône d'Angleterre est en réalité l'avè- 
nement des whigs au pouvoir pour très longtemps. Nous devons 
done nous demander avant tout quels sont les éléments du 
parti whig, el, par suite, quelles sont les causes de sa durable 
puissance. Ces éléments sont au nombre de trois : la haute 
arislocralie, le commerce, lus dissidents. Quelques mots sur 
chacune de cos trois forces. 

On se représente volontiers les whigs comme une démocratie 
relative en face des lories aristocrates. Le coniraire serait 
presque vrai dans la période qui nous occupe. Le régime issu 
de la révelution de 1688 ne se serait pas établi sans quelques 
grandes familles, les premières de l'aristocratie brilannique : 
les Cavendish, les Russell, les Benlinck, les Campbell, les 
Pelham, avec une douzaine de moins illustres, loules nom- 
breuses, riches, possédant par leur chef un titre éclatant. 











Cavendis était due de Devonshi 
des Pete dur de Neweas! 


1 Le cher à le chef des Bentiaek due 


de Portland, le 
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toutes ayant des bourgs et des domaines sous leur patronage 
électoral, toutes dévouées au libéralisme aristocratique do la 
Révolulion, c'est-à-dire à elles-mêmes, puissantes par leurs 
chefs dans la Chambre des Lords, puissantes par leurs cadets 
et leurs protégés dans la Chambre des Communes, liées d'une 
part avec la noblesse rurale, d'autre part avec le commerce, le 
second élément du parti 

Ge second élément comprend les hommes que Bolingbroke. 
leur ennemi, appelle avec beaucoup de précision, par oppositiont 
aux Janded men, aux propriétaires {erriens, les soneyed men, 
les hommes d'argent, de richesse mobilière: en d'autres termes, 
la Cilé de Londres, les autres grands ports. de mer, ct déjà 
quelques villes industrielles, qui vont bientôt grandir formida- 
hlement. Le politique de Guillaume II, puis celle des whigs 
sous a reine Anne, avait développé, par la guerre el par la 
paix, les forces de celle classe sociale, à savoir la marine mar- 
chande, la Bourse de Londres, la rento sur la detle publique. 
Les réfugiés français sugmentaient cette population, et lui 
infusaient leur haine de Louis XEV el du catholicisme. Dans 
le seule ville de Londres ils ne possédaient pas moins de trente. 
cinq églises. Donc les hommes d'affaires, Anglais ou Français 
d'origine, sont des whigs de la Révolution, et, ce qui revient 
au mème, des lidèles de la Succession prolestante. Ils viseront 
de plus en plus, nou seulement à forlifier Le parlementarisme, 
mais à oblenir eux-mêmes les honneurs parlementaires. Cela 
n'ira pas sans inconvénient moral, ear ils seront porlés à faire 
des sièges aux Communes un objet de tralic; el cela n'ira pas 
sans inconvénient économique, car ils imprégneront les lois 
d'égoïsme mercantile, notamment au détriment de l'Irlande. 
Mais le parti whig trouvait de ce rôté d'immenses ressources. 

Un (roisième élément, qui se confondait en partie avec le 
second, les augmenlail encore : le Dssent, les non-con- 
formisles, non seulement les huguenots, mais les dissidents 
anglais, prosbytériens, indépendanls, baptisics, où d'autres 
dénominations moins importantes. À quel chiffre les évaluer? 
Les statistiques différent étrangement : elles varient d'un tiers 
à un vingl-deuxième de la populalion, el cette évaluation très 

Histoire céménaLe VIT. LL) 
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faible est probablement plus près de la vérité. Mème en admet- 
tant qu'ils ne fussent qu'un vinglième des Anglais, les 
dents représentaient bien davantage en politique, par suite de 
leur concentration à Londres et dans les grandes villes. Tous 
avaient peur et horreur des ambitions jacobites, à peu près can- 
fondues dans ce temps-là avec le torysme. Le pasteur dissident 
Eurgess expliquail à sa rongrégalion que les descendants de 
Jacob s'appelaient les Israélites, parce que Dieu n'avait pas 
voulu que son peuple portät le vilain nom de jacobites. Le 
pasteur dissident Bradbury, pendant que se mourait la reine 
Aane, el que l'on croyait encore au triomphe de Bolingbroke 
et dn Prétendant, était au moment de monter en chaire. Il 
rencontra l'historien Burnet, anglican sans doute, évèque de 
Salisbury, mais aussi intéressé que les non-conformistes à ce 
que l'œuvre de la Révolution ne fût pas renversée. Bradbury 
dit à Burnet qu'il s'atlendhit à une persécution capable de rap- 
peler celles de Marie la Sanglante; et Burnet, mieux au cou 
rant, prévoyant déjà que George [°° serait proclamé, lui pror 
pour le rassurer qu'il lui donnerait un signal visible pour Brad- 
bury de sa claire. Le signal fut doué avant la fin du culte, 
ot lo pasteur annonça à son pelit Israël la délivrance. 
Avènement des Hanovre : George 1" (1714-1727). 
— Donc trois minorilés, mais Lrois minorilés ardentes et pr 
santos, voilà le secret de la longue force du parti wh 
allait en avoir grand hesoin pour no pas succomber dans les 
annéos difficiles qui furent comme la crise initiale de cett 
dynastie, aujourd’hui établie si solidement sous une pelile- 
fille de George HI. Les difficultés n'apparurent pas au premier 
moment, c'està-dire pendant les derniers mois de 4744. Au 
fond, assoz pou de personnes désiraient l'arrivée du Pré- 
tendant, prélude inévitable d'une guerre civile et religieuse. 
Lorsque le plus habile et le plus énergique des ecclésiastiques 
jacobites, Atlerbury, proposa à Dolingbroke de proclamer 
Jacques IE à Charing-Cross, Bolinghroke lui-mème recula 
devant ectie violation de la légalité. Jacques III en personne, 
qui, à la nouvelle de la mort de sa sœur, avait quilté sa retrailo 
de Lorraine pour chercher fortune à Paris, bientôt découragé, 
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revint sur ses pas. Le 18 septembre, George I" débarquait 
dans son nouveau royaume, refusait avec éclat de recevoir 
Bolingbroke et formait un ministère purement whig, dirigé par 
lord Townshend : Stanhope, Sunderland, Cowper, Marlbo- 
rough, Nottingham, Argyle en occupaient les principaux posies 
à côlé de deux jeunes hommes d'État, pour le moment collègues 
l'un de l'autre, mais destinés à un long antagonisme parlemen- 
taire, le payeur général des troupes Walpole, le secrétaire de 
la guerre Pulleney. Au couronnement de l'usurpalour s'em- 
pressérent de noloires jacobiles, moitié sarcastiques, moitié 
caressants. La comtesse Gowper nous raconte celle cérémonie. 
Elle-mème, femme de ministre, prenait In chose au sérieux, el 
se réjouissail, ditelle, « de voir notre sainte religion, nos 
libertés, nos biens sauvegardés et mis hors d'atteinte ». Mais 
Jady Dorchester lui disait, au moment où l'archevêque de Can- 
torbéry, suivant lo rituel, demandait à l'assemblée si elle recon- 
naissait le nouveau roi : « Ce vieil imbécile croitil qu'on va 
lui répoudre non, au milieu do ces épées nues? » Bolingbroke, 
entre son affront et son exil, n’avail pas voulu manquer le 
couronnement. 11 vint fléchir le genou, et comme le roi deman- 
dait à son entourage quelle élait eetle figure inconnue, il so 
relourns, saluant rois fois jusqu'à terre ce souverain assis sur 
un trône dont il m'avait pu l'évarter. Quelle allait être la nou- 
velle Chambre des Communes? George, l'obligé, presque la 
créature des whigs, se regardait uniquement comme le roi des 
whigs. Il lança dans le pays une proclamation d'une violence 
inouïe contre lo gouvernement précédent et contre lous les 
tories. Les électeurs, dans leur joie d'avoir évité la guerre 
civile, répondirent par l'envoi d'une forle majorité whig. 

Dès le début de l'année 1715, les nuages s'amoncelèrent. La 
personne du roi, un vicil Allemand qui no savait pas un mol 
d'anglais, causait une déception générale. Sa cour hano- 
vrienne, ses vivilles favorites allemandes, comtesses ou 
duchesses d'occasion, qui rogardaient la couronne d'Angleterre 
comme une proie, comme un moyen de trafiquer des grâces 
royales, produisiront rapidement lo mdme effet que les favori 
érossais de Jacques 17. À la liste déjà longue des nations 
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détestées venaient s'ajouter les Allemands. Ces sentiments 
menagaient le parti whig comme les sentimen!s auti français 
avaient menacé le parli tory. Les masses profondes du torysme, 
ni plus ni moins que la campagne ct l'Église, se réveillaient 
d'une courte léthargie. D'autant plus que le système du roi el 
des ministres, d'ekelure complètement des fonctions politiques 
les tories de loute nuance, rejelait nalurellement vers la cause 
des Sluasts tout ce qui étail tory. L'Université d'Oxford, cita- 
delle de l'anglicanisme extrème, reprenail ses vieilles théories 
de droit divin, et çà et là les maisons des dissidents recom- 
meneaient à brûler, comme pendant le procès de Sacheverell. 
Le parti dominant subissait précisément alors une crise tou- 
jours grave : l'extinction rapide, presque simultanée, de son 
état-major. Les hommes redoutables de la Révolution el des 
guerres contre Louis XIV, Somers, Marlborough, Wharton, 
Burnet, Halifax, mouraient ou languissaient paralysés; et leurs 
successeurs ne les valaient pas. La force croissante de la presse 
se tournait contre eux : pamphlet el journaux jacobiles surgis- 
saient de toutes parts. Un soulèvement se préparait en Écosse. 

L'énergie du nouveau personnel whig le sauva, lui-même el 
son prince exotique. Il luita contre la presse jacobile, tantôt 
par la violence, lantôt par la ruse : crieurs de pamphlets mis 
en prison, bavards séditienx fonettés à mort avertirent leurs 
imitateurs. Avec les écrivains de talent, autre taclique : lord 
Townshend ne dédaignait pas de négocier avoe Daniel de Faë, 
qui préparait son chef-d'œuvre de Robinson Crusoë au milicu de 
variations politiques difficiles à suivre. Le minisire persueda au 
pamphlélnire d'entrer secrètement à son service tout en jouant 
un rôle de journaliste jacobite, etce double jeu, si peu hono- 
rable pour l'immortel romancier, dura plusieurs années. Au 
parlement, syslème d'aceusalions el d'exclusions : procès à la 
paix d'Utrecht et à scs auteurs, emprisonnement de Harley. 
dégradation politique de Bolingbroke fgilif. 

Rien de tont cela pourtant n'aurait ramené l'opinion sans Les 
maladroites lovéce de boucliers en faveur de la dynastie déchue, 
en Écosse et en Angleterre, jusle au moment où la mort de 
Lôuis XEV leur enlevait loule chance de succès. Dans le vieux 
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pays des Slurls, le comle de Mur ot le Prétendant venu en 
personne montrèrent la plus grande incapacité et découra- 
gèreut pour longlemps leurs parlisans. La capitulation de 
Preston délivra le gouvernement d'une inaurreclion anglaise 
dans les districls catholiques du nord du royaume. La grande 
majorilé du pays applaudit à cette double déconvonue, el la 
répression ne l'indigna pas. Sept pairs furent condamnés à 
mort, deux exécutés, les lords Derwentwater et Kenmure (1716). 
Quelques grâces furent accordées ou refusées dans des eircons- 
tances peu flatteuses pour la moralité de l'époque. Un grand 
personnage répondit à la fomme d'un des condamnés, qui le 
sollicitait pour son mari : « Avez-vous bien réfléchi? Si votre 
mari est pendu, vous aurez droit, comme provision de veuve, 
à un revenu de cinq cents livres; tandis que s'il a la vie sauve, 
vous n'aurez rien pour vivre, ni l'un ni l'autre. » Finalement 
le mari fut exécuté, 

Cependant l'entente cordiale de George I*° avec le Régent de 
France afermissail les whigs. La paix favorisail le commerce 
anglais, comme précédemment la guerre. Le Prétendant n'avait 
plus de soutiens sur le continent, excepté des aventuriers sans 
avenir, et les ministres le poursuivaient haineusement dans 
toutes ses tentalives pour se marier. Il réussit très difficilement 
à épouser une princesse polonaise, comme lui sans couronne. 
De ectle union naquit Charles-Édouard, qui fera éclater plus 
lard une valeur toute polonaise, plus brillante qu'utile. Le parti 
incobite déclaré ou soeret restait malgré lout considérable, avec 
des journaux, des oraleurs tels que sir Willian Windham à la 
Chambre des Communes, mais sans ancune chance présente on 
prochaine, el avee ses deux éléments, l'un protestant, l'autre 
catholique, comme toujours profondément di 

Conséquences politiques et religieuses. CRÉHRONR 
duraient, on n'en pouvait plus douter, Quels changements 
d'institutions ce changement dynastique allaitil produire? 

Les défants de la famille, l'abaissement de la couronne bri- 
tannique dans co nouveau sang, voilà ce qui saute aux yeux 
tout d'abord. Aucun des quatre Georges n'esl sympathique, ct 
l'antipathie & commencé par s'exercer entre leurs personnes. 
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Chacun des trois premiers a délosté son fils, qui le lui rendait. 
Tous, sauf Le Lroisième, furent scandaleusement vicieux, sans 
grâce el sans bonté : le dernier metira en péril la couronne 
même, dans le procès de la reine Caroline, trait suprème de 
celte vilaine histoire familiale d'un siècle. En eux rien de 
national : le premier ne sait pas l'anglais, le second le pronon- 
cera mal. Ce sont des Électeurs de Hanovre, rois d'Anglelerre 
par-dessus le marché. Le prestige royal, encore si considérable 
chez Anne Sluart, tombe à rien. La cour esl plus rapace que 
magnifique. Personne ne croit plus et ne peut plus croire au 
droit divin. La royauté n'est qu'un ressort plilique nécessaire 
au train du parli vainqueur, et quatre ou cinq grands scigneurs 
whigs réunissent plus de crédit, plus de patronage, plus de 
richesses peut-être que n'en possède le roi. 

Oui, mais tout ce que perd la couronne, le parlement le 
gagne, surtout la Chambre élective, prédominante dans l'État. 
Le premier personnage n'est plus le roi: c'estlepremier ministre, 
s'est-à-dire l'Anglais qui jouit de la confiance do la majorité des 
Communes; et le plus souvent, c'est un membre de celle assem- 
blée, un great commener, un Walpole, un Robert Peel, pour ne 
parler que des illnstres morts. Le triomphe complet et prolongé 
des whigs établit peu à peu un principe contesté mais essentiel 
du parlementarisme, l'unité, l'homogénéité du ministère, 
malgré de grands esprits imbus des doctrines d'ailleurs les plus 
opposées, malgré Somers jadis, aujourd'hui malgré Bolingbroke, 
plus tard malgré Chatham. Les haines parricides de In famille 
royale, au Jieu d'ébranler son trône, le consolideront à plusieurs 
reprises, eur coux des eourlisans qui n'espèrent rien du roi 
régnant se groupent autour du prince de Galles, ennemi de son 
père, et aitendent patiemment un nouveau règne. D'ailleurs la 
plupart des hommes politiques se préoceupent de la Chambre 
Plus que de la cour, et malheureusement plus que de leurs élec- 
teurs. Los Communes sonttellement puissantes qu'elles tournent 
à l'aristocratie vénitienne : elles se perpéluent autant que pos- 
sihle; elles font une loi de septennalité qui leur permet de no 
8e présenter devant leurs commetlants qu'à de longues échéances. 

La législation religieuse des whigs est elle qu'on pouvait 
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attendre : libérale, daus les limites des intérêts du parti. Le 
clergé anglican, regardé avec raison comme hostile, ost traité 
avec déliance, réprimé ou paralysé dans ses manifestations 
intolérantes. Son redoutable concile, la Convocation, est indé- 
finiment ajourné. Les lois qu'il avait oblenues contre les 
dissidents sont rapportées : de nouveau, on permet à ceux-ci 
les fonctions publiques moyennant la « conformité occasion 
nelle », c'estä-ire moyennant une acceplation intermittente de 
la communion anglicane, Les mesures récentes qui leur inter- 
disaient l'enseignement sont supprimées aussi, el toutes les 
facilités sont rendues aux réfugiés français pour se faire nalu- 
er, c'est-à-dire pour angmenterlenombre des électeurs whigs. 
D'autre part, les catholiques sont encore plus maltraités que 
précédemment, ear ils forment le noyau irréductible du terysme 
jacchite. Pourtant on ne s'allaque pas aux privilèges el aux 
richesses du clergé protestant épiscopal, foyer d'un lorysme 
moins irréconciliable : on préfère l'emlormir dans l'opulence el 
l'indifférence. La prudence souvernementale est secondée par 
Les controverses inléricures, par les progrès du latitudinarisme, 
du ralionalisme mème, qui rélluit la religion à un philosophisme 
respectueux, eufia par l'iufillration sourde du déisme incrédule: 
et l'Église anglicane se plonge dans un long sommeil. 

Le schisme whig de 1717. — Un parti qui jouit d'une 
majorilé incontestée se divise facilement; telle fat la eause prin- 
cipale d'une scission qui se produisit dans lo ministère. La 
question hanevrieune eu fournit l'occasion. George L”, adver- 
saire de la Suède en tant que prince allemand, voulait entrainer 
dans sa politique personnelle le cabinet britannique. Celui-ci 
veyait bien dans l'acquisition de Brôme et de Verdon par le 
souverain commun des deux pays une bonne affaire pour le 
commerce national; mais on devait rester dans ces limites, 
ne pas mellre la monarchie au service d'une principauté alle. 
maude et ne pas l'exposer à une invasion de Charles XII, pro- 
teclour dos Stuarls. Townshend et son beau-frère Walpole, 
dont le rêle parlementaire grandissait lous les jours, se déla- 
chérent à ce propos du ministère, et le nouveau cabinet 
Stanhope-Sunderland se trouva affaibli d'autant. Mais le 
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schisme rendait un service réel au parli whig dans son 
ensemble : il dédoublait son personnel gouvermental, et lais- 
sait disponible une administralion de rechange, toute prête en 
cas de crise grave. La crise grave ne devait pas manquer. 

En attendant, il s'en déclarait une d'importance assez sérieuse. 
Stanhope et Sunderland, membres tous deux de la Chambre 
des Lords, cherchèrent à éterniser dans cetle ussemblée la 
suprématie du parti. La composition leur en paraissait excel- 
lenie, car la fournée de pairs lories introduite par Bolingbroke 
et Harley ne l'empèchait pas de présenter une solide majorité 
dynastique. Mais comment empècher dans l'avenir l'éventualité 
d'une nouvelle fournéo? Comment garantir l'indépendance de 
lahautechambre? Déclarer la pairieun corps fermé, non suscep- 
tible d'augmentation, telle fut la proposition du ministère. Un 
pareil hill aurait obstrué les fonctions du gouvernement consti- 
tutionnel, en supprimant le seul moyen qui reste à la couronne 
et à la chambre élecive pour vainere la résistance des Lords : la 
menace d'une fournée de pairs suffisante pour déplacer la 
majorité. Walpole, devenu député de l'opposition, combaitit le 
bill et resta victorieux. Les deux grands journalistes whigs 
du règne précédent s'étaient divisés sur celle question comme 
le parti lui-même : Sleele défavorable, Addison favorable. 
Gelui-ci, comblé d'honneur par la victoire des siens, un 
moment même secrétaire d'Élat, se mourait alors : avec lui 
descendait dans la tombe la première grande école des prasa- 
teurs politiques. 

Le scandale de la mer du Sud (1720). — L'Angicterre, 
comme tous les pays d'Occident, avail assisté à une reprise 
fiévreuse des affaires depuis la paix générale. La Compagnie 
de la mer du Sud donna une seconde édition du système de 
Law, beaucoup plus impure et scandaleuse, Cette Compagnie, 
mèlée depuis plusieurs années à la politique whig, proposa en 
avril de se substituer à l'État vis-à-vis des particuliers porteurs 
des titres de In dot publique, ot les doux Chambres neeeptèrent, 
comine le gouvernement, celte transformation dangereuse. On 
remboursa, partie en argent comptant ou obligations, partie eu 
actions. Or ces actions étaient montées, à force de tripatages, 
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de 100 livres à 800. On en donna £ pour remboürser 80 livres 
de renle : le créancier s'imaginait recevoir, très avanlageuse- 
ment, ua capital de 3200 livres, ce qui n'élail sérieux que s'il 
avait réalisé sur-le-champ. Presque tous, pleins de confiance, 
allendirent nne nonvelle hansse des actions. En septembre, 
elles montèrent à 1000 livres. Alors les habiles réalisèrent, et 
la baisse s'ensui igineuse : le 43 septembre, 760; à la. 
fin du mois, 480; ensuite moins encore. On signalait de tous 
côtés des ruines el des faillites, 

Tout le gouvernement étnil on paraissait compromis dans 
cette louche affaire. En janvier 4721, le parlement nomma une 
commission d'enquête, qui constala la fuite du caissier Knight 
et arrèla les députés directeurs. L'honnète Stanhope, assailli de 
reproches, mourat d'une altaqne. Pässaiont pour avoir rogn do 
grosses sommes : le chancelier de l'Échiquier, Aislabie, le secré- 
laire d'État Craggs et son père, la duchesse de Kendall, favorite 
du roi, si ce n'était peut-êlre le roi lui-même. Aislabie fut mis à 
la Tour; les deux Craggs moururent et l'on parla de suicides ; 
Sunderland oltint un vote en sa faveur, ot peu à peu l’on reve- 
uaità l'indulgence : une amnistie parut venir bien à propos pour 
couvrir plus d'un mystère. 

Walpole (1721-1742); grands côtés de son minis- 
tère. — Sir Roberl Walpole, le plus irréprochable des grands 
chefs whigs, arrivait nécessairement aux affaires, Auenn 
ministre parlementaire d'aucun pays ne s'est maintenu aussi 
longlemps de suile au pouvoir. La soule durée de ce gouver- 
nement si célèbre et si altaqué rendit déjà un grand service, 
Ello habilua les esprits à voir dans ce simple gentleman, maître 
sous deux rois de suite, sous George I et George II ennemis 
l'un de l'autre, sans que l'année 1727 qui sépara ces deux 
règnes ait amené aucune crise, le personnage principal de la 
monarchie. Pourquoi le principal? Parce que trois Chambres 
successives, élues suivant la loi de septennalité, lui continuaient 
leur confiance. Le régime parlementaire plonge ainsi de pro- 
fondes racines dans le pays, et du même coup la dynaslie. Ce 
commoner resta commoner tant qu'il resta ministre; il ne se 
conféra aueun de ces litres de pairs qui éloignaient le chef du 
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gouvernement de la chambre élective, et la chambre élective 
apparaissait de plus en plus comme prééminente. Autre aspect 
de la question : la gentry rurale, la classe tory par excellence, 
voyant un des siens au pouvoir, s'hobitua peu à peu à la 
maison de Hanovre, ce qu'elle n'aurait pas fait sous une admi- 
nistration de ducs où de négociants. Elle goûtait d'ailleurs la 
politique financière de Walpole, pleine de sollicitude pour ses 
intérèts. La réduction de l'impôt foncier figurait en tête de son 
programme. La diminulion de la delle par l'établissement d'un 
snking found, d'un fonds d'amorlissement, les économies per- 
mises par uno longuc paix permoltant à lour lou de dégrever 
la terre, la sécurité générale et cette même paix prolongée 
finissant par tripler la valeur des terrains et les revenus des 
propriétaires fonciers : comment résister à tant d'efforts et de 
succès, dus à un whig, au ministre d'un usurpateur, si bon 
tory que l'on soit, voire si lèlu jacobite? C'est mème pour 
dégrever plus encore la eampagne que ce conservateur un peu 
slagnant, qui détestait les questions dangereuses, qui professait 
la maxime quicla non movers, risqua son seul échec, le projet 
sur l'excise de 1133. 11 aurait voulu faire des impôts indirects 
la base du système financier; il recula devant une tempête de 
l'opinion publique. 

Encore un honneur pour sa mémoire : il entendait gouverner 
par la persuasion, et se refusait à soutonir un bill impopu- 
laire par des démonsiralions mililaires qui auraient amené l'effu- 
sion du sang. L'humanilé de ce colosse campagnard à l'œil 
madré, de cet épieurien qui passait pour un gros égoïste, ne 
saurait ètre contestée. Elle contribuait à sa pacifique diplomatie, 
qui faisait la fortune de l'Angleterre moneyed aussi bien que de 
l'Angleterre lended. Un commencement de libre-échange acti- 
vait encore les effels naturels de la paix. Walpole, comprenant 
mieux que certains négociants l'intérêt général du commerce 
brilannique, voulait faciliter l'exportation des produits manu- 
faclurés et l'importation des malières premières, el remaniait 
en e sens toute la législation douanière. Rompant avec un 
préjugé partout répande, il permettait aux colonies de négocier 
avee d'autres pays que la mère patrie. Do toutos parts éclalaiont 
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merveilleusement les :ésultats de ces principes. Dans les colo- 
nies; les Carolines et la Georgie vendaient leur riz à toule 
l'Europe. Dans les ports de mer : Bristol et Liverpool gran- 
dissaient par le commerce colonial. Dans les régions indus- 
trielles : Manchester et Birmingham doublérent en trente ans. 
L'exportalion générale doublu en un derui-sibele, 

Les défauts de Walpole; ses ennemis. — Cette admi- 
nistration ulile et utilitaire avait, au degré le plus déplo- 
rable, les défauts de ses qualités. L'élévation morale lui fai- 
sait complètement défaut, ct la soumission à l'opinion la plus 
forte lui plaisait moins comme un aelc de libéralisme que 
comme un moyen de durer, Ne pas troubler l'eau qui dort, fort 
bien; mais il faudrait savoir troubler les abus qui ne sommeil- 
lent pas. On s’en abslient, erainle de grabuge. On interrompt 
pour un demi-siècle le courant de tolérance en faveur des dissi- 
dents, crainte de réveiller l'Église, encore redoutable dans sa 
torpeur. Avec cet argent que l'on sait faire affluer en Angle- 
terre, on achèle les consciences des députés : Walpole se vanie 
de connaîlre le taux de chacune d'elles. Il n'est pas, comme on a 
dit, le père de la corruption, née bien avant lui : il en serait 
plutôt le jeune frère compluisant. Ce procédé de gouvernement 
pouvait-il s'éviler à cette époque? Macaulay ne le croit pas. 
Lecky, plus moral sur ce point et probablement plus exact, 
blâme le « long ministère » d'avoir volontairement et égoïstement 
aggravé un mal contre lequel protestaient nombre d'honnètes 
gens, el qu'il aurait pu au mous alténuer. Il lui reproche d'avoir 
Lenu une déplorable école de scepticisme. Le type des élèves qui 
jusqu'au réveil valional gouverseront l'Angleterre, c'est le pre- 
mier Fox, le père du grand orateur, homme d'argent sans acru- 
pules d'aucune sorte, et qui ne transmetira que trop à son 
illustre ot généreux fils des habitudes de désordre nuisibles à 
lout son avenir. Walpole n'aime que les hommes à vendre, ne 
croyant pas, il est vrai, qu'il en existe d'autres. Tout esprit 
indépendant, si bon wigh puisse-t-il ètre, est exclu ou écarté 
du pouvoir, même son beau-frère Townshend, Ce gouvernant, 
le plus doux de l'Europe, traitait en despos les députés de son 
parti, en tyran jaloux les membres de son cabinet. Le cynique 
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utilitarisme de Walpole a sacrifié jusqu'à sa louable passion de 
la paix : voyant la Cité de Londres se ruor à une guerre com- 
merciale contre l'Espagne (1719) *, il se laisse ‘entrainer au 
mouvement qu'il juge funeste, el se console par un calembour 
intraduisible : « Ils peuvent sonner les cloches; bientôt ils se 
tordront les mains. » Terre à lerre jusqu'à la maladresse, il 
dédaigne trop la littérature pour lui demander ou lui rendre des 
services. Aucun ministre n’a élé aussi peu mécène que lui. 

Par un juste retour, chacun des défauts de Walpole suscite 
où encourage un des groupes d'ennemis qui contribueront à 
sa chuie : les « enfants », les « patriotes », les tories. Les 
deux premiers groupes se reerulaient parmi les whigs. L'un 
d'eux réunissait les jeunes gens ardents, tels que William Pilt, 
qui voulaient mettre un terme à la corruption; l'autre, les 
mécontents exelus Jes affaires, qui reconnaissaient Pulteneÿ 
pour leur chef. L'abaissement d'une Angleterre trop pacifique 
leur servait de drapeau, mais leur longue éviction du pouvoir 
m'excitait pas peu leur éloquence. Les tories, alors un peu 
jaccbiles, un peu démocrates, comme Windh&m, n'auraient pas 
fait grand'chose sans le mécontentement général des hommes 
de lelires. Le leltré el mécène Bolingbroke, revenu de son exil, 
les massait contre Walpole; son journal le Crafisman le ballail 
en brèche el irait à dix mille exemplaires. 

Chute de Walpole (1748). — Tant d'ennemis n'en vinrent 
pas à leurs fins sans de longs efforls et des déceptions réilérées. 
Ils avaient compté sur l'avènement de George I, naturellement 
brouillé avee le ministre de son père: mais la nouvelle reine 
Caroline s'opposa à tout changement. Ils avaient compté sur 
les élections générales de 1735, el elles lournèrent conlre eux 
au point de décourager Bolingbroke, qui reparlit pour le con- 
tinent, La mort de la reine (1197) ranima leur espoir, car le 
prince de Galles Frédéric, héritier des traditions familiales, 
qui détestait encore plus sa mère que son père, et qui dirigeait 
l'opposition contre sir Robert, avait mainfenaut plus de erédit. 
Get événement ébranla quelque peu le tenace ministre, la décle- 
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ration de guerre à l'Espagne encore un peu plus. Les élections 
générales do 1741 et le centenaire de la première Révolu- 
tion déterminèrent une efervescence étrange dans la froide 
Angleterre de ce temps-là. Certains espéraient relever l'écha- 
faud de Strafford. Les voles se comptaient un à un dans la 
nouvelle assemblée, qui 56 réunit au complet comme jamais. 
Horace Walpole décrit plaissmment les béquilles, les flauelles 
et les cataplasmes des députés infirmes qui venaient soutenir 
ou renverser son père. Celui-ci, réduit à trois voix de majorité, 
se retira. IL accopla le titre de eme d'Orford, mais lo gros 
farceur joua un dernier tour à son antagoniste Pulteney, en 
le faisant nemmer come de Bah. La première fois que les 
deux vieux lulteurs, jeunes dans la pairie, se rencontrèrent dans 
les couloirs de la Chambre des Lords, le ci-devant Walpole dit 
au ci-devant Pulleney : « Eh bien! mylord, nous voilà devenus 
les deux garçons les plus insignifiants de l'Angleterre. » 
Georgs I, Carteret, et les Pelham (1742-1754). — 
Lorsque l'enquèle instituée par les ennemis du ministre déchu 
dans l'espoir de faire tomber sa tête eut montré que rien ne 
donnait prise à une aceusation positive, lorsqu'on vit le train 
de l'utilitarisme reprendre tel qu'avant sa chute, l'exaltation 
politique tomba, et l'indifférence morale ft de nouveaux 
progrès. Carterut, un homme très instruil, lrès au courant des 
affaires d'Allemagne, lui succédail. Sa politique anlifrançaise 
plaisait à l'Électeur de Hanovre, mais ne rendait point populaire 
le roi d'Angleterre : les patriotes sentaient qu'ils avaient trop 
réussi à renverser lo ministre pacifique. Lours propos, en 
4743 ou 1744, contre leur souverain et ses Hanovriens, faisaient 
pressentir une révolution. Pitt plaignait « cette grande monar- 
chie de n'être plus qu'une dépendance d'un Éleclorat mendiant ». 
Chesterfield proposait qu'on donnat Je Hanovre au prétendant 
Stuart, eur, une fois établi dans ce pays de malheur, les 
Anglais ne voudront plus entendre parler de lui, Le Hanovre 
ayant dans ses armoiries un cheval blane, un pamphlet rappelait 
« le cheval pâle de la Bible, dont le nom était la mort, et que 
l'enfer suivait ». Pitt demandait la séparation complète des 
deux États du roi George. Une adresse signée de vingt-quatre 
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pairs Mléiriseait le < troupe mercenaire », c'est-à-dire les 
46000 soldats hanovriens à la solde de l'Angleterre, el la 
« seandaleuse parialité » dent elle élait l'objet, Voilà de quoi 
expliquer, et la retraile de Carterct, et les espérances jacobites 
lors de l'invasion de Charles-Édouard (1745-1746). Pourtant, si 
celte tentative montra combien toute bravoure disparaissait de 
gette société mercantile qui ne savait plus prendre un fusil, elle 
produisil l'effet de toutes les tentatives armées des Stuarts : elle 
réunit tous les Anglais conire eux. Henri Pelham, avec son frère 
ainé le duc de Newcastle, gouverna paisiblement l'Angleterre 
et son parlement pendant les années les plus insipides de leur 
hisloire. Il restreignit le plus possible la part de l'Angleterre 
dans la guerre, et conclut la paix d'Aix-la-Chapelle. Bon 
financier, il dimiaua l'intérèt de la dette publique et en consolida 
les différentes branches. Le parlement ne s'oceupait plus que 
de chiffres, et Burke, dans un de ses premiers écrits, caracté- 
risait œvtlo période en disunt que les figures d'arilhmétique 
faisaient plus d'effet que les figures de rhétorique. 

La société anglaise sous les deux premiers Georges. 
— Les vilains traits de cette génération enrichie frappent lont 
d'abord, d'autant plus qu'elle nous & laissé des portraits peu 
flatieurs d'elle.mème par la plume de ses romanciers et le pin- 
ceau de Hogarth. Non seulement le Guliver de Swifl en est la 
cruelle satire, mais les tableaux réalistes de De Foë, de Fielding, 
ne sont que trop conformes aux réalités conslalées : mœurs 
grossières, on haut et en bas; criminalité effrayante, inutile- 
ment réprimée par une législalion féroce; Londres livré la 
nuil, par l'insuffisance des wutchrnen, aux fantaisies sangui- 
maires des mokoels, bandits dant le masque cache plus d'un 
noble désmuvré; domeslicilé voleuse ou mendiante insatialle 
de bonnes mains; infrigantes vivant dans le jeu el dans I 
débauche; ivrognerie du vin de Porto dans les classes riches; 
chez les pauvres, ivrognerie du gin el autres liqueurs, dont ln 
consommalion est triplée de 1714 à 1135; mariages sans 
garantie et parfois simulés ; villes d'eaux qui offrent des rendez: 
vous suspecis; spectacles immoraux où cruels : {el est le pre- 
iier aspect de la médaille. 
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L'autre côté ne doit pas être oublié, d'autant plus que c'est 
ui surtout qui a frappé pendant leurs séjours Voltaire et Mon- 
tesquieu, admirateurs d'une liberté alors inconnue sur le con- 
tinent. Le souci de cette liberté comptait pour beaucoup dans 
l'horreur du militarisme, qui n'avait guère diminué depuis les 
« majors » de Cromwell. Si l'on se faisait difficilement à l'idée 
d'avoir des casernes, c'est que l'on y vayail des forteresses pos- 
sibles du despotisme. Dans la pratique, les bons éléments ne 
inañquent pas plus quo les mauvais. Polham, lord Hardwieko et 
le parlement prennent d'utiles mesures conire les scandales 
produits par la boisson et par les mariages clandestins. Londres 
est mieux éclairé la nuit, et se constitue une meilleure police; 
les célèbres lieux d'asile du brigandage achèvent d'y disparailre. 
Un philanthrope, Oglethorpe, devance et annonce Howard dans 
la visite des affreuses prisons. Les bains do mer et les bains 
d'eau froide commencent à rétablir la santé publique. L'ino- 
culatian, rapportée d'Orient par l'ambassadrice voyageuse lady 
Montague, puis adoptée par la reine Caroline, alténue les épi- 
démies de variole*. Kent erée Le jardin anglais, conforme au 
romantisme national et reproduisant, dans ses sinuosilés, ses 
plantalions, sa distribution des eaux artificielles, l'illusion de 
la nature. Iaendel, soutenu par George 1", dont la seule bonne 
passion semble avoir été celle de la musique, donne aux Anglais 
lo goût des oratorios, ot l'acteur Garrick va leur rendre le 
got des drames shakespeuriens. La presse se développe, et 
déjà sous Walpole on se plaint de la royauté qu'elle exerce : 
« Nous avons, dit le député Danvers, un gouvernement nou- 
veau; ce n'est pas un gouvernement de cotillon, c'est un gou- 
vernement de papiers. » En 1124, Londres possède déjà dix- 
huit feuilles quotidiennes où hebdomadaires ; en 1750, on ne 
comple pas moins de huit magasnes. Le progrès est donc réel, 
non seulement dans la liberté polilique, mais dans l'ordre 
économique et intellectuel. 

De grands hommes et de grands événements ÿ ajouteronl 
bientot le progrès moral. 

















Le Vüir cidesens. pu. 








86$  L'ANGLETERRE SOUS LES TROIS PREMIERS GEORGES 


Progrès de l'Écosse. — Au commencement du xvur siècle, 
l'Écosse à peine sortie du régime des guerres civiles qui 
devaient encore la troubler deux fois, en 1745 et en 1745, était 
le pays le plus arriéré de l'Europe. Les Hautes Terres n'avaient 
rien de commun avec les Basses-Terres, ni la langue, ni les 
lois, ni les mœurs. Les chefs des Highends, seuls véritables 
rois, seuls juges, ne connaissaient ni parlement ni tribunaux, 
disposaient de la vie et de la mort de leurs sujels, pillaient Les 
Lowtands, emmensient leurs habitants en esclavage, parfois les 
vendaient aux planteurs des colonies, an levaient des tributs 
réguliers chez les cultivaleurs qui préféraient s'abonner ainsi 
eontro leurs exactions, Un voyageur anglais se risquaitil à 
affronter leur hospitalité célèbre, on le recevait bien, par res- 
pect pour cetle vertu barbare : on lui montrait des Anglais 
captifs, ou, pour le distraire, on faisail couper la tête d'un de 
ces malheureux. Le type de ces brigands chevaleresques, Rob- 
Roy, de son vrai nom Mae-Gregor, prolégé du due d'Argyle, ne 
mourut qu'en 1736, oclogénaire et dans son lit. 

La misère était grande, même dans les villes. La plus civi- 
lisée, Inverness, contemplait une voiture comme une hèle 
curieuse; les rats de lu prison dévoraient un homme. On con- 
naissait la boue d'Édimbourg et les violences toujours prètes de 
sa populace. La famine sévissait. En ce pays si peu peup 
au lotal, 200000 mendiants ou vagabonds constiluaient un 
tel fléau que le patriote Flelcher de Saltoun proposait de par- 
quer les meilleurs dans une sorie de servage, et d'expédier 
les pires sur les galères de Venise. Suivant lui, on ne vien- 
drait à bout de la barbarie des Highlanders qu'en les forçant 
à s'établir dans les Basscs-Terres, dont les habilants labo- 
rieux repeupleraient à leur tour les Highlands. 

On adopta de meilleurs remèdes sous l'impopulaire mais 
bienfaisant régime de l'Union. L'antagonisme prolongé des 
épiscopaux et des preshytériens fut résolu par un système 
équitable, D'une part, l'Église preshytérienne, celle de la 
majorité, la « Kirk » vraimen! nationale, devint l'étublissement 
officiel. D'autre part la tolérance fut assurée au culte épiscopal, 
celui de la minorité. Les whigs montrèrent en cetle aceasion 
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un vrai libéralisme, car les épiscopaux écossais passaient en 
général pour jacobites; aussi le parlement britannique leur 
imposa-Lil un serment d'abjuration politique dirigé contre le 
Prétendant. Même avec cette précaution, les presbylérions 
acharnés acceptèrent diflicilement que ces « prélatistes », qui 
les avaient si longtémps opprimés, eussent le libre exercice de 
leur culte. Ce n'était done pas sans danger ni sans inconvénient 
que Ja Kirk oblenail une grande puissance. Son puritanisme 
superstitieux maintenait jusqu'en 1721 les exéeutions de sor- 
cières, faisait du repos dominical un ennui tyrannique, pous- 
sail à l'infanticide les malheureuses filles-mères par la crainte 
de pénitences humiliantes. Mais ses écoles de paroisse ren- 
dirent d'immenses services, et donnèrent rapidement à l'Écosse 
un niveau d'instruction primaire très élevé. Le goût du travail 
intellectuel montait de là dans toutes les classes de la nation, 
et donnait à une élite la passion des études philosophiques. 
L'Écosse adoptait avant l'Angleterre la physique de Newton. 
— Hume, et, avec des doctrines fort différentes, Hutcheson, 
Reid, Adam Smith eréaient une philosophie écossaise. 

Le développement scolaire de l'Écosse fit beaucoup pour 
l'unité morale de la Grande-Bretagne. Les écoles paroissiales 
se proposaient pour but avoué de « déraciner le Inngage ivlan- 
dais », c'est-à-dire Ia langue gaëlique, cellique. Elles n'y réus- 
sirent que lrop rapidement au gré des amaleurs de couleur 
locale, de particularisme ethnographique et de poésie populaire. 
Ceux-ci trouveront en Walter Scott un interprète immortel, 
qui recouvrira d'un vernis d'idéal l'ancienne grossièreté et l'an 
cien brigandage. En réalité, les progrès de la langue anglaise 
furent aussi les progrès de la civilisation, de la vraie vie poli- 
tique, de l'obéissance aux lois. La répression du soulèvement 
jacol en 1746 accéléra ce mouvement par le désarmement, 
l'interdiction du costume highlander, l'abolition des juridie- 
lions héréditaires, Les nouvelles routes, entreprises dans des 
vues stratégiques, servirent à la circulation des produits el à 
l'augmentation, d'ailleurs générale, de la richesse matérielle. 
L'agricullure subit une crise on passant de l'état féodal à l'indi- 
vidualisme el au mercantilisme modernes, mais finit par se 

Marais obxérats IL, 55 
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trouver fort bien du changement, Le premier vaisseau écossais 
traversait l'Atlantique en 1746, et dès 1735 le port de Glasgow 
comptait 67 navires. De 4135 à 4160, le tonnage de la marine 
marchande écossaise quadrupla. La fabrique de la taile &cos- 
saise, déjà considérable en 11730, doubla pendant les vingt 
années suivantes. : 

Misère de l'Irlande. — Pendant les soixante premières 
années du siècle, le pelil pays catholique présente un aspecl 
tout contraire à celui du pelit pays presbytérien. Tous deux 
également sortaient de longues guerres civiles pour entrer dans 
une longue paix intérieure, el même, on Irlande ectte paix n'est 
pas inlerrompuë comme en Écosse par deux soulèvements. 
Comment denc se fait-il qu'elle ait produit des résultats juste 
inverses, el que la misère irlandaise ait plutôt empiré? 

La cause principale gil dans la différence dereligion que nous 
venons de rappoler. L'Anglotorre whig, au lieu d'« établir » eu 
Irlande la religion de la majorilé, la poursuit d’une haine froide 
el lenace. On emploie couramment pour la désigner le terme 
d'e ennemi commun », el dans les conseils de la couronne, el 
dans le parlement de Londres, et dans le soi-disant parlement 
de Dublin. La qualité do catholique exclut de toute carrière 
élevée, la médecine exceptée, les quatre cinquièmes de la popu- 
lation. L'Église établie n'est même pas celle de tout le cin- 
quième restant, car les proleslanis dissidents forment une 
partie sonsidérable de ce cinquième. Done une faible minorité 
numérique, celle des épiscopaux, ou pour l'appeler de son vrai 
nom celle des anglicans d'Irlande, vil des dimes oppressives 
payées par la grosse majorité catholique ou par la petite mino- 
rilé preshytérienne. Cetle première différence avec l'Écosse est 
complétée par un développement, en sens tout contraire, de 
l'instruction primaire. Ici les charter schools sont destinées à 
« sauver du pagisme el de l'idolâtrie les âmes des pauvres 
enfants, et leurs corps de la mendicité » : instruments de propa- 
gande mal organisés d'ailleurs, qui dans les périodes de famine 
réusissent à séparer les enfants de leurs parents misérables, 
leur donnent de six à dix ans l'enseignement élémentaire, plus 
lard l'apprentissage d'un métier; mais dans de si tristes con 
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ditions que le philanthrope Howard, qui les visila, les compare 
aux prisons, objets habituels de son étude. 

Seconde différence. Loin d'afaiblir au profit de lous une 
vieille aristocralie terrionne, on en constitue une nouvelle par 
tous les moyens légaux ou autres : confiscalions, ventes à bas 
prix. Les neuf dixièmes du sol passent à dos Angluis. Ces grands 
propriétaires ne résident même pas dans le pays : ils vout manger 
chez eux le revenu de la Lerre irlandaise; ils livrent à des mid- 
diemen, sorles de régisseurs impiloyables, les anciens proprié- 
taires, devenus sur leur propre champ des caftiers, semblables 
par leur condition aux colons ontiques. Cet absentéisme, la 
difliculté de vendre un peu avantageusement, d’auires causes, 
parmi lesquelles le découragement du peuple inférieur, multi- 
plient la pâture aux dépons de la culture, et sur les pâturages 
erre une population nomade, prête au brigandage, rongée d'une 
haine muetle. 

Troisième différence avec l'Écosse. Au lieu d'associer les 
Irlandais à leur activité économique croissante, les Anglais font 
tout leur possible pour les paralyser. Produits agricoles, 
malières premières, produits manufacturés, tout ecla esL lué 
par Je régime douanier le plus féroce entre la petite ot la 
grande île. Les florissautes manufactures d'Irlande sont réduites 
à fermer l'une après l'autre. Pour compléter cetle ruine, on 
invenle une petite monnaie spéciale que flélrit un pamphlet de 
Swift. C'est en effel la dernière période de la vie du reduulable 
satirique, et la plus honorable. Faisons tant qu'on voudra la 
par de ss rancunes lorsqu'il se voit à jamais écarté de l'Angle- 
lerre el de l'épiscopat, confiné dans son doyenné de Saint- 
Patrick : l'humanité lui saura gré d'avoir dénoncé tant d'ini- 
quités, cunstaté les ravages de la famine, et proposé par une 
vengeresse ironie que l'on mange les polits Irlandais pour qu'ils 
servent à quelque chose au lieu d'affamer leurs parents. 

Où peut se demander, en effet, ce que devenait la population. 
Les énergiques, laissant les résignés à leur détresse, pronnent 
le parti d'émigrer, ou plulôt continuent volontairement lus 
émigrations forcées du xvn° siècle. On doit distinguer entre 
l'émigration catholique et l'émigration prolestante. Celle des 
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catholiques est la plus connue; elle à rempli de noms irlandais 
les états-majors de presque toutes les armées de l'Europe : 
Lally-Tollendal, Lasey, Barclay de Tolly, ete. Elle a fondé en 
Espagne une industrie fachouse pour les intérêts britanniques. 
Celte émigration est une des grandes fautes de la politique 
whig, qui se trouvait, par une juste punition, avoir travaillé 
contre elle-même. Que voulait-elle en effet? Augmenter la pro- 
portion numérique du protestantisme ? Elle rendait cet accrois- 
sement impossible en découragean les uombreux ouvriers pru- 
testants, d'origine anglaiso on huguenote, qui travaillaient en 
Irlande. Environ 42000 d'entre eux allaient coloniser en Amé- 
rique, en Allemagne, en France même, où, par uno exception 
singulière, on les recevait bien, du moment qu'ils étaient Irlan- 
dais. 

Mais que devenaient ceux qui n'émigraient pas, c'est-à-dire la 
masse principale? Les deux races également prolifiques, Celtes 
et Anglo-Saxons, résistaient assez bien, el aux fréquents départs, 
et aux ravages de la famine. Malgré la plus terrible de toutes, 
celle de 1744, qui aurait fait périr, dilon, par inanilion ou par 
épidémies eonsécutives, 400000 personnes, une statistique 
approximative indique, pour cet horrible demi-siècle, loin de la 
diminution à laquelle on s'attondrait, une augmentation de 
300 000 âmes. Leur état moral? Beaucoup de erimes, des vols à 
main armée, des enlèvements dirigés surtout contre les riches 
hérilières proteslantes pour faire capituler la famille, crimes 
catholiques en réponse aux crimes prolestants des « chasseurs 
de prèlres », duels et habitudes d'ivrognerie chez les riches oisifs. 
Les prisons, encore pires qu'ailleurs, sont si mal survoillées 
que dans l'une d'elles, pendant la guerre de la succession d'Au- 
triche, on laisse brler #1 prisonniers français. Déplorable admi- 
nisration; parlement mensonger, où dix grands propriélaires 
disposent de cinquante sièges. Ce qui surprend, dans les vio- 
lences de ces opprimés, c'est un manque complet de fanatisme 
confessionnel où de patriotisme parliculariste, Est-ce loyalisme, 
est-ce lassitude? 

Pourtant quelques traits de ce déplorable lablezu font prévoir 
un meilleur avenir. Les grandes villes se civilisent, ici comme 
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en Écosse. Dublin devient un centre intellectuel, avec d'utiles 
sociélés savantes. Plusieurs évêques protestants sont des 
hommes distingués par leur intelligence ct leur caractère : 
Berkeley, Slynge, auteur d'un sermon sur la tolérance qui 
contribue au relächement des lais contre los prètres catholiques. 
Mais le véritable espoir de l'Irlande est dans les tenaces Anglo- 
Saxons devenus ses enfants adoplifs. Les vrais indigènes, les 
Celtes irlandais seront rarement à la tète de la résistance. La 
langue anglaise gagne tous les jours du terrain sur la langue 
celtique ; et précisément à cause de cela se dessine un intérêt 
irlandais un parti irlandais, que les politiques de Londres ne 
pourront pas toujours mépriser, car ses chefs seront comme eux 
des esprits politiques de la race de Hempden. 


II. — L'Angleterre des Püt et de George II 
(1754-1784). 


Pitt et le révell national. — Pour apprécier le réveil 
des passions anglaises par le premier Williom Pitt, il faut 
lire l'Estimate de Browne, publié vers le moment où le 
grand ministère (1157-1764) allait commencer. Jamais ciloyen 
n'a dépeint son pays sous de plus noires couleurs. Un mot 
contemporain de Chesterfeld : « l'Angleterre n'est plus une 
nation » pourrait y sorvir d'épigraphe. Égoïsmo cfféminé, 
couardise allant jusqu'à dire : « Si les Français arrivent, je 
veux bien payer, mais quant à me battre, que le diable m'em- 
porte! » (blasphème textuel, et qu'on ne se permettra plus après 
Wesley). Frivolité, débauche et gourmandise, les Anglais en 
train de perdre leurs colonies, on attendant que les Français los 
battent dans les plaines de Salisbury. 

Cetle prophétie allait être démentie de telle façon qu'elle peut 
nous paraître, à nous Français, une ironie amère. Pilt est l'au- 
teur du démenti. Son regard d'aîgle, son éloquence à la fois 
anlique et shakespeurienne, son âpre patriotisme romain ont 
exallé, transformé moins encore le parlement, dont il n'avail 
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point la superstition, que le peuple anglais, dont il se sentait le 
Wribun, et qui regardait à lui comme à son consul conquérant, 
chef impérieux des généraux, chof terrible des amiraux. Il n'a 
pourlant point versé le sang de Byng : il a mème essayé de lui 
sauver la vie; mais il croyait les exemples nécessaires, et, le 
jour où l'amiral Anson lui déclara qu'il lui serait impossible 
d'être prôt tel jour pour telle expédition, le ministre lui dit ces 
simples paroles : « Alors, j'aurai le regret de mettre Votre 
Seigneurie en accusation. » L'expédition fut prête au jour dit. 
Du peuple el des soldals comme des chefs, il obtenait tous les 
sacrifices; il infusait à nouveau l'enthousiäsme dans l'âme 
anglaise. Il venait à son jour, dans une période décisire peur 
les conquêtes coloniales, ear, à l'inverse de son fils, il avait 
loutes les qualités et toules les connaissances exigées par la 
guerre de lerre et la guerre de mer, étroitement associées sous 
sa dictature; tandis que son ignorance financière el commer- 
ciale l'aurait rendu un mauvais mioisire en lemps de paix. 
Son mépris des obstacles budgétaires rendit même service, car 
l'Angleterre jouait une partie qu'elle devait gagner à tout prix. 
Pour luimème il ne dédaignait pas l'argent comme le dédaigna 
son fils; il fut-heureux de se voir enrichir par les testaments de 
la vieille durhesse de Marlborough et d'un vieux maniaque whig 
qui saluaïent en lui Je triomphe éclatant de la vieille politique 
whig; mais il savait refuser les sinécures peu méritées, et il 
apprenait à ses concitoyens à mettre d'autres choses, la probité, 
la gloire, l'empire des mers, au-dessus de l'argent complant. Dès 
lors, ils ne se complaisaient plus dans Ja corruption établie, el 
le vent des réformes commençait à souffler. 

Whig réformiste, le ehef de la plus glorieuse administration 
whig a détraqué ce puissant parti et ne s'en est point fait scrupule. 
A la dominalion d'une colerie serrée il préférait l'e administra- 
tion mélenyée », nous dirions la « concentration », système dont 
il devnit être, après Bolingbroke ct avant George II, l'un des 
derniers partisans. L'avenir constitutionnel de l'Angleterre lui 
donnera tort sur co paint; il donnera raison à sa conception 
d'une Chambre des Communes représentant plus largement, 
plus diréclement, plus sincèrement, la nation. Au tolal, l'An- 
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glelerre est redevable au premier William Piltautant qu'à aucun 
autre de ses enfanis. El cela, malgré les graves défauts intel- 
lectuels où moraux qu'on ne doit pas laisser dans l'ombre : une 
déclamation lhédirale, une humeur quinteuse el dangereuse 
que la goutte explique, l'égoïsme brutal de son patriotisme, ol 
parfois des intrigues louches. 

Wesley et le réveil religieux. — Tous les historiens 
récents rapprochent avee raison ce ministre à la romaine de 
l'apotre chrétien John Wesley ‘, parce qu'ils ont tous deux, en 
touchant des fibres différentes, fait revivre l'enthousissme. Vaste 
gujet dont nous ne pouvons indiquer ici que les points intéres- 
sant l'histoire générale. Voici los einq principaux. Sous le rap- 
port religieux proprement dit, Wesley, puissamment aidé par le 
grand prédicaleur populaire Whitefiell, a ranimé la vie évau- 
wélique, endormie depuis longtemps dans tontes les elasses de 
la population, surtout parmi les pauvres. Sous le rapport ecclé- 
siastique, au lieu de fonder simplement une église dissidente de 
plus, totalement brouillée comme les autres avec celle de l'État, 
Wesley, qui, pendant sa longue aclivilé pastorale (1738-1790), 
s'est Loujours regardé camme un clergyman, réveille le clergé 
officiel lui-même, le pénètre de son ardeur de conversion; et ce 
n'est qu'après sa mort qu'une puissante église méthodisle se 
constituera décidément à part. Sous le rapport social, il a ranimé 
la philanthropie dans toutes scs branches, il a remédié aux 
misères causées par l'accroissement rapide des populations 
industrielles. Sous le rapport politique, le très conservateur 
fondateur du méthodisme, bien vu du défiant George Ill, 
qu'il soutient de sa plume contre les Américains, a prévenu les 
progrès possibles de l'esprit révolutionnaire en nourrissent le 
paupérisme anglais d'aspirations religieuses. Sous le rapport 
intellectuel, le Réveil a ussaini la lilérature anglaise, la plus 
immorale de l'Europe depuis le milieu du xvn siècle jusqu'au 
milieu du xvwf, la plus morale désormais. Pourquoi faut-il 
signaler de séricux inconvénients à côté de pareils services? 
La défiance de le eulture théolagique et de l'indépendance scien- 
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tifique; certains rolours superslilioux; le repos dominical deve- 
nant un abus: surtout, la réaction du fanatisme antipapiste, et 
l'émancipation des catholiques retardée d'autant. 

Les dernières années de George II (1754-1760). — 
Le vieux roi, qui ne pardonnait pas à Pitt ses altaques contre le 
Hanovre, fit son possible pour l'éviter comme ministre : Henri 
Pelhem eut pour successeur au pouvoir son frère le due de 
Newcsslle, jaloux, lui aussi, de la popularité de Pitt. Ce grand 
seigneur, célèbre par ses perruques et ses ridicules, s'est long- 
temps maintenu chef ou simple membre du ministère par sa 
eonnaissanca de la matière parlementaire el du prix que valait 
chique député. Ce corrupteur cynique était personnellement 
incorruptible : quand il quitta les affaires, où il avait dépensé 
la plus grande partie de sa fortune, il refusa une pension de 
retraite dont il avait presque besoin. Mais on lui chercherait en 
vain d'autres mériles : ses manœuvres entre Pitt, Fox et le roi, 
pendant trois années d'indignation populaire grandissante, sont 
aussi basses que dépourvues d'intérèt. Enfin Pitt consentit à 
une coalition avec Newcastle (1757), et le roi céda, laissant la 
diclature militaire au premier, la manutenlion parlementaire 
au second. Dès lors et pendant quatre ans, la lecture des bulle- 
tins de victoire fait toute la vie politique des Anglais. George IL 
était récompensé, dans ses derniers jure, de sa correcte aflitude 
constitulionnelle. Son fils et son ennemi Frédéric l'ayant pré 
cédé dans la tombe, son petit-fils, agé de vingt-deux ans, lui 
succéda, commençant un des règnes les plus longs et les plus 
remplis de l'hisloire (1160-1820). 

George III et le péril constitutionnel. — Ce n'était 
point un avènement ordinaire. La situation de la couronne el 
ses projels changent brusquement. Le nouveau roi est un 
Anglais, qui se déclare Anglais dans son premier discours du 
trône, et qui ne présente plus rien d'exolique ni dans sen 
aspect, ni dans son accent. Le jacobilisme n'est plus qu'un 
parti de dilettantes sans espoir, et qui diminue tous les jours. 
Les vicilles forces du torysme, la noblesse rurale et l'Église, 
achèvent de se rallier à la dynastie des Hanovre. Et précisé- 
ment le chef de cette dynastie est imbu de leurs principes. Sa 
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mère l'a élevé dans les préjugés absolntistes des petites cours 
allemandes, ne laissant que peu d'idées, peu de personnes, 
arriver jusqu'à lui. Le pair d'Écosse lord Bute, ami personnel 
et pour le moins confident de la princesse douairière, a fait 
l'éducation politique de son fils avec deux ouvrages, l'un récem- 
ment publié, l'autre sur le point de l'être et dont il connaissait 
le contenu : le Hoi patriote de Bolingbroke (mort en 1754) et 
les Commentaires de Blackstone. Ce dernier livre célèbre la 
prérogative de la couronne en termes que le jeune roi compare 
amèrement à l'effacement de la conronne sous son aïeul et son 
bisaïeul. 11 décide qu'il en fera une réalité, et le trait essentiel 
de sa nature, on ne le verra que trop, c'est l'entétement, Le 
système de Bolingbroke exerce sur Ini une influence plus funeste 
encore. Le vieil et spirituel adversaire des whigs dénonce leur 
gouvernement de parti et leur oligarchie parlementaire comme 
les sources de la corruption. Le roi et les Communes doivent 
se faire équilibre, comme le France et l'Autriche. Vienne le 
« Roi patriole », il comprendra que son devoir est de « com- 
mencer à gouverner en commençant de régner ». Il écartere 
les mauvais du pouvoir, il choisira les bons ministres dans tous 
les rangs où il les trouvera, et la corruplion n’existera plus. Alors 
s'affirmers le parti national, recruté dans l'Angleterre rurale, 
car « les landed men sont les vrais propriétaires de notre vais- 
seau politique, les moneyed men n'y sont que des passagers ». 
Pas besoin de chercher ailleurs le programme de George III, 
qui au besoin se déclarait whig, mais qui ramenait en sa per- 
sonne le torysme anglican sur le trône. 

On ne doit pas plus laisser dans l'ombre les bons côtés de ce 
prince médiocre que les mauvais côtés du grand Pitt ou du 
grand Wesley. Sincèrement pieux, lrès honnèle dans sa vie 
privée, personnellement simple et économe an point de se faire 
caricaturer en « fermier George » avec la « fermière » qui lui 
a donné sa nombreuse famille, il oblint toujours, comme il 
la mérita toujours, l'estime de son peuple. S'il a traversé plus 
d'une fois, dans la première moitié de son règne, des phases 
d'extrême et de juste impopularité, ni ses fules, ni l'obseur- 
cissement graduel de sa raison, dans la seconde moitié, ne l'ont 
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empêché d'être habituellement populaire. Allons plus loin : 
malgré tout, l'instinct nalioual, si conservateur, lui a su gré de 
prendre au sérieux se couruane, et il à ranimé d'une façon 
durable le vieux royalisme anglais. Quelques réformes, celles 
qui ne heurtaient aucun de ses nombreux préjugés, trouvaient 
grâce devant ses yeux, même quand des dissidents les avaient 
imaginées : les écoles du dimanche, les visites de Howard 
dans les prisons, les prédications wesleyennes. Cela dit, on 
doit blâmer sévèrement sa nuisible et tenace opposition aux 
réformes les plus imporlantes, à l'abolition de l'esclavage, à 
l'élargissement de la tolérance, à l'émancipation des catholi- 
ques, plus sévèrement encore ses tentatives pour supprimer les 
franchises américaines el pour lourner ou confisquer la consti- 
tation britannique. Les moyens ne valaient pas mieux que le 
but : des créatures, des « amis du roi » venaient former une 
majorité obéissante à la Chambre des Lords: sur les Communes 
s'exerçait directement le patronage ou le marchandage royal, 
dans des proportions telles que cc souverain parcimonieux é{ait 
constamment endelté. 

Les ministères Bute (1761) et Grenville (1763). — 
La prétention de Pi d'exercer le pouvoir comme mandalaire 
du peuple anglais, titre qu'il assumait en plein Conseil, irritait 
plus le jeune roi que l'éclatant triomphe do sa politique exté 
rieure ne le salisfaisait. Pressé d'avoir un ministère à lui, George 
y poussa prosque de force son favori lord Bute, qui prépara 
et fit la paix de 1163. Ses amis, groupe qui allait grandissant 
dans les deux Chambres, firenl accepter celle paix malgré les 
objurgations de Pitt, et la princesse crut pouvoir dire : « Main- 
tenant mon fils est roi. » Mais l'opinion publique fit explosion 
contre le ministre courlisan, contre le orysme revenu, cantre 
les Écossais, qui retrouvèrent leur impopularité du temps de 
Jacques I. Celte tempète effraya lord Bule, qui se retira. Les 
deux heaux-frères de Pitt, Grenville et lord Temple, deux carac- 
tères encore plus quinteux que le sien, devinrent nécessaires. 
Le roi so résigna à une série de ministères plus ou moins 
wWhigs, se promettant de les user rapidement l'un après l'autre. 
Pour le moment il subissait le joug d'un excellent financier, 
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médiocre polilique, d'accord avec Jui seulement sur la néves- 
silé d'imposer aux Américains les volontés fiscales de la métro- 
pole. Grenville-menait durement à Ja fois le roi ct la nalion, au 
nom d'une Chambre des Communes toute-puissante. Ce sys 
tème portait dans ses flancs la guerre d'Amérique pour plus 
tard, ot d'abord des troubles intérieurs. 

‘Wiükes et la liberté de la presse (1763). — L'opposi- 
tion contre Bule avait déchainé les passions démagogiques sur 
la froide oligarchie parlementaire, et de ces passions, surexci- 
tées par les prétentions royales, sortit en quelques années un 
monde nouveau : l'Angleterre des meetings, des processions 
politiques, de la presse ne ménageant plus rien, L'homme de 
ce mouvement méritait peu d'estimc personnelle. Wilkes fai- 
sait partie d'un cercle de libertins, dans fous les sens du mot, 
où s'engloulissait dans le jeu, la débauche, les blasphèmes 
evpieusement arrosés, la fortune de sa femme, lorsque l'idée 
ui L d'affronter la vie politique. Une première fois il eut 
recours au stralagème le plus singulier pour un fatur réforma- 
teur démocrate. Plusieurs électeurs de son adversaire devaient 
se rendre au lieu du vole, d'un point à l'autre de la côte, sur 
un bateau norvégien : Wilkes paya le capitaine, qui les mena 
faire un tour en Norvège, Non élu celte fois, il devint en 1757 
député d'Aylesbury, puis colonel de la milice, ct peu à peu un 
personnage populaire. Il n'aurait point dédaigné l'ambassade de 
Constantinople, et lord Bute, la Jui ayant refusée, devint son 
point de mire. IL opposa aux journaux ministériels, et aux eari- 
tatures ministérielles de son ennemi acharné Hogarlh, le Worth 
Bréton, dont #4 numéros parurent avec succès, sans encombre 
Bute n'osnit pas réprimer les pamyhlels, ni les ilessins inju- 
rieux qui, jouant sur son nom, représentaient une botte, avec 
un jupon enroulé aulour : allusion indéronte aux relations 
qu'on lui supposait avec la mère du roi. Grenville n'entendait 
supporler rien de pareil; el précisément le fameux numéro 45 
coïncide avec son avènement au pouvoir. Cette feuille criti- 
quait le Discours du Trône, en affectant de plaindre le roi et 
d'accuser les ministres, qui « en imposaient au souverain ot à 
la nation », qui comprometlaient « un prince doué de qualités 
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grandes et aimables + par d'odieues mesures. Le roi se 
déclara l'ennemi personnel de Wilkes; les ministres et la majo- 
rité no pardonnèrent pas à un député d'avoir porté le débat 
devant le publie par la voie de la presse: car tel était le vrai, 
ke profond grief. 

Le pamphlet n'était pas signé, et la loi anglaise rendait très 
difficiles les poursuiles contre un anonyme, même transparent. 
On lança done un « mandet général » d'arrestation contre les 
personnes qui pouvaient être soupçonnées. Wilkes était natu- 
rellement du nombre, et la saisie de ses papiers prouva qu'il 
avait écrit de sa main le manusrit du 45. Enthousissme 
général quand le grand juge Pratt (plus tard lord Camden) 
relâche Wilkes, comme député, déclare les mandats non indivi- 
duels illégaux, enfin condamne les minisires et leurs agents à 
de fortes amendes. On illumine : le numéro 45 flamboie de 
tous eôtés. La magistrature soutenait donc la presse et aseurait 
sa liberté dans l'avenir, Les vengeances n'en gueltaient pas 
moins Wilkes, qui, ne trouvant plus d'imprimeur, imprimait 
chez lui. Par malheur, il imprimait, entre autres choses, un 
écrit licencieux qui lui AU Je plus grand torl. Pendant un voyage 
en France, il fut Hlessé en duel, La Chambre n'admit pas le 
certificat de son médecin, et le déclara déchu de son siège 
(19 janvier 4764). On le condamne alors par contamace comme 
auteur de libelles séditieux et ohscènes. 

Les ministères Rockinghem (1765) et Chatham 
(1786). — Nous n'avons pas à raconter ici la guerre d'Amé- 
rique, dent les lointains mais très directs préliminaires remplis- 
sent les années que nous traversons. Nous indiquerons scule- 
ment le succession rapide des ministères. Le marquis de Roc- 
Kingham, chef de le fraction la plus honnète et le plus libérale 
des whigs, à la suite d'un projet de régence qui méconlente le roi 
par l'exclusion de sa mère, remplace Grenville. Ses concessions 
aux Américains, qui paraissent au roi une faiblesse, sont votées 
au milicu d'une grande agitation du parlement et du public. 
Rockingham ne se fait pas moins d'honneur en obtenant de la 
Chambre des Communes deux résolutions condamnant l'usage 
des mandats généraux d'arrestation et la saisie des papiers dans 
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les affaires de libelle. Malheureusement il n'avait à sa disposi- 
tion qu'une des coteriss qu'on appelait alors « connexions » : 
le duc de Bedford, Grenville, Pitt dirigeaient les autres. Une 
coalilion s'imposait : celle de Pitt avee Rockingham aurait lout 
sauvé. Mais Pill, dont la santé s'altérait au point de produire 
des éclipses mentales, se laissa nommer premier ministre et 
comte de Chatham, au grand seandale de ses admirateurs popu- 
laires. Pour donner la mesure de l'incohérence de son adminis- 
Lration, il suffira de dire que ce chef du gouvernement resla une 
année entière sans venir à la Chambre des Lords. Finalement 
le due de Graflon occupa le pouvoir et n'y parut pas plus 
solide. Les intrigues compliquées qui présidèrent à la formation 
et à la dislocalion de tous ces ministères, dans l'émiettement 
croissant du parti whig et sous les moqueries des absolutistes 
du cvntinent, ont perdu tout intérêt. Ce qui en présente beau- 
coup au contraire, c'est la Julie des idées, la lutte des livres, 
les éléments nouveaux de la société politique. 

Le littérature politique : Johnson, Delolme et Black- 
stone, Hume, Burke. — À chaque sysième politique corres- 
pondent un ou plusieurs érrivains. 

Celui des Lories, du voi et des amis du roi est l'énorme doc- 
leur Johnson, l'arbitre des leltres pendant trente ans, que la 
reine Anne avait touché tout pelit sans le préserver de la scro- 
fule qui lui rongea le visage, meis qui resta fidèle toute sa vie 
à l'antique notion royale ressuscitée par George III. Celui-ci 
avait d'ailleurs redoublé son zèle en causant avec lui une demi- 
heure. Pour Johnson, la subordination est la condition essen- 
üelle du bonheur humain : « Il n'y 8 pas de degré dans la sou- 
Dans toulc société doit exister un pouvoir dont on 
pas appeler. » Rousseau devrait être déporté. Tout 
whiggisme est détestable. Le premier whig a été le Diable. 

Le whiggisme salisfait, oligarchique et béal, recrute avec 
honkeur un nouvel admirateur étranger, Delolme, qui écrit sur 
la constitutiun. Le livre anglais du jurisconsulte Blackstone 
rentrerait plutôt dans cette catégorie. 

Le sceplique du temps mérite une place à part. Tory en tant 
qu'historien, Hume, en tant que philosophe politique, doute 
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de la constilution anglaiso, de son alilité et surlout de son 
avenir. Il-pense, sans regrets, qu'elle ne tardera pas à mourir 
de sa belle mort, an sens propre du mot : le rélablissement du 
pouvoir absolu sera l'« culhanasie » de cetle constitulion. Pré- 
vision pour nous plus que bizarre, partagée alors par beaucour 
d'esprits. 

Grand écrivain, grand orateur, Edmond Burke apporte son 
double talent au whiggisme réformiste, et en même temps con- 
servateur, du marquis de Rockingham. Cet Irlandais protes- 
tant, ce théoricien de 1688 que ses ennemis qualifièrent stupi- 
dement de jésuite el de jacabite à cause de ses vues originales. 
unissait au sens politique anglais l'imagination brillante et 
colorée de son pays natal. Peu d'hommes ont exercé par la 
magie de leur style autant d'influence sur leurs contemporains. 
Le libéralisme domine dans les premiers écrits de Burke, dont 
le dernier écrit deviendra le caléchisme de l'Europe contre- 
révolutionnaire. Entre ces deux phases, si l'on y réfléchit bien, 
nul désaccord. Pour Burke, une nation, une société, est un 
organisme vivant, dont le développement doit suivre les lois 
naturelles et divines. Une révalntion ne vaut que par son carac- 
lère défensif et conservateur. L'Angleterre vit de Libertés qu'il 
faut soigneusement préserver de toute attaque, el élargir peu à 
peu suivant l'esprit qui est en elles. Les réformistes doivent 
respecter celte grande force, la prescription, car il existe une 
prescription en faveur de l'ordre établi. Comme député, Burke 
refuse le mandat impéralif. I soutiendra, dans certaines limites, 
les Irlandais et les Américains. Pour le moment, les aspirations 
absolutistes de George HIT n'ont pas d'adversaire plus décidé. 

Naissance du radicalisme anglais (1768) : Wilkes, 
Junius et le parlement. — Elles on ont de plus violents, el 
qui, chose nouvelle autant que grave, sont aussi les ennemis 
de l'oligarchie parlementaire. Depuis que le roi pratiquait 
comme on sait le patronage, la composition de la Chambre des 
Communes prélait le flanc plus que jemais à de justes atlaques. 
Près de 200 députés avaient des places. Élecleurs et dépulés 
puisaient à pleines mains dans les caisses royales. L'iné- 
gale réparlition dos sièges dovenait plus frappante depuis 
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que certaines villes triplaient de population, que certains hourgs 
se dépeuplaient, sans que jamais la curle des circonscriptions 
fût remaniée. Maintenant 700 électeurs nommaient à B6 sièges, 
et six de ces derniers avaient seulement trois élecleurs 
chacun. La majorité des électeurs de Shorcham se syndiquait 
pour vendre la députation au plus offrant : il est vrai qu'elle 
paya pour beaucoup d'autres, et que les délinquants furent 
frappés d'incapacité. Une Chambre ainsi recrutée n’aimait pas 
que les mandants vissent clair dans la conduite de leurs manda- 
taires, ot que les débals fassent publiés : cv qui soudait la ques- 
tion de le presse à la question parlementaire. L'équilibre deve- 
nait mensonger enlre une royauté aux prélentions à moitié 
turques et une assemblée aux prétentions à moitié vénitionnos. 
Alors naquit le radicalisme anglais. En ce pays politique, lui 
aussi fut conservateur, car il rélablit la constitution britannique 
faussée. Le retour de Wilkes, élu par le comté de Middlesex, on 
fournit l'occasion. Londres illumine, le numéro 45 flamboie. 
Mais la cour du Bane du Roi condamne à la prison cet objet 
personnel de la haine du roi, et la majorilé le déclare indigne 
de sitger. Mais voici que los électeurs du Middlesex le nomment 
une seconde, une troisième fois. La Chambre, non contente de 
casser encore son élection, déclare élu son concurrent le colonel 
Lattrell. Toutes les passions se déchainent pour ou contre 
Wilkes. Redovenu (jusqu'à sa dernière heure) oraleur de l'oppo- 
sition, Chothem s'écrie : < Pour les uns, c’est un grand patriote; 
pourd'autres, un vil incendiaire. Quant à moi, je ne le considère 
que comme un ciloyen anglais à qui la loi confère cerlains 
droits que la loi seule pent lui enlever. » Pour faire respecter 
ce principe, on imagine les muéesings, grandes réunions de 
citoyens affirmant directement los réclamations de la conseionce 
publique. Horne Tooke organise la société des Champions du 
Bill des droits, qui impose à ses candidats le programme sui- 
vant : représontalion égale et complèle du peuple: droit pour 
les Américains de se taxer eux-mêmes ; suppression de la cor- 
ruption parlementaire; exclusion des députés fonctionnaires. 
. Au milieu de cetle effervescence paraît, sous le pseudonyme 
de Junius, une série de leltres que ce masque, autant que 
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l'amer talent de l'auleur, à sauvées de l'oubli. Lo due de 
Grafton et autres’ ministres, le roi, Blackstone, ete., y sont 
inveclivés avec une pussion froide. Les pages contre George LE 
seraient trop longues à citer. Une phrase, moins connue, pourra 
suffire : < Tout est disproportionné chez ce ministre : il a les 
yeux trop gros pour leurs orbites, el la têle trop lourde pour ses 
épaules. » Qui est Junius? 1! a satisfait les passions radicales. 
mais sur plusieurs questions il 'es point un radical, ni même 
un réformiste. On sent le grand seigneur ou le fonctionnaire 
haineux, peut-être avide de se faire acheter. Le nom! Temple? 
Sackvillo? Plus probabloment Franeis. Après tant de eontro- 
verses on peut conserver des doutes. En lout cas, Junius a 
contribué au succès de deux justes causes radicales : le droit 
des électeurs et la liberté de la presse. 

Toutes deux allaient triompher. Wilkes, sorti de la prison où 
viennent le trouver des friandises, des adresses, des visiteurs 
tels que Burke el Rockingham, redeviendra député, et fera 
biffer le vote en faveur de Luttrell. Une loi de {TH autorisera 
définitivement les comples rendus et la discussion des séances 
parlementaires. L presse, sous la protection du jury, deviendra 
rapidement une puissance, d'autant plus que les cabinets de 
lecture, les sociétés, les conférences se multiplient. Elle se 
transforme : jusque-là les journaux donnaient simplement les 
nouvelles; les seules brochures discutaient. Désormais les jour- 
uaux discuteront, et les feuilles aujourd'hui si puissantes de 
Londres vont Bientôt se fonder sous les litres qu'elles portent 
encore. 

Le ministére de lord North et du roi (1770-1782). — 
Et pourtant, par un singulier contraste, George III réussissait 
enfin à gouverner personnellement. Les whigs de Loute nuance 
s'étaient usés où dégoûtés. Après le départ de Graflon, de 
Camden, du général Conway, le roi restait seul avec ses ami. 
Le plus distingué d'entre eux, par son esprit, ses talents, sa 
clairvoyance malheureusement inutile, son dévouement sincère 
sinon désintéressé, était lord North. Il consentil à couvrir long- 
lemps de sa responsabilité apparente l'administration active et 
directe de George III contre une opposition encore éloquente, 
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mais de plus en plus restreinte et découragée. La nation, qui 
alors savait gré au roi de sa politique américaine, le laissait 
maître absolu de l'Église el de ses bénéfices, de la magistra- 
ture et de ses sièges, de toutes les places, mème de celles de 
ministres. Chatham écrivait en 1774 que les Anglais contempo- 
rains ne ressemblaienl pas plus aux Anglais qu'il avait connus 
que les monsignori romains ne ressemblaient aux Decius et aux 
Caton. Wilkes tournait au conservateur engraissé de sinécures. 
Les surcasmes de Fox et de Sheridan sur son apostasie ne 
l'empèchaient pas d'aller faire sa cour. Un jour le roi lui deman- 
dsit son opinion sur certain avocat radical. « Sire, répondit 
Wilkes, je ne l'ai pas bien connu; il était wilkiste, ct moi je ne 
j'ai jamais été. » — Trois questions remplissent celte période : 
la tolérance religieuse, le réveil de l'Irlande, les fluctuations 
de l'opinion sur la guerre d'Amérique. 

Tolérance et intolérance : l’émeute antipapiste 
de 1780. — Celle première question présente deux aspects 
différents : tolérance entre protestants, tolérance envers les 
catholiques. D'un côté, le courant général du siècle produit ses 
elfels, malgré certains remous dus au respect britannique pour 
les lois vicillies. D'autro part, certaines améliorations sont 
interrompues par une surprenante explosion de fanatisme qui 
rejette brusquement l'historien un siècle en arrière. 

Le pouvoir légal de l'Église anglicane sur ses propres fidèles 
continue à diminuer lentement. Le pilori saisit un dernier libre 
penseur, Pierre Anet (1162). On voit de moins en moins les 
femmes coupables faire pénitence devant les églises de cam- 
pagne ot les rofus de la dime punis de l'excommunication, sans 
sépullure chrélienue, La haute société intellectuelle ne supporte 
plus le joug des 39 articles, bien que l'esprit conservateur se 
garde de les supprimer. Deux cents clergymen présentent une 
pétition à la Chambre des Communes pour que l'adhésion à celle 
confession de foi du xw° siècle ne soit plus obligatoire. Dans la 
discussion, les partis se divisent : le tory lord Germaine vote 
pour, le libéral Burke vote contre, comme presque tous les anis 
du roi. Si la réforme échoue quant aux anglicans, elle va 
réussir quant aux non-conformistes. En 1169, on ne demande 
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plus à leurs ministres et à leurs professeurs que de se déclarer 
chrétiens et protestants. Lord Mansfeld a déjà fait décider 
(4767) qu'ils ne peuvent plus étre frappés d'amende pour refus 
de fonelions, quand ces fonctions supposent l'anglicanisme de 
leur titulaire. 

N'allait-on pas adoueir le sort des catholiques? Le parloment, 
George LIL lui-même, si hostile à l'Église romaine, semblaient 
s'y préparer lorsque, par le Quebec Act (1714), ils roconnurent 
officiellement le eulte catholique au Canada. Mais le peuple de 
Londres n'approuvail pas cetle mesure si politique. El applau- 
dissait Chalham, adversaire de la loi. 11 eriait : No popery! sur 
le passage du roi, que l'on comparait à Charles E* pour sa 
complaisance envers les catholiques. Il voyait avee peine, que. 
depuis la condamnation du prêtre Malony (1167). on ne mettait 
plus de curés en prison pour avoir exercé leur minislère, el que 
les grands jurisconsulles lord Mansfteld et lord Camden utili- 
saient les biais de la législation britannique en faveur de la 
liberté de ce eulle. Et sir George Savile fait voter par les 
deux Chambres (1778) un bill supprimant les anciennes péna- 
lités, permellant les achats et les hérilages fonciers aux papistes 
moyennant qu'ils abjurent la cause du Prétendant et la juridie- 
tion temporelle du pape: Le mouvement wesleyen et le cente- 
naire du complot papiste échanffaient les esprits. 

Un jeune fanalique, lord Gordon, se mit à la lète d'une asxe- 
ciation protestante. Une pélition demandant Le rappel de le loi 
Savile se couvrit de 120000 signatures (1780). Aux hommes de 
bonne foi s'ajoutèrent des coquins de Loute rspèce, et lu proces 
sion légale dégénéra en insurreelion contre les législateurs. La 
foule brisale carrosse de Lord Mansfield, qui dut Ia vie aux efforls 
de l'archevêque d'York. Le parlement fut bloqué par 60000 indi- 
vidus, que le député lord Gordon dirigeait de l'extérieur de ln 
Chambre des Communes. La troupe finit par les disperser. 
mais elle n'empècha pas l'incendie des chapelles des ambassa- 
deurs. Le 7 juin, l'émente se tourna contre les particuliers 
eatholiques, brôla leurs maisons au nombre de 19, el parmi 
elles la fabrique d'un grand dislillateur. D'affreuses scènes 
rie et de brôleries humaines se passèrent en cetendroit. 
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300 personnes nvaient péri dans ces journées, qui coùtèrent 
encore la vie à une vingtaine de coupables exécutés. Un plai- 
doyer de l'élaquent Erskine sauva lord Gordon. Double résultat: 
harreur des Anglais puur les sebnes révolutionnaires chez eux 
ou ailleurs; retard indéfini de l'émancipation catholique. 

Réveil de l'Irlande (1768-1784). — Denx monvements 
différents agitèrent l'Irlande dès le commencement du règne de 
George III. Les masses rurales indigènes voynient leur misère 
augmenter par suile des épizoolies qui, dans toute l'Europe, 
iais en celle pauvre ile plus cruellement que parlout ailleurs, 
détruisirent une grande partie du bétail. Peu leur importait que 
l'économiste voyageur Arthur Young admirLles progrès oblenus 
gà et là par quelques agronomes anglais. Leur désespoir fil 
uaitre parmi eux la société secrète des Blancs (rarçons (Whi- 
leboys). Ces insurgés se preposaient de « rendre justice aux 
pauvres en reslaurant les anciennes coutumes et en redressant 
les griefs ». Ni passions confessionnelles, ni visées séparatistes : 
certains protestants entraient dans le mouvement, certai 
catholiques se déclaraienl contraires. Les Blancs Garçons 
étaient plus redoutables aux collecteurs de dmes qu'aux cler- 
gymen. Ils ne profilaient pas non plus des guerres soutenues 
par l'Angleterre pour chercher & secouer sa domination. ls 
imanifostaient avant lout contre la tyrannie agraire. 

D'autre part, la vie politique renaissait dans les villes, surtout 
entre Anglais d'origine et sur la base du libéralisme britan- 
nique. On ne pouvait indéfiniment refuser à l'Irlande un parle- 
mentarisme séricux, une tolérance relative, l'Agheas corpus, le 
eantrèle financier. Les protestants opprimés s'indignaient contre 
une oligarchie de protestants oppresseurs. Quel gouvernement! 
Un lord lieutenant qui venait résider Lous les deux ans pendant 
six mois, durée de la session d'un soi-disant parlement: Cette 
assemblée nommée par quelques « entrepreneurs » ! Les élections 
une fois par règne, soit une seule pendant trente-trois ans de 
George [L! Les deux Conseils, celui de Londres, celui de Dublin, 
maîtres de tout el en conflit l'un avec l'autre! La Chambre des 
Lords anglaise décidant souverainement contre la Chambre des 
Lords irlandaise! En un mot, tous les inconvénients d'une 
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ocralie régnicole et tous les inconvénients d'une domina- 
tion étrangère. 

En 4767 commence une lutte patiente de quinze années. 
illustrée par l'éloquence de Grattan. Les lords lieutenants sont 
plus sérieux : ile résident; ils s'occupent activement de leurs 
difficiles affaires; ce sont les lords Townshend, Harcourt, Buckin- 
gham, Carlisle. Peu à peu, les pires énormités s'alténuent. Le 
parlement est renouvelé tous les huit ans. Les catholiques, sans 
oblenir l'égalité, peuvent acquérir le sol moyennant un serment 
spécial d'allégeance. Le commerce est rétabli entre les deux iles. 
Edmond Burke s'intéresse à son pays natl; pourtant il ne 
vont pas que le Irlandais prennent des mesures contre l'absen- 
téisme. car ce sorait admeltre que l'Angleterre est pour eux un 
pays étranger; mais il est d'accord avec Graltan quant aux 
autres réformes. Les dissidents protestants sont relevés de leurs 
incapacités, les catholiques sont moins maltrailés. La guerre 
d'Amérique faisant craindre une invasion française, les volon- 
laires forment dans l'Ulsler une véritable armée, exigeante aulant 
que loyaliste. Les whigs d'Angleterre, maîtres du pouvoir en 
4782, récompensenl l'Irlande de son aitilude en reconnaissant 
son indépendance sous la couronne et le drapeau britanniques. 
Aulonomie gâtée par toutes sortes d'abus, et que nous verrons 
finir avec le siècle. 

L'opinion pendant la gnerre d'Amérique (1774- 
1783). — Pendant neuf ans, la grande question intérieure est 
aussi la grande question diplomatique et militaire : l'Indépen- 
dance américaine. 

IL faut le dire, bien que les contemporains et la postérité en 
aient voulu à Goorge III de son obslination et de son malheur : 
la plupart des Anglais furent ses complices. L'orthodoxie 
whig seliguait avec le loyalisme tory : « Le principe whixressen- 
tiel, disait Grenville, est la souveraineté du parlement »: or les 
colons méconnaissent celle souverainelé. Les élections de 1774 
donnèrent une grosse majorité gouvernementale, hostile à toutes 
les réformes, résolue à soutenir la politique personnelle du roi. 
George est de plus en plus son prapre ministre ; lord North, son 
homme de paille constitutionnel; lord Germaine, son lrès aetif 
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commis pour les affaires d'Amérique. Wesley le soutient de sa 
plume, comme le parti de l'Église, comme les Universités, comme 
des litléraleurs de lout ordre : Cowper, Adam Smith, Johnson, 
Gibbon. Mème une partie notable des commerçants voient dans 
la guerre, dans les équipements et les fournitures qu'elle exige, 
uno source de bénéfices. 

Par contre, les différentes fractions du whiggisme réformiste 
apposent au roi et au courant général une résistance admirable, 
fondée sur celle conviction que la cause des libertés anglaises 
se décidera en Amérique avec la cause des insurgés. Discours, 
lelres, actions s'inspirent de cetic inquiétude. Chatham rap- 
pelle la lutte contre Charles Stuart et le ship money. Le général 
Gonvay déclare que les officiers anglais ne sont pas plus 
obligés de tuer les frères d'outre-mer que les officiers français 
ne l'étaient de tuer les protestants lors de la Saint-Barthélemy. 
Burke éerit tristement à Rockingham que le caractère anglais 
change, qu'il ne tient plus & la liberté. Le due de Richmond 
refuse d'appeler les colons des rebelles. Il croit si bien au pro- 
chain rétablissement du despotisme qu'il vient en France, 
quelque temps avanl là rupture diplomatique, pour réclamer 
£es droils à une pairie française : tant il prévoit que la France 
sera bienlôt le plus libérale et la plus habitable des deux mo- 
uarchics! L'opposition fait une précieuse acquisition dans la 
personne de Charles Fox, jeune conservateur héréditaire, d 
dès lors et pour toute sa vie est acquis aux principes whigs, en 
ce qu'ils ont de plus libéral, surlout de plus humain, Les éeri- 
vains non-conformistes, excepté Wesley, se rangent tous de ce 
côté; le docteur Price produil quelque effet avec son Essai sur 
la liberté (1713). Tant de forees morales ne suffisent pas encore, 
En 4771, le découragement est au comble; le fraction Rockin- 
gham s'abstiont mêmo de venir aux séances du parlement. 

La terrible situalion de l'Angleterre, isolés entre ses colo- 
nies rebelles, sa vieille ennemis la France, et la nentralité euro- 
péenne de plus en plus hostile, produisit un effet moral double 
etinverse. On mesura le péril avec angoisse, mais d'abord on 
se raidit pour le braver. L'opinion réclama un ministère 
Chatham, espérant que ce nom serail aussi funeste à Louis XVI 
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qu'à Louis XV. Le roi s'y refusa : on peut l'en blâmer pour le 
principe, mais lord Chatham, mourant, n'aurait pu rien faire. 
11 n'eut que le temps de donner un dernier acte à sa « tragédie 
oratoire ». Son patriotisme romain ne voulait plus lacher l'Amé 
rique, du moment que les Français la disputaient à son pays. 
Il cherchait une réconciliation, l'Union sans violence. Dans son 
dernier discours, dans cetle séance où le prosaïque appareil des 
goulieux se revèlit de la plus grande poésie, tant la mort était 
près, fant ln passion était poignante, le premier William Pitt. 
appuyé sur le second William Pitt, agé de dix-neuf ans, pro- 
testa contre le rappel des troupes demandé par Richmond. 
contre « Je démembrement de celle antique monarchie ». En 
face de ce leslament, le rôle de l'opposition devint de plus en 
plus difficile jusqu'au jour où le hon seus public lui donoa 
raison. Ce revirement de l'opinion porie la date de 1780. 

Alors les mauvaises nouvelles ouvrent les yeux sur celle 
violation permanente de la constitution britannique qui s'appelle 
le ministère de lord North, homme de paille du roi. La cun- 
duite de cet homme d’Étal est blamable, parce que, plus clai 
voyant que personne, il restait aux affaires en couvrant une 
politique qu'il désapprouvail. Il ne pouvait plus plaider le 
dévouement à la personne royale, eur George Il, pour le 
décider à rester, venait de le nommer baron des Cinq Ports. 
une sinécure Jucrative de plus: Les meetings réclament des 
élections sincères. Burke demande aux Communes que l'on 
melte des limites au patronage royal; et l'on voit réussir I 
molion Dunning : « L'influence de la conronne s'est acerue el 
doit être diminuée. » Sawbridge propose que l'on revienne aux 
parlements triennaux. La majorité reste aux tories, mais elle 
diminue. Un énorme offort est nécessaire à la fin de 4780, et 
George III se plaindra plus tard que ces élections Lui aient 
coûté le double des autres. Du moins, elles lui sont eneorc suffi. 
samment favorables, car elles ont eu lieu pendant une éclaircir 
de bonnes nouvelles, qui semblent persister en 1184. Mais voici 
que l'automne amène h eapitulation de Yorktown! Les mectings 
redoublent. Le ministère North trare péniblement jusqu'au 
20 mars 1182. Alors il se retire. George LIL n'est pas seulement 
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Jétrôné comme souverain de la Nouvelle-Angleterre : il est 
vaineu comme souverain de l'Angleterre. 

Le second ministère Rockringham. — Le roi en eut si 
bien le sentiment qu'il annonça son projet d'abandonner le 
royaume insulaire et de retourner dans l'Électorat. Puis il eut 
recours à l'intermédiaire d'un homme d'État qui lui déplaisait 
moins que les autres, lord Shelburne, plus lard marquis de 
Lansdowne, Celui-ci entreprit des négociations laborieuses. Un 
second ministère Rockingham en sortit, malade en naissant, de 
la mauvaise volonté royale et de l'antipathie réciproque des 
deux secrétaires d'État, Fox et Shelburne. Ceite antipathie, 
violente de la part de Fox, comptera parmi les grandes causes 
des malheurs de l'Europe à l'époque révolutionnaire, Talents 
éprouvés, talents nouveaux, abondaient dans les deux Chambres. 
L'éloquent chancelier Thurlow restait en place. Deux jeunes 
gens se signalaicnt déjà dans les range libéraux : le très bril- 
lant mais très peu pratique Sheridan, et le second William 
Pitk, à peine majeur, déjà homme d'autorité en mème temps 
qu'orateur. Le minisière offrit à l'ambilieux- (ils cadet de 
Ghatham ln place très lucralive de vice-résorier de l'Irlande, 
place qu'il pouvait d'autant micux accopter que Burke oceupait 
celle de payeur général de l'armée. Le jeune avocat pauvre 
refusa, se faisant dès ses débuts une réputation d'incorrupli- 
Lilité poussée jusqu'à l'indifférence en matière d'argent. 

William PilL n'en appuyait que mieux le marquis dans ses 
projets réformistes. Presque radical en ce lemps-là, il voulait 
les élections fréquentes, lu suppression complète des « bourgs 
poutris ». Le duc de Richmond, membre du gouvernement, 
visait, avec les wilkistes nvancés, an suffrage universel. Le 
premier ministre et Burke allaient beaucoup moins loin : de 
sorte que la cause do k réforme électorale, comprise dans le 
cabinet de façons si opposées, perdit la meilleure occasion de 
triompher qui dût lui être offerte jusqu'en 1832. En revanche, 
de très utiles améliorations furent adoptées. On exclut du par: 
loment les entrepreneurs de corruption. On raya de la liste 
des électeurs les fonctionnaires qualifiés de reveuus offivers, 
coup terrible porté au patronage royal. Burke fit adopter do 
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sérieuses économies par des suppressions de places. Naturelle- 
ment George IIL détestail de plus en plus ce ministère qui le 
relenait prisonnier. Seul, Shelburne lui était agréable par un 
certain dédain pour les gonvernements de pari. Le cabinet 
vivait péniblement lorsque I mort subite de Rockingham 
(A juillet 1782) « rendit au roi sa couronne ». 

Le ministère Shelburne et la « Coalition ».— Il confia 
à Shelburné la direction suprême, croyant recommencer lord 
North et le « ministère du roi ». Les jours d'autocratie ne 
devaient jamais revenir pour le roi de la guerre d'Amérique. 
Ce malheureux souvenir pesa mème sur l'innocent Shelburne. 
Lors du traité de Versailles, ses bonnes relations avce la 
société française lui facilitèrent les négociations, mais lui por- 
térent préjudice dans son propre pays. Peu respectueux de 
l'orthodoxie parlementaire, assez partisan de la prérogalive 
royale et d'une démocratie relalive, il passait pour un enva- 
hissant et dangereux collègue. Fox ne voulut absolument pes 
restor à sa suite : sa démission, celle de Burke, furent cas- 
santes et hostiles. Pour faire face à une opposition si redou- 
lable dans la Chambre des Communes, il ne fallait pas moins 
que William Pitt, On vit pour la première fois un chancelier 
de l'Échiquier, un euder de la puissante assemblée, ägé de 
vingktrois ans. L'assemblée elle-même présentait une division 
funeste, d'où la coalition allait sortir. 

Le « problème des trois corps » se posait. Les vieux cadres 
du parti whig étant détruils, trois partis à peu près égaux 
reconnaissaient pour chefs, l'un Shelburne, l'autre Fox, le 
troisième North. Fox, arbilre à ce moment des destinées de 
l'Angleterre, pouvait choisir entre les deux autres chefs pour 
former une majorité de gouvernement. Aueun principe no le 
séparait sérieusement de Shelburne, mais sa haine les séparail. 
IL préféra North, l'homne falal, que son éloquence et celle de 
Burke avaient si souvent dénoncé. Scandale libéral doublé de 
ce scandale Joyalisie : North advorsaire de George HI! Tous 
deux y perdirent leur considération : le vieux parti de l' 
et de la noblesse rurale méprisa son cher minisire: Ja cité de 
Londres déplora la défaillance ile Fox. Inventée pour le parle- 
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ment, la « Coalition » ns réussit que dans le parlement, mais là, 
du moins, réussit. Sheridan, l'un de ses orateurs, dans une 
réplique célèbre au chancelier Pit, qui avait encore ses joues 
roses de jeune Anglais, l'appela : « enfant colère ». Et ce mot 
fut plus remarqué que cetle heureuse définition de la Coalition 
donnée par Pitt : « un marisge contre nature; au nom du bien 
publie, j'interdis la publication des bans. » 

Le ministère Fox (avril 17783) et le bill sur l'Inde. — 
Le cabinet Shelburne se trouvant mis en minorilé, George II 
dut subir un ministère de Fox et de North, des deux hommes 
qu'en ce moment il détestait le plus. Dans d'auires circons- 
lances, une vicloire remportée sur la volonté royale aurait fait 
plaisir. Celle-ci déplut par son extrême immoralité et par le 
peu de garanties de durée qu'elle présentait. La Chambre ne 
répondait plus aux sentiments du pays, qui voyait quelques 
oligarques substituer leur patronage à celui du roi en vertu 
des récentes réformes. Le public savait gré à Pilt de refuser 
d'entrer dans ce ministère et de présenter comme député de 
l'opposition un nouveau bill de réforme, élargissant les cadres 
du corps élecloral tout en réprimant ja corruplion. Celle fois, 
une majorité des deux lièrs se prononça contre, et les minis- 
tres se erurent fortement établis. 

Alors ils présentèrent un hardi projet de loi. Le gouver- 
nement de l'Inde anglaise passerait des mains de la Compagnie 
à celles d'une commission de sept membres nommés par le 
parlement et non révocables par la couronne. Nous ne devons 
envisager ici ce bill eélébre qu'au point de vue de l'opinion 
anglaise, laquelle s'occupa fort peu des intérèls de l'Inde. 
Seul, Burke soutint la cause de l'humanité contre la rapacilé 
de la Compagnie. Selon lui, son ami Fox voulait assurer à 
trente millions d'âmes le riz quotidien, en digne descendant du 
roi de la poule an pot (Kox descendait en effet de Henri IV par 
Charles II et les Richmond). Le public n'était que trop disposé 
à voir en Fox un personnage quelque peu royal; déjà on 
l'appelait le Khan Charles, ou bien Cromwell. Les commis- 
saires de l'Inde, disail-on, seraient choisis dans son entourage, 
et, comme la richesse indoue communiquait maintenant par de 
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nombreux conduits avec la richesse brilannique commerçante 
ou rurale, éon patronage personnel engloberait une cinquan- 
taine de circonseriplions électorales. De plus les corporations 
de toute espèce voyaient avec inquiétude la ruine de la plus 
puissante corporation du royaume, la Compagnie des Indes. 
Le bill étail donc imyupulaire en dehors de la Chambre, mais 
là il triompha, puis il fut soumis à l'approbation des Loris 

George le guettait à ce passage pour l'étrangler, et Luer du 
oup son odieux ministère, en se servant cette fois de la coneli- 
tution, au lieu de la violer. 1l cherche un ambassadeur qui 
recrulat les Lords douteux ou dépendants, en leur faisant savoir 
que le roi regarderait ramme ses ennemis lous ceux qui 
voleraient la loi présentée par son gouvernement. Il trouva un 
pair, cousin de Pit, lequel se justifia ensuite de toûte compli- 
cité dans cette manœuvre. Les obligés personnels du roi. les 
pairs de petiles pairies écossaises, les évèques de pelils dioctses 
qui en désiraient un grand, formèrent l'appoint nécessaire, el 
81 voix contre 79 rejelérent la loi. Le minisière ne tomlait 
pes pour cela, el mème, en bonne règle, il ne devait pas se 
retirer, puisqu'il conservait la majorité dans l'assemblée élective 
ne se retira pas, mais le roi redentanda les sceaux à Fox et 
à North. Puis il nomma premier lord de la trésorerie, eest-à- 
dire chef du gouvernement, William Pitt, qui erut pouvoir 
acecpter (décembre 4783). Son aeccplation est l'un des plus 
grands fails européens de celle époque. 

Le ministère Pitt et les élections de 1784. — La lulle 
était déclarée, non plus entre la nation et le roi, mais entre ln 
Chambre el Ja nation. Les crises récenles avaient achevé de 
désorganiser les vieux cadres : qu'était-ce au juste qu'être whig? 
qu'était-ce au juste qu'être alle citadelle du torÿsme, 
l'Üniversilé d'Oxford, espérait qu'en William Pit; la vieille 
citadelle da whiggisme, la cité de Londres, n'espérait qu'en 
William Pitt. Ainsi se formail un Lorÿsme nouveau, qui allait 
gouverner longlemps l'empire britannique : torysmo fait de 
loyalisme modéré, d'esprit conservateur, de sentiment national. 
d'ambition nationale, de goût pour un pouvoir fort entre les 
mains d'un home. Seulement il faut que cet homme dirige par 
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son éloquence la Chambre élective, et que celte Chambre exprime 
elle-même le mouvement général : evndition essentielle qui 
manquait à l'assomblée siégeante, tandis qu'aucune condition 
ne manquait au ministre dirigeant. 11 puisa dans celle double 
certitude la force de lutter contre la majorité pendant trois mois 
pénibles (jusqu'en mars 4784). Soize fois mis en minarilé, il 
persista. Il ne se pressait mème pas de recourir à l'arine 
légale de la dissolution, laissant la question mürir, recovant 
de la cité de Londres, dans une boite d'or, ses letires de hour- 
gevisie, recevant les adresses d'encouragement qui afluaient 
le toutes parls. Encore une fois, une riche sinéeuro à vie se 
trouva à la disposition de ce cadet pauvre: encore une fois il 
refuse la richesse : avant Robespierre, William Pit était 
l'Envorruptible. M guettait L'occasion : Burke la lui fournit en 
soutenant un projet de remontrance qui passa à une voix de 
majorité. Alors, dissolution. Les électeurs allèrent au vole 
avec fureur, el, malgré tous les patronages, loutes les situations 
acquises, jelèrent bas 460 députés de la Coalition. Dès lors le 
jeune premier ministre est maître de l'Anglelerre comme 
personne, ni Marlborough, ni Walpole, ni son propre père, ne 
Va té avant Jui. Nous étudierous plus utilement les premières 
années de ce grand ministre en même temps que la période qui 
correspond à la Révolution française. Constalons simplement 
qu'en 4784 le roi George a réussi à donner un maître à son 
royaume; seulement ce maitre s'appelle William PiU. 





BIBLIOGRAPHIE 


Ajouter à notre tableau biblingraphique du tome VE {p. 465-268) les 
ouvrages dont le liste suit. les indications relais au second Pit, à 
Sheridan et à Fox étant renvayées au tome VII 

Sur La période 17141254. — Mary Cowper, Diary, Londres, 4864. 
—- Lord Hervey, Memairs of the reign uf George N, 18482 vol. Sir Wrazall, 
Wemoirs, 1884. — EH, Walpolo, Letters Lo Hlurare Mann. LA13, & val.; Letters, 
1380. 9 sul, et Memoirs, 1822, 2 vol. — Chesterfeld, Memoirs, 1893, El, 
Erust, el Letters, 1899, éd. Bradshaw. — Goxe, Memoirs of sir R. Waipole 
ant Henry Pelham, Londres, 1829. — Nichols, Literary unecelotes, 142, 
G vol. — Btanhope, History uf Englænd (1713-4184) Londres el Loslon. 
1e édit, 1838. — Syvaton, Une évite Auanciére ef politique en Angleterre 
fans la Revue «Histoire diplomatique de Ut. — L'Histoire de Leoky 









Google 


892  L'ANGLETERRE SOUS LES TROIS PREMIERS GEORGES 


4. IV), excellente, notamment pour l'Écosse eL lirlande est complétée 
{pour tout le siècle) par Loslie Stephen, Hislory of english Thought, 1X:6. 
LIL. — Essais de Macaulay sur Addison, Atterbury, Walpole. 

Sur la période 1754-1794. — Junius, Letters; nombrensos éd. ; nous 
nous sommes servi de celle de Paris, Beudry, 1819, 2 vol. 11 y a une trad. fr. 
de Parisot, 2 vol. aris, 1821. — Burke, 1. FIV dos Warks, 1823, ot Speoche, 
4846, +vol.— Calendur of Home Office Papers (17604772), éd. Redingion, (ST, 
et Roberts, 18#1. — Annual register (des débats parlementaires). — Cor. 
respondances de George IL avec lord North, Windsor, 1867, 2 vol.; — 
de Chatham, 1#40, 4 vol, — Grenville, Papers, éd. Smith, 185%, 4 vol. — 
Rockingham, Memoirs, éd. Albemarie, 1852, 4 vol. — Memoirs de Henrg 
Grattan, publ. par son fs, 4839, 5 vel. — Trovelyan, Early Hislorg of 
Fox, 4881. — Le enmte Etanhope, Life ef William Pitt, 1873, 3 vol. — 
J.Morley, Burke, 1882. — Tyerman, Life und Times of Wesley, 1871. 3 sol.: 
sujet que le pasteur méthodiste français Lellèvrs 2 traité en un volume. 
Paris, 2e éd. [885 (voir aussi ci-desens, p. 847). — Deux Essais de Macaulaÿ 
sur W. Pit, et sur le même devenu Chathem. — Adolphus, L. [-II, pub. 
en 1816, de l'Hist. of England (epuis 1760). — Mamey, t. Let Il, publ. € 
4835, de l'Hiat. de George 1f1. — T. Il de Buckle (rad. Baillot, 1865). — Rae. 
The opposition under George III. — Lord Fitzmaurice, Life of Shelburat. 
1876, 3 vol. — Erakine May, Hist. constiutionnelle de l'Angleterre 4764 
1860}, trad. Gornélis de Witt, 1868, 2 vol. — Gornewall Lewis, Hisbir 
gouvera. de l'Angleterre (1719-4830), trad. Fr. Mervoyer, 1869. — Rômutat. 
1. IL de l'Angleterre au dic-huitième siscle. — Thackerey, Les guet 
Georges, trad, fr, Le Foyer, Paris, 4869. — 3. B. Green, History 0f I 
english prople, 1. Wet LV. 

Articles de le Grande Encyclopédie, et, dans la Revue des Deux Mondes 
de MM. Blerzy, Fontanès, Forgues, Valbert, Filon, cte. — A. Filos à 
aussi douné un tableuu très vivant de Londres en 1780 dans son Élte de 
Sarrick (Biblioth. de Romans historiques). 























Google 


CHAPITRE XIX 


L'ALLEMAGNE 
SAINT-EMPIRE — AUTRICHE — PRUSSE 


De 1743 à 1786. 


1. — Le Saint-Empire. 


L'agonie du Saint-Empire. — Nous avons vu que les 
traités de Westphalie avaient consacré la ruine définitive do 
l'Empire *. Les événements qui s'étaient accomplis en Europe 
depuis 4648 avaient fait éclaler à lous les yeux son impuis- 
sance. L'Empire ne repose plus maintenant que sur des tradi- 
tions sursanées; il n'est plus qu'une organisation toute de 
surface, qu'une caricalure de la conception grandiose par 
laquelle les (héoriciens du moyen âge avaient jadis espéré 
maintenir la paix. Il se compose de plus de 300 États encho- 
vêtrés les uns dans les antres par les accidents les plus divers 
de conquête ou de succession. Les petits (Keïnstaaterei) sont 
enclavés dans les grands; les diverses possessions d'un même 
maitre sont le plus souvent éperses à tous les points de l'ho- 
rizon. À la tèle de ces divers Élais on trouve des potentats 
de toule taille, ornés de toutes les dénominations, rois, dues, 
archidues, comtes palatins, évêques, margraves, burgraves, 
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landgraves. La variété des titres esl l'image d'une incohérence 
et d'une confusion d'autant plus frappantes que l'unité natio- 
nale es plus fortement conslituée en France et en Angleterre. 
En Allemagne, on rencontre toutes les formes politiques qu'une 
société peut revélir, depuis la monarchie pure, jusqu'à la domi- 
nation ecclésiastique à Mayence ou à Cologne, jusqu'à la liberté 
quasi républicaine des villes impériales; eL à l'intérieur même 
de ses Élats la division est poussée à l'infini par la coexistence 
d'une multitude de seigneuries, d'abbayes; d'ordres, de chapi- 
les, dotés d'immunités diverses et investis de juridictions pri- 
vilégiées. Le plan de l'édifice antique est si difficile à retrouver 
que l'unité de l'Empire n'apparait plus, come dil Pütier, qu'en 
trois endroits : au Conseil antique, à la Diète, à ln Chambre 
impériale: c'est-à-dire à Vienne, à Ralisbonne et à Wetziar. 
conserve encore quelque importance dens la vie générale 
de l'Europe, c'est parce qu'il est le pivot autour duquel on 
cherche d'autant plus volontiers à faire lourner Le système poli- 
tique européen qu'il porte moins d'ombrage. 

Tout le monde au xvin siècle était convaincu que Les insti- 
tutions impériales n'élaient plus que des formes vides. On 
commençait à 59 demander si l'existence de l'Empire rendait à 
l'Allemagne le moindre service, si elle contribuait en quoi que 
ve FL au développement ile sa prospérité malérielle, de sa vie 
intellectuelle ou morale, si elle servait même à faciliter les 
rapports de ses divers États. Quelques-uns allaient jusqu'à dire 
que sa disparition serail un honheur pour Le pays : ceux inèmes 
qui étaient encore persuadés qu'ils occupaient une place à part 
parmi les peuples eurapéons, el que l'Empire élait la continun- 
lion du Saint-Empire romain du moyen âge, ne croyaient plus 
guère à la possibilité d'ua rajeunissement, Mais les Allemands 
étaient de tous les peuples de l'Europe le plus lent à se mau- 
voir et le plus patient à souffrir. Comme il aurait fallu, 
l'Empire avait disparu, élever quelque chose à sa place, on pré- 
féra se servir de la machine détraquée, tant qu'elle ne fat pas 
hors de service, — La situation s'aggrava encore lorsque plu- 
sieurs des princes eurent en dehors de l'Allemagne reçu en 
hérilage ou créé des lrènes. 
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L'Empire n'est plus un État moyen age, el ce n'est pas encore 
un État moderne. Pourtant c'est en lui qu'on s'obsline à cher- 
cher cet équilibre des puissances qui es! devenu l'objet capital 
de la politique européenne, équilibre bien fragile qui ne se main- 
tient qu'à l'aide de guerres continuelles el d'un accroissement 
incessant des armées. C'est à peine si l'on peut lui reconnaitre 


une aulorilé morale : elle n'est que l'ombre d'un grand souvenir. 





On ne sail même plus si c’ést une inslitulion internalionale et 
européenne, où une organisation nationale el allemande. 

Impuissance de l'Empereur. — Le nom mdine d'Empo- 
reur n'est plus qu'un vain titre; tous les droits effectifs de la 
suuverainelé sont passés aux seigneurs territoriaux. L'élection 
al le couronnement sonl encore, il es vrai, enlourés d'un cer- 
lain éclat, mais cette splendeur déguise à peine ce que les Alle 
mands eux-mêmes appellent - la misère d'Empiro ». Lo nouvel 
élu est encore revèlu des vélements magniliques des anciens 
jours. On lui place dans les iains le secptre duré, la boule du 
monde, symbole de la prétendue monarchie universelle; on lui 
met au côté le glaive de Charlemagne, ce glaive redoutable avec 
lequel l'Emporeur devait autrefois poursuivre les infidèlos et les 
mauvais chrétiens. Mais ce glaive et ce globe ne sont que des 
hochets. Gwlhe, qui eut en 1764 la bonne furtune d'assister à 
Franeforl au couronnement de Joseph IE, n'en déerit si com- 
plaisamment la pompe que parce qu'il y voit beaucoup moins 
la tristo réalilé lu présent que les souvenirs glorieux du passé. 

C'est en vain que les juristes énumèrent les aliributions de 
l'Empereur el nous disent que loule aulorilé vient de lui, 
comme loute lumière vient du suleil. C'est en vain qu'ils 
paraissent accorder quelque importance au triple serment qu'il 
prête, cclui de maintenir à l'Empire son caractère éleclif et de 
ne pas le rendre hérédilaire dans sa famille, celui de respecter 
les droits et privilèges des princes, y compris le droit de faire 
la guerre, celui enfin de les aider à gouvorner leurs États ot à 
réprimer les révolles qui pourraient y éclater. 

En réalité, chaque capitnlation nouvelle apporte de nouvelles 
limitations aux droits de l'Empereur. Comme le dit ès bien 
Dokm, pour qu'il ne fasse rien de mal on Ini a enlevé le pouvoir 
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de faire quoi que ce soil. Iln'est plus que le simulacre pompeux 
d'un souverain. On ne lui laisse pas même le libre choix des 
fonctionnaires impériaux. C'est l'archevèque de Mayence, en 
qualité d'archichancelier de l'Empire, qui les désigne, et ils lui 
doivent ohéissance comme à l'Empereur lui-même. Les préro- 
galives de ce dernier se réduisent donc à peu de chose : il 
accorde les lettres de noblesse et les élévations de classe qui 
font d'un chevalier un come, d'un comle un duc ou un prince. 
Il institue les foires, permet de battre monnaie ou d'établir des 
péages, concède des délais aux débiteurs pour le paiement de 
leurs dettes; il accorde des privilèges aux Universités et aux 
libraires; il légitime les bâtards. Et encore sur bien des points 
son autorité est-elle en conflit avec la souveraineté des Ékt. 
Le seul droil qui ail encore quelque valeur, c'est celui de die 
poser, dans certaines circonstances, des fiefs vacants. 

Son impuissance est accrue per sa pauvreté : il ÿ avait 
autrefois des impôts d'Empire, lels que le Pfennig commun, 
mais ils sont tombés en désuétude, et l'Empereur ne perçoil 
plus, comme tel, que des droits minimes de chancellerie, l'impôl 
sur les Juifs et quelques subsides de charité (subsidia charitati) 
payés par les chevaliers ou les villes, au total 44 000 florins 
environ. I y a bien aussi une armée d'Empire : elle devrait 
ètre de 40000 hommes en temps de paix et de 420000 en 
temps de guerre. Mais en fail on a bien de la peine à réunir 
20 000 hommes. Et puis, chaque régiment, chaque compagnie 
mème, est formé des conlingents de plusieurs États, dont chacun 
garde son uniforme et son armement; il y a des États dont le 
contingent se borne à deux hommes. | 

Les rouages do la machine Impériale, — Les insl 
lutions communes, à l'aide desquelles on avait voulu édifier 
la constitution impériale, sont en complète décadence. LA 
Chambre impériale {Reichstammergericht), que los publieisles 
se plaisaient encore à appeler le joyau de la constitution: 
avait élé transférée de Spire à Welzlar. Elle devait toujours 
être le tribunal suprême pour tous les membres de l'Empirt 
mais son fonctionnement semblait incompatible avec les Pr 
tentions de coux-ci, Surchargée d'ailleurs d'un amas de vieilles 
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procédures, elle apportait un retard considérable à l'adminis- 
ration de la justice et au prononcé des sentences. 

Et puis l'Empereur, se voyant avec peine dépouillé de ses 
prérogatives de haut justicier, avait eu l'idée de créer à Vienne 
un Conseil impérial aulique (Reichshofrath) pour en faire un 
tribunal rival de la Chambre impériale elle-même. Ce tribunal 
nouveau fut composé des juges qui étaient appelés à trancher 
les débats relatifs à la propriété foncière en Autriche et les 
procès entre les Étais (Reichssiænde). On protestait avec raison 
centre celte idée d'une double juridiction et de deux tribunaux 
indépendants l'un de l'aulre. Leur compétence respective était 
en effet très mal définie : l'un élait plutôt Je Lribunal de l'Em- 
pire, l'autre le tribanal de l'Empereur. Beaucoup d'affaires pou- 
vaient être portées indifféremment devant l'un ou devant l'autre. 
La juridiction nouvelle était plulôt une juridiction administra- 
tive : ses membres, qui dépendaient étroitement de l'Empereur, 
avaient encore plus mauvaise réputation que ceux de Wetzlar. 
On les necusait de se laisser corrompre encare plus aisément : 
ua mémoire de 1141 s'élève avec force contre « l'abominable 
et coupable injustice qui fait qu'on peut acheter à prix d'or la 
sentence qui doit être rendue ». Et plusieurs des juges sont 
accusés d'avoir trahi pour de l'argent le secrel professionnel, 
— Quant à la vénalité de ces juges, elle s'explique d'autant 
mieux que leur situation matérielle était fort précaire. D'après 
un règlement de 1720 les Élals de l'Empire (/richsatænde) 
devaient fournir pour leur paiement 103 000 thalers; or on ne 
parvint pas une seule fois à réunir cette somme. La question 
d'entretien du tribunal devint un problème difficile : on pro- 
posa de subvenir à la dépense, soil par la eréalion d'un timbre 
spécial, soit par la formation d'un fonds de réserve. On alla 
jusqu'à demander la création d'une loterie el celle d'un impôt 
sur les Juifs. Le nombre des juges dut être réduit progressi- 
vement de moitié. On voit pou à peu toutes les affaires crimi- 
nelles (à l'exception de celles concernant les violations de la 
paix publique), toutes les affaires ecclésiastiques, malrimoniales 
et féadales, toutes les questions juridiques se rattachant aux 
privilèges accordés par l'Empereur, notamment les letires de 
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sauvegarde el les maretorin échapper à la compétence de ce 
tribunal. La confusion en matière juliciaire devient extrême. 
On essaye vainement d'y porter remède par un service d'ins- 
pection appelé Kammergerichtsvisitation; après neuf ans d'efforts 
et d'expériences malheureuses, il faut y renoncer. La lenteur 
de la procédure aceumule les affaires; plus de 60 000 procès 
étaient en souffrance à la veille de le Révolution; l'un d'eux 
attendait depuis 488 ans sn solution. 

La Diète et les trois Collèges. — Le pouvoir législatif 
aurait dà résider dans la Dièle d'Empire ou Aeichstag. Mais 
nous avons vu qu'un grand changement s'était produit. Au lieu 
d'être une assemblée composé de l'Empereur et des princes, 
ee n'élait plus qu'une réunion de diplomates ne décidant rien 
de leur propre autorité, et sollicitant toujours de leurs sou- 
verains respectifs des instructions, de sorle qu'il était impos- 
sible de prendre aucune résolution immédiate. « Un ministre 
qu'un souverain envoie à retle assemblée, disait le grand Fré- 
dérie, est l'équivalent d'un mâtin de besse-cour qui aboie à la 
lune. » Les affaires trainaient en longueur, et ce même prin- 
cipe qui a fait la force de nos assemblées parlementaires 
modernes, la permanence, acheva d'enlever au Reichstng alle- 
mand foule importance. 

La Diète se partageait en trois Collèges : celui des Électeurs. 
celui des princes, celui des villes impériales. La présidence du 
Collège des Électeurs apparlenait toujours à l'archevèque de 
Mayence, auquel était dévolue ln direction générale des affaires 
de l'Empire. C'étaitle premier porsonnage de l'Allemagne après 
l'Empereur, c'est Jui qui nommait le vice-chancelier, et pré 
sidait à Francfort à la cérémonie du couronnement. Mais que 
pouvaient maintenanl les Électeurs ecclésiastiques en face des 
Électeurs laïques, des souverains de Prusse el d'Autriche, ou 
d'an souverain qui à la dignité électorale de Hanovre unissait la 
couronne de Grande-Bretagne et d'Irlande? 

Le plus curieux des trois Collèges était celui des princes, qui 
réunissait trente-trois ecclésiastiques ‘ el unr soixantaine de 
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liques; il comprenait le Lane des princes ecclésinsliques et 
celui des princes temporels. La décaience de l'élément ecclé- 
siastique n'y était pas moins sensible que dans le Collège des 
Électeurs, et se manifestait surtont par la crainte de séculari- 
salions nouvelles. L'une des bizerreries du Collège des princes 
c'étaient les voix dites collépiales. Un grand nombre d'abbés, 
de prévats, d'abhesses, surtout dans le valléo du Rhin et dans la 
Souebe, trop infimes pour posséder une voix en propre, réuni 
saient leurs voix pour en former deux euries: ils disposaient 
donc tous ensemble de deux voix curiaes et devaient se concerter 
pour émeltre leur suffrage. Les comtes ol seigneurs de l'Em- 
pire, dontle nombre s'était accru par l'accession au Farstenstand 
d'un grand nombre de personnages auxquels on n'avait pas 
accordé de voix pirle, étaient répartis de leur côlé en quatre 
euries : celle de Wetlérarie, de Souabe, de Franconie et de 
Westphalie. Malgré leur faiblesse et l'exiguité do leurs torri- 
toires, ils s'élaient rendus fameux par leurs incessantes récla- 
mations; jaloux de leur petite influence, ils avaient organisé 
une sorte de dirertaire, et, fort enlôtés de lours privilèges. 
étaient un élément de trouble dans toutes Les délibérations. 

Lo troisième collège cemptait cinguante-deux villes, réparlies 
en deux bancs, celui de Westphalie et celui de Souabe ; le premier 
n'en comptait que quatorzeel était cependant plus important que 
celui de Souabe, qui en comptait trente-buit, La plupart des villes 
impériales étaient en décadence; presque toutes succombaiont 
sous le poide de lours embarras financiers. Le Collège des villes 
n'avait sur les délibérations de la Diète qu'une influence secon- 
daire et tout dépendait de ce qu'on appelait les deux han rof- 
lêges. 1 arrivait souvent que chacun avait son opinion ct il é 
alors bien difficile de s'entendre 

Parmi les princes roprésentés à la Diète, l'inégalilé de puis- 
sance élait considérable. De plus, les grandes maisons qui réu- 
aissaient plusieurs principautés disposaient par Ià même de 
plusieurs voix : l'Autriche, de trois, la Prusse de six; — outre 
leurs clientèles dans le Gollège des princes. 

Opposition du « Corpus cathollcorum » et du « Cor- 
pus evangelicorum ». — Dans les matières qui touchaient 
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à le religion, le vote par collège était suspendu: les deux partis 
religieux, le Corpus catholicorum el le Corpus evangelicorum, 
restaient en face l'un de l'autre, formant deux corporalions 
pleinement indépendantes, et armées l'une et l'autre d'un velo 
sans condition contre toutes les résolutions de la Diète qui 
leur semblaient toucher à leurs intérèts religieux. Quant à 
savoir ce qui constituait une malière religieuse, c'est de quoi 
éhaque parti était juge. Ce n'était plus alors deux classes, ce 
n'était pas même deux parlis qui étaient en présence, c'étaient 
deux églises, deux armées rivales. Le principe qui avail 
triomphé à la paix de Westphalie, « eujus regio ejus religio ». 
ne fit en définitive que perpétuer les divisions au lieu de les 
éteindre. 

Discrédit de la Diète. — L'Empereur élait représenté par 
un commissaire principal (qui devait être un prince d'Empire) 
et par un concommissatius. Ils étaient chargés de saisir la Dibte 
des propositions de loi et de les distribuer à ses membres. On 
diseulait séparément dans chaque Collège jusqu'à ce qu'on ft 
arrivé à une conclusion. Pour y arriver, il fallait une série de 
relations el de corrélations, c'est-à-dire de négociations qui 
souvent n'aboulissaient pas. On se contentail alors de former 
nn avis d'Empire (Gutachten) qui, revèlu de la sanction impé- 
riale, devenait une décision d'Empire, un Roïchsschluss. 

Le Reichstag était lombé dans un grand discrédit. A la veille 
de la Révolution il ne se composail plus que de vingt-neuf per- 
sonnes, qui étaient dépositaires de tous les suffrages el traitaient 
toutes les questions. Les petits États, soit par esprit d'économie. 
soit par le sentiment de leur faiblesse, avaient renoncé à avoir 
des ambassadeurs propres, et donnaient leur voix aux représen- 
lants des États plus puissants. C'est ainsi que le Collège des 
princes était réduit à quatorze voix au lieu de cent. Les ein. 
quante-deux villes d'Empire étaient représentées par huit con- 
seillers municipaux ile Ratisbonne, tous passablement suspecls. 

L'ambassadeur de Prusse avait, indépendamment de le voix 
électorale dn Brandebourg, dix autres voix, provenant soit de 
territoires princiers acquis par la Prusse, soit de délégations 
volontaires, Le représentant de l'archevèque de Cologne en 
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avait autant; celui du Hanovre en avait neuf; ceux de l'Autriche 
et du Palalinat chacun sept. 

Le discrédit de la Diète élait encore aceru par Le puérilité du 
cérémonial et la rnideur de l'étiquelie. Les questions de pré- 
séance, de visiles, de présentations, de litres à donner, de places 
à occuper, de livréos à employer provoquaient d'interminables 
débats, quelquefois même de véritables guerres. Ces ambassa- 
deurs ne se passionnaient que pour des questions de ce genre, 
pour la question de savoir, par exemple, si les envoyés des 
princes devaient s'asseoir sur des sièges verts, ceux des Élec- 
leurs élant assis sur des sièges rouges. Ce n'élait plus, comme 
disait Frédéric IL, qu'une assemblée de juristes, uniquement 
prévceupés de questions de forme et élrangers aux intérêls de 
l'Allemagne. Aussi demandait-on la suppression de la perma- 
nence, et le relour à l'ancienne périodicité. 

La division en Cercles subsislait encore, mais n'avait plus 
guère d'importance. Plusieurs d'entre eux avaient élé annexés 
en tout où en partie à des couronnes étrangères : le cercle 
autrichien avait élé réuni aux couronnes de Hongrie et de 
Bohème. Dans Je cercle de la Basse-Saxe, le Hanovre réuni à 
l'Angleterre, la Poméranie occidentale à la Suède, le Holstein 
au Danemark. L'Électeur de Brandebourg élait roi de Prusse, et 
l'Élecieur de Saxe roi de Pologne, La réunion de lant de pays 
allemands à des pays étrangers rendait illusoire loule organi- 
sation adininislralive, el les ressources des cerclés servaient 
dles intérêts non seulement étrangers, mais souvent hostiles au 
bien de l'Empire. L'ancienne division n'avait conservé quelque 
importance que pour les cercles rhénan, souabe, franconien e 
bavarois, c'est-à-dire là où il n'y avait pas d'État prédominant. 

L'esprit public était tout provincial, tout local même. Sans 
doute, beeucoup d'Allemands désiraient être mieux gouvernés ; 
mais fort peu avaient l'idée de se gouverner par eux-mêmes. On 
s'atlachait de plus en plus à l'idée de la souveraineté locale. 
L'Empereur apparaissait de plus en plus comme une puissance 
&rangère. e C'esl à peine si les bourgeois des villes impériales, 
écrit un contemporain, se demandent parfois cominent les 
choses vont en Allemagne. Chacun se regarde comme Autri- 
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chien, Prussien, Saxon, IHanovrien, Mecklembourgeois. IL n°; 
a que ceux qui n'ont pas de patrie qui s'intitulent Allemands. » 
Si les Autrichiens parlent de l'Empire, c'est parce que la eau- 
ronne impériale repose sur la tête de leur souverain. Mais le 
nom d'Empire est odieux aux Prussiens, et l'Allemagne du 
Nord se considère comme dégagée de loute subordination à 
l'égard de l'Empereur. — Assurément an découvre, sous la divi 
sion en royaumes, duchés, principautés qui morcelle l'Allr- 
magne officielle, une Allemagne intellectuelle qui, sans avoir 
nettement conscience d'elle-même, semble poursuivre un certain 
idéal d'unité. IL y a des poètes, des philosophes, des juriscon- 
sultes qui travaillent à solidariser les esprits et à développer 
l'idée d'une patrie allemande. Mais le nombre en est restrcinl. 
Les penseurs allemands du xvu siècle sont beaucoup plus 
préoccupés des idées d'humanité et du progrès de la phil 
sophie que d'une réorganisation politique. 








IL — L'Autriche. 


Si la carto d'Allemagne, surtout vers le centre, ressemble à 
une vérilable mosaique, il s'y produit cependant peu à peu une 
concentralion au profit de quelques souverainetés plus puis- 
santes qui tendent à envahir les autres, En première ligne, il 
faut placer la maison d'Autriche, qui a dix millions et demi de 
sujels dans l'Empire, sans parler de qualorze millions de 
Hongrois, de Slaves, de Belges, d'Italiens. Les Habsbourg 
détiennent en outre la dignilé impériale. Les Élats héréditaires 
de la maison d'Autriche ressemblent à un grand corps disloqué, 
auquel toute cohésion fait défaut et dont les fragments épars 
excitent sans cesse les convoilises des voisins. On y Lrouve des 
uations entières, comme les Hongrois, les ‘chèques, les Belges. 
qui ont leurs iradilions propres et leurs intérêts partieuliers, ©! 
qui metlent leur honnour à resler fidèles à leurs origine: 
Aussi est-il impossible de les fondre en un tout. Toucher à l'unt 
des pières de l'échafaudage, c'est s'exposer, selon l'expressiüit 
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de Montesquieu, à les voir Loutes tomber les unes sur les autres. 
Investis de celte fonction impériale qui aurait pu les enflammer 
de quelque passion pour la gloire de l'Allemagne, les Habsbourg 
n'ont d'autre but que la pondération de ces forces opposées; 
ils ne se servent de la dignité impériale que comme d'un instru- 
ment pour la salisfaclion de leurs visées dynastiques. 

L'empereur Charles VI (1711-1740). — Charles VI 
avait succédé sans contestation à l'Empire el aux royaumes de 
Bohème et de Hongrie. Intelligent, mais mou et indécis, il se 
laissa inspirer benucoup plus par le souvenir d'une puissance 
évanouie que par le sentiment de sa faiblesse réelle. Il se ft 
illusion sur l'importance des résullats obtenus par les traités 
de 1744, 4715 et 1718. Il ne vit pas que les compensations 
accordées à la maïson d'Antriche, en échange ile sa renonciation 
à l'Espague, serviraient moins à la fortifier qu'à l'affaiblir. 

Sa pensée essentielle fut de consacrer l'indivisibilité de ln 
imonarehie autrichienne et d'en assurer la possession à sa des- 
cendance. On peu dire que les négocialions qui aboulirent à 
la fameuse Pragmatique-Sanetion et celles plus ardues encore 
qui tendirent à la faire reconnaitre par les autres pays furent la 
grande pensée du règne. Ce fut là son soul succès. La guerre 
de la succession de Pologne lui fit perdre une partie de ses 
possessions d'Italie, el le Lraité de Belgrade rendit à la Porte 
la plupart des territoires que le traité de Passarovitz lui avait 
enlevés. 

Ami de la paix, Charles VI fut amené par les circonstances 
à être presque Loujours en guerre; mais on ne doil méconnailre 
nises bonnes intentions, ni son désir de gouverner avec sagesse, 
ni ses efforts pour réformer la justice. On vante avec raison 
son goal pour Ja musique et les arts. Il travailla à l'embellisse- 
inent de sa capitale, y altira plusieurs artistes ot encouragoa de 
son mieux poèles et écrivains. Les sijours qu'il avait faits dans 
sa jeunesse en Hollande, en Angleterre, en Portugal, en Espagne, 
lui inspirèrent le désir de développer par le commerce le bien- 
être de ses Élals. 11 construisit des routes, créa à Vienne une 
société pour le {rafic avec l'Orient, améliora les ports de l'Adria- 
tique et organisa une flottille sur le Danube. 11 tenta aussi 
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d'établir à Ostende une Compagnie privilégiée, qu'il dut sacrifier 
ensuile aux exigences de l'Angleterre et de la Hollande. Fidèle 
aux principes de sa maison, Charles VI favorisa toujours l'aris- 
tocratie et le elergé. Aussi ses projets de réorganisation judi- 
ciaire se heurtèrent à la résistance des Siænde, et son règne ne 
fut en somme caraetérisé par aucune réforme digne de ce nom. 

Les principaux ministres; frivolité de la cour de 
Vienne. — D'ailleurs il n'eutque des collaborateurs médiocres. 
Son ancien gouverneur, le prince de Lichtenstein, dont il avait 
fait le grand maitre de sa maison, manquait de taet. Le comte 
d'Altheim n'était qu'un intrigent, tout oceupé de remplir de 
ses créatures les ministères et d'entretenir la mésintelligence 
entre ses rivaux, les comtes de Zinzendorf et de Slarhemberg. 
Souple et opiniâtre, humble et arrogant, Zinrendorf, qui devint 
chancelier et secrétaire d'État pour le département des affaires 
étrangères, avait l'espril Lrop étroit pour sacrifier ses raneunes 
aux grands intérôts qu'il aurait dû défendre. L'opposition de 
caractère de {uus ces personnages augmenta encore la propen- 
sion naturelle de Charles à l'indécision. La chasse, la musique. 
les pratiques d'une dévotion minutieuse, et les vaines céré- 
moniss qui remplissaient elors des journées entières, l'absor- 
bèrent peu à peu. Jamais, grâce à l'influence espagnole devenue 
prépondérante, l'étiquelte do la cour de Vienne ne fut plus 
rigide, ni le luxe plus extravagant. Les familles de la haute 
lisaient de prodigalité dans le nombre de domes- 
tiques, la richesse des livréos, la splendeur des équipages. 
Paroles, salut, formules, tout était pesé el calculé: la moindre 
erreur occasionnait des froissements et provoquait des plaintes. 
Les rapports des ambassadeurs sont remplis de doléancos sur 
ce cérémonial fastidieux et puéril. Une seule personne trouve 
grâce devant oux. C'est l'impératrice Élisaboth, princesse de 
Brunswick-Wolfenbüttel, qui, par le charme de sa physionomie, 
la grâce de son maintien, la distinction de sa personne, exerça 
en elfet une heureuse influence; mais elle s'abstint de toute 
intervention dans la politique, et se consacra exclusivement à 
l'éducation de sos enfants, « Le caractère de Charles VI était 
mélé de tendances contradictoires. Son allure réservée lui 
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donnait l'apparence de la fierté. Et cependant il se montrail, 
dans l'intimité, d'une familiarité alfectueuse qui était pleine 
de charme. Bien que fort intelligent, il n'avait pas ce coup 
d'œil pénétrant qui voit de 1 Tndécis et hésilant dans 
le détail, il portait dans ses plans une ténacité digue d'un 
meilleur sort; on doit lui faire honneur, dans un temps où le 
mérite de la fidélité à la foi jurée passait pour folie, d'avoir élé 
l'esclave de sa parole (d'Arneth). » Le dernier des Habsbourg 
emporta dans la lombe ce qui restait encore de vitalité au vieil 
Empire romain; avec l'avènement de Marie-Thérèse l'histoire 
de l'empire d'Autriche se substitue à celle du Saint-Empire. 
Marie-Thérèse (1740-1780); sa jeunesse; son avè- 
nement. — En 1740, aucun État ne semblait plus facile à dis- 
loquer que ctle monarchie disparale, où un fragile équilibre 
servait de constilulion, et dont les différentes parties ne tenaient 
ensemble que par une adhésion plus ou moins sincère à la 
Pragmatique-Sanction, qu'aucun des prétendants étrangers ne 
voulait plus reconnaitre. Marie-Thérèse avait alors vingltrois 
ans. On eût pu croire que faute de chef la monarchie autri- 
chienne allait se dissoudre. Mais la jeune princesse avait un 
jugement sûr ct pénétrant, une capacité de travail remarquable, 
et surout une énergie à toute épreuve. L'ambassadeur anglais 
Thomas Robinson vante dans un de ses rapports la fermoté de 
son caractère, la porspicacilé de son jugement, l'allention sou- 
tenue que dès sa jeunesse elle donnait aux affaires publiques. 
Le Vénilien Foscarini écrit qu'elle réunit à un si haut degré les 
plus belles qualités du cœur et de l'esprit, que « si le choix de 
Thérilière de la monerchie autrichienne eûl.pu être fait entre 
toutes les femmes du monde, il fût tombé assurément sur l'ar. 
chiduchesse Marie-Thérèse ». On l'avait mariée en 4736 à Fran- 
çois III, duc de Lorraine, prince médiocre, que son sourire 
aimable, son humeur toujours égale, sa simplicité extrême ren- 
daient populaire, mais qui n'était guère fait pour la dignité 
impériale. 11 détostait la Franco, ne lui pardonnant pas le mal 
que les Bourbons avaient fait à la maison de Lorraine. Maric- 
Thérèse, toul en s'associant son mari en qualité de co-régeut, 
ne lui laissa qu'une faible part du pouvoir; elle le consultait 
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dans los affaires importantes, mais s'arrangeail de manière à 

pie elle-même la décision. Son espril impérieux n'eûl guère 
admis de parlage. 

Réformes de l'administration et des finances. — 
Marie-Thérèse a laissé l'Autriche affaiblie au point de vue 
national !, il faut rendre hommage aux efforts qu'elle fit pour 
développer la prospérité malérielle de ses Élais héréditaires el 
ÿ introduire d'importantes réformes. Les péripélies des guerres 
et les négociations diplomaliques qui remplissent la moitié de 
son règne ne lui ont pas permis de mettre à exéculion loutes 
les réformes qu'elle avait projetées. Elle s'occupa d'abord de 
la réorganisation de l'armée, qu'elle avait trouvée à la mort de 
son père dans un triste élat, et, secondée par le conseille 
aulique Weæber, tient à justifier le litre de Mater custroruu 
inscrit sur une médaille frappée en son honneur. 

Nons la voyons ensuite préaceupée d'une refonte de l'admi- 
nistration et des finances, La réforme de la première fut entre- 
prise de façon à augmenter l'autorité centrale et à effaiblir le 
pouvoir des « États », Ceux-ci furent dépouillés du droit de 
voler librement les impèls el durent en outre soumelire leur 
complabilité à la Cour des comptes de Vienne. On leur enleva 
leurs attributions politiques, et la surveillance de tous les fonc- 
tionnaires administralifs fut déférée à un Conseil d'État, L'orga- 
uisation communale fut profondément modifiée. Les cum 
munes offraient alors le spectacle d'une étrange diversité : les 
unes dépendant de seigneuries ecclésiastiques, les autres de sti- 
gneuries laïques, d'autres placées sous la dominalion directe lu 
prince. Ces diversilés disparurent, et les anciennes juridielinns 
locales firent place à de véritables tribunaux. 

Pour relever les finances, complètement épuisées à la mot 
de Charles VI, un double impôt fut établi sur les personnes ét 
sur les fortunes, et Loules les anciennes exemptions disparu 
rent. Maric-Thérèse, qui aimail peu le faste, se montra copen 
dant prodigue, et ce n'est pas sans raison qu'on lui a reprothè 
d'avoir consueré des sommes énormes à l'embellissement des 
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châleaux impérieux, et surtout de celui de Sehænbrunn, pour 
lequel elle avait une affection particulière. 

Réformes dans l'instruction publique. — Elle fit aussi 
de grands efforls pour améliorer l'instruction publique, très 
négligée à celte époque. Pendant tout le règne de Charles VI, 
Ja culture intellectuelle avait é18 médiocre, cerlainement infé- 
rieure à ce qu'elle élait dans les pays voisins. En mème temps 
qu'elle développait l'industrie par la création de manufactures 
de draps, de porcelaine, d'éloffes, de soie, Marie-Thérèse portait 
son attention sur les écoles, C'est d'elle que date vraiment 
l'organisation de l'enseignement primaire en Autriche. Nous a 
vayons, dès 1152, eréer des établissements analogues à nas écolos 
professionnelles, inviler le « bureau des métiers et fabriques » 
à élablir des écoles d'apprentissage mécanique, et fonder l'ins- 
lilut des langues orientales, pour faciliter les rapports de 
l'Autrieho avee Ja Turquie et l'Orient. Les écoles d'architeclure 
et de dessin, les observatoires, les hôpitaux et les asiles se mul- 
liplient. L'Académie militaire de Wiener-Neustadt esl fondé 
A l'instigation du savant hollandais Gherard van Swielen, 
devenu son médecin, tout un plan de réorganisation des éludes 
médicales est élaboré. Lo programmo des Faeullés do droit ext 
considérablement allégé. Ce qu'il imporle surtout de remar- 
quer, c'est que lex écoles de toutes catégories deviennent di 
établissements d'État :les Universités ne peuvent plus admin 
wer librement leurs revenus; tous les professeurs sont plac 
sous le contrôle du gouvernement. Un souffle de césarisme 
pire toutes ces réformes. D'Arneth reconnait que Marie-Tl 
fui beaucoup moins guidée par l'amour de le science que par 
des considérations pratiques. Dans les écoles supérieures comnie 
dans les instituts destinés & l'éducation des classes moyennes 
elle no voyait, dit-il, quo les pépinières où se formaient les ce! 
siasliques, les médecins, les avocats. C'est dans le mème espril 
que fut encore créé le Theresiantem, où n'étaient admis que de 
jeunes nobles, et dont la direction fut confiée au grand ehamn- 
bellan, le comte de Khevenhäüller. 

Réformes législatives et religiouses. — L'application 
du principe d'après lequel chacun devait êlre jugé par ses pairs 
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avait fait éclore une mullitude de tribunaux spéciaux: les 
affaires tralnaient eu longueur, et les châtiments, barbares pour 
la plupart, étaient appliqués par des juges ignorants. Mari 
Thérèse tenta de créer une législation uniforme pour tous les 
pays de la monarchie, ot inslitua à cet effet une commission 
spéciale. Le plus célèbre des codes auquel son nom soil 
demeuré attaché esl la Constitutio eriminalis Tleresiana, qui 
maintient des pénalités rigoureuses ct admet encore la torture: 
mais celle-ci devait bientôt disparaitre, 

C'est surtout dans ses rapports avec l'Église qu'apparaissent 
les tendances absolutistes de Marie-Thérèse. On a vu quelles 
avaient été les principales réformes ecclésiastiques de son règne, 
et de quel esprit elles étaient animées !. Elle 40 préoccupait asser 
peu de la distinction du spirituel et du temporel, et des droits 
de l'Église opposés à ccux de l'État. Il suffit de se reporter aux 
instructions envoyées aux capilaines des cercles, qu'elle oblige 
à « réprimer vigoureusement Jes scandales et les habitudes 
vicicuses qui attirent la colère de Dieu ». Sa répulsion pour 
les Juifs, « une engeance, disaitelle, qui est le pire Déau de 
l'Étal à cause de ses tromperies, usures et tripotages d'argent, 
et de son habileté à tondre le publie », amena un ralentissement 
des transactions, car ils avaient accaparé presque lout le com- 
merce. Trop sonsiblo au souvenir des blossures faites à la 
maison d'Autriche par les protestants, elle se montra fort dure 
pour ces derniers. Ils personnifaient à ses yeux l'esprit de 
révolte et de rébellion non seulement contre l'Église, mais 
contre le souverain légitime. Les commissions, dites de reli- 
gion, instituées par olle, furent composées dos hommes les 
plus connus pour leur intolérance. 

Marie-Thérèse et les paysans. — On doit reoire 
hommage, bien qu'ils n'aient pas loujours été couronnés de 
succès, aux efforts qu'elle fit pour améliorer le sort des paysans. 
Vers lo milieu du xran° sièele leur siluation était misérable. 
Atlachés à la glbe, ils ne pouvaient, sans la permission dé 
leurs maitres, quitter le territoire, so marier, faire embrasser 





42 Voir ci-dessus, p. 822. 
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à leurs enfants une autre profession que celle de cultivateur. 
Ils élaient astreints à une foule de corvées et de redevances. 
Secondée par François de Blanc, à l'insligation duquel fut 
créée, en 1768, une commission agraire, et par François-An- 
toine de Raab, qui fut nommé, en 4776, directeur suprême des 
domaines de Bohème et des anciens biens enlevés aux Jésuites, 
Marie-Thérèse entreprit de réagir contre la dureté des Robot- 
patente (règlements de corvées). Le paysan commence main- 
tenant à être regardé comme un homme, à être protégé pour 
lui-mème, et non pas seulement en vue de l'utilité pécuniaire 
qu'il peut offrir. Les bons exemples que Marie-Thérèse donne 
sur ses domaines ne sont malheureusement guère suivis par la 
noblesse, Joseph Il reprendra courageusement l'œuvre laissée 
inachevée par sa mère. 

Les principaux ministres. — Marie-Thérèse fut sécondée 
dans l'administration intérieure de l'Autriche par d'habiles 
ministres. Le plus célèbre de tous est le prince de Kaunitz. 

Intelligent, instruit, doué de grands talents, mais Lrès infatué 
de sa personne, de son génie, de ses principes surlout, ct, au 
surplus, dépourvu de tout serupule, Kaunitz, « qui unissait à la 
légèreté d'un Français la pénétration d'un Italien », nous apparait 
cemme un des hommes les plus habiles du siècle dans l'art de 
plaire et de tromper. Alliant l'imperlinence de cour à la morgue 
du pédant, il affecte les grandes vues ot les considérations 
élevées. Mais il est trop frivole, trop égoïste, et d'un esprit trop 
étroit pour comprendre les temps nouveaux. Il diffère, à beau- 
coup d'égards, de l'Impératrice. Mais, comme elle, il hait la 
Prusse, el, partageant ses v 
le seul homme eapable de les transformer en faits. Il arrive à se 
rendre indispensable, et sait, pendant quarante ans, malgré ses 
défauts, ses ridicules et ses airs de « petit-maître parisien », s0 
maintenir dans le plus haute forlune. 

Lun des plus intelligents parmi les autres ministres de Marie- 
Thérèse fut le comte de Haugwitz, isau d'une famille protestante 
de la Silésie, resté fidèle à Marie-Thérèse après la conquête du 
pays par Frédérie IL. Dès 1742, il avait rédigé un remarquable 
mémoire où il dénonçait l'ambition du roi de Prusse. Marie- 
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‘Thérèse le chargen de réorganiser les finances. C'était en effet 
ua tempérament reconstructour qui possédait, à un haut degré. 
l'art d'élever sans seconsse, avec des matériaux anciens, des 
édifices nouveaux. Ses plans de réforme financière impliquaien 
l'obligation pour les États de chaque province de renoncer à 
leurs franchises en malière d'imposilion, d'élever l'ensemble 
de leurs contributions de cinq millions de florins, et de se 
désister, en faveur du pouvoir central, de tout droit de contrôle 
dans la nouvelle organisation. Mais ces projets soulevèrent une 
formidable opposition, qui fut dirigée par un autre ministre, le 
comte Frédéric de Harrach, un homme de valeur, mais d'un 
lempérament trop frondeur el d'un éaractère irop raide. Marie- 
Thérèse soutint Haugwilz, qui parvint à donner au pouvoir 
royal plus d'élsticité et à simplifier son action. 

Konigseek, aimé des soldats qui l'appelaient le général 
« Repos ». à cause de la lenteur de ses mouvements, eut. à 
défaut du don de commandement, un vrai lalent d'organisateur. 
Kinski, un grand seigneur de la vieille école. à l'aspect rébi 
batif, au caractère violent, aux mœurs sévères. introduisit 
d'imporlantes améliorations dans les finances el fit une guerre 
à outrance à la fraude, Mais le meilleur collaborateur à cetégard 
de Marie-Thérèse, ce fut peut-être le comte Rodolphe Chotek. 
président de la commission des finances, qui l'aida à payer les 
dettes de l'État et à relever le crédit. 

Quant à l'empereur litulaire, l'hoanëte et indolent François 
de Lorraine, sa personnalité est bien effacée. Grand ami de la 
chasse et du jeu, collectionneur passionné de médailles et de 
pierres, il oût certainement préféré à la perspective du trône 
impérial une fortune plus modeste. « L'Impératrice et nos 
enfants, disail-il, sont ceux qui composent la cour; moi je ne 
suis qu'un particulier. » Étranger à l'organisation politique de 
l'Autriche, à ses lois ot à ses mœurs, François E* n'accepla ses 
nouvelles fonclions qu'avec le sentiment de son insuffisance. 
Bien que d'humeur pacifique, il sut à l'occasion se montrer 
brave jusqu'à la témérilé. La simplicité de ses manières, son 
humeur toujours égale, sa générosité surtout lui ont valu de 
sincères sympdibies. 
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Mario-Thérèse savail soutenir autrement que lui son rang 
d'impératrice; tous les contemporains vantent sa dignité, se 
plaisent à décrire ses charmes et à célébrer sa beauté. Su 
popularité ne s'est pourtant point maintenue intacte jusqu'à sa 
mort, et ses obsèques (1180) provoquèrent, comme celles de 
Louis XIV, les insultes de la foule. Les décoptions qu'elle avait 
éprouvées avaient en effet aigri son esprit et alléré la droiture 
de son caraclère. Trop docile aux conseils de Kaunila, elle 
n'avait pas toujours su échapper à la tentation des compromis 
avec sa conscience. Elle soufrit certainement des infirmités 
du droit public et de la licence des mœurs politiques de l'Eu- 
rope : le partage de la Pologne lui causa bien des angoisses 
avant la faute, Lien des remords après. « Elle ne put, comme 
elle l'éerivit elle-même, dissiper l'inquiétude d'un cœur qui 
n'était habitué ni à s'étourdir soi-même ni à faire passer la 
duylicité pour la franchise. » On peut lui reprocher aussi de 
n'avoir pas voulu identifier ses intérèts avec ceux de l'Alle- 
magne, Tanlôt le protestantisme l'effraie, lantôl elle redoute 
l'Église catholique, mais uniquement parce que ses doctrines 
pourraient contrecarrer son pouvoir. Trop infatuée du lustre 
de sa maison, trop imbue des idées de centralisation, elle con- 
fondit souvent la nolion d'autorité avec celle d'absolutisme. 
L'esprit national faisant défant à cette monarchie incohérente, 
elle prétendit que l'esprit dynastique en tint lien, et n'admit 
jumais ni les résistances opposées à ses ordres par ses snjets 
ni le bion fondé do leurs droits. Malgré los ombres qui planent 
sur sa mémoire, son règne est encore aujourd'hui regardé 
comme une ère de gloire, presque comme un êge d'or pour les 
penples de la maison d'Autriche. EL Frédérie IL, son plus rans- 
lant adversaire, lui a rendu ce hel hommage : « J'ai donné, 
à d'Alembert, des larmes bien sincères à sa mort. 
Elle a fait honneur à son sexe et au trône. Je lui ai fait la 
guerre el je n'ai jamais été son ennemi. 

Joseph IT (1785-1790); son éducation et son oarac- 
tère. — Empereur d'Allemagne el co-régent de sa mère depuis 
la mort de François I (4165), l'atné des fils de Marie Thérèse 
arrivait au pouvoir ave les meilleures intentions. Il avait, avec 











Google 


CE L'ALLEMAGNE 


une mine un peu fière, une physionomie agréable. La nature 
l'avait doué d'une grande vivacité d'esprit el d'une ardente 
imagination, mais son éducalion avait été négligée. Ses parents 
avaient fait prouve à son égard d'une tendrosso excessive. 
Marie-Thérèse, dans les instructions qu'elle donna au maréchal 
de Bathiany, son précepleur, disait : « Mon fils a été tellement 
dorloté dopuis son bercean qu'on à beaucoup irop cédé à sa 
volonté el à ses exigences. A force d'entendre glorifier ses 
actes, à cause de sa naissance, par les gons de service, il a pris 
l'habitude de se faire obéir, Toule résistance le Fache : de là 
vient qu'il se rend désagréable et incommode à autrui. » Un 
lrait surtout semble avoir inquiété sa mère. « On a observé, 
ditelle, que l'enfent se refuse toujours à reconnaitre ses Lorts 
el tente de Les dissimuler par toutes sorlos de faux-fuyanis. » 
Bathiany, vieux soldat, n'était pas fait pour le rôle de précep- 
leur. Il ne s'entendil avec son élève que sur un point : l'amour 
du militaire. Aussi ne doit-on pas être surpris de voir Joseph II 
abandonnent la politique de sa mère, si fidèle aux vieilles Lradi- 
tions de l'Autriche, se jeter inconsidérément dans les aventures 
et justifier ce que Frédéric II dit un jour de lui : « qu'il faisait 
toujours le second pas avant le promier ». 

Peu de souverains ont provoqué des jugements plus contra 
dictoires. Sa vic simple et active mérite l'admiration, ear il 
n'on réserva rien pour les plaisirs el se regarde toujours comme 
le premier serviteur de son pays. Son amour du peuple fut 
sincère; mais on ne saurait approuver le zèle inconsidéré ave 
lequel, dès le lendemain de son avènement, il fenta de mettre 
en pratique les théories du « despotisme éclairé », pour consti- 
tuer en Autriche une monarchie unitaire. En voulant aller trep 
vile en bosogne ct en poursuivant sans ménagement les buls 
les plus divers, il mérita d'être « malheureux dans toutes ses 
entreprises ». On a vu quelles réserves il convient de faire sur 
sa politique religieuse el comment il feut apprécier le système 
connu sous le nom de joséphisme *. Sos procédés despotiques 
froissèrent surtout les populations catholiques des Pays-Bas, où 


1 Veir cidesene, pe 390. 
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il supprima les couvents, mulliplia les règlements sur les pro- 
cessions ot lea cérémonies religieuses, et, dans son désir « d'en- 
lever à la tribu de Lévi le monopole de l'intelligence humaine », 
n'hésila pas à transformer jusqu'à l'enseignement héologique. 
S'il aboli la peine de mort, sauf pour les crimes d'État, il 
conserve les pénalités les plus sévères, prodigue la bastonnade, 
confisque les biens des criminels sans égard pour les héritiers. 
1 proclame le liberté, mais il prohibe les marchandises étran- 
gères, puniLceux qui émigrent, décrète une « laxe des absents », 
el encourage la délation. 

Réformes administratives et sociales. — C'est par ses 
efloris pour améliorer le sort des paysans qu'il a tonquis en 
Autriche une certaine popularité. Opprimés par l'aristocratie. 
les paysans préféraient le gouvernement direct du souverain. 
C'est de lui qu'ils attendaient l'abolition ou l'adoucissement 
du régime féodal. En effet, le servage est aboli : on 1784, dans 
la Bohème, la Moravie et la Silésie; en 1782, dans la Carinthie, 
li Carniole; le Brisgau; en 4785, dans la Hongrie. La pro- 
priété est rendue accessible à tous, et un cadastre cst établi 
pour arriver à une assiette plus équitable de l'impôt. Secondé 
par un professeur de l'Universilé de Vienne, Sonnenfels, Lrès 
admirateur comme lui des doctrines des physiocrates, Joscph IT 
tenta d'instituer un impèt unique sur In terre et d'établir un 
système de perception d'après lequel chaque commune était 
responsable du paiement de la somme qui lui avait été imposée. 
Son but avoué était la centralisation des ressources de l'Autriche 
par la restriclion des privilèges de la noblesse el l'abrogation des 
prérogatives parlienlières de différentes provinces. Mais dans 
les masses et surtout chez les paysuns ces idées de liberté ren- 
contrèrent pou de crédit et ne soulevèrent aucun enthousiasme. 
Les premières réformes entreprises par Marie-Thérèse avaient 
été failes avec prudence el modération, mais celle manière 
d'agir ne se conciliail pas avec le caraclère impétueux de 
Joseph, qui voulait recueillir avant d'avoir semé. N'élait-ce pas 
un projet impraticable que de vouloir faire cesser toute dislinc- 
tion de langage et de coutumes, sous prélexte qu'il ne devait y 
avoir on Autriche qu'une nation, une famille ct un empire 

Maroc oérénass VI 5 
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Comment faire de tant de peuples divers un seul corps, gou- 
verné par un système d'administration uniforme et uni par un 
intérêt commun? Joseph Il commença l'exécution de ses vastes 
plans en supprimant les juridiclions parliculières si nombreuses 
et en divisant la monarchie en treize gouvernements subdivisés 
en cercles. À la tête de chaque cercle il plaça un magistrat qui 
eut le titre de capitaine, avec mission de faire exéculer les lois 
et de protéger les paysans contre les seigneurs. Dans chaque 
gouvernement fut instituée une cour de justice divisée en deux 
chambres, l'une pour la noblesse, l'auire pour la bourgeoisie. 
L'appel devait être porté à une seconde cour et finalement à 
le Cour aulique de Vienne. Tous les magistrats et officiers 
furent en outre subordonnés aux chancelleries d'État de Vienne, 
dont les résolutious étaient soumises à l'approbation du sou- 
veraiu. Joseph IL créa l'assistance publique, supprima le erime 
de sorcellerie, autorisa la recherche de la paternité, établit le 
mariage civil et permit le divorce. S'il échoua dans sa tentative 
pour aubetituer la conscription à l'enrôlement volontaire, il 
introduisit dans l'armée, avec l'aide de Lasey, plus d'ordre et 
d'économie el organisa les inspections générales. Mais la façon 
souvent arbitraire, loujours autoritaire, avec laquelle il procéda 
souleva dans la plupart des provinces, surtout en Hongrie * et 
dans les Pays-Bas, de vives protestalions. Il se heurta à des 
résislances invincibles et se vit, à la longue, obligé de révoquer 
presque loutes ses réformes. 

Les dernières années de sa vie farent encore attristées pa 
l'insuccès de sa guerre avec les ‘Turcs. Ceux-ci opposèrent une 
résistance inattendue, et Joseph contracla, dans les marais du 
Danube inférieur, le germe d'une fièvre qui l'emporte préma- 
lurément (20 février 1790). 





4. Voir ci-dessous, chap. xt. 
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IT. — La Prusse. 


Frédéric-Guillaume I‘ (1718-1740). — Le premier roi 
de Prusse avait, pour salisfaire ses goûls de représent 
compromis l'équilibre d'un trésor restreint, Frédérie-Guil- 
laume 1° (1743-4740) esl l'antithèse vivante de son père. Deux 
passions remplissent sa vie : la passion de l'or el celle des sok- 
dats. Au lieu de dépenser pour son couronnement six millions 
de thalers, comme avait fait Frédéric I‘, il n'y consacre que 
2547 thalers. Plus de luxe ni de beaux habits. L'étiquotte lui est 
odieuse. 11 tient un compte exact des moindres dépenses. C'est 
le modèle de l'économie. Sans s'inquiéler des services passés, 
il supprime la plupart des charges de la cour : le nombre de 
chemiellans est réduit de 100 ä 12. De vieux serviteurs sont 
congédiés, sans même recevoir de pension, et les gros traite- 
ments sont réduits. 11 fait vendre aux enchères les bijoux et 
les chevaux de luxe de son père et convertit cn monnaie une 
partie de l'argenterie royale. Il n'a d'autres distraclions que 
les revues, la chasse et ce fameux Tubackscollegäum où il invite, 
aves quelques généraux et quelques intimes, de jeunes off 
ciers, des bourgeois de Berlin, des étrangers de passage, des 
autistes, des savants. Toul le monde doit boire, fumer ou faire 
semblant de fumer; fumer beaucoup est une façon de lui 
faire la cour. Ceux à qui le tabac tourne le cœur, comme le 
prince de Dessau où l'ambassadeur impérial Seckendorf, doi- | 
vent au moins avoir une pipe vide à la bouche. Celle « société 
du soir » devient, pour Frédéric-Guillaume, un besoin; les 
affaires les plus imporlantes ÿ sont trailées. C'est un vérilable 
Conseil privé. 

Frédério-Gulliaume I" ot l'armée. — L'est du cêté de 
l'armée que se porta d'abord l'effort du roi. Dès sa jeunesse il 
avait lémoigné d'une grande affection pour les soldats : son 
père lui avait permis de former une compagnie de éadels 
parmi les jeunes nobles de son âge. C'était son occupalion 
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favorite d'exercer son petit balaillon, auquel il avait donné un 
uniforme particulier et qui manœuyrait admirablement. 

Ces premiers goûts de son enfance ne firent que so déve- 
Jopper après son avènement. Son idée (et il y tient d'autant 
plus qu'il n'en a qu'un pelit nombre), c'est qu'un roi a besoin 
d'être fort, et que pour être fort il lui faut une bonne armée. 
car une bonne armée est le principal instrument de la grandeur 
d'un pays (E. Lavisse). De 48000 hommes en 4743, l'armée 
prussienne fut porlée à 64 000 en 1725 et atteignait à la mort 
de ce prince 84000. Seules la France et l'Autriche disposaient à 
cette époque de forces plus considérables. 

Frédéric-Guillaume se préoceupa surtout d'améliorer le corps 
des officiers. Il aholit l'ancien usage qui laissait aux colonels 
Ia nomination des liculenants et des capitaines, et se la réserva. 
Dans leur avancement, il ne considéra pas sculement leurs 
aptitudes pour le service, il aftacha aussi un haut prix à 
L'esprit d'économie ct à la moralité. La noblesse sentit bientôt 
qu'avee un pareil maitre elle avait mieux à faire que de recher- 
cher les plaisirs de la cour ou de se borner à l'administration 
de ses domaines. Le carrière des armes devint le plus noble 
des métiers, et le corps des cadets fondé à Berlin reçut de 
préférence les fils de nobles, mélés à un certain nombre de 
refugiés français. 

Frédéric-Guillaume fut puissamment aidé dans son œuvre 
par le prince Léopold de Dessan, le vieux Dessau, comme il 
disait femilièrement, à l'insligalion duquel eut lieu la substi- 
tution, pour la charge, de la baguette de fer à la baguette de 
boia (ce qui permit de tirer quatre ou einq coups à la minute), 
introduction du pas égal dans la marche, etla disposition moins 
profonde des rangs dans le combat. Il aimait tendrement ses s0l- 
dats, qu'il appelait « ses enfants bleus ». Il avait le plus grand 
soin de leur bien-être; mais était intraitable sur les questions de 
discipline et de tenue : plus d'un fit connaissance avec sa canne. 

11 avait une affection particulière pour se garde géanie de 
Polsdem, composée de soldets d'une laille exceptionnelle, 
recrutés à grands frais dans tous les pays d'Europe. La meil- 
leure manière de lui faire la cour était de Jui fournir des 
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hommes grands. Ses racoleurs avaient ordre de lui remener par 
force ou par ruse les hommes de haute taille qui leur étaient 
signalés. C'est à une réclamation de la Faculté de théologie de 
Halle, se plaignant de l'enlèvement en plein jour d’un de ses 
étudiants, que Frédéric-Guillaume fit la réponse fameuse : « Pas 
de raisonnement, nicht raisonnieren ». 

Ces géants étaient payés suivant leur laille : l'irlandais 
Kirckland reçut 7553 thalers. 11 leur accordait une solde plus 
élevée, la jouissance d'une petite maison, l'autorisation de 
tenir un débit de bière ou de vin. Il les connaissait tous, leur 
faisail toutes sortes de cadeaux et déférait plus volontiers à 
leurs suppliques qu'à celles de ses propres minisires. 

Cette bizarrerie n'a pas fait oublier à Frédéric-Guillaume 
ses autres devoirs de souverain. Il se rend un compte très exacl 
des besoins de ses États, ne néglige aucun détail, et veul tout 
voir par lui même. Il faut avant lout augmenter les revenus de 
la Prusse. Ceux-ci étaient de deux sortes : revenus domaniaux, 
comprenant les fermages des ierres de la couronne, le pro- 
duil des forêts, mines, salines, postes, douanes, ete. ; revenus de 
guerre, comprenant un impôt direct levé sur le plat pays, el l'ac- 
cise, impôt indirect perçu dans les villes. La gestion des pre- 
miers était confiée aux chambres des domaines: la gestion des 
seconds, à des commissariats de guerre. Les collisions étaient 
fréquentes : le roi fondil les deux adminislralions en une seule, 
qui devint le direcioire général supérieur des finances, de la 
guerre et des domaines, dont il so réserva la présidence. Ce 
directoire fut divisé en départemenls, et les ministres durent 
lui présenter Loutes les semaines un rapport. « Nous les payons, 
disait le roi, pour qu'ils travaillent. » Leur premier devoir était 
l'exactitude, et le manquement à une séance leur valait une 
retenue do six mois de traitement. Le directoire général exerça 
son autorité sur toute l'administration, el la bureaueralie prus- 
sienne devint le premier organe de la nalion de Prusse. Mais 
personne n'a supporlé moins aisémenl que ce roi la sontradic- 
tion, et les coups de canne vinrent souvent accentuer la brula- 
lité do ses réponses; « son œil et son bilon élaient partout » 
et tous ses employés tremblaient devant lui. 
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Colonisation intérieure. — 11 s'agit aussi de repeuyler le 
royaume. Les désastres de la guerre de Trente ans n'étaient pas 
encore réparés, bien des villages étaient on ruine, el dans les 
villes beaucoup de maisons n'avaient pas été reconstruites. 
Comme le Grand Électeur, Frédéric-Guillaume 1“ voit un 
remède dans la colonisation. Il institue une commission spé- 
ciale el publie une série d'ordonnances qui forment lout un 
code des droits et des devoirs des colons. Non seulement il 
leur assigne des lerres en toute propriété, mais il fournitencore 
une partie des frais de construction el les dispense du paiement 
des impôts pendant plusieurs années. Plusieurs centaines de 
villages furent ainsi eréés, les marais de la Havel furent en 
partie desséchés et de vastes terriloires mis en valeur. 

Parmi ces colons, il faut mentionner surtoul des Bohémiens, 
viclimes de l'oppression religieuse, et des protestants salr- 
bourgeois qui aimèrent mieux abandonner leur pays que de 
renoncer à leur foi. Frédéric-Guillaume, soutenu par l'Angle- 
terre, la Hollande et le Danemark, obtint de l'Empereur que 
leur archovèque, le baron de Firmian, qui voulait les traiter en 
rebelles, leur accordât la libre sorlie. Il échelonna sur leur route 
des commissaires qui leur fournissaient l'argent nécessaire, batit 
à leur intention des maisons, des églises et des écoles, el pourvut 
aux premiers frais d'installation. La province de Prusse eul la 
plus forte part dans la répartition des colons: elle en recut plus 
de 15000 et en fut Lranslormée. 

L'agriculture, l'industrie, l'instruction. — Préoccupé 
de la triste situation des classes rurales, surchargées par les sci- 
gneurs de corvées ou de preslations, ot {railées avec une grande 
dureté, il abolit le servage dlans tous les domaines de l'État, el, 
par une ordonnance du 22 mars 1719, engage les nobles à suivre 
son exemple. 11 défend d'expulser sans molif les paysans et 
réprime les mauvais lraitements corporels dont ils élaient l'objet. 

La prospérité des villes est aussi l'objet de sa sollicitude. Il 
sait quelle est l'importance de l'établissement des manufactures; 
il s'applique donc à ce que tous les genres d'industrie, lainages, 
cuirs, bois, fer, y soiont installés: il veut que la production 
industrielle augmente comme la production agricole, et pour 
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qu'on achète le moins possible à l'étranger, il frappe ses pro- 
duits de droits considérables à l'entrée du royaume. 11 porte 
les revenus du royaume à T millions de thalers. 

Mais la prospérité matérielle de ses États ne lui suffit pas : il 
s'oceupe anssi de propager l'instruction dans les classes popu- 
aires, et fonde des milliers d'écoles. 11 établit à Berlin une 
Faculté de médecine et un hôpital: mais il n'aime guère les 
arts, else méfie des savants(comme Wolf, qu'il chasse de Halle); 
et s'il charge le président du tribunal de préparer un nouveau 
code judiciaire, il ne dissimule pas son aversion pour les avo- 
vas, qui ne sont bons qu'à « lourner le droit ». Il intervient 
dans les arrêls de la justice, et quand ils ne lui scmblent pas 
assez sévères, il aggrave de son auturilé la peine prononcée. 

‘Très atlaché au proteslantisme, il se constitue le protecteur 
de tous les protestants opprimés, soit dans le Palatinat, soit en 
Pologne, et fonde beaucoup d'églises. Ce qu'il voudrait, c'ost 
une Église évangélique générale : les subtiles différences entre 
réformés et luthériens ne sont à ses yeux que des disputes de 
prêtres (Pfafengesenk). 

Peu de souverains eurentune vie plus laborieuse que Frédéric- 
Guillaume I". « Dieu, disait-il, n'a pas fait les rois pour passer 
leur temps dans les jouissances, comme font la plupart, mais 
pour gouverner leur pays. Les souverains soul faits pour le 
travail, et s'ils veulent régner avec honneur, ils doivent diriger 
eux-mêmes les affaires. » Nul souverain ne s'est fait une con- 
ecption à la fois plus mystique et plus pratique de son office. 
En établissant sa souverainelé comme un rocher de bronze (le 
mot est de lui), il a laissé en même temps à son successeur un 
pouple aguerri, sobre, recueilli el capable de faire de grands 
efforts Le jour où un prinee éclairé sera à sa tête. Le règne de 
Frédérie-Guillaume 1° élait nécessaire pour que Frédéric I 
pât porter la Prusse au degré de puissance où il l'a élevée 

Frédérie-Guillaume I" avait épousé Sophie-Doroithée de 
Hanovre, dont il out dix enfants. Ce fat l'aîné, Charles-Fré- 
dérie, né le 24 janvier 4742, qui lui succéda !. 








1. Frédérie Guillaume fr, par Le traité de Wustertiauen (13 oct. 4526). où il 
reconnu la lramatique-Sanction, obint de l'empereur Charles VI la promesse 
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Frédério I (1740-1786); sa jeunesse, son éduca- 
tion. — Frédéric II, que les Prussiens ne se contentent pas 
d'appeler d Grand, mais qu'ils nomment Unique, est une 
figure à part dans l'histoire, et son œuvre est d'autant plus 
digne d'attention qu'elle est le produit d'une volonté ferme et 
persévérante, aussi exempte de défaillances que de serupules. 
« Les princes prussiens qui se succèdentaux xvu* el xvm'aiècles 
se complètent Les uns les autres. Frédéric les réunit tous en 
lui, et les surpasse. Il est le roi prussien par excellence. » Élevé 
par une réfugiée française, M“ de Rocoulles, qui commença 
à lui inspirer l'amour des leltres françaises, il eut ensuile 
pour gouverneur le comte de Finckenstein, un soldat selon le 
cœur de son père, ct pour précepleur un autre Français, Duhan 
de Janduu. Frédéric-Guilleume I, qui n'abandonnait rien au 
hasard, s'imaginant qu'on pouvait manœuvrer un esprit comme 
un régiment, avait réglé minule par minute les journées de son 
fils, qu'il voulait voir en tout sembable à lui : prompt, pratique, 
dévt et surtont soldat. Le plan d'études du jeune prince ne 
comportait que l'écriture, le caleul, l'économie, l'hisloire et la 
géographie. La lilléralure en était exclue. La reine et Duhan 
s'eflorcèrent en cachette de réparer eotoubli. Il se fit peu à 
peu dans l'esprit de Frédéric un travail tout différent des exer- 
cicos de soldat ot de chrétien auxquels il était astroint. Peul- 
être cette éducation de contrebande lui fit-elle plus de tort que 
ne l'eùt fait l'ignorance, en lui inculquant le goût du fruit 
défendu. Il ne se plia qu'en apparence à la volonté de son père, 
raillant au fond l'étroitesse de son esprit. Il avait à peine 
seize ans lorsqu'on l'emmena à Dresde. Les séductions de celle 
cour brillante el dissolue lui inspirèreut une eversion d'aulant 
plus grande pour Le service mililaire, el les mœurs grossières 
des officiers le rebutèrent davantage. La nouvelle qu'il avait 
contracté quelques dettes, le goût qu'il manifestait pour les 








ait l'aiderait, à l'extinction de In ligne palaine de Neubourg, à se mettre en 
possession de Jaliers, Uerg et Ravenstein, el Mcherait d'obtenir de In ligne de 
Sulzbach, une renoncistion délinitive à «es prétentions. Si le résultat désiré 
ne fat ms auteint, c'est que Charles VI fit avec Sulzbach un contrat du 
mème genre. Frédéric-Guilleume dut se contenter de Berg, él encure en payant 
aus comtes palatins de Sulrbach deux millions de Uhalers. 
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lolires et la musique, l'irréligion dont il faisait déjà montre, 
le plaisir qu'il trouvait dans la société des gens d'esprit et des 
femmes ne tardèrent pas à irriter son père : il s'emporta un 
jour jusqu'à lever sa canne sur ce fils indigne qui allait « gâler 
toute sa besogne ». 

La mésintelligence entre le père et le fil s'accrut encore 
lorsqu'on négocia les mariages de Frédéric et de sa chère sœur 
Wilhelmine avec un prince et une princesse d'Angleterre. 
Depuis plusieurs années déjà, Frédéric pensait à s'enfuir : il 
avait soif de liberté et rèvait d'aller passer quelque temps en 
France et en Angleterre. Un voyage que son père entreprenait 
dans le sud de l'Allemague parut Fournir l'occasion favorable, 
el, dans un village près de Manheim, il tenta l'évasion (1140). 

Il fut ramené à Berlin. Sa première entrevue avee.son père 
faillit avoir une issue tragique. Le roi tira son épée, et eût 
peut-ôtre tué son fils si le général Mosol ne so fût précipité. 
Le « colonel Fritz » (car le roi ne voulait plus voir en lui qu'un 
colonel) fut enfermé dans la citadelle de Küstrin, sans meubles, 
sans livres, sans lumière, avee une Bible pour loule distrac- 
ton. Un conseil de guerre fut assemblé pour le juger aver 
ses deux complices, les liculonants Keith et Katie. Le premier 
réussit à s'enfuir, le second fut condamné à la dégradation. et 
aux travaux forcés; pour Frédéric, le lribunal se déclara incom- 
pétent. Le roi, furieux de ce jugement, qu'il trouvait trop doux, 
condamna Kate à mort et régla lui-même les détails de l'exéeu- 
lion : il contraignit Frédéric à en ôlre le témoin, dans l'espoir 
de le remuer jusqu'au fond de l'âme puisqu'il était décidé à 
lui laisser la vie. Le pasieur Müller eut pour mission de faire 
rentrer le jeune prince en lui-même, el quelques jours après, 
Frédéric repentant jurait « d'obéir striclement aux ordres du 
roi, et de faire en loule chose ce qui convient à un fidèle ser- 
sieur, sujet et fils », souserivant à l'avance, au cas où il déso- 
béirait, à la perte de ses droits héréditaires. 

Frédérie dut alors commencer sa « seconde éducalion », se 
livrer à l'élude de l'administration des domaines, et, pour 
allier la pratique à la théorie, futchargéd'inspecler les domaines 
royaux dans le voisinage de Küsirin. Bien qu'il se moque de 
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son nouveau métier, el prétende que les « eaméralités » ne 
seront jumais son affaire, il n'en profite pas moins pour étudier 
les terrains, les cultures, les bèles et les paysans, et acquiert 
connaissance de ces détails d'administration auxquels beaucoup de 
souverains restent ordinairementétrangers. Il s'intéresse surtoul 
aux affaires qui confinent à la politique et forme déjà des plans 
pour améliorer le commerce de la Silésie. Il Lire en somme 
grand profit de la sévérité de son père, et sa ressemblance avec 
celui-ci apparaîtra quand il sera devenu roi. 

Frédéric-Guillaume rappela son fils à Berlin au moment du 
mariage de Wilhelmine avec le prince héréditaire de Baireulh. 
Il songeait à Je marier lui-même, avec Élisabeth-Chrisline, 
princesse de Brunswick-Bevern, nièce de Charles VI. Frédèrie, 
quoiqu'il ne se sentit pas « du bois dont on fait les bons maris», 
et éprouvât quelque dépit d'épouser une femme qu'il n'avait 
pas choisie, se souinit à la volenté paternelle (4733). 

Après son mariage il va s'établir au château de Rheïnsberg, 
que le roi avait fail construire à son intention, et y lient une 
pelite cour où il attire un cercle de gens spirituels et de savants 
avec lesquels il eullive plus ardemment que jamais les lettres 
et les arts. « Pour vivre avec nous, disait-il, il faut que la 
matière ne l'emporle pas sur l'esprit. » Ses premières étndes 
avee Duhan l'avaient préparé à la large cullure intellectuelle 
qu'il entend se donner : philosophie, histoire, polilique, arl 
militaire, mathématiques, il veut avoir sur tout au moins des 
lumières, 11 n'y 8 que la religion, qu'il méprise et qu'il haïsse: 
s'ila de lemps en temps quelques égards pour le prolestantisme. 
tout culle au fond lui est importun ct odieux. 

La guerre de la succession de Pologne éelate fort à propos 
pour donner à ses connaissances théoriques un utile complé- 
ment d'expérience. Il accompagne le contingent prussien à 
l'armée du prince Euyène, sur le Rhin; par la vivacité de son 
esprit, il s’'altire les bonnes grâces du vieux héros; il voit 
surtout les eôtés faibles de l'armée autrichienne. et s'affermil 
dans la résolulion d'en profiter un jour. 

De retour à Rhcinsberg, il y reprend ses études littéraires. 
entretient une correspondance étendue avec des savants de 
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loutes les nations, surtout avec Vollaire, rédige son Ant- 
Wachiawel, prend un plaisir manifeste à étudier « la Républi- 
que d'Europe », dissimulant à peine ses projets sur la manière 
d'entrer en scène, et donnant à tous ceux qui le voient l'idée 
que « son sentiment dominant est la gloire et que celle qui 
s'acquiert par les armes aura sa préférence ». Frédéric-Guil- 
lanme n'appréciail guère la lillérature et la philosophie, mais 
Frédéric eut l'habileté de lui metre sous les yeux un régiment 
qui manœuvrait à merveille, et le père ravi en arriva à penser 
que son Gls ne serait peut-être pas Le plus mauvais successeur 
que Dieu pôt lui donner. Lorsqu'il mourut le 34 mai 1740, la 
réconciliation était complète. 

Succès diplomatiques et militaires. — On put croire 
lout d'abord que le nouveau règne allait inaugurer une ère de 
paix où fleuriraient la philosophie, les leltres et les arts. 
N'était-ce pas un poële, un philosophe, un écrivain qui suecé- 
dait au « roi sergent »? Frédérie IT s'empresse en effet do rap- 
peler Wolf, que son père avait exilé, de licencier la garde 
géante, de réorganiser l'Académie de Berlin, et d'aller jusqu'à 
la frontière de Hollande rendre visile à Vollaire. 

Mais sa pensée mallresse est d'augmenter le prestige de son 
pauvre « royaume de lisières » et d'en faire un des grands États 
de l'Europe. Or ce but ne pouvait êlre alteint que par la guerre. 
Frédérie senlait ses forces et connaissait la faiblesse de l'Au- 
triche. On a vu comment s'engagea la guerre, quels en furent les 
résullats el comment au bout de cinq ans Frédéric avail déjà 
mérité son surnom de Grend'. Ensuile, la guerre de Sept ans 
eut pour la Prusse des conséquences encore plus considérables. 
Le démembrement de la Pologne lui valu de nouvelles acquisi- 
tions. La Ligue des Princes en fil, en 1785, le défenseur de la 
« liberté germanique » *. 

Administration intérieure de Frédéric IL — Quels 
qu'aient été les mériles de Frédérie comme politique el 

















dessus, pe 166 et suiv. 
dessus, pe 208 GÙ sv. p. Mentionnons aussi l'scquisiliun, 
en 1730, d'une paris (les deux cinquiémes, du romté de Manstell, dans la 
valise de la Sale. 
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homme de guerre, il mérite surlout notre admiration par l'acti- 
vité qu'il déploya pour lransformer el enrichir son pays. Cette 
aelivité fut si grande, qu'il réduisit les fonctions des ministres 
eux-mêmes à celles de simples commis. Sous lui il n°ÿ avait 
sueune place pour un Richelieu, un Colberl, un Louvois ou un 
Torey. IL avait trop de méfiance pour se confier à qui que ce 
fat. IL fut son propre trésorier, son propre général, son propre 
intendant des travaux publics, son propre ministre du com- 
merce et de la justice, de l'intérieur et des affaires étrangères. 
Fidèle à la dovise qu'il aveil adoptée au commencement de 
son règne, que « le prince doit être le premier servileur de 
l'État », il entendait tout voir et tout examiner. Il mullipliait 
les voyages à travers les provinces de son royaume autant pour 
surveiller l'administration que pour passer les troupes en revue, 
et son œil pénétrant découvrait les plus pelits abus. Comme 
son père, avec lequel il eut en somme « un air de famille forte 
ment marqué », il avait l'amour de l'ordre et du travail, la 
parcimonie, l'esprit impérieux el l'humeur irrilablo; mais le 
calcul et la ruse remplaaient chez lui la brutalité. On ne peut 
méconnaître son immense désir de remplir avec conscience 
son métier de roi; et c'est surtout par son incroyable besoin 
d'activité qu'il faut expliquer son désir de tout réglementer. 
Nul souverain n'eût pu dire avec autant de vérité que lui : 
« L'État, c'est moi ». 

Frédéric II et les classes rurales. — Les longues 
guerres dans lesquelles Frédéric s'était engagé lui imposèrent 
un double devoir : celui de repeupler la Prusse el celui de réor- 
ganiser les finances. Villes et villages avaient en effet bien 
souffert. Berlin avait été par deux fois pillé. C'était pis dans 
les campagnes : dans quelques régions los hommes valides 
faisaient complètement défaut; les femmes ot les vieillards 
élaient obligés de labourer. La situation du pays était aussi 
déplorable qu'après la guerre de Trenle ans. 

Discigle de l'école physiocratique, Frédérie est convaincu 
que « les paysans sont les pères nourriciers de Ia sociélé ». et 
sos efforts pour en acerottre le nombre, commencés dès le début 
de son règne, ne se ralenlissent pas un inslan! jusqu'à le fin. 
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Ce sont d'abord les seigneurs qu'il oblige à reconstruire des 
uilliers de Bauernhæfe et à y installer des paysans. Lui-même, 
dès que le conclusien de la paix permet de s'en passer, leur 
accorde une partie des chevaux de sa cavalerie et des grains 
amassés pour l'armée, qui leur serviront de semence. Il exonère 
d'impôts pour plusieurs années les conirées que la guerre a 
le plus éprouvées el fait procéder à des distributions d'argent. 
En dépit de vives résistances, qui sur plusieurs points dégé- 
nèrent en émeutes, il propage la culture de la pomme de terre, 
qu'il regarde comme « une ressource admirable pour le pauvre 
peuple ». Il en fait distribuer des voitures entières el enjoint 
à ses fonctionnaires d'en manger comme il fait lui-même. Il 
supprime sur ses domaines le servage et les corvées, sans oser 
toutefois imposer cette suppression aux seigneurs, car il entend 
respecter les contrats qui sont intervenus entre eux et leurs 
tenanciers. Il veut au moins leur donner l'exemple et interdit 
toute violence contrée ses sujels. 

Colonisation intérieure, — C'est surlout par la colonisa- 
tion proprement dile que Frédérie Il a contribué au dévelop- 
pement économique de san royaume. La colonisalion devient, 
avec lui, une branche spéciale de l'administralion prussienne. 
Les chambres des diverses provinces doivent lui rendre compte 
des besoins de leur région, faire le relevé des maisons inoc- 
cupées, évaluer le nombre de colons qui peuvent être établis 
dans leur ressort. Pour se procurer ces colons (auxquels il 
accorde d'ailleurs de grandes faveurs), il établit deux agences 
spéciales, l'une à Francfort sur le Main, pour l'Allemagne du 
Sud, l'autre à Hembourg pour l'Allemagne du Nord. Il cherche 
à faire profiler le Prusse des perséeutions dont souffrent les 
pays voisins et se procure en somme plus de trois cent mille 
colons. Souvent il leur donne quelque argent pour leur voyage, 
presque tonjours il contribue aux frais de leur installaion. Il 
s'occupe, avec.une sollicitude admirable, de la façon dont ils 
sont réparlis entre les provinces de la monarchie, et veut qu'on 
les envoie dans des contrées ayant quelque analogie avec leur 
pays d'origine : les Würlembergeois el les Hessois, donnés à 
l'agriculture, iront là où il faut de bons agriculleurs; les Hol- 
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Jandais et les Frisons, là où on fait de l'élevage; les habitants 
du Pelatinat, là où l'on cultive les fruits et Les légumes. Dans 
la Prusse Occidentale, les Souabes, apres & la hesogne, éco- 
nomes jusqu'à l'avarice, ont quintuplé la valeur du sol. Grâce 
à ces colons, le sol culivable du royaume s'accroit notablement, 
surtout dans Les vallées de l'Oder, de la Wartha et de la Netze, 
Une région de 800 kilomètres carrés entre Francfort sur l'Oder 
et Freienwalde, que des inondations fréquentes rendaient inu- 
tilisable pour l'agriculture et qu'on avait déjà vainement tenté 
d'assainir au siècle précédent, est peu à peu mise en valeur: 
43 villages y sont créés et 1200 familles s'y installent. Plus de 
300 kilomètres carrés sont également conquis dans la vallée de 
la Wartha. La population de la Poméranie augmente de plus de 
60 000 âmes. Frédéric semble avoir eu une prédilection pour le 
Silésie : c'était la plus jeune de ses provinces: il tenait à lui 
faire oublier l'invasion. On peut en dire autant de la Prusse 
Occidentale, qui fut la part de la Prusse dans le premier partage 
de la Pologne. Kulm, pour ne eiter que cet exemple, fut réédifié 
par ses soins, et il put se vanter d'avoir créé une province nou- 
velle. Le roi eul maintes fois à lutter contre les résistances des 
populations, qui souvent ne voulaient pas renoncer à leurs 
anciennes occupations, lelles que la chasse ou la pèche. « Je 
sais bien, disait-il, que les hommes ne sont pas en élal de 
transformer la nature, mais je pense qu'avec beaucoup de tra- 
vail on peut, d'un terrain inutilisable, faire un sol passable. 

Lursqu'après quelques années il visitait une région transformée 
par ses soins, il s'écriait lout joyeux : « J'ai conquis unc pro- 
viner en pleine paix et sans avoir eu besoin de mes soldat 
Si l'on ajoute son œuvre à celle de ses devanciers, on arrive 
à cetle conclusion qu'à la fin du xvmt siècle presque le liors de 
la population était composé de colons ou de fils de colons établis 
en Prusse depuis le grand élecieur « Paroil fait ne se retrou- 
verait dans l'histoire d'aucun autre État modernet » (E. Lavisse)'. 














1. Les hôtes les plus extraarinaires de Ia monarchle prussienne furent des 
Tsiganes. Frédérie voue auacher au sol de ses ÉtAIS jusqu'à ces étrangers 
immigrés de l'Orient, qui erraient par troupes noutbreuses dans Ia Prusse (ri 
ue, redoutés des habitants. 11 en établi plusieurs colonies dont on reconnait 
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Progrès du commerce et de l'industrie. — Frédéric I 
n'a pas moins fait pour le développement du commerce et de 
l'industrie, C'est à lui que remonte la création de plusieurs 
canaux, comme ceux de Bromberg, de Plauen, de Finow, qui 
metlent en communication l'Elbe avec ln Vistule. Il se préae- 
cupe moins de créer des routes, craignant qu'elles ne facili- 
lassent un jour la marche des troupes ennemies. Pour le com- 
merce de mer, il fonde la Compagnie de commerce maritime, En 
1765, pour diminuer le nombre des usuriers, il fonile la Banque 
royale, qui prêle de l'argent moyennant un modique intérêl. 
Pour préserver d'une ruine totale la noblesse des campagnes, 
il favorise la création, dans les provinces, de caisses Hypothé- 
caires (Landschaften) qui, fondées sur Le principe de la respon- 
sabilité solidaire des associés, avancent à un faible taux les 
capitaux nécessaires à l'amélioralion du sul. 

Imbu des idées économiques du Lemps et convaineu qu'il ne 
faut pas que l'argent sorte du paye, il empèche, le plus qu'il 
peut, ses sujets d'acheter à l'élranger et développe dans son 
royaume toutes les industries nécessaires à un grand État. La 
fabrication des toiles en Silésio devient bienlôl célèbre. Le roi 
importe des moutons d'Espagne, et les fabriques de draps 
rapporlent bientôt de notables profils. Il fait venir à grands 
frais L'habiles ouvriers de l'élranger pour donner des lecons à 
ses sujets et erée la première manufacture de poreelaine de 
Berlin. Pour développer la fabrication des soieries, il introduit 
l'élève des vers à soie et fait planter des milliers de mariers. 
Les filatures, l'impression sur étoffes de colon, la fabrication du 
papier, les raffineries de sucre. les verreries et les fonderies, 
son! ou introduites où considérablement améliorées. Sous ce 
règne on commence à exploiler les mines de la Silésie, avec 
l'aide d'ouvriers mineurs qu'on fait venir de la Saxo. 

Réorganisation des finances. — Cet essor de l'industrie 
el du commerce ne suffisait point à remplir les caisses de l'Élat. 
Frédéric pensa qu'il fallait réorganiser l'administration {inau- 


aujourl'hui encore les descendants à leurs Lrails, à leurs mou 
‘le voler, qui à persisté surtout chez Les femmes. victimes d'un aa 
{ls Lavisse.) 


Yhabit 
1 séculaire 
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cière et imagina d'adapter à la perception des impôts le système 
de la régie, qui avait eu en France d'heureux résultats. Sans 
ajouter de nouveaux impôts à l'ancienne accise introduite par 
son père, il voulut lui faire rapporler davantage et confia à einq 
fonctionnaires francais, aidés d'un certain nombre d'employés, 
français également, la nouvelle « administration générale des 
revenus royaux ». Le système de la régie ne donna pas les 
bénéfices que le roi en attendait et fut vu avec d'autant plus 
de défaveur que los nouveaux employés se livrèrent à dos 
perquisitions odieuses pour rechercher toutes les marchandises 
imposables. 11 eut aussi l'idée de frapper de lourds impôts cer- 
tains ohjets de luxe, comme le vin et l'épicerie, dont les pauvres 
ne faisaient guère usege, puis de faire un monopole royal de 
la vente du café et du tabac. Mais la contrebande se développa, 
la surveillance se fil vexaloire, ct ces mesures fiscales valurent 
à Frédéric une certaine impopularité. Les meilleures éco- 
nomies furent celles qu'il réalisa sur ses propres besoins : des 
1 200 009 thalers deslinés annuellement aux frais de sa personne 
et de sa cour, il ne dépensa que la sixième partie et consacra 
le reste à développer le bien-être du pays. Sa parcimonie grandi 
avec les années, et il laissa à son successeur un trésor de 55 mil- 
Bons de thalers. 

Réforme du droit et de l’instruction. — Frédéric porta 
sur toutes les branches de l'administration et de la vie publique 
une égale sollicitude. Le droit prussien élait jusqu'alors un 
mélange de droit romain, de droil canonique el de vieilles cou- 
fumes saxonnes. Pour romédier aux embarras et aux contra- 
dictions qui en résullaient, il fit publier d'abord un projet de 
cale de procédure, suivi bientôt du Corpus juris Fredericiani, 
qui avait principalement pour base le droit romain. Tous deux 
furent l'œuvre du chancelier Samuel de Coccéji. L’atrocité des 
poines y élait miligéo, mais la procédure inquisitoriale élail 
maintenue el le minislère des avocals interdit. Bien qu'il ne 
s'intéressat guère aux questions juridiques, Frédéric finitcepen- 
dant par charger Cramer de rédiger un code en allemand et de 
réunir à cet eflet les meilleures coutumes; mais le nouvean 
Preussisches Landreché ne devait être publié qu'en 1195. 
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Frédéric promulgua une importante loi scolaire rendant l'école 
obligatoire pour les enfants de cinqà treize ans, et créa plusieurs 
séminaires d'instituteurs afin de leur assurer de bons maîtres. 
On a vu que toules les formes de la religion ou de l'irréligion 
rencontrèrent un usile dans ses États, et que les Jésuites lrou- 
vèrent en Prusse la sécurilé qui leur manquait parlout ailleurs". 
Mais Frédéric ne put s'élever au-dessus des préjugés de caste 
dent il était imbu. Si, dans la sphère spéculative, il fut un phi- 
losophe français, il resta dans la vie pralique un prince très 
allemand, Non seulement on no pouvait voyeger hors de ses 
États que s’il le voulait bien, mais il fixait en outre la somme 
que chacun pouvait emporter : 250 thalers pour un négociant, 
400 pour un noble. Le mème besoin de tout décider lui-même 
le poussait à intervenir souvent dans la justice : il s'emportait 
jusqu'à donner des coups de pied aux juges, croyant fermement 
qu'il défendait ainsi les pauvres conlre les riches. 

Frédéric 11, bien que sa santé n'eût jamais lé très forte, con- 
serva loule son énergie jusqu'au dernier jour de sa vie. Sa 
mort (17 août 1786) fut non seulement pleurée par les Prussiens, 
mais déplorée par toute l'Europe. Frédérie IE offre en sa per- 
sonne un mélange frappant de la force et de la faiblesse de la 
nature humaine. Ses vices ne peuveut faire oublier sou génie, 
of, si on peut lui refuser sa sympathie, on ne peut nier qu'il 
ait été un des plus grands rois des temps modernes, Le peuple 
prussien, qui lui doit lant, a gardé son souvenir dans uno foule 
d'anccdotes qui reproduisent les principaux traits de sa vie 
privée, et nul, parmi les Hohenzollern, n'est encore aujourd'hui 
plus populaire que le « vieux Fritz ». 

Levé à quatre heures du matin en été, à cinq heures en hiver, 
il réglait minutieusement l'emploi de sa journée. 11 commençait 
par lire les lettres qui lui étaient adressées, donnait sur-le-champ 
la réponse, s'occupait ensuile des affaires militaires, passait en 
revue ses troupes, puis réservait quelques heures à la locture, 
à des compositions liltéraires et à la musique. A six heures com 
mençait le concert, où il faisait, avec talent, sa partie de flûte. 








Le Voir ci-dessus, p 838. 
Hierorne aiménaus, VU, 39 


Google 


EE) L'ALLEMAGNE 


Lu conversation, qui se prolongeait parfois jusqu'à minuit, se fai- 
sait toujours en français. Sa prédilection pour celte langue se 
manifesle par le soin avec lequel il accueille les savants fran- 
: Voliaire, qu'il finit par décider à venir à Potsdam (1780- 
» pour «unir sa royauté à le sienne»; le marquis d'Argens, 
qui reste son confident dans les bons comme dans les mauvais 
jours; La Besumelle, La Mettrie, l'abbé de Prades, le jeune poète 
Baculard d' Arnaud, le géomètre Mauperluis, qu'il nomme prési- 
dent de l'Acudémie de Berlin. 11 les honore d'une affection et 
d'une estine qu'il n'a jamais témoïgnée à ses ministres et à ses 
généreux, pas même à le reine, qu'il ent éloignée de Potsdam. 
C'est un des traits saillants du caraclère de Frédéric, qu'au 
milieu des soucis du gouvernement, il conserva loujours son 
goût pour la musique, la leclure, la sociélé des leltrés. Der- 
rière le grand capitaine, l'habile administrateur, le fin politique. 
on retrouve toujours le penseur et l'écrivain, s'inspirant avant 
tout des idées Françaises, créant autour de lui un cercle élégant 
où la poésie tient la première place, et où surtout l'on n'épargne 
personne. On comprend l'admiration des contemporains pour ce 
roi si cher aux philosaphes cosmopolites qui distribuaient alors 
la renommée. Frédéric en effet, bien que tout le monde le 
regardt comme un politique dénué de moralité, insatiable duns 
sa rapacité, éhonté dans sa porfidie, a laissé la réputation d'un 
« sage couronné ». 





IV. — Les autres États de l'Allemagne. 


Le morcellement de l'Allemagne n'est pas partout le même: 
il est moius accentué dans l'Est et le Nord que dans l'Ouest et 
le Midi. C'est dans la Souabe et la Franconie que l'émiettement 
est poussé Le plus loin : ou trouve en Franconie 29 États sur une 
surface de 484 milles carrés; il y en à en Souabe 90 (sans 
eompter les enclaves des chevaliers d'Empire) pour une super- 
ficie de 729 milles earrés. Tous ces petits princes font valoir de 
leur mieux leurs draits de souveraineté. Leurs ordonnances 
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commencent toujours par la formule : « Nous, par la grâce de 
Dieu. » Ils ont des chaucelleries organisées comme celles des 
grands royaumes et un nombre de fonctionnaires et d'employés. 

États de PAllemagne du Nord : Saxe, Hanovre, 
Mecklembourg, Hesse. — Dans l'Allemagne du Nord, c'est 
la Saxe qui occupe toujours le premier rang. Frédéric-Auguste I, 
te Fort (4694-4733; en Pologne, Auguste I, depuis 4697), eut 
pour successeur Frédéric-Auguste Il (1133-1763; Augusle III 
en Pologne}. On a vu comment celni-ci, époux de Maria-Josepha, 
fille ainée de l'empereur Joseph L", fut impliqué dans les guerres 
du xvint siècle, (d'abord succession de Pologne, puis succession 
d'Autriche). L'insuccès de sa politique et l'influence néfasle que 
prit sur lui son premier ministre, l'intrigant comte de Brübl, 
pravoquèrent le mécontentement de ses sujets. En se rappro- 
chant de l'Autriche et en complotant avec elle le partage de la 
monarchie prussienne, il s'attira de nouveaux désastres, qui 
eoûtèrent à la Saxe 40 millions de thalers. La maison de Wetlin 
élait définitivement reléguée au second plan par les Hohenzol- 
lern. La couronne de Polagne lui échappa définilivement lors- 
que Catherine I la plaça en 1164 sur la tête d'un Poniatowski. 

En se convertissant au catholicisme, Frédéric-Auguste I 
avait respecté la situation de l'Église luthérienne dans son 
royaume de Saxe el en avail effectivement conservé la direclion 
en confiant celle-ci à l'un de ses cousins, le duc (protestani) de 
Saxe-Weissenfels. Mais les prétentions rivales des ducs de la 
branche rrnesiène suscilèrent à Frédéric-Auguste Il de graves 
embarras. Les récriminations du Corpus Evangelicorum provo- 
quèrent des représailles de la part des catholiques. Elles ame- 
nèrent l'intervention des États voisins et ne furent pas étran- 
gères à la fermelure des églises catholiques en Prusse, dans 
le Hanovre et dans la Elesse. La Saxe se releva un peu sous 
Frédérie-Christian et Frédéric-Augnste IL (1763-4897. Ce 
dernier, placé d'abord sous la tutelle du prince Xavier, s'oceupa 
d'améliorer les finances et l'administration. Il gcerut l'inpor- 
lance du Conseil d'agriculture et de commerce, et fonda en 1765 
l'école des mines de Freiberg. L'armée saxonnc fut transformée 
à l'exemple de l'armée prussienne: le commerce et l'industrie 
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se développèreul; des filaiures de colon el des ateliers de tis- 
sage furent créés; la dette publique diminua; l'organisation judi- 
ciaire fut réformée, la torture abolie. L'instruction publique fit 
de grands progrès, et un nouveau code civil fut élaboré, La paix 
de Teschen (1719) valut à la Bavière 6 millions de florins, el 
des droits de sureraineté sur plusieurs seigneuries de Bohème 1. 

Quant aux rameaux issus de la branche ernestine et compris 
dans le cercle de Ja Hauts Saxo, ils régnèrent au xvmt siècle à 
Golba, à Weimar, à Cobourg, à Eisenach, à Allenburg, à léne, 
à Mciningen, & Hildburgheusen, à Sualfeld, ailleurs encore. Ils 
se réduisirent finalement à quatre. 

La partie de l'ancienne Saxe passée aux mains des Wells avait 
conslitué, par l'extinction des lignes collatérales, un État com- 
pact, dont le souverain Georges-Guillaumeétait devenu, en 1744. 
roi d'Angleterre. On a vu quelle part George I" et George Il 
(1727-1760) avaient prise dans les guerres du xvm" siècle. 
Demeuré très allemand, George II eut toujours une grande 
affection pour son pays d'origine, qui lui apparaissait sans doule 
comme un refuge éventuel, dans le cas où une nouvelle révolu- 
tivn éclaterail en Angleterre. L'or anglais fut employé par lui 
à agrandir son Électorat. Il acquit ainsi le duché de Brème, la 
principauté de Verden, le pays de Hadeln, ancienne dépendance 
du duché de Saxe-Lauenbourg, el le comté de Bentheim; mai 
il échoua dans son projet d'annexer la Frise orientale, que Fré- 
dérie I sut réunir à la Prusse. C'est à lui que remonte la fon- 
dation en 1734 de l'Université de Gœitingue. 

Dans le duché de Brunswick, la principale ligne (celle de 
Brunswiek-Wolfonbüttel) s'étcigniten 173Bavec Louis-Rodolphe. 
Charles I° de Brunswick-Bévern, qui lui succéda, devint beau- 
frère de Frédéric IL, el transporla sa résidence à Brunswick. 
Ai du faste, il gaspilla ses finances, fut obligé par le traité de 
Closterseven de renoncer à son alliance avec la Prusse, et vit 
son pays occupé par les Français. 















4. La cour de Sexe fut (surtoul dans ln première moitié du xvmn siècle) une 
‘les plus célèbres de l'Europe par son élégance, mais ausi par son immora 
C'était une fourmilière de favoris. de danseuses. de mailresses ilaliennes. 
françaises et polonaises. La prodigalité comme le eyhisme y étaient sans 
mesure. 
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Le xvmé siècle fut une période très agilée pour le Mecklem- 
bourg. Lo règne de Charles-Léopold (1743-1720) fut unesuile de 
troubles ot de désastres. À la suite de ses discussions avec les 
États (Stade), l'empereur Charles VI élail intervenu, et de sa 
propre autorité, sans consuller les États de l'Empire (Reichs- 
siænde), avait déposé le due. Cette sentence indisposa particuliè- 
rement l'Électeur de Hanovre, qui canvoitait une partie du Meck- 
lembourg. 11 déféra la sentence au Reichstug, mais dut s'arrêter 
devant l'intervention de la Prusse. 

Christian-Louis, frère de Charles-Lévpold, prit en main, sous 
le nom d'administrateur, les rênes du gouvernement, devint duc 
à la mort de son frère en 1741, et régna jusqu'en 1756. C'est à 
«6 moment que deux lignes collalérales apanagécs, celle de 
Grabow, bifurqnée de la branche de Schwerin, el celle de 
Mirow, de la branche de Sirelitz, se fondirent (1746 et 4752) dans 
Les deux grandes lignes 

Christian-Louis eut à soutenir de nouvelles luttes avec ses 
Stænde, qui triomphèrent, el conclut avec eux en 1745 un pucle 
important qui leur reconnut le maintien de leurs privilèges : 
ce qui d'ailleurs retarda l'avènement dans ce pays d'un régime 
svnslitutionnel et y mainlint longlemps une organisalion quasi 
féodale très oppressive pour les paysans. Christian-Louis eut 
pour successeur son [ils aîné Frédérie, remplacé Ini-même en 
1785 par son neveu Frédérie-François, qui acquit Wismar et 
une partie de la principauté de Lübeck. 

Le pays d'Oldenbourg, qui élait passé aux rois de Danemark, 
échut en 1713 au prince Paul de Russie, représentant de la 
brancho ainée de Gottorp, qui renonça à Loutes ses prétentions 
sur le Holstcin. Dès 4774. il transmil son acquisition à l'évque 
de Lübeck, et l'empereur Joseph IT l'érigea en grand-duché. 

En Messe-Cassel, Frédéric 19° (1730-1764), qui avait éponsé 
Ulrique-Éléonore, sœur de Charles XI, fut appelé à monter sur 
le trône de Suède’, L'appui que son frère Guillaume VIE (4751- 
1758) accorda à la Prusse et à l'Angleterre coûla cher à la 
Ilesse. Sou fils Frédéric 11 (1758-1785) favorisa, surtout pendant 
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la guerre de l'Indépendance américaine, le trafic des merce- 
naires hessois, ce qui lui permit de restaurer les finances. 

Dans la Hosse-Darmstadi, le landgrave Ernesl-Louis (mort 
en 1738), en voulant imiter la cour de Versailles, appauvril Le 
trésor. Louis VIII (1138-1768) ne fut pas moins prodigue. 
Louis IX (1768-1790), très épris d'art et de littéralure, s'efforça 
surtout de copier Frédérie IL et se rendit ridicule par sa manie 
de passer sans cesse en revue son régiment de grenaliers. 

Les deux Hesses furent agitées au xvu siècle par la succes- 
sion du comté de Hanau. La plus grande partie du comté de 
Hanau-Munzenberg passa à Hesse-Cassel ; le comté de Hanau- 
Lichtenberg échut à Hesse-Darmstadt. 

États de l'Allemagne du Sud : Bavière, Würtem- 
berg, Bade. — Dans l'Allemagne du Sud, c'est surtout la 
Bavière qui fixe l'attention. Maximilion 11 Emmanuel {1679- 
47126), qui joua un cerlain rôle dans les affaires européennes. 
réussit suriout à pourvoir richement ses fils de principaulés 
ecclésinstiques. Clément-Augnste devint en 1716 évêque de 
Ratisbonne et abbé de Berchlesgaden; en 1749, évêque de 
Münster et de Paderborn ; en 4723, prince-évêque el Électeur de 
Gologne; en 1732, grand-maitre de l'Ordre teutonique. Jean- 
Théodore reçut d'abord l'érèché de Hatisbonne, à la place de 
son frère, ensuite celui de Liège. C'est sous Maximilien-Emma- 
nuel que fut conelu, en 1724, avec le Palatinat, la convention 
qui soumit à une administration commune les deux pays. 

Bien qu'ayant trouvé, en arrivant au pouvoir, une delle de 
30 millions de forins, Charles-Albert (11264745) déploye un 
grand luxe, donna des fêtes splendides et ne fit d'économies que 
sur l'armée. On sait qu'il fut couronné roi de Bohème à Prague 
et élu empereur à Franefort sous le nom de Charles VII (1742). 
Sa mort prématurée fit évanouir Le rêve, un instant caresst 
par les Wiltelsbach, de conquérir l'hégémonie en Allemagne. 

Maximilien III Joseph (1748-1777) est un des meilleurs prince 
allemands du xvur siècle. Sa bienveillance lui a valu le surnom 
de « Bon ». Son principal mérile, c'est d'avoir rélabli l'ordre 
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dans les financés, en même temps qu'il améliorait le sort des 
classes rurales, introduisait en Bavière de nouvelles cultures, 
y développait l'élevage du bétail ot y altirait des colons. C'est 
à lui que remontent la fondation de l'Académie de Münich 
{A738), l'essor donné à l'instruction et la révrganisation de 
l'Université d'Ingolsthdt. Bien que catholique fervent, il eon- 
sentit à la suppression des Jésuites (1773) et autorisa le libre 
exercice du oulle prolestant. Son principal auxiliaire fut le 
vice-chancelier Kreillimayr, le principal rédacteur du code 
pénal, connu sous le nom de Codez Maximilianeus (1781), que 
suivirent, en 4783, le code d'organisation judicinire, en 1156, 
le Bayerisches Landrech, fondé sur les principes du droit 
romain, qui servirent à guiler les juges dans les cas donteux 
ou difficiles et complété par les Annofationes de 1768. 

Ce ne fut pas sans peine que lui succéda, & défaut de pos- 
térité, son cousin, l'Électeur palatin Charles-Théodore !. La 
Bavière n'eut guère à se louer de ee prince indolent : l'im- 
pulsion donnée par Maximilien HI so ralentit, les londances 
libérales furent étouffées, la eorroplion envahit l'adininistra- 
tion, l'armée ct les finances sc désorganisèrent. 

Au due de Würtemberg Elerhard-Louis (1708-4733), sue- 
céda Charles-Alexandre, qui avait commandé avec distinction 
un corps de troupes impériales dans la guerre de la succession 
de Pologne, et sut se faire resliluer par la France en 1136 le 
comté de Montbéliard. En revenant au catholicisme, il pro- 
mulga des Reversalia par lesquels il s'engagea à ne rien changer 
à la constitution protestante du duché. Son règne est surtout 
comnu par les dilapidations d'un financier auquel il avait accordé 
sa confiance, le juif Süss-Oppenhoimer, dont la maison était 
devenu le théâtre d'ignobles orgies. Les États (Siamde) protesté- 
rent énergiquement eontre les impôts dont il accablail ses sujets. 
On parlait déjà de coup d'État lorsqu'il mourut subileient, 

Charles Eugène (1181-1193) avait fréquenté la société de 
Frédérie IL avant son avènement, et c'est pour lui que le futur 
roi de Prusse avait composé son Aéroër des princes. Sun long 
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règne est une triste époque pour le Würlemberg, qui fut 
écrasé par les dépenses qu'occasionnaient son amour des jouis- 
sañces, ses voyages coûleux, l'entretien de ses favoriles, ses 
fetes et ses chasses. Pour se procurer de l'argent, il trafiqua hon- 
teusement de ses soldats. Viclent et autorilaire, il persécuta le 
jurisconsulte J.-J. Moser et le poète Schubart, et il fallut ving! 
années de discussions, au cours desquelles intervinrent la 
France, la Prusse et l'Angleterre, pour ahoulir au pacte héré- 
dilaire du 2 mars 4770, qui reconnul aux Stade le droit de 
consentir les impôts. 

Dans le pays de Bade, Charles-Frédéric (1738-1814) fut un 
excellent prince el eut la bonne fortune d'avoir de sages ministres 
(Haln, et surtout Edelsheim). Passionné pour le bonhenr de ses 
sujets, il travailla au développement de l'agricullure, du evm- 
meree et de liusiruelion publique, embellit sa capitale, y altira 
les étrangers, fit preuve d'une grande tolérance politique el 
ieuse, el sut peuduut la guerre de Sept ans préserver son 
pays des maux qui affligèrent alors l'Allemagne. Admirateur des 
physiucrates, il chercha à propager leurs idées, et composa 
lui-mème un Abrigé des principes d'économie politique. L'ex- 
tinction en 4774 de la ligne de Baden-Baden, par la mort deson 
cousin le margrave Augusle-Gcorges, eut pour conséquence un 
aceroissement lerritorial considérable du margraviat. 

Role des États secondaires. — La grande préoccupe- 
tion de tous ces Étals, c'est de défendre leur liberlé. Ils crai- 
gnent surtout de voir la Prusse et l'Autriche concerter contre 
eux leurs ambilions pour se partager l'Allemagno. Ils s'alts- 
chent à la constitution de l'Empire. parte que celle-ci leur 
garantit leur autonomie, el (âchent de balancer par leur masse 
commune celle des deux grandes puissances. Mais leur méfiance 
réciproque les empêche de s'entendre, ct leur avidité les con- 
duit souvent à se dépouiller les uns les autres. Le mot « patrie » 
apparait hien dans les correspondances diplomatiques ou les 
manifestes, mais leur pawiolisme se révèle surlout par leur 
méfiance el leur haine envers les Français. 
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Les idées de Frédéric IL surtoul ont une influence consi- 
dérable sur l'esprit de plusieurs souverains, qui semblent riva- 
lisor de æle pour mettre en pratique les idées de juslice, de 
hienveillance, de philanthropie alurs à la mode. Ainsi font 
Charles-Frédéric de Bade, Charles-Augusle de Weimar, et mème 
ce triste Charles-Eugène de Würiemberg, qui déclare, pour le 
cinquantième anniversaire de sa naissance, qu'il « entre main- 
tenant dans une nouvelle période de sa vie, el veut employer 
lous les jours de son exisience à accroitre le bien du peuple ». 
Tels aussi plusieurs princes ecclésiastiques comme les arche- 
vèques Max-Frédéric de Cologne, Clément-Wenceslas de 
Trèves, Emmerich-Joseph de Mayence, et surtout ce prince 
évêque de Würtchurg, François-Louis de Erlhal, qui ordonno 
à ses sujels, au moment de son avèuement, de supprimer les 
foruules de déférence (uuterdhäniget, par exemple) rappelant 
un lemps d'oppression, et déclare que « le prince est pour le 
peuple, et non le peuple pour le prince ». 





V, — La civilisation allemande. 


Le xviu* 





dle est une époque importante dans l'histoire de 
la civilisation allemande, non pas tant peut-être pour l'éclat 
mème de cetle civilisation que pour l'essor que prend la pensée 
germanique et l'influence qu'elle exerce peu à peu on Europe. 
Sans doute l'admiralion accordée aux Français conlinue à faire 
regarder longlemps comme barbare la littérature nationale. En 
lui souhaitant « plus d'esprit et moins de consonnes », Voltaire 
l'avait frappée d'un diserédit dont elle eut peine à se relever. 
Le xvin siècle nous fait assister néanmoins à un travail fécond 
de reconstitution de l'Allemagne intellectuelle dans le domaine 
‘le la philosophie, de la critique, de la littérature, et de l'art. 
Wolf et la « philosophie des lumières ». — C'est l'i 
fluence de Leibnitz qui reste d'abord prépondérante, et c'est lui 
qui prépare le mouvement nouveau des esprits, tel que Chris- 
tian Wolf (4619-1784) va le diriger. Exposant sous une forme 
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lourdement systématique les doctrines de son maitre, Wolf 
en vulgarise la connaissance, à lel point que beaucoup de pen- 
seurs, et Kant lui-même, ne voient guère Leibnitz qu'à travers 
son disciple. La doctrine de Wolf, en raison mème de ln 
netteté scolaire de ses divisions, devient la philosophio officielle 
des Universités. San influenre es considérable dans tous les 
domaines de lu science enseignée, droit, physique, mathémati- 
ques, médecine 

Mais quoique le rationalisme classique de Wolf soit entré 
comme un élément important dans la formation de ce qu'on u 
nommé la Philosaphie des lumières, il faut, pour expliquer et 
apprécier celle forme germanique de l'esprit du xvu° siècle, 
remonter à d'autres sources. Jamais la pensée allemande n'a 
été plus qu'alors ouverte aux suggestions du dehors : il ne 
parait pas en Angleterre ou en France un livre de quelque 
intérèl qui ne soit lu, traduit, diseuté. Avant de prendre pleine 
conscience de son propre génie et de produire sa philosophie 
originale, l'Allemagne fait pour ainsi dire ses années d'appren- 
tissage ; mais Lout en paraissant subir passivement des influences 
extérieures, elle y môle quelque chose de son esprit. 

C'est d'abord le piétisme, qui en dépréciant la foi fondée sur 
l'autorité, pour faire prédominer dans la religion le sentiment 
individuol ot les inspiration du cœur, tond à émanciper les 
esprits de l'orthodoxie et favorise, & côté de lui, le développe- 
ment d'une religion naturelle, Puis le déisme anglais, en 
déclarant que la raison humaine s'élève spontanément à Dieu. 
rencontre en Allemagne, surlout auprès de la classe moyenne. 
honnle el sentimentale, un accueil enthousiaste. 

Plus grand encore est le succès des philosophes Français. 
Helvétius, d'Holbach, Voltaire, et aussi Rousseau, qui appe- 
rail, même à Kant, comme le Chrislophe Colomb ou le Newton 
d'un monde nouveau. C'est principalement dans la haule société 
allemande que la philosophie frunçaiso du xvin* siècle, moins 
respectueuse des croyances morales et d'esprit plus caustique. 
recrule ses admirateurs : de la cour de Frédéric II elle rayonne 
comme de son centre, et elle règne avec le roi philosophe. 

C'est de ces éléments disparates que se forme l'Aufklærungs 
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Philosophie, à laquelle on peut rapporter les noms de Reimarus 
(1694-1765), de Mendelssohn (1129-1786), de Garve (1742-1198), 
d'Eberhard (1748-1809) ct même, à corlains égards, de Lossing 
(1729-1781). Elle consiste essentiellement à croire que tout 
homme cultivé trouve en lui des luwires suffisantes pour gou- 
verner sa pensée et sa vie; que la philosophie, œuvre toute 
laïque el toul entière fondée sur la seule raison, es1 à la portée 
de tous: qu'en un mot le moment est venu où l'esprit humain 
peut se déclarer « majeur », en s'affranchissant définitivement 
des « lénèhres de l'ignorance et de la superstition ». 

Le caractère propre de cetle libre pensée allemande, el ce pur 
quoi elle se distingue de la philosophie de nos encyelopédistes, 
c'est le sérieux ordinaire et la gravité solennelle de son attitude, 
c'est sun dogmatisme compatible avec les croyances tradition 
nclles, son atlachement aux vérilés morales et religieuses. Sans 
doute la métaphysique, avec Wolf el sos sueresseurs, sr 
déclare indépendante; mais elle se mel ou semble se trouver 
spontanément d'accord avec les enseignements théologiques. 
Mendelesohn, par exemple, estime que la philosophie a pour 
tache de rendre elair ce que le sens commun admet avant toute 
démonstralion rationnelle. Peu à peu, à force de maudire le 
fanatisme et la superstition, l'on arrive à opposer la religion 
jous, à revendiquer l'émancipalion pour lous, et à 
forcer les gens à être raisonnables en imposant la liberté et In 
lumiere d'emblée aux ignorants eux-mêmes, C'est ainsi que les 
apôtres déclarés de la tolérance, poussant au dernier degré leur 
infatuation dogmatique, deviennent intolérants à leur tour. 

Kant. — Déjà Jacobi, d'accord avec Ierder dans son aver- 
sion pour 6c ralionalisme élroil el figé, avait protesté au nom de 
la conscience profonde qu'il avait du inystère partout répandu, 
ét au nom du sentiment si vivant en lui des vérités morales. 
C'est au moment où sa querelle avec les Aufhlwrer devenait 
aiguë, que parut l'œuvre mattresse d'Emmanuel Kant. Elle 
inaugure une révolution intellectuelle qu'on a justement eom- 
parée à celle que Copernic avait accomplie dans l'astronomie. 

L'idéolisme critique de Kant est l'aboutissement complot et 
tion à l'ordre philosophique de la doctrine que le pro- 
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lestantisme contenait en germe. En outre, de la philosophie 
anglaise et notamment de Hume qui « l'a Liré de son som- 
meil dogmatique », Kant a reçu l'idée de criliquer nos facullés, 
de connaître et de limiter la portée des principes directeurs de 
toute pensée humaine. De Wolff et de la « philosophie des 
lumières », il a gardé, avec le dégoût d'une métaphysique super- 
ficielle et présomptueuse, le rationelisme qui l'inspirail. Du 
piétisme surlout, duns lequel il a été élevé par sa mère et par 
son premier maître Schulzæ, il a retenu le sérieux incom- 
porable du caractère et l'estime de la vie morale : il y trouve 
l'idée maitresse de sa philosophie entière : à savoir que nous 
n'avons de certitude absolument valable que pour agir; et que 
la eroyance est d'un tout autro ordre que la seienee, puisque 
seule elle nous ouvre, hors de notre pensée, le champ de l'absolu. 
Môme après que l'évolution des idées à prouvé l'impossibililé 
de garder la position où Kant s'était placé, il n'en reste pas 
moins vrai que son action, depuis un siècle, à été décisive 
dans l'histoire de la pensée humaine : d'une façon qui semble 
icrévocable, il a marqué la distinction de la connaissance pro- 
prément scientifique et de celle qui, seule, peut être appelée 
philosophique; il a défini le premier, avec une parfaile préci- 
sion, la question de leur valeur respective, et posé un problème 
qu'on ne peut plus négliger. 

C'est à cause de l'originalité mème de celte initiative que 
ln Critique de lt raison pure avait déconcerté ses premiers 
lecteurs. Kant, d'ailleurs, conscient de la nouveauté de l'entre- 
prise, demandait un siecle pour que son œuvre fût pleinement 
comprise et portt ses fruits. Le succès, un moment incertain, 
devait être plus rapide qu'il ne l'avait prévu. 

Poésie. — La poésie allemande élail restée longtemps 
1lominée par le pédantisme et l'imitation servile de l'élranger. 
Gotisched (1100-1766), que nous retrouverons bientôt comme 
critique, n'est guère lui-même qu'un eopisle, mais il sait du 
moins s'adresser à de beaux modèles. 

Le chef de l'école de Zürich, Bodmer (1698-1783), n'est pas 
un plus grand poële; l'imaginalion es à ses yeux la folle du 
logis qu'il faul bannir. On ne lit plus, ni sa Moachide, ni ses 
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poésies patriarcales; et ses disciples, tels que Kisiner ou 
Schwabe, sont oubliés depuis longtemps. 

Au contraire Gellert (17181769), qui s'est essayé dans les 
genres les plus divers, est un poète de talent. Il a surtout 
comme fabuliste une réputation méritée. Mais malgré l'estime 
que Frédérie IN Jui témoigne, il ne peut réveiller le goût de la 
poésie daus les ames. 

L'épopie a manqué longlempe à l'Allemagne, bien que 
Gottsched ait cru pouvoir pposer l'Arménius ou l'Allemagne 
délivrée, du baron de Schæœneich, à la Messiade de Klopatock. Le 
plus important parmi les écrivains indépendunls est un savant 
de génie, le grand Haller (1708-1777). Son immense activité se 
répondit sur toutes les branches des connaissances humaines, et 
sa répulation devint européenne !; son véritable litre de gloire 
littéraire, ce sont ses odes, ct surloul son grand poème Les 
Alpes (4729), tout débordant d'enthousiasme lyrique. 

Avec Klopstock et Wicland, l'Allemagne arrive à la première 
phase de l'âge classique. Klopstock (4724-1803) lient dns la 
littérature allemande la place que Corneille et Descartes oceu- 
pent dans la nôtre. Son œuvre est inspirée par une triple pas- 
sion : l'amour du christianisme, celui de la patrie allemande et 
le culle de la liberié. e S'il y avait, dit M” de Slaël, des saints 
de la poésie, Klopsiock aurait, parmi eux, sa place au premier 
rang. » Son grand poème, l'épopée du Messie, qui marque en 
Allemagne uue date importante, ne peut êlre apprécié cepen- 
dant que des âmes naturellement inclinées vers In foi. C'est 
moins à ses accents religieux qu'à l'ardent patriotisme qui 
anime ses odes, que Klopstock doit su popularité. Ce n'est pas, 
d'ailleurs, l'Allemagne de son temps qu'il célèbre avec enthou- 
siasme : c'est la vieille Germanie défendant son indépendance 
contre les Romains; e'ost le eulte des anciennes traditions qu'il 
cherche à faire revivre, secouant ainsi, au profit des gloires 
uationales, le joug de l'imitation. Ses succès lui suscilèrent de 
nombreux mais pâles imilateurs, tels que Ramler (1725-1798), 
Kretschmann (1738-1809), Lavater (1141-1801), célèbre suriout 
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par ses Fragments physiognomoniques et sa prétention de con- 
naître les hommes par la seule inspection du visage. Ce ne sont 
que des poètes médiocres qui, en s'appropriant la forme exté- 
rieure de la poésie de Klopstock, ne savenl guère s'approprier 
son osprit, Nous verrons quels progrès Schiller, nourri lui- 
mème dans la lecture de la Messinde, fera bientôt faire à la 
poésie allemande. 

L'école anacréontique de Halle, illustrée par Gleim (1719. 
4803) ct Ewald de Kleist (1705-1759), bien qu'elle manque sou- 
vent do force et d'inspiration, mérite une place à part. Klcist 
surtout, dans sa belle ods à l'armée prussienne, a le sentiment 
de la grandeur. Le philosophe Jacobi fut aussi un poèle de 
talent. 

A la poésie pastorale se rattachent les Jdylles de Salomon 
Gesener (17304786), qui devint le favori de la saciélé élégante 
même à Paris et à Versailles. 

Lessing, mélé à toutes les controverses du siècle, lient une 
place considérable dans la poésie; il a trop manqué de senti- 
ment pour êlre un grand lyrique; mais sa principale œuvre 
poétique, Nathan le Sage, qui est un plaidoyer en faveur de la 
tolérance, n'est pas indigne de sa réputation. 

Chez Wieland (1733-1190), nous retrouvons une imitation 
presque constante de la littérature française. 11 fut loué surtout 
d'avoir eu traiter en allemand des sujets légers ou folatres qu'on 
n'avait jusqu'alors pu lire qu'en français. Dans son principal 
poème, Übéran, qui l'a fait surnommer l’Arioste allemand, la 
grâce touche souvent à l'affectalion. 

Théâtre. — Le théalre allemand a eu grand'peine à s'élever 
au niveau d'un art uational. Les pièces de Gotisched marquèrent 
cependant un progrès qui s'accentua vers 1750, sous l'influence 
de Lessing. L'imitation des auteurs anglais, qu'il contribua à 
meltre en faveur, aboutit à la substitution du drame à la tra- 
gédie. Personne ne pourra dorénavant écrire pour le théâlre 
sans tenir compte de la Dramaturgie. Le succès de Minna de 
Barnhelm ot celui d'Émilia Galutti, ne sont pas encore épuisés. 

Prosateurs. — C'est la critique qui fait d'abord son appa- 
riion dans la littérature. Ses premiers essais sont peu heu- 
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reux; l'Allemagne ne sort pas de l'imilation française; mais si 
Gottsched ne réussit pas, comme il l'espérait, à être lo Boileau 
de l'Allemagne, son livre fondamental, l'Essaë d'une poétique 
critique pour les Allemuds (paru en 1730), déblaie du moins 
la voie où Lessing va bientôt s'engager. 

Imitateur de Bayle, ce dernier a excellé à mettre en discus- 
sion les opinions qui passaient pour les mieux élablies; il à 
passé en revue presque toutes Les productions nouvelles de 
l'Allemagne. Son Lavcoun (4167) est pour lui l'occasion de 
discuter les questions les plus importantes de l'esthétique, et il 
fait avec infiniment de sagacilé la part de la vérité et do la 
convention dans les œuvres d'art. Le Laocoon porla à la poésie 
descriptive un coup dont elle ne put se relever. 

Les prosateurs allemands du xvin siècle n'ont suivi que de 
loin les Lraces de Lessing. IL faut citer pourtant, parmi Jes his- 
toriens, Justus Moser (1720-4794), connu par son Histoire d'Osna- 
brück et ses Faniaisies patriotique ; Schmidt (1136-1793), auteur 
d'une Histoire des Allemands ; Schlæzer, Spilller, Meiners, Jean 
de Müller (1752-1809), reslé célèbre par son Histoire de la Con- 
fédération suisse, Herder (1744-4803) surtout, qui, Lrouvant les 
es du noble el du beau plus développées dans les nations 
que dans les individus, voulut composer une Histoire de l'hume. 
nité d'aprés les desseins de Dieu manifestés dans ses œuvres, el se 
laissa égarer par des interprétations fantaisistes. Toutefois on a 
justement comparé l'action qu'il a exercée sur son lemps à 
celle d'un levain généreux, et son influence & puissamment 
contribué au développement de la critique et de l'histoire pen- 
dant cetle période. Frédéric IL doit être également regardé, 
qu'il écrive en français ou en allemand, comme un des premiers 
écrivains du temps. Formé à l'école de Voltaire, il a, avec une 
pensée libre el un fond de philosophie sérieuse, un style ferme, 
éclairé de formules vigoureuses el souvent pilloresques. 

Tout co mouvement des esprils montre que l'Allemagne se 
ressaisit peu à peu elle-même. Les sociélés secrètes qui song 
un des caractères distinctifs de cette époque hâtent ce travail 
de régénération. Nulle époque ne semble avoir élé plus favo- 
rable aux associalions mystérieuses vers lesquelles on se reje- 
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tait en haine des intrigues politiques. L'illuminisme pril un 
graud empire sur les esprit, et prépara la fermentation d'idées 
qui marquera la fin du xvin° siècle. 
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CHAPITRE XX 


LA HONGRIE ET LA TRANSYLVANIE 


De 1745 à 1790. 


L'objet de ce court chapitre est, sans répéter ce qui a été dit 
à propos de l'Autriche, des guerres européennes et de l'empire 
ottoman, de suivre les vicissitudes de l'esprit public ot de la 
vie politique chez les Magyars pendant les trois règnes qui 
remplissent cette période. 

Gharles INT et la Pragmatique Sanotion (1715-1740). 
— Nous donnons ici à l'empereur Charles VI son numéro 
comme roi de Hongrie. Son règne fut incolore et médiocre, à 
part les victoires du prince Eugèno el les discussions de la 
diète sur la succession d'un souverain qui n'avait pas de fils. 
Le héros de Belgrale a exercé sur les destinées de la nalion 
magyare une influence assez complexe, D'une part, les Nädasdy 
et les Pélify, combattant sous ses ordres à côlé des généraux 
allemands, ont libéré définilivement le sol de l'occupation 
turque, et rendu au royaume de saint Étienne l'intégrité de son 
territoire. D'autre part, l'organisation définitive par ce grand 
général des Confins militaires melait sur les flancs de la Hon- 
grie des soldats laboureurs slaves, soustraits à l'action des diètes, 
prêts an besoin à détruire la vie constitntionnelle des Magyats, 
race abhorrée par eux. Enfin co grand politique comprenait 
mieux que les médiocres ministres autrichiens la nécessité de 
prévenir les mécontentements d'une nation aussi prompte à la 
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révolte, alors surtout que Rékéezy, réfugié en Turquie, pouvait 
reparaître, et de calmer, par quelques demni-mesures, Les plaintes 
des prolestants que la réaction calholique recommençait à per- 
sécuter. Tant qu'Eugène vécut, au moins tant qu'il fut en bonne 
santé et maintint sa prééminence dans les conseils du roi 
Charles, les froissements graves furent généralement évités. Il 
prévoyait, un jour ou l'autre, la perle de la Belgique par la 
maison d'Autriche, et dans ce cas, disait-il, « la Hongrie 
deviendra la base même de la monarchie ». 

Elle allait le devenir prochainement, et le roi sentait bien 
l'importance de son adhésion à la Pragmatique-Sanction destinée 
à assurer le Lrône de Hongrie à Marie-Thérèse, âgée de cinq ans 
(1722). On avait lieu de redouter le vote dela diète, car le prin- 
cipal orateur de cetle assemblée, Szluha, probonolaire du palatin, 
soutenait que le roi, âgé de trente-einq ans, pouvait fort bien 
avoir encore un fils, et qu'il n'y avait pas lieu de décider si tôt 
en faveur de la succession féminine. Au fond, cette opposition 
patriotique désirait des garanties contre le danger de voir la 
Hongrie absorbée dans la masse des États aulrichiens. Le roi el 
le cardinal Csiky parvinrent à la rassurer. Szluha lui-même 
prononça un discours qui associait, en faveur de la jeune prin- 
cesse, l'intérêt national à l'intérêt monerchique. Il termina en 
poussant un viva qui fut accueilli par les cris de : « Vive la 
maison d'Autriche! Vive la descendance féminine! » Charles, 
enchanté de cette initiative qu'il avait voulu laisser à ses sujets, 
vint ouvrir régulièrement la dièle de Pozsony (Presbourg). La 
Pragmatique-Sanction devint loi fondamentale, et, en récom- 
pense, la Hongrie se vit reconnaître un régime de large auto- 
La diète devait se réunir au moins tous les trois ans. Le 
derait Le plus possible dans le pays, et, en son absenco, 
un conseil de lieutenance devait, sous la présidence du palatin, 
expédier loules les affaires, sans aucun mélange avec l'adminis- 
ration des autres provinces aulrichiennes. 

Ce conseil avait pour mission spéciale de relever le commerce 
et de sortir le royaume de la misère où l'avaient plongé guerres 
civiles et guerres turques. Le canal de 1a Bega sembla promettre 
une rénovation bien nécessaire, comme l'attestent les descrip- 
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tions de lady Montague, ambassadrice d'Angleterre à Constanti- 
nople. Bientôt l'inertie, la routine, les autres fléaux auti 
chiens se déchatnèrent plus que jamais, pendant que l'esprit 
étroitement aristocratique et réactionnaire de la noblesse pre- 
nait de graves responsabilités. On écartait loute réforme du 
servage et de l'impôt; on recommençail à persécuter protestants 
et orthodoses. D'auire part, on subissail de nouveau le fléau des 
gernisons étrangères ; la décadence militaire se déclarait dans 
la guerre contre les Turcs: etau total, lorsque mourut Charles III, 
l'élat général n'était pas meilleur qu'à son avènement. 

Marie-Thérèse (1740-1780); l'esprit public pendant 
les grandes guerres. — On a déjà raconié les scènes qui se 
passèrent à la diète de Pozsony. La nation magyare s'y montra, 
conformément à son caractère, chevaleresque et légiste- lout 
ensemble. Elle s'est vraiment dévouée, elle a été vraiment 
généreuse, mais sans perdre son sang-froid de jurisconsulte, 
sans renoncer, le gare au poing, à dicler des articles. Cela 
est vrai surtout de la petite noblesse, de la chambre basse, car 
les magnais moniraient, alors déjà, un conservalisme plus 
autrichien ; tels Je grand juge Pälffy, le primat Eszterhézy, le 
nouveau pelelin Jen Pälify. L'élection de Charles de Bavière 
comme empereur fut loin de déplaire aux patrioles, qui pendant 
son court règne virent avec joie le royaume magyar devenir le 
pivot de le monarchie aulrichienue. Pourtant ils aimaient 
François de Lorraine, qui avait résidé parmi eux, et ils se rési- 
gnèrent facilement à son élévation. Frédéric IL répandit des 
brochures pour détacher les Hongrois de lour souveraine, mais 
sens succès. Plus tard, dans la guerre de Sept ans, un général 
magyar, Haddik, vceupa Berlin. Donc, dans ces guerres sou- 
vent malheureuses, pas le moindre désaccord entre le peuple 
noble et la couronne. 

Politique pacifique de Marie-Thérèse. — À l'intérieur, 
il y eut des aliernatives de benne et de mauvaise intelligence, 
et comme une sorle de coquellerie, sans rien de lrop grave, 
pour finir auesi bien que possible. Commençons par indiquer 
les conflits parlementaires de 1731 et de 4164. 

La première fois, il s'agissait d'un accroissement d'impôts 
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nécessité par la guerre qui vennil de finir et par celle que 
l'on préparait, Le vieux palalin Jean Pälfy l'avait décon- 
scillé à sa souveraine, pour qu'elle ne se fl pas accuser 
d'ingratitude; mais il mourat, et Louis Bathiany, qui fut 
élu à sa place, avail moins d'autorité. D'ailleurs la maison 
d'Autriche se plaignail de re que la Hongrie, formant au 
moins le liers de ses possessions, ne figurat que pour un 
dixième dans son budget général. 1 200 000 Morins parais- 
saient une réclamation modérée à la reine et même à la 
chambre des magnats. Les députés regimbèrent, on échangea 
des propos aigres, mais on finit par accorder les subsides, et la. 
reine par venir se faire adorer de ses braves sujcls, au milieu 
de fêtes splendides. Après son départ, nouvelle discorde. Pour 
favoriser le commerce des villes, Marie-Thérèse éleva quatre 
d'entre elles au rang de villes libres royales, ce qui leur donnait 
un droit de représentation, et ce qui déplut infiniment à la 
noblesse rurale. Après la guerre de Septans, Le confit avec cette 
classe dominante de la nation prit une lournure sociale et éco- 
nomique. Le gouvernement désirait relever la condition des 
paysans, sur qui Le servage, introduit tardivement, lardivement 
aussi se maintennit, À cette réforme. il trouvait popularité, 
satisfaction au courant humanitaire du siècle, et en vutre meil- 
leure assielte financière pour les contributions. Le patlemen- 
Urisme aristocralique se denna le Lorl de ne pas s'y prèler, et 
de mêler à des griefs fondés une résistance déraisonnable. La 
chambre basse se plaignait justement de certains empiélements 
de l'administration allemande el des pouverneurs militaires 
récemment nommés, d’un despotisme palernel ou maternel qui 
se glissait partout. Justement aussi peut-être, elle ne voulait 
entendre parler ni de l'organisation de l' « insurrection » en 
une sorte d'armée permanente, ni d'angmentation d'impôls. 
Elle aimait mieux céder sur ce deruier point, et se séparer sans 
avoir consenti à une réforme sociale. Done elle en laissa la 
gloire à Marie-Thérèse qui, par son célèbre Créarium, fixa le 
sort de la plèbe rurale jusqu'à la iransformetion libérale 
de 4832. Désormais les paysans élaient libres d'aller s'établir 
où ils voulaient, et d'élever leurs enfants comme bon leur seur- 
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blait, aussi bien pour une profession libérale que pour le travail 
des champs. Leurs procbs étaient évoqués devant la juridiction du 
comitat, et les redevances étaient assujetlies à un taux propor- 
tionnel. Ces sérieuses améliorations ne s'élablirent pas sans 
difficulté, ni même sans rixes sanglantes, mais elles s'éta- 
blirent. Marie Thérèse conserva de ces difficultés l'horreur des 
dièles pour le resto de son règne. 

Elle n'en suivit pas moins, avec les aristocrales magyars pris 
un à un, une politique de séduction et de fusion. Elle les invilait 
à séjourner à sa cour et, sauf à porter elle-même parfois leur 
costume national, elle les y faisait tout doucement renoncer. 
Elle leur conféra des titres de princes, comles, barons, qui 
les séparaient davantage de la pelite noblesse nationale et qui 
les ratlachaient à l'aristocratie allemande, ainsi que les 
mariages combinés par sa féminine adresse. Elle leur faisait 
prendre l'habitude de la langue allemande, et surtout, c'est en 
celte langue qu'elle faisait donner à leurs jeunes fils l'édu- 
cation militaire. En 1760, ces jeunes gens formèrent une 
garde du corps : nobilium turma, ou magyar lesterség. 

. Quant à l'administralion mème de la Hongrie, on a déjà vu 
que la reine préparait, avec beaucoup moins de brutalité, le 
centralisme germanique de son fils. Le commerce maritime de 
Fiume, le commerce par terre avec l'Autriche, l'exploitation 
des mines, aussi bien que le lravail des paysans, ne s'en trou- 
vèrent pas trop mal. La politique religieuse était nettement 
catholique : la création de nombreux évêchés changea et for- 
lifia l'organisalion ecclésiastique; les protestants languissaient 
sous uno demi-perséculion: l'antipathie gouvernementale contre 
les orthodotes trancla, en faveur de l'unilé megyare contre les 
Slaves, des questions {erriloriales longtemps suspendues. 

En effet, d'une part elle réunit aux comitets de Bäcs, d'Arad 
et de Csanäd les Confins militaires de la Theiss et du Maros. 
D'autre part, elle plia docilement les Serbes sous la légalité 
hongroise, et réincurpora au royaume le Banat de Témesvar, 
formant désormais les trois comilats de Torontal, Temes et 
Krassô. Enfin elle prfilait du premier parlsge de la Pologne 
pour rétrocéder à la couronne de saint Étienne la contrée de 
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Jips. aliénée au xv' siècle et toujours regreltée. Aussi, en 
faveur de cette reine patriote, sinon très constitutionnelle, se 
montrait-on prèt à tous les dévouements 

Lutte contre le ecentralisme de Joseph Il (1780- 
17790). — En ce qui concerne la Hongrie, les eMorts de cet 
empereur-roi et les résistances qui lui furent opposées portent 
sur trois points principaux : la religion; la politique et l'admi- 
nistralion; le commerce. Sur le premier et le dernier de ces 
points il avait, sinon toujours, du moins assez souvent raison; 
mais sur lous, avee sa raideur d'esprit théorique, il se donna 
des toris de forme, qui préparèrent son échec. 

Son principe religieux élait une sorle de tolérance mutuelle 
entro les diversos branchos du christianisme. Les protestants 
en atlendaient de larges effets, de sorte que l'Édit de tolérance 
11780), l'un des titres de gloire du souverain, ne les satisft 
qu'à moitié à canse des réserves qu'il contenait. Les évèques, 
dont Joseph IL espérait l'adhésion, mécontents de voir le roi 
remplacer presque Le pape comme chef de l'Église et protéger 
les hérétiques, firent une sorte de manifeste contre lui. Ils se 
rendirent tous auprès de Pie VI, lors de son fameux voyage à 
Vienne. Quant anx 1500 religieux et religieuses, dispersés 
avec une pension alimentaire par la suppression de 440 couvents 
hongrois, ils augmentaionl presque tous lo nombre des ennemis 
de l'empereur. Brochait sur le tout un vaste plan de réorgani- 
setion des éludes, notamment à l'intention des ecclésiastiques. 

L'antagonisme politique eut pour centre, malndroitement 
choisi, la Sainte-Couronne elle-même. En 1780, Joseph IL 
rofusa de la mettre sur sa {èle, parce qu'il ne se considérait pas 
comme roi de Hongrie: en 4784, il la fit venir 4 Vienne pour 
la déposer dans sa collection de couronnes. La nation sentait 
que son lerritoire n'était plus qu'une province sans assem- 
blée nationale et sans langue nationale. Dans les diètes de 
Charles III et de Marie-L'hérèse, on avait parlé tantôl en lalin, 
tanlôt en magyar, cette dernière langue élant surtout employée 
par les orateurs de l'opposition. L'un el l'autre idiome furent 
supprimés et remplacés par l'allemand, uniformément imposé à 
l'administration de toutes les provinces autrichiennes. Seuls, en 
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Homgric, les Slaves en furent presque contents, parce qu'ils 
assislaient à la vexalion des Magyars, el purce que d'ailleurs 
Catherine Il les recommandait à la bienveillance de Joseph. 
La bureaucratie centraliste réalisait cependant quelques vrais 
progrès : elle réorganisait Ja juslice sur dos bases plus modornes; 
elle faisait des plus humbles paysans presque des hommes 
libres el presque des propriétaires. Seulement elle portail à 
l'autonomie magyare ou à ce qui subsislait de celle autonomie, 
deux graves et inutiles défis. D'abord le recensement de 1184 
méconnut toute l'autorité des comitats, lous les privilèges de la 
noblesse, nivela tout sous le despotisme étranger. Ensuile et 
surtout, les comitats furent remplacés, où à peu près, par 
dix cercles se partageant le territoire du royaume, chacun 
d'eux gouverné par un Æreïshauptmann, Joseph IL osait done 
plus que n'avaient osé ot Léopold et les Tures. 

Comme économiste, il élail certainement supérieur à ses 
sujets magyars, mais il ne leur rendit que de mauvais services 
en médilant leur bonheur. Il leur déplul à la fois par se 
fidélité el par son infidélité aux doctrines physiocratiques. Ses 
principes, en effet, ne l'empêchaient pas de désirer à tout prix 
le développement de l'industrie autrichienne, sans distinction 
de provinces; et pour l'encourager, il ne trouva 
qu'un rigoureux système de douanes sur toutes les frontières 
de s1 monarchie. Ces douanes comblèrent de joie les seuls 
industriels qu'elle reufermal, ceux de Vienne ot de la Bohème : 
elles firent souffrir doublement la Hongrie, lout agriccle, en 
lui imposent les produits des fabriques autrichiennes, et en 
génant son exportation. Mais nous venons de dire que Joseph 
était physiocrate. Comme tel, en général, il appréciail besucoup 
la fertile Hongrie, voulait la convrir de routes ct de canaux; 
mais en allendant il la regardait comme la plus imposable de 
ses provinces, et l'effrayait par ses travaux de cadastre. 

Tant d'inimiliés soulevées n'atlendaient qu'une occasion pour 
se déchainer. Une gucrre malheureuse contre les Turcs ne larda 
pas à la fournir. Les impérieuses réquisitions de Joseph furent 
déclarées illégales par les comilats, qui réclamèrent à grands 
cris la convocation d'une diète. Un soulèvement général des 
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Magyars paraissait tellement menaçant que le souverain, malade, 
découragé, retira presque loutes ses ordonnances cl, comble 
d'humiliation pour lui, renvoya la Sainto-Couronne. Lau tenace 
nationalité remportait une victoire de plus. 

La littérature magyare (1715-1790). — L'année 4712 
coupe es trois quarts de siècle on deux périodes inégales. 

La première est languissante. Les érudits Bél, Bod et Pray 
rendaient des services à l'histoire nationale, mais ils écrivaient 
en latin. On ne peul guère citer que Paul Réday, ancien secré- 
taire de Räkéczy rallié à la Pragmalique-Sanction, orateur 
poëte rcligieux protestant; le baron Orczy, qui arma à ses frais 
un régiment de cavalerie; et Faludi, confesseur en langue 
magyare dans Saint-Pierre de Rome. Le earacière ultra- 
classique de leurs œuvres ne leur enlève pas loute couleur 
nationale : Faludi, traductour de Virgile, fait chanter dans 
la forèt de Bakonyÿ son Corydon magyar, et célèbre les vic- 
loires de Nädasdy; le baron Orczy ne dédaigne pas d'adresser 
une de ses pièces au pauvre peuple des paysans el il chante 
la patrie, « la terre dont Dieu lui-mème a tracé les limites ». 
Peu de chose, néanmoins, pour soixante ans d'histoire lit 
raire. 

Sans le vouloir assurément, Marie-Thérèse prépara une 
renaissance, dont les iniliuteurs furent le jeune Bossenyei et ses 
camarades de la xobilium turma. Réunis à Vienne, où le mou- 
sement d'idées de l'Occident pénélrait plus facilement que 
dans les châteaux paternels, ils étudiaient le français, dévo- 
raient Montesquieu et Voltaire comme Molière el Racine. 
L'idée leur venait bientôt de lraduire, puis d'imiter de plus en 
plus librement. Bessenyci fut le Du Bellay de la Hongrie, et le 
français joua dans ce pays le rôle qu'avaient joué le grec et le 
latin dans lu France du xvi siéele. Une tragédie de Ladislas 
Hunyade s'écrivait dans des vers pareils à l'alexundrin français. 
La Henriade servait de modèle à un poème sur Mathias Corvin. 
Anyos traduisait Marmoniel; Péczely, les tragédies de Voltaire; 
de modesles étudiants transylvains, les comédies de Molière. 
Mais l'école française n'était déjà plus la seule : l'école classique 
imitait les poèmes anciens en empruntant leurs rythmes, et 
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l'école populaire se dégageait de loule servilude exotique en 
chantant les héros nalionaux. 

Les édits de Joseph II, pour imposer la langue allemande, 
fortifièrent ce mouvement au lieu de l'enrayer. Plus que jamais 
on célébra les Hunyades, les Zrinyi, les Béthory. En grammai- 
rien poète, Rèvai, ft subir à la langue un travail d'épuration, 
d'assouplissement pour la mottre au niveau des nécessités 
modernes. Les premiers journaux hongrois, fondés depuis 
quelques années, conlinuaient à paraitre; on fondait deux 
recueils liltéraires, on préparait la création d'une Académie 
nationale. Quant aux classes populaires, Marie-Thérèse les avait 
véritablement dolées d'une instruction primaire. 

Les Roumains de Transylvanie. — Dans le royaume 
de Saint-Étionne, il n'y avait pas que les Serbes et les autres 
Slaves qui fussent hostiles à la prépondérance magyare. Les 
Roumains formaient, dans le Banat de Témesvar, une notable 
parlio, et, dans la Transylvanie, la majeure parie de la popu- 
lation. Dans ce pays surtout, les « trois nations privilégiées » 
— Magyars, Széklers, Saxons — déniaient tout droit politique 
même à l'élite roumaine. Elles excluaient les Roumains de 
la diète transylvaine, sous prétexte qu'ils n'étaient pas catho- 
liques, et en même temps entravaient les missions qui s'effor- 
caient de les convertir. Vainement Innocent Micu, métropolite 
orthodoxe de Transylvanie (de 4730 à 1751), obtint-il l'adhésion 
d'une partie de son peuple à l'Union avec Rome : les Roumains 
unis ne furent pas mieux traités que les Roumains orthodores. 
Les rovendications de Micu à la diète manquèrent de le faire 
jeter par la fenêtre. Quant au peuple, il était, en immense 
majorité, soumis à un servage plus dur que celui du paysan 
magyar. Le glorieux nom de Howmain étail devenu synonyme 
de serf. L'aristocralie magyare ne maintenait ce régime qu'à 
force de supplices. Joseph IL fit, en 1763 et 1772, deux voyages 
en Transylvanie. Lors du deuxième, sa mère prit soin d'or- 
donner au gouverneur de ce pays que les cadavres de pendus, 
de roués et d'empalés qui empestaiont les routes on fussent 
enlevés (lettre du 14 mai). Quand le jeune empereur parut, 
les Roumains se tenaient partout agenouillés sur les routes el 
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lui remirent jusqu'à 19000 suppliques. Son édit de tolérance 
de 1180, ses mesures en faveur du paysan (1783), qui n'allaïent 
cependant pas jusqu'à l'abolition du serrage, aigrirent les oli- 
garques contre l'empereur el accrurent les haines de classes. 
En 1784, un paysan roumain, Ursu Horia, qui avait plusieurs 
fois porté à Vienne les doléances de ses compatriotes, revint 
leur annoncer que l'empereur los autorisait à employer la force 
contre les nobles réfractaires à ses édits. Horia el ses lieule- 


nants, Closchea el Crichanu, furent bientôt à la tête de 





15000 paysans, qui se mirent à brèler les châteaux, à piller et 
à tuer les nobles. Les troupes autrichiennes, d'abord immo- 
biles, s'ébranlèrent enfin, sous le comte Jankowilz, gouverneur 
du Banat et étouffèrent la révolte. Les chefs de l'insurrection 
furent exécutés. Joseph IL profila de la terreur imposée à la 
noblosso par cette Jacquerie pour décréter l'abolition du sorvage 
en Transylvanie. — Dans ce pays commençait d'ailleurs un 
réveil intellectuel de le nationalité. Samuel Micu, neveu de 
l'évique Innocent, Georges Schinkaï, Pierre Maïor, étudiaient 
les chroniques, écrivaient l'histoire des Roumains en la faisant 
remanter à celle de la vieille Rome, cherchaient à débarrasser 
le roumain, langue néolatine, des mols étrangers, l'écrivaient 
en caractères lalins : jusqu'alors on l'avait écrit en caractères 
slaves! Alors commença la renaissance roumaine, qui, de 
Transylvanie, devait se propager dans les deux P'rincipautés du 
bas Danube. 








BIBLIOGRAPHIE 


Au tableau donné p. 606 du tome VI, ajouter : Salamon, À Magyar 
Kiralgi s:ék Letwlese, Pest, 4866, — relations des ambassadeurs vénidens 
dans le tome XXIL des Fontes rerur austriacarum ; — brochures de la col- 
lection Jancso à l'Académie de Hudapes. — Ballagi. À Magyar Kirakyi 
testerség, Pest, 4872, — Molnar, À Kesoklais (l'instruction publique) 
Maggarorszägons, Tudapost, 1881. — Marczali, Magyarorsizg I Joseph 
Koraban, Budapest, 4482 et 5. — Kont, La Hongrie littéraire et scientifique. 
Paris, 1896. 








consulter les bibliog. relatives aux 
, eLL VIE, pe 521; netammeut Xénopol. 
1896, 0 IL 






Roumains, ci-dessus, 1. JUL p. 
Hi, des Houmaëns {en fr}, l'ai 





Google 


CHAPITRE XX 


L'ITALIE, 
SOUVERAINS ET MINISTRES RÉFORMATEURS 


De L'AS à 1788 


Royaume de Sardaigne. — Le titre royal dans la maison 
de Sevoie apparait à l'instant où les domaines de Viclor- 
Amédée Il s'agrandissent d'une grande île méditerranéenne, 
qui fut d'abord la Sicile, puis la Sardaigne! 

Victor-Amédée IE s'était voué de tout eœur à restaurer en 
ile l'ordre et la justice ot à ÿ ramener la plus grande prospé- 
possible®. Aussi fut-il atiristé de l'échange imposé par le 
traité de Cockpit (2 août 1748) ct ne se soucia-t-il guère de sa 
nouvelle possession. 

Pourtant la Sardaigne aurait eu besoin, elle aussi, de 
réformes et d'amélicrations. Les quatre siècles de domination 
espagnole qui avaient pesé sur cette ile l'avaient réduite à une 
situation déplorable. Inculle en majeure partie, dépourvue de 
routes, elle était possédée presque entière par de grands feu- 
dataires, pour la plupart espagnols. Montesquieu écrit, d'après 
les renscignements qu'il recucillit sur la Sardaigne lors de 
son passage à Turin en 4128 : « La Sardaigne, 300 à 





L. Voir ci-dessus, L VI, p. 368, et L VIE, p. 68 el suiv. 

2. Voir cidessus, LVL, p. 531. — Montesquieu l'adeste formellement : » 11 
aurait remis ce pays-a.. - (Peysges, Paris, Pienrd, 1094, L 1; à consulter aussi 
our la Sardaigre.| 
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380000 habitants. Il n'y a ni cau ni air. L'ean est presque toute 
saumätre ou salée. Le marquis de Saint-Rémy, qui y a été 
deux fois vice-rui, envoyail quérir son eau à Pise. Il n'y a 
que cinq mois de l'année où l'on puisse sortir des villes, à 
cause de l'intempérie.. U n'y a non plus, en Surdaïgne, d'ar. 
bres fruitiers. On Fait quelquefois vingt milles sans trouver une 
maison, ni un arbre... Le marquis de Saint-Rémy dit que si 
son maitre voulait la Ini donner, il ne la prendrait pas. » 

Réformes de Victor-Amédée I. — Si Viclor-Amédée IT 
se désintéressa de la Sardaigne, il s'occupait, avec une louable 
activité, d'introduire des réformes dans ses Élals do torre 
ferme. 

Par ses négociations avec le Saint-Siège, négociations difli- 
ciles et où se signala par son habileté le marquis Ferrero 
J'Orméa, alors général des finances, il obtint du pape Benoit XIIT 
une réduction des privilèges du clergé. H limits également les 
droits et prérogatives de la noblesse. 11 réunit en un seul corps 
el publie en 1729 Loules les lois el constilulions du royaume, 
dans le dessein de restreindre les abus et d'unifier au point de 
vue législatif les diverses parties de ses domaines. 11 s'eforça, 
par le syslème du proleclionnisme, de développer les industries 
locales, particulièrement celle de la soie, alors très florissante, 
Il favorise l'agricullure. Il construisit le palais où siège encore 
l'Université de Turin; il créa le collège des Provinces, qui reçut 
gratuitement les jeunes gens de famille peu aisée. 

Lui qui devait sa fortune aux succès de la guerre n'avait 
garde de négliger les choses militaires. Il fit édifier au-dessus 
de Pignerol le fort de Fénestrelle. Sous son règne furent com- 
mencés dans le val de Suse les importants ouvrages de la Bru- 
netta' et s'agrandit l'arsenal de Turin. Celte ville s'embellit de 
nombroux édilices, eur les plans dressés par Invara, alors le 
meilleur architecte de l'Lalie. Montesquieu trouva Turin pelit, 
< mais bien bâti », el le président de Brosses, qui ÿ passe en 
1740, en emporta une bonne impression. « C'est la plus jolie 
ville de l'Italie, et, à ce que je crois, de l'Europe, par l'aligne- 











1. Celle forteresse devait étre rasée par la suile, en exécution d'une clause 
Uu traité de paix conclu à Paris le 45 mai 1586. 
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ment de ses rues, la régularité de ses bâtiments et la beaulé 
de ses places », et il ajoute : « Il est vrai que l'on n'y trouve 
plus, ou du moins rarement, ce grand goût d'architecture qui 
règne dans quelques endroits des autres villes: mais aussi on 
n'y a pas Je désagrément d'y voir des chaumières à côté des 
palais. lei, rien n'est fort beau, mais tout y est égal; rien n'es 
médiocre, ce qui forme un tolal, petit à la vérité (car la ville 
est petito), mais charmant. » 

En 4730, Victor-Amédée 11, veuf depuis quatre ans, désirail 
se remarier sans cependant apporter de trouble dans l'Élat par 
l'avènement d'une nouvelle reine. Il avait un fils en âge de 
régner, et qui avait lui-même un réjeton male, Il résolul done. 
en même temps, de quitter le trône et d'épouser une dame de 
sa cour, la comiesse de San-Sebasliano. En seplembre de 
cette année 1730, il abdique en faveur de son fils Charles- 
Emmanuel HE et, avec sa nouvelle compagne, se retira à 
Chambéry. 

L'année suivante, sous le prélexte que le séjour de Cham- 
béry ne convenait pas à sa santé, il alla s'établir an châtean 
de Moncalieri, à quelques milles de Turin. On s'aperçut bientôl 
qu'il ne demandait qu'à reprendre le pouvoir et que la seconde 
épouse aspirait à monter sur le trône. Charles-Emmanuel lil 
somblait disposé à rendre la couronne à son pro; ses con- 
seillers, parliculièrement le marquis d'Urmea, la jeune reine 
Élisabeth, qui ne se souciail pas de voir son ancienne dame 
d'honneur devenir sa souveraine, décidèrent le roi à prendre 
des mesures énergiques, Il donna, en pleurant, l'ordre d'arrèler 
son père, qui, en septembre 1134, fut conduit du château de 
Moncalieri à celui de Rivoli, el tenu là sous une étroite sur- 
veillance. Plus lard, soit par égard pour sa sanlé, soit plutôt 
qu'on ne voulit poin le laisser si près de In frontière française, 
le roi déchu fut ramené à Moncalieri, où il mourut en octobre 
4732. Son corps fut transporlé dans cette église de la Superga. 
qu'il avait fait édifier en commémoralion de sa victoire de 
Turin (dn 7 septembre 1706). 














f. Gharles de Brosses, Lelires Aistoriques et eritiques sur l'Ifalie, Paris, an VII. 
AU, pe 88. 
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Charles-Emmanuel III (1730-1778). — Charles-Emma- 
nuel LIL, en prenant part aux guerres des successions de 
Pologne et d'Autriche, agrandit quelque peu ses Élats; il én 
porta les confins, vers le Milanais, de la ligne de la Sésia à 
celle du Tessin, rivière que la frontière du Piémont devait 
suivre jusqu'en 4839. S'il n'obtint pas tout le Milanais, que ses 
alliés — la France d'abord, el plus tard l'Autriche — lui 
avaient promis, il n'en eut pas moins l'esprit constamment 
tourné vers ce but, se souvenant du mot de son père : « L'Ilalie 
est un artichaut qu'il faut manger feuille à feuille ». Aussi 
étaitil toujours dans l'attente d'une oceasion propice, et tenait 
il en respect Jes autres Étals de l'Tlalie par son armée forte 
et Lien disciplinée. 





H fut moins soucieux de réformes que son père el moins 
énorgique à l'égard de la noblesse, surtout à l'égard du elorgé. 
Même, pour se rendre favorable la cour de Home dans les 
négocialions diplomatiques, il Gt emprisonner Pietro Giannone, 
le grand historien napolilain, qui défendait les droits de l'État 
contre les prétentions de l'Église, et qui acheva sa vie dans la 
citadelle de Turin (; 4748). 

En général on peut dire des réformes de Charles-Emma- 
nuel III qu'elles furent inspirées simplement par le désir d'as- 
surer l'ordre et la régularité de l'administration, et nullement 
par les idées nouvelles que propageaient les philosophes. Il fit 
établir le cadastre, récrganisa los administrations communales, 
ouvrit des routes, ete. Il tourna son altention vers la Sar- 
daigne, si négligéc jusqu'alors. La population de cette ile aug- 
menta beaucoup : au début du siècle elle complait seulement 
300 000 habitants; vers 1773, elle upprochait de 450 000. 

Victor-Amédée Il (1778-1798). — 11 cul pour succes- 
seur, en 1713, son fils Victor-Arnédée IH, àgé de quarante-sept 
ans. Bon et de caractère drait, mais imbu d'idées ar 








ques, il 

n'avait pas l'intelligence des temps nouveaux et des nouveaux 

besoins de la société; non seulement il ne tenta aucune 

réforme nouvelle, mais il n'acheva aucune de celles qu'avaient 

préparées ses prédécesseurs. D'une seule chose il s'oceupa 

avee passion : l'armée. 11 Ini vounit toul son temps, lous 
Uisroine oÉxinate, VII. Li 
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tous ses soins, et son bonheur était de contempler des manœu- 
vres. Le modèle qu'il ambitionnait d'égaler était Frédéric Il. 
Tout fut à la prussienne : uniformes, armement, discipline, 
exercice. Sur un budget de 20 millions, l'armée en absorbait 
presque 49. Son effeclif net fut de 40 000 hammes. 

On devine ce que pouvait être l'administration financière : le 
déficit, qui s'était déclaré quelques années auparavant, allait 
toujours augmentant, ainsi que Les impôts. Et l'on continuait 
droit devant soi, dans la mème voie, avec une inconscienee inoute. 
Le roi, très médiocre par lui-même, avait encore le malheur d’être 
entouré de ministres faibles et incapables. Ils étaient choisis, 
cela va de soi, parmi la noblesse de cour. 

Le cour, la noblesse, le clergé. — La cour de Turin. 
moins dissolue que celle de Versailles, élait organisée sur le 
même pied. Autour du roi, environ 330 courtisans; la dépense 
annuelle dépassait 2 millions, soit le dixième des recettes. A la 
noblesse élaient attribués loutes les charges du gouvernement, 
toutes les dignités du clergé, tous les grades de l'armée; il ns 
avait que dans les corps du génie et de l'artillerie que pouvaient 
entrer elavancer des officiers roturiers. En revanche la noblesse 
élait contrainte, même dans les affaires privées, à une obéis- 
sance absolue, et celle dépendance envers le souverain éta 
d'autant plus rigoureuse el plus pesante que le royaume élait 
plus petit. Les nobles feudataires ne pouvaient passer le fron- 
lière, même pour l'absence la plus brève, qu'avec l'autorisation 
royale; elle ne s'obtenait pas sans difficulté, et c'élait loujours 
très court. Alfiori remarque que « dans ce jays 
immisce constamment dans les choses les plus 
intimes; tout est prétexte à permis et licences ». 

Un lel régime dovait provoquer un certain mécontentement 
mème parmi l'aristocratie; mais il n'était ressenti que par les 
saractères indépendants. Encoro leur dépit s'atiénunit-il beau- 
ep parce qu'en somme la famille royale était naturellement 
bonne et animée des meilleures intentions. Le même Alfieri, 
un si farouche conlempteur des tyrans, écrivait : « Bien que 
je n'aime guère les rois en général, et les- plus despotiques en 
padiculier,: je dois pourtant dire loyalement que la race de nos 
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princes est en général très bonne, suriout si en la compare à 
la plupart de celles qui gouvernent actuellement le reste do 
l'Europe. Et aufond du cœur je me sens pour elle plus de 
sympathie que d'aversion ; car ce roi, comme son prédécesseur, 
témoigne d'intentions excellentes. Ces princes sont d'un carac- 
tère aussi doux et honnête que leur vie est exemplaire, en 
sorle qu'ils font à leur pays plus de bien que de mal. » 

Grande était l'influence dn clergé à la cour et dans l'Étal. 
Dans les seules provinces du Piémont, c'estädire — sans 
compter la Sardaigne el la Savoie — sur une population d'en- 
viron 3 millions el demi d'habitants, it y avail au moins 20 000 
prêlres et 42000 moines. Le vlergé, si nombreux, était assez 
riche, 11 n'en était pas de même de la noblesse. « Les gentilshom- 
ines piémontais, écrit Montesquieu, sont très pauvres; à la 
réserve du marquis de Goroil, qui a, dit-on, 40 à 50 000 livres 
de rente, tout le reste vit sur 40 ou 12000 livres de rente. » 
Noblesse et clergé élaient, en général, exemplés des impôts, 
qui pesaient entièrement sur les autres classes. 

La bourgeoïsie et les paysans. — La bourgeuisie ne 
pouvait voir sans dépit la noblesse jouir de tant de privilèges. 
Les plus riches d'entre les bourgeois chorehaient à nehcter un 
titre. Au cours d'un peu plus de soixante-dix ans (à partir 
de 122), il fut vendu 819 brevets de noblesse. Les autres sen- 
aient chaque jour plus vivement l'iniquilé de ces différences 
sociales qui se manifeslaient en tout, jusque dans le vète- 
ment. Sans se départir de leur loyalisme envers un trône 
ancien el glorieux, ils auraienl voulu des réformes. Beaucoup 
d'hommes de talent et de savoir commençaient à se dislinguer 
dans la hourgeoisie piémontaise. Négligés on tracassés par le 
pouvoir, ils cherchaient hors de leur pays la protection et les 
honneurs dus à leur mérite, C'est ainsi que Joseph Barotti 
UT6ATSY), crilique éminent et auteur de lu Frusta litteraria, 
vécut nombre d'années en Angleterre, et l'abbé Jean-Charles 
Passeroni (1713-1803) à Milan, où il écrivit d'agréables satires 
contre les vices de son temps. Le grand historien Charles Denina 
4474-4849), l'auteur dos Rénowlione d'Italie, exécré el tenace: 
ment perséeuté par les moines pour son Hvre Dell impiye 
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delle persone, dut s'en aller à Berlin, où Frédéric IE l'avait 
mandé, puis à Paris, où il mourut bibliothécaire. L'illusire 
mathématicien Louis Lagrange (1136-1813) passa les annécs 
les plus glorieuses de sa vie à Berlin et à Paris. Lo célèbre 
chimiste Claude-Louis Berthollet (17471822) s'établit à Paris, 
J.-B. Bodoni (4740-1813) émigra à Parme, où il sut porter à la 
perfection l'art de la gravure. Ainsi l'élite ile la bourgeoisie, les 
personnalités qui auraient pu déterminer un mouvement dans 
les idées, se voyaient réduits à l'émigration. 

La bourgeoisie piémontaise n'était pas encore bien nom- 
breuse, sauf dans Ja capilale. C'est que l'induslrie n'était ni très 
répandue, ni très florissante; elle était exercée par des corpo- 
rations, prolègée pur des privilèges royaux, soumise à une 
mullilude de règlements minutieux. 

La siluation de l'agricullure était au contraire assez bonne, 
en particulier à cause du grand fractionnement de la propriété. 
Le pays élai bien culivé, couvert de mâriers cl de vignes. Au 
dire de Montesquieu, « les paysans sont assez bien dans le 
Piémont; ils ont lous chacun un morceau de Lerre, qui esL très 
forlile, et sont quelquefois aussi riches que leurs scignours ». 
Aussi restaient-ils fidèles au clergé, respeclueux à l'égard de la 
noblesse, fermement altachés à tout ce qui faisait corps avec 
le passé. 

Les nouvelles aspirations, — En sonne, le l'iémont se 
lrouvait dans des condilions semblables à celles de la Franec 
d'alors, à part que les idées nouvelles n'y avaient pas encoro 
fail autant de progrès. Jusqu'à la veille de 89, on élait encore 
à cetle période où les désirs d'innovalions n'élaient le fait que 
de quelques esprits, les plus élevés de la noblesse. C'est ainsi 
que le comte Dalimazzo Vasco (raduisit el commenta Monles- 
quieu, publia un Discours phélosophique sur un nouveau code de 
lois et la réorganisalion de la ma alure. IL fut jeté on 
prison, et y mourul, à cause de son ouvrage da Monarche 
modérée, où il tentait de formuler un syslème de gouvernement 
conslitulionnel. Son frère, l'abhé J.-B. Vasco, préconisa la 
liberté du commerce et de l'industrie el exposa bien des idées 
nouvelles en économie politique; aussi a-l-on voulu voiron luiun 
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précurseur du socialisme ‘. Le eomte Galeani Napione manifes- 
ait des aspirations à un avenir plus souriant et plus glorieux 
pour l'Italie. Mais la voix la plus puissante qui se fit entendre 
en faveur de Ja liberté, fut celle du comte Vittorio Alfie: 

La Lombardie sous l'Autriche. — Depuis le commen- 
cement du sièele le Milanais et le Mantouan appartenaient à 
'Aufriche *: mais au cours des deux guerres de succession de 
Pologne el d'Autriche ils avaient été le théâtre de fréquentes 
batailles *. Avec Marie-Thérèse s'inaugura pour ces pays une 
période de régénération matérielle et intellectuelle. L'adminis- 
tration fut réorganisée entièrement et les impôls mieux 
répartis. Le elergé perdit de ses privilèges. L'Inquisition et Je 
droit d'asile furent abolis. On améliora les routes, on favorisa 
l'agriculture, le commerce et l'indusirie. Le pays seranda 1 
tialive dn gouvernement, mème étranger; les principales 
familles prirent part à l'administration; ausei nous voyons des 
Belgiojoso, des Visconti, des Serbelloni, des Trivulce, des Cas- 
lelbarco, des d'Adda, des allavicino, des Borromei, des Lilta,cte., 
occuper de hautes charges dans l'État. 

Ces familles el d'autres, toutes fort riches, menient grand 
lrain et rocovaient avec faste. À co point de vue, Milan pouvait 
se dire la première cité de l'Italie. En 1778, s’ouvrit le théâtre de 
la Scala, qui acquit immédiatement une renommée universelle 
par ses spectacles grandioses. Les études florissaient: de Brosses 
remarquait que la bibliothèque Ambrosienne était constamment 
pleine de lecteurs ‘ Dans la plupart des salons de la haute 
société, lillérateurs et savants étaient toujours accueillis avec 
faveur ; on y diseutait sur les idées des philosophes français et 
les projets de réformes que mettaient en avant les hants fanc- 
tiounaires de l'État. Parmi ceux-ci, le comte Gian-Rinaldo Carli 
(41204795), auteur de l'Histoire des inonnaies et de l'institution 
de ta momnaieen Halie. Plus ardent encore, le comte Pietro Verri 

















1. Rifurme sociale du 25 aoû 189 
Voir ci-dessus, 1. VL p. 
Voir ci-desstis, chap. ur €t 1 
On loutre tous les jours, snir el matin, ol je l'ai toujours Lronvée rem- 
nt, à là différence des nôtres, « (De lBrosxes, Lettres, 
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(11284797), qui mérite d'être distingué,et pour ses Aféditatiuns 
sur l'économie politique, et davantage, s'il se peu, pour avoir 
induit le gouvernement à aholir les femnes et à créer un nou- 
veau système financier. Frère d'Alexandre Verri, liltérateur de 
talent (1731-1846), et inlime ami du marquis César Beccaria 
(1738-1793), il ful le centre d'une société de jeunes gens cul- 
tivés qui, animés du dessin généreux de secouer la Lorpeur des 
esprits, entreprirent de publier un périodique : dans les pre- 
miers jours de juin 1764 commença à paraître le Café, qui, 
pour éviter les ennuis de la censure impériale, élail imprimé à 
Brescia, c'est-à-dire sur le territoire de Venise. Pendant plus 
d'une année, ils entretinrent le public de législation, d'économie 
politique, de morale, d'histaire, de littérature, disant à haute 
voix des vérités neuves, franches, inaltendues. César Beccaria, 
par les instances de Verri, avait fait publier dès 4764 son admi- 
rable traité Les délits el des peines. 

Milen dovenait l'un des foyers de la nouvelle philosophic. 
et entre cette ville et Paris il se faisait alors un fructueux 
échange d'idées, Toutefois ce mouvement intellectuel restait 
limité aux classes supérieures. Seul, un homme issu de souche 
plébéienne senlit el proclama la nécessité d'une réforme civile 
intégrale, ct ce fut l'abhé Giuseppe Parini, dont les vers 
enflammés trouvèrent un écho dans loue la Péninsule. 

Milan comptait alors plus de 430000 habitants, et le reste 
du pays un million. Parmi les villes de province, Pavie étail 
célèbre par son Université, où le gouvernement avait réuni 
des hommes de haute valeur, comme le physicien Alexandre 
Volla, le naturaliste Spallauzani, le inathémalicien Mascheroni. 
le médecin Pietro Moscati, etc. 








La campagne était bien cultivée el pourvue d'un réseau serré 
de eaneux d'irrigation. Mais le paysan ne possédait presque 
rien par lui-même; il menait une vic misérable. La culture du 
maïs s'étant énormément développée, il en était résulté un 
détestable système d'alimentation‘. 





ai oui dire à Seipion Malfei que la Lombardie ru un grand 
2 de ce qu'on y a semé trop de le de Turquie ou d'Espagne; que cela 
mruvaisc nourriture; que les habitants du pays sont dévénus plus 
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Beaucoup de propriétés élaient entre les mains du clergé, 
qui, en dépit de toutes les réformes accomplics, était encore 
puissant ct nombreux. Il ÿ avail encore près de 18000 prêtres 
et religieux. Joseph IL, plus libre depuis la morl de sa mère 
(180), put procéder avec plus d'énergie *. 

En mème temps, il restroignait de beaucoup les privilèges 
de la noblesse, et édictait un nombre considérable de disposi- 
lions tendant à transformer loules les branches de l'adminis- 
tation. IL voulait faire du bien à ses sujets malgré eux, fül-ce 
à coups de bâton; aussi ne respecta-til ni traditions, ni inté- 
rt, ni habitudes. Ses efforts violents, presents, ne plurent 
pas toujours aux Milanais: mais il laissa des traces profondes 
dans le puys, qui, malé par des siècles de dominetions étran- 
gères, ne semblait pas souffrir de celle-ci. 

Les Lombards, depuis si longtemps déshabitués du manie- 
ment des armes, ne demandaient qu'à s'exonéror du service de 
la garde civique. Quant aux lroupes régulières, il y avait d'abord 
deux régiments recrutés d'Ialiens, el, comme ceux-ci étaient 
des voluntaires, engagés à prix d'argent, ils représentaient la lie 
du pays. Tous les autres soldats — plus de 12000 — étaient 
des Allemands entrotonus aux frais des Lombards. 

Toutefois le hien-èlre malériel, la prospérité du commerce, 
l'épanouissement des éludes, le développement des réformes, 
élaient si peu contestables, que les Lombards considérèrent 
toujours la période de Marie-Thérèse et de Joseph IL comme 
une des meilleures de leur histoire. 

République de Venise. — « Les républiques d'Italie ne 
sont que de misérables aristocralies, qui ne subsisient que par 
la pilié qu'on leur accorde, et où les nobles, sans aucun senti- 
ment de grandeur et de gloire, n'ont d'autre ambition que de 
maintenir leur oisivelé et leurs prérogatives. » Ce jugement si 
sévère de Montesquieu était vrai, du moins en grande parti 

Gelte même Venise qui, quelques années auparavant, s'était 












faibles. leur visage plombé, le curps malsain; que, quand on est obligé ile faire 

Uurailler les Hommes à un lravail pénible, comme à dus fossés, on est ul 

de leur donner du paia de froment. » (Montesquieu, Foyages, L |, p. 11445.) 
4 Voir cities, p. 8N. 





Google 


968 L'ITALIE 


encore couverte de gloire avec François Morosini, se laissait 
aller maintenant à ka plus complète inertie. Depuis la paix de 
Passarovitz (1748), qui lui avait fait perdre la Morée, elle ne 
se mêle plus à aucune guerre et se renferma dans un isolement 
absolu. Elle redoutait les ambitions de l'Autriche, muis n'osnit 
conclure alliance avec la France. Aussi, au cours des diverses 
guerres qui ensanglantèrent l'Ilalie, observa-telle une neulra- 
lité, qui du reste, presque constamment désarmée, était peu res- 
pectée. Sa dernière guerre contre les Turcs avail témoigné, 
non seulement de sa faiblesse, mais aussi de sa mauvaise 
organisation militaire. Dans son arsenal autrefois si fameux. 
peu de navires en construction, peu d'onvriers occupés, à peine 
des armes. Aussi, lorsque Angelo Emo alla lulter eontre les 
pirales méditerranéens et bombarda Tunis (1184), ne disposail-il 
que de navires et d'équipages de hasard. Après trois années 
d'hostilités et une dépense de 7 millions de ducats, il n'oblint 
pas sans peine du Beg la promesse de respecter Le pavillon, le 
commerce et les sujels de Venise. En guise de compensation, 
il lui renouvelail le lribut que la république lui payait, à 
l'exemple d'ailleurs des autros Élals maritimes. L'armée élait 
dans une situation pire que la flotte. L'effeclif n'alteignait pas 
20000 hommes, et ce n'était qu'un ramassis de gens mal vèlus, 
sans discipline, sens instruction. Le patricien oclogénaire Fran- 
cesco Pesaro avail donc raison de s'écrier : « Nous vivons à 
l'ombre de la bonne foi de nos voisins et ami 

Nulle réforme n'était introduite. On s’efforçait de conserver 
intact tout l'édifice du passé, de orainte que, si une pierre en 
était ébranlée, il ne vint à rouler tout d'un bloc. Tandis qu'au- 
tour de Venise le monde entier se lransfurmait, les patriciens 
considéraient comme le chef-d'œuvre de la sagesse politique de 
maintenir la république dans l'immobilité la plus absolue. Cet 
État, d'environ 3 millions d'habitants, était toujours gouverné 
par le Grand Conseil, composé exclusivement des palriciens 
vénitiens agés de plus de vingt-cinq ans; en 1180, leur nombre 
était de 1023. Un tel gouvernement n'était plus guère en rap- 
port avec les lemps nouveaux. Dès 1736, le marquis Scipion 
Maffei, de Vérone, avait adressé aux pouvoirs de Venise son 
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d'unseil politique : pour refaire la vilalité de l'État, il proposait 
d'inléresser les provinces de terre ferme au sort de la répu- 
Llique en leur donnant une part dans le gouvernement. Ses 
paroles n'avaient rencontré que l'indifférence. Les nobles des 
familles dirigeantes avaient foi en l'élernité de leur oligarchie, 
Si quelqu'un d'entre eux s'était laissé gagner par les idées nou- 
velles venues de France, il couraït grand danger de mal finir. 
Témoin Angelo Querini, incarcéré en 1764. Le chef du parti 
conservateur était alors le distingué littérateur Marco Foscarini, 
qui fut élu doge en 1162, justement en récompense de l'acti- 
vilé qu'il avait déployée dans la répression de cetle tentalive de 
rébellion. De nouveaux projels de réformes furent mis en avant, 
quelques années plus tard, par deux autres patriciens, Giorgio 
Pisani et Carlo Contarini. Eux aussi furent jetés en prison 
(1180). Pisani ÿ demeura jusqu'aux événements de 1197. 
Contarini, relégué à Cattaro, y mourut. 

À Venise, on ne pensait qu'à se divertir; le carnaval y absor- 
bait une bonne moitié de l'année. Tous les oisifs de l'Europe 
accouraient dans ectte ville où l'on jouissail de la pleine liberté 
des plaisirs. Les mœurs y étaient très libres, pour ne pas dire 
plus; la passion du jeu régnait en souveraine. Le fameux aven- 
turier François Casanova à représenté dans ses Mémoires — 
certes non sans quelque exagération — l'existence joyeuse cl 
vaine des Vénitiens de cette époque. Les fêtes élaient fréquentes 
-et splendides. En 1784, il se douna au palais Pisani un banquet, 
un bal et une fèle de nuit dans les jardins, en l'honneur de 
Gustave III de Suële; on y dépensa 18 100 ducats. Cerlaines 
familles — peu nombreuses — élaient Lrès riches. Très riche 
aussi était le clergé, toujours nombreux, puisqu'il y avait dans 
la république près de 40000 prèlres ou religieux. 

En somme le pays n'était pes prospère. L'industrie s0 rédui- 
sait à peu de chose; le commerce tombait. L'unique lravail de 
grande utililé que l'on fit à celle époque, fut la consruction 
du long quai contra mare, établi sur d'énormes soutènements 
de marbre (les Murazzi). En revanche, la campagne était bien 
cultivée, les impôts assez légers : ce qui conciliait eu gouver- 
nement beaucoup de gens, surtout dans le bas peuple. 
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Venise n’élail pas non plus privée d'une certaine vie artis- 
liqueeu littéraire, Benedello Marcello s'acquérait un beau renom 
dans la musique; le pointre Jean-Baptiste Tiepolo émerveillail 
ses contemporains par ses décorations hardies. Mais le dernier 
siècle de la république fut surtout illuminé de gloire par Carlo 
Goldoni (1707-1193), le grand réformaleur du théâtre italien. 

Faiblesse de la république de Génes. — Dans sa 
longue lutie eontre la Corse ', Gênes avait démontré loute sa 
faiblesse. Et cependant son peuple était fier encore et ardent, el 
il donna une belle preuve de son courage dans les fameuses 
journées de décembre 1746, en chassant de la ville les Autri- 
chiens *, Mais ces efforts passagers ne pouvaient rendre l'énergie 
etla vilalilé à un gouvernement qui ne se souciait plus que de 
vivre en paix. À Gênes aussi, le pouvoir élail aux mains de 
l'aristocralie?; le doge était élu par le Grand Conseil, mais les 
autres charges de l'État étaient livées au sart, entre les nobles 
uaturellement*. Toute l'activité des habitants s'employait au 
eommerce; celui-ci continuait à être florissant, et l'importance 
de l'État résidait tout entière dans le mouvement très consi- 
dérable du port de Gènes. Toutefois la république comptait pou 
désormais ; réduite désormais à la senle possession de la côte 
ligurienne, elle avail au plus 400 000 habitants. 

Parme et Plaisance; Modène et Reggio. — Lo duché 
de Parme, après l'extinction des Farnèse (1734) et à travers 
maintes vicissiludes, finit par passer, en 4748, à don Philippe®. 
Guidé par son premier ministre, Le Français Guillaume du Tillot, 
il entreprit de grandes réformes. Il limita les prérogatives de 
le noblesse et los immunités du clergé. Il favorisa si bien les 
letires et les arts que Parme devint l'une des cités les plus 
cullivées de l'Ilalie. 

L'œuvre réformalrice de du Tillot se poursuivit même après 
la mort de don Philippe, durant la minorité du due Ferdi- 
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nand (1766-1802). L'énergie qu'il déploya vontre le clergé, et 
en particulier contre les Jésuites, amena un violent conflit avec 
la our de Rome !. Mais lorsque le prinec Ferdinand atteignit 
sa majorité et épousa Marie-Amélie, fille de Marie-Thérèse, du 
Tillot vit son influence décroitre et finit par se retirer (1774). 

Le jeune due, qui cependant avait élé élevé par Condillac el 
par Mably, devint, par un phénomène du reste assez fréquent, 
non seulement croyant, mais bigot; il chantait au chœur avec 
les moines, servait le messe, donnait uudience dans la sacrislie, 
et se délectait aux sonneries de cloches. Avec tout cela, très 
débauché. D'un pareil prince, il n'y avait nulle réforme à 
espérer. Mème celles déjà faites furent abolies. 

Cet État ne comptait guère pins de 400 000 habitants. Son 
voisin, le duché de Modène el Reggio, était plus petit encore, 
— 380000 habitants. François LL, qui le gouverna longtemps 
(17374780), ne pensait qu'à thésauriser. Son fils, Ereole Rinaldo 
(Hercule III, 1780-1796), imita en vla l'exemple palernel, 
et pour le resto ne s'inquiéla que de vivre tranquille, sans 
faire de grandes innovalions et sans s'aliéner Rome. IL n'avait 
qu'une fille, Béatrix, qu'il avait mariée à l'archiduc Ferdi 
nand d'Antriche, un des fils de Marie-Thérèse. Celle 
voyait pas sans plaisir s'étendre ainsi l'influence aulri 
en Halie. 

Grand-duché de Toscane. — 11 semblait que le destin 
vôt résolu que les principales familles princières de l'Ilalie 
S'étcindraient en mème temps. En 173, ce fut le tour de la 
famille des Médicis. Son dernier représentant, Jean-Gaslon 
(47234737), n'avait rien fait pour remédier aux maux produils 
par le long el triste règne de Cosme LIL*, car il se considérait 
eunme ua simple usufruitier du grand-luché, et assistait indif- 
férent aux intrigues nouées par les puissances autour de sa suc- 
cession. En 1738, la paix de Vienne assigna le grand-duché à 
François de Lorraine, époux de Marie-Thérèse. Il séjourna peu en 
oscane. laut de suite mêlé à la guerre de la succession d'Au- 
riche et occupé ensuite de son élection au trône impérial (4745). 
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Du moins ses ministres commencèrent à introduire des réformes 
qui reçurent une grande extension sous le gouvernement de 
son fils cadet Pierre-Léopold. Le. 

Léopold I**, — Aujourd'hui encore le nom de Léopold 
(765-1790) est cité on Toscane avec un sentiment de vive 
sympathie et de reconnaissance. Ce souverain doit être consi- 
déré comme le plus grand parmi les princes réformaleurs de 
l'Italie. Entouré d'hommes de valeur, natifs du pays même, et 
tous inspirés des idées de progrès, comme Pompeo Neri, Giulio 
Rucellai, Francesco Gianni ct autres, Je grand-duc entreprit 
d'effacer toute trace du moyen âge. Il s’efforca, avant tout, 
d'abatire la puissance du clergé. Elle avait prodigieusement 
grandi en Toscane, sous les derniors Médicis, puisque, sur une 
population qui n'alteignait pas un million d'âmes, on complail 
27000 ecclésiastiques, possédant la majeure partie du lerri- 
toire rural. C'esl en parcourant la Toscane que Monlesquien 
écrivait : « On ne peut, sur les chemins d'Italie, tourner la tte 
sans voir un moine, comme, dans les rues des villes, sans voir 
un prêtre, » Léopold montra de l'habilelé et de l'énergie. Nous 
avons déjà vu ses conflits avec la cour de Rome *. 

Léopold accomplit des réformes dans toutes les branches de 
l'administration publique. Il édicla la liberté absolue du com- 
mere des grains. Îlinslitua l'égalité de tous les ciloyens devant 
l'impôt, commençant par imposer ses propres biens. H tenta 
d'améliorer les Maremmes en desséchant plusieurs marais. 11 
Favorisa le commerce el fil prospérer Livourne. Il réforma les 
Universités de Pise et de Sienne. A1 fut le premier des souve- 
rains qui ait abolit la peine de mort et la torture. Peut-être eut- 
il tort de ne point s'occuper de l'armée; elle ne comptait que 
6000 hommes. En 1789, il publia un compte des reccttes el 
dépenses de 176% à 1788. Il avait, paraît-il, l'intention de 
donner à son pays une constitution. Mais en 1790, à la mor 
de son frère Joseph I, il fut appelé au trène impérial. En 
général, ses réformes dépassaient déjà le degré de culture de 
ses sujels; Je plus grand nombre n'en comprenait pas l'utilité. 
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Les États de l'Église. — Si dans les aulres Étals de la 
Péninsule le clergé élait puissant, dans les Étals pontilicaux il 
était tout. Le pouvoir y était considéré comme un bénéfice 
ecclésiastique. Personne ne pensait au bien-être dés popula- 
tions, et personne aux progrès de la civilisation. Bologne, à 
laquelle on avait laissé jusqu'alors certaines apparences répu- 
blicaines, s'efforça en vain de les conserver; dans le travail 
d'unification poursuivi pur les papes, elle finit par être réduite 
4788). 11 y eul même une tentative, assez ridicule, mais vaine, 
que risqua le cardinal Alberoni, pour réunir aux domaines de 
l'Église In minuscule république de Snint-Marin!, Deux mil 
lions et demi d'habitants subissaient un tel gouvernement. De 
Brosses, qui séjourne quelque lemps à Romo en 1740, a écrit 
eontre ce régime des paroles enlammées : « Le gouvernement 
est aussi mauvais qu'il soit possible de s'en ligurer un à plaisir. 
Muchinvel el Morus se sont plu à forger l'idée d'une utopie; on 
trouve ici la réalité du contraire. Imaginez ee que s'est qu'un 
peuplé dont le livrs est de prètres, le tiors de gens qui ne {ra 
vaillent guère, et le liers de gens qui ne font rien du toul; où 
il n'y a ni agriculture, ni commerce, ni fabrique, au milicu 
d'une campagne fertile el sur un fleuve navigable: où le prince, 
toujours vieux, de peu de durée, et souvent incapable de rien 
faire par lui-même, est environné de parents qui n'ont d'autre 
idée que de faire promptement leur main landis qu'ils on ont 
le temps, et où, à chaque mulalion, on voit arriver des voleurs 
frais qui prennent la place de ceux qui n'avaient plus besoin do 
prendre; où l'impunité est assurée à quiconque veut Lroubler 
la société, pourvu qu'il soit connu d'un grand ou voisin d'un 
asile” »; ele. Il va de soi que dans un tel État, condamné par sa 
nature même à l'immobililé, il n'y a aucune réforme à enre- 
gistrer. À la fin du siècle, Francesco Becaltini, dans un éloge 
du pape Pie VE, était forcé de constater que les États de l'Église 
élaient les plus mal administrés de lous les pays d'Europe, la 
Turquie exeeptée *. De l'armée, inulile de parler: des troupes 
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du pape, d'ailleurs pau nombrenses, de Brosses nous dit: « Le 
soleil et la pluie sont les ennemis ordinaires devant lesquels 
elles prennent la fuite; leur campagne de fatigue est de monter 
da garde à la porte de l'Opéra : ». Montesquieu en parle peu 
différemment *, 

Rome fonrmillait d'ecclésiasliques aceourus de toutes les par- 
lies du monde pour y lenter la fortune, car tous les offices y 
élaient vénaux. Avec les receties qu'elle en irait et les offrandes 
des fidèles de toule-la terre, la Curie pouvait aller de l'avant 
sans Lrop surcharger les Romains; mais comme il n'y avait 
dans le pays ni commerce, ni industrie, à peine d'agriculture, 
le peuple souffrait de payer même de faibles impôts. 

Les souverains ponlifes employaient une grande parlio de 
leur budgel aux pompes et megnilicences de la cour ef à l'em- 
bellissement de Home par des monuments splendides. A cette 
époiue, en elfet, se construisirent la fontaine de Trevi, et la 
façade de Saint-Jean de Latran; alors fut réunie l'admirable 
vellection qui constitue le Musée Pie-Clémentin. Rome tomp- 
lait alors 460000 habitants. 

Seul Pie VL (1738-4799) ? tourna quelque peu son attention 
vers la campagne. Ttenta de faire dessécher les Marais Pontins 
et y dépensa des sommes énarines, sans Heaucoup de résultats. 
Les travaux ne servirent qu'à enrichir son neveu Braschi, pour 
lequel il ft en outre bètir un palais à Rome. 

Ce prinee Brasehi eut quelque temps pour serrélaire le jeune 
abbé Vincenzo Monti, qui avait commencé à s'ucquérir un beau 
renom par sa ngédie d'Aristodème. Il y avait à Rome un peu 
de vie littéraire et arlistique. L'archéologue Ennio Quirine 
Visconti était déjà célèbre; le seulpieur Antonio Canova s'ét 
déjà fait remarquer: le lillérateur milanais Alexandre Verri 
élait venu s'élablir à Rome: Allieri y avait composé ses pre- 
mières tragédies el les avail lues dans les salons. Mais tout ce 
mouvement ne dépassait pas un cercle restreint de personnes 
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cultivées. La noblesse ne s'occupail point de choses intelloc- 
luelles, et les ecclésiastiques mêmes n'y pensaient guère. La 
hourgeoisie n'existait pas. La grande majorité de le population 
n'était qu'une plèbe misérable et ignorant; toutes les villes des 
États pontificaux étaient littéralement inondéos de mendiunts, 

Royaume de Naples et Sicile : Charles III (1734- 
17769). — Le royaume voisin ne présentait pas un spectacle 
moins désolant. C'était le plus grand des Étals italiens, — 6 mil- 
lions d'habitants. Après la courte dominalion autrichienne, s'y 
était implantée en 1134 la nouvelle dynastie des Bourbons, avec 
don Carlos où Charles IL,.tils ainé d'Élisabeth Farnèse *. 

Le roi Charles III eut le bonheur et le mérite de choisir pour 
premier ministre le professeur Bernardo Tanueri, que l'on doil 
considérer comme l'inspiraleur de Loutes les réformes du règne. 
Elles portèrent d'ahord sur Les privilèges et les immunités ecclé- 
siastiques, et sur le nombre des prèlres, el religieux, qui était 
vraiment énorme : rien que sur le continent, sur une popu- 
lation qui n'atleignait pas cinq millions d'habitants, on comptait 
100 000 gens d'Église. 

Puis le pouvoir s'assujoltit la féodalilé, qui était reslée en ce 
pays bien plus forle que nulle part ailleurs en Europe. Le roi 
s'elorça d'affaiblir le pouvoir des Larons. Pour aftcindre plus 
facilement ce but, il allira ceux-ci à la cour. Beaucoup d'entre 
eux se ruinérent dans les fêtes et magnificences de Naples, 
pendant que, sur leurs terres, leur autorité diminuait en raison 
de leur absence. 

Avec la nouvelle dynustie, Naples raÿonuail non seulement 
de la splendeur d'une cour faslueuse, mais aussi par la con- 
struction d'édifices magnifiques, tels que le grandiose Ihéâtre 
de San-Carlo et le palais de Capo di Monte. Enclin à se modeler 
sur la cour de Versailles, le roi fit batir le vasle palais de 
Caserte et planter un parc immense; il dépensa là plus de six 
millions de dueats. Ce fut sous Charles III que l'on commença 
les fouilles d'Hereulanum et de Pompéi, qui enrichirent le 
Musée de Naples. 
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Ferdinand IV (1769-1806). — Charles LIL, appelé à 
monter sur le trône d'Espagne, laissa le royaume de Naples à 
son fils Ferdinand, qui élait encore mineur. Tanueci conlinua 
à régir l'État. D'accord avec l'Espagne, il en chassa les 
Jésuites en 4767. Il s'ensuivit une réorganisation de l'instruc- 
tion publique. Plus tard fut aboli l'hommage de la haguenée, 
choval richement harnaché que l'on avait coutume d'envoyer 
chaque année au pape en même temps que 7000 écus d'or; ce 
double cadeau symbolisait le vasselage du royaume à l'égard 
du Saint-Siège. 

La reine Caroline et Acton. — Bientôt l'autorité de 
Tanucei commençs à être battue en brèche par l'influence crois- 
sante qu'acquérait sur l'esprit du roi sa femme, Marie Caroline. 
fille de l'Impératrice-Meine. IL se passa donc là le même 
phénomène qu'à Parme. La reine Caroline, belle, résolue, 
ambitieuse, voulait soustraire le royaume de Naples à l'influence 
de l'Espagne pour le soumelire à celle de l'Autriche. Elle y 
réussit, En 1776, l'anucci fut congédié. 

La direction du gouvernement passa enlre les mains de la 
reine, eat Ferdinand, ignorant et grossier. n'avait aucun souci 
des affaires publiques. Caroline présidail les conseils des minis- 
tres. Elle y fit entrer John Acton, qui, né à Besançon de parents 
irlandais, avait servi dans la marine françnise, puis dans la 
marine toscane, et, ayant 616 appelé à Naples par Ferdinand, ÿ 
avait obtenu un haut grade dans la flolle. Il ne lanla pas à 
devenir Le favori de la reine et le premier personnage de l'État. 
IL tourna loule son atlenlion vers l'armée et la marine, qui 
étaient dans une silualion déplorable, Mais si énormes que lus- 
sent les sommes qu'il y fl dépenser — lrois millions de ducals 
par an, sur onze el demi que représentaient les recettes de 
l'État, — il ne réussit pourtant guère à améliorer celle silua- 
lion. Par contre, il ralenlit les réformes civiles et ecclésiasti- 
ques, el cela juslement alors que les idées nouvelles faisaient 
de plus rapides progrès, en parliculier grâce aux efforts de 
quelques écrivains de valeur. Citons d'abord le spirituel abbé 
Ferdinando Galiani, qui avait été secrétaire d'ambassade à 
Paris, el y avait noué de chaudes amiliés avec beaucoup de 
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philosophes. Gitons aussi Antonio Génovesi, professeur d'éco- 
nomie politique; Gaclano Filangieri, auteur de celle Sciencs 
de la Législation (1180-1785) qui exerça une si grande. influence 
sur les penseurs et les juristes de l'Europe; Mario Pagano, qui 
fat le véritable vulgarisateur des idées nouvelles. Ainsi done, 
il s'était formé à Naples un foyer de vie intellectuelle, où lés 
idées des encyclopédistes français étaient ardemment sou- 
tenues. 

La Sicile : Caracciolo. — La Sicile était beaucoup plus 
arriérée dans le mouvement des idées. Elle avait Loujours été 
tenue à l'écart du courant de la civilisalion curopéenne. Elk 
conéervait son parlemeat, où prédominaient les harons et Les 
prélats. Sur une populalion de 1200000 hubilanls, presque 
800 000 âmes dépendaient des seigneurs; et il y avail bien 
83000 prètres et religieux. La plèbe, ignorante el mourant de 
faim, s'insurgeait de loin en loin, comme en 1713. Mais, de 
même qu'au xvu‘ siècle, ces mouvements n'élaicnt pas guidés 
par une conceplion précise, mais seulement déterminés par la 
famine ou par quelque mécontentement : il était loujours facile 
aux classes privilégiées de les calmer à l'aide dle quelques con- 
cessions temporaires. En 1780, le marquis Domenico Carac- 
ciolo, précédemment ambassadeur à Paris, fut nommé vice-roi 
de Sicile. Animé de cel esprit rénovateur qui soufflait dans 
la capitale de la France, il entreprit ardemment des réformes. 
Mais la noblesse el le clergé, entamés dans Jeurs intérêts, 
lui firent une opposition tenace. En Sicile, il n'existail pas 
de bourgeoisie, el la plèbe, superslitieuse, ne pouvait com- 
prendre l'utilité des transformations qu'il rèvait. Ces elforts, 
faiblement secondés par la cour de Naples, échouèrent com- 
plètement. En Sicile, le mouvement des idées élait à peine 
sensible; le poèle Giovanni Meli se délectait à des frivolités. 
IL y avait quelques prosateurs, mais ils no vounient exelusive- 
ment à l'érudition, comme Mongilore, Di Giovanni et Rosario 
Gregorio. 

Situation générale de l'Italie. — Sans compler le groupe 
de Malte, qui apparlenait aux Chevaliers de Jérusalem, la 
petite république de Saint-Marin, celle de Lueques avoe ses 
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120000 habitants', la principauté de Piombino, où régnaient 
les Buoncompagni, ot celle de Monaco, qui apparlenait aux 
Matignan, lesquels l'avaient héritée en 1731 de la famille 
génoise des Grimaldi, il y avait en Italie huit États indépendants. 
— La Lombardie et le Mantouan étaient soumis à l'Autriche, 
etla Corse avait passé à la France. 

On pouvait dire de l'Italie qu'elle n'était réellement rien 
d'autre qu'une expression géographique. Chaque État avait une 
histoire à lui et des intérêts parliculiers. Parfois une haine 
profonde séparait les habitants d'une région à l'autre : les 
Génois, souvent menacés par les tenaces ambitions de la maison 
de Savoie, exécraient les Piémontais. Les Lomburds ne voyaient 
pas ceux-i d'un bien bon œil. Il n'y avait pas plus d'accord 
entre les gouvernements qu'entre les populations. Le gouver- 
nement napolitain craignait que la maison de Savoie ne 
s'agrandit du côté de la Lombardie, etc. Le sentiment de la 
nalionalité ne se lrahissait nulle part. 

Dans tous les États, deux classes de privilégiés : la noblesse 
et le clergé. En face d'elles, il n'y avait en Sicile, dans le 
pays de Naples et dans les États pontificaux, qu'une plèbe 
misérable et ignorante. En Toscane, au contraire, et plus 
oncore dans la Haule-talio, commençait à compter la bour- 
geoisie, qui peu à peu s'accroissait en nombre et en richesse. 

Parlai et Aiferi. — Dans un peuple d'imagination vive 
et ardente comme le peuple italien, les idées nouvelles devaient 
pénétrer plus efficacement par le véhicule de la poésie, Aussi 
Milan, ec foyer principal des esprits novateurs, produisit-il 
Giuseppe Parini (1729-1799), avec qui la poésie renouvela sa 
mission éducatrice. Son Jowr est une sal merveilleuse de 
l'existence oisive et molle de l'aristocratie, et un éloge des 
vertus laburieuses des autres classes sociales. Il proclama nel- 
tement l'idée de l'égalité civile : « Peut-êtro n'eskee pas vrai. 
mais la {radition affirme qu'un jour les hommes furent éraux. 
el que furent inconnus les mots de plèbe et de noblesse ». Les 
vers de Parini Lrouvèrent un écho puissant dans la Péninsule 
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entière. Mais c'était surtout vers le Ihéâtre que l'Italie d'alors 
tournait son attention. 

Les théâtres les plus grandioses ct les plus riches de l'Italie 
furent édifiés au xvur siècle. La musique occupait nalurelle- 
ment Ja première place dans les spectacles ; Pergolèse, Porpora, 
Tartini, et bien d'autres compositeurs, excilaient l'enthousiasme 
du public. Gelui-ei venait pourtant avec plaisir écouter aussi 
des comédies et des tragédies. EL co fat précisément sur la 
scène que s'exprima le plus fiérement le sentiment patriotique 
de l'Italie. Vittorio Alferi (4748-4803), ce caractère dur et fler, 
énergique et indépendant, dans un temps de caractères faibles, 
laches et incertains, se servit de la tragédie pour secouer les 
Italiens en leur meltant sous les yeux l'antique grandeur de la 
patrie et la décadence présente. Il faisait sentir la nécessité d'un 
réveil et le proclamait imminent; il parlait toujours d'une 
Iialio nouvelle, alors que personne encore n'y pensait. Ses 
tragédies ont donc une importance beaucoup plus politique 
que littéraire : elles hâtèrent la formation de la conscience 
nationale. 








BIBLIOGRAPHIE 


L Anteurs et documents contemporains : { Histoire 






17541; trad. Fe. par l'abbé Jardin. - 
ct de bello italico commentarä, vol. Lucques, 1785. — Dupaty, Lettres sur 
Elite, 2 vel., Rome, 1789. — Montesquieu, Voyages. — De Brosses, Let- 
tres, — Recueil des traites et conventions diplomatiques concernant l'Autriche 
et Fltaïie (1702-(H39), Paris, 1859, 

2 Histoires particulières s Plémont. — Ferrari, Faslé di Carlo 
Emaruele UM, Turin, 1786. — Tettoni, Le givrie del regno di Vittorio 
Amedeo II, Verceil, {780. — Denina, Slorin del Halia orientale, Turi 
18004810, & vol. Du même, une Histoire du Pisnent, qui n'a paru qu'en 
trad. all. par Straes, Horlin, (805. — Costa de Beaurogard, Mémoires Ait 
toriques sur la maison royale de Savoie depuis le commencement du XI* siècle 
Jusqu'à 4796, 3 vol. — Traités publics de la maison de Savoie avec les pub- 
sunces étrangeres depuis la paix de Cateau-Cumbresis jusqu'à nos jours, 
Turin, 485$ et suiv. — elazioni dipiomatiche della monarehia di Savoir dulta 
prima alla secomta ristorasione (1629-1815), Turin, 1890 et niv. — Lettrre 
di Vittorio Amedeo II à Muroz:o della Rocca, ambasciatore a Madrid (1744- 
4x7), publiées par E. Morozzo della Rocca, Turin, 1881. 

Lembarule. — Reina, Drsrrisione rorografien ét istoricu della Lo 
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tardis, Milan, 1714. — Foscarinl, Arcens Memories ossi Seyrea historia del 
regno di Carlo VI, Padoue, 1750. — Serrao, Commentarius de rebus gestes 
Mariæ Theresie Austriccæ, Rome, 1781. — Pietro Verri, Storia di Milano 
continuala fin al 4792 da P. Custodi, 3 vol., Milan. (835. 

Ventme. — Ferrari, Delle notizié storiche della Lega tra limperator 
Carlo VI « la republien di Venezia contro il gran sultan Aemet IE e dei lors 
fatti d'urmi dul 4744 alla paca di Passarowits, Venise, 1123. — Diedo. Storia 
della republica di Venetia dalle fondasione al 1747, à vol, Venise, 1751, — 
Laugter, Hist. de la république de Venise, 12 vol., Paris, 1768. 

Gênes et la Corse. — De Muly, it. de In république de iénes 
depuis son établissement jusqu'à présent, 3 vol., Paris, 1742. — Cambiagi. 
Sloria del regno di Corsicn, 4 vol., Livourne, 1770. — Oudard Foudrix de 
Broquigny, Hist. des révolutions de Gênes depuis son établissement jusqu'à 
a canelusion de la paix de 4748 3 vol., Paris, 1730. — Della storia di Genova 
dat trattato di Worms fino alla pace di Aquisgrane, Leyde, 1750. 

Toncane. — Galluzzl, Storia del grandueuto di Toscana sotic la casa di 
Medici, Floronce, 1781, 5 vol. (il y à une traduotion françaisei. — Audi, 
memerie ed isturia dell assemblea ‘degli arcivescovi € vescoui della Toscani 
tenuta in Firenze nelf anno 1787, 1 vOL., Flurence, 1787-88. 

États de PÉgliso. — Orsi, Séoris degli ultimi quattro secoli della 
Chiesa, 12 sol, Rome, 178807. — Laftau, Vie de Ulémené XI pontife, 
2 vol., Padoue, 1552. — Fabroni, De vüa et rebus yestis Clementis XI} 
Commentarins, Rome, 4760. — Fabronl, Vila di Rmedetio XIV, Rome. 
185. — Clément XIV, Leliere ed allre opere, Milan, ANil, & vol. — 
Baccattini, Storiu di Pio VI, Venise, 180. — Ferari, Vila Pi VI, 
Padoue, 1802. 

Naplew et Sicile, — Glannone, Sloria civile del regno di Napoli 
us édit. 4723). — Pecchia, Storis civile € polition del regno di Napoli 
isuile de Giannone), 2 vol., Naples, 1783. — Beccatiof, Storia del regno 
di Curlo HI di Borbone, Venise, 1790. — Giannone, LL tribunale della 
Memerchia dé Siciliu, édit. de Picranloni.— Rosario di Gregorio, Const. 
sul storia della Sicilia dui Normanni a noi, 1 vol, Palerme, 18t 

IL. Ouvrages récents: {° Histoire générale de Fitalle, — 
Botta, Loo, Cantà, Cosci {voir ci-dessus, L. V, p. 106). — Oanbà, Storia di 
cento anni (1160-1880), 3 vol., Florence, 1851. — Coppi, Annali d'Iialia in 
continuazionc à quel del Muratori, 10 vol., Florence, 4856-00. 

% Histoires partieullèrem. (Voir Gl-lessus, 1. V, p. 709-307.) — 
Ilémont.— Carutt, Siorit del regno dé Vittorio Amedeo H, Turin, MNü6: 
Storia del reyne di Card Emunuele Il, Turin, 4859. — De Mazade, Le 
gremier roi de Sardrigne (R. des D. Mondes, juin 1859): La politique fran 
aise en Haëie duns le XVIII siècle et Charles-Bramanuel Il (R. des D. Mondes. 
sept. 4959). — Bianchi N., Storia della monarchia piemontese del 47 
at 4864, 4 vol, Turin, 4877-85, — Carattl, Storia della Casa di Savuia 
durante la rivolusiono francese, 2 sol., Turin, 1803. — Saluses, Histoire mil 
taire du Piémont, Turin, 1818, — Plnelll. Storis militure del Piemonte dullu 
pace di Aguisgrana firo a noi, Turin, 1838. — Mano, Sbriu della Sar- 
degna, 5 vol., Turin, 1825-1852. 

Lombardie, — Cantà, L'abaie Parini e la Lombardin nel seccla pustato. 
Milan, 1854. — Bonfadini, Milano neé suoi momenti storici, Milan, LNK3 #5. 
— Del Mayno, Vicende militari del Castello di Milano dal 1706 al 4548, 
Milan, 1895. — Marc Monnier, Un awnhærier alien du siècle dernier : le 
comte Joxrph (Earani, Paris, (884. 

Venise. — Mutinelli, Memorie storiche degli ultimi cinquant'annt della 
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republica tenetu, Venise, (854. — Dandolo, La cadute delle republiea di 
Veneziu ed à suoë ulimai cinqunnf'annf, 2 vol., Venise, 1855-59. — Bounal, 
Chute d'une république : Ven, Paris, 4885. — Goldoni, Hémoiris pour 
serein à l'histoire de sa vie ol à celle de son thüdire, 3 vol., Paris, 1822. — 
Molmonti, La dogaressa di Veneria, Turin, 1882. 

Gênes et 1n Corse. — Celoula, Sioria dei Fenouesé nel XVIII sev0lo. — 
Varahagen von Ense, J{ re Teodure di Corsicu (Biogr. Denkmuk), Berlin, 
1845. — Giamarehi, Vila politics di Pasquate Paoli, Bastis, 1655. — Butta 
fuoco, Fragments pour servir à Fhist. de Corse de 4764 à 1769, Bastia, 1859, 

Toscane. — Delécluse, Florence el ses vicistitudes (1243-1790), 2 vol., 
Paris. 4837. — Zobi, Storia civile della Toseana dal 4737 nl 4848, 6 vol., 
Florence, 1830.53. 

Naples et Sicile. — Collotta, Sioria del renme di Napoli del 1734 
al 1823, 4 vol., Copolago. 1834. — Onlof, Mémoires historiques, politiques 
ei littéraires sur le royaume de Naples, 5 Vol., Paris, 1819-21. — D'Ayala, 
Memorie storico-militari dut 4138 ai 1815, Naples, 1835. — Pozzo, Cronica 
civile & sailitare delle due Sicilie solta la dinasfia Borbonios dal 1734 in poi 
Naples, 1857. — Dumas A. 1 Borboni di Aupoli, {A vol., Naples, 4865-57. 
— Gagnière, La reine Marie-Caroline de Naples, Paris, 1880. — Ferrari, 
Delle teorie seonomiche nelle pravineie napolelane dal 4745 al 4830, Milan, 
1883. — Blani et Gambacorta, Sioria efvile del regno di Sirilia, UT vol., 
Palerme, 1814-24. — Ferrara, Séoria generale della Sieilia, 3 val., Palerme, 
18038. — Lanza, Considerasiont sullu storia di Sicilin del 1592 al 1789, 
quule commente ut Bottr, Palerme, 1836. — Palin, Saggio storico e politice 
Sulla costitusione del regno di Sieilia fino al 1416, Lausaune, 1847. — Bian- 
chini, Della storia economicr-civile della Sicitio, ? vol., Palerme, 1841. 




















Google 


CHAPITRE XXII 


L'ESPAGNE ET LE PORTUGAL 
SOUVERAINS ET MINISTRES RÉFORMATEURS 


De 4724 à 4788. 


[. — L'Espagne. 


Philippe V : réformes des ministres nationaux. — 
Dis l'avènement des Bourbons au trône d'Espagne avait com- 
mencé obscurément le mouvement des réformes”. Il se continue 
pendant les vingt4leux dernières années de Philippe V, el se 
poursuit avec éclat sous des princes imbus des idées du despo- 
tisme éclairé, tels que Ferdinand VI et Charles IL. Les souve- 
rains espagnols, qui d'abord s’efforçaient surtout d'aceroitre 
le pouvoir royal, de relever la puissance militaire de l'État, 
d'améliorer ses finances et son administration, finissent par 
élendre leur sullicitude à la vie économique, sociale et intellec- 
telle de leur pays. Œuvre féconde, malgré ses incohérences, 
qui devait arracher l'Espagne à la léthargie où l'avaient plongée 
les Habshourg. 

Philippe V, Élisabeth Farnèse et les ministres 
nationaux (1724-1746). — Les réformes inaugurées par 
Amelot ot Orry, continuées par Alberoni, c'est-à-dire jusque-là 





lessus, p. Le suiv., pour les réformes entreprises sous les minis 
frasers, Amelot, Orry Aiberons. 
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dues à des élrangers, furent poursuivies, dans la seconde 
partie du règne de Philippe V, par des ministres nationaux 
formés à leur école. Philippe, obligé à la suite de la mort pré- 
maturée de son fils Louis 1° de reprendre la couronne (1724), 
n'était plus sans doute qu'un fantôme de roi, que les excès 
sensuels, les lerrours religieuses, les accès fréquents d'hypo- 
je, finirent par réduire au dernier degré de l'animalilé. 
me violente, emportée, 








coni 
Mais il avait pour le remplacer une 
énergique, qui, afin d'assurer à ses enfants les trônes de Naples, 
de Sicile eL de Parme, avait besoin d'hommes d'État capables 
de lui donner les forces militaires et les ressources financières 
propres à assurer le succès de ses plans. Sous ce prince à 
demi privé de réison, qui finit dans l'ordure, velu, laissant 
pousser ses griffes comme une bèle fauve, refusant même de 
changer de linge, muet et hagard; sous cette reine, Lyran domes- 
tique qui gouvernail le royaume comme son imbécile époux, 
trois hommes de talent, Paliño, Campillo, Ensenada, essayè- 
rent de rendre à l'Espagne une partie de sa puissance passée. 

Le premier, don José Patio, né à Milan d'une famille noble 
d'Aragon, avait quilté le Gest pour devenir inlendant de Ja 
flotte et de l'armée, puis ministre de la marine. Alberoni avait 
trouvé en lui son meilleur auxiliaire. IL rempglaga en 1726 le 
< fou » Roperda, qui l'avait fait disgracier, écarla du pouvoir le 
lidèle ami du roi, don José Grimaldo, et gouverna pendant dix 
ans comme un véritable premier ministre sans en avoir le tire. 
Son aclivilé, sa probilé, ses services lui valurent ls grandesse, 
la Toison d'Or, mieux encore, l'estime de ses contemporains. 
11 mourut à soixante-dix ans (nov. 1736). Ses successeurs, parmi 
lesquels le vainqueur de Bitonto, Montemar, se « chargè- 
rent, disait une satire, de faire pleurer sa morl ». Parmi eux 
Loutefois no larda pas à prendre la première place un financier 
de mérite, José Campillo, qui depuis 1741 surtout fut Le véri- 
lable chef du ministère, Enfin, après la mort de Campillo (1743), 
le célèbre marquis de la Eusemada commença à fonder la grande 
influence qu'il devait exercer sous le règne de Ferdinand V1. 

Les efforts de ces trois ministres lendirent principalement 
à accroître le pouvoir ministériel, à diminuer l'autorité des 
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Conseils, en même temps qu'à reconstituer la puissance mili- 
taire de l'Espagne, compromise par les aventures de 1148. 
Paliño réorganise les arsenaux du Ferral, de Cadix el de 
Carihagène, l'école des gardes-marine de Cadix pour le recru- 
tement des officiers, crée celle de Barcelone (1127) pour former 
des ingénieurs et des artilleurs, et peut meltre en mer (1733) 
jusqu'à 22 vaisseaux de ligne de fort tonnage et 360 bâtiments 
de transport. L'effectif de l'armée de terre est accru. À lagarle 
royale et aux troupes étrangères viennent s'ajouter de nou- 
veaux régiments suisses. Les troupes permanentes, fortes de 
80 000 hommes environ, mais dont le recrutement et la disci- 
pline laissent beaucoup à désirer, sont fortifiécs par la forma- 
tion d'une excellente réserve de 30000 militiens, répartis en 
28 régiments, désignés par Le sort el exercés un mois Lous les 
ans. Le service de l'intendance est organisé à l'imitalion de la 
France. On crée pour les invalides une sorte de retraite. 

Patiño ct surtout Campillo n'osbront remanier l'ancien sys- 
tème financier ni rompre avec les errements du passé. Bien 
que l'abolition des privilèges des provinces du Nord edt accru 
d'un tiers les reveaus du ‘réser, qui s'élevèrent jusqu'à 
211 millions de réaux (53 millions de francs), la politique guer- 
rière d'Élisabelh Farnèse, les dépenses croissantes de la maison 
du roi, triples de celles de son prédécesseur, la manie de con- 
structions de Philippe V, dont le Versailles, lo palais de lu Granja 
de San-Iidefonse, eoûla #5 millions, portèrent la defle publique 
à 240 millions de francs et perpétuèrent le déficit. Toutefois, 
les ministres ourent le mérite de supprimer divers impôts de 
guerre abusif et de réformer l'adminisration financière. 
Patiño miten régie l'impôt du tabac, et Campillo (1142), malgré 
les clameurs de la Ferme, osa confier à des régisseurs Ja per 
ception des aides dans une partie des Castilles. 

Ils essayèrent aussi de ranimer la vie économique en 
Espagne, mais il eût fallu pour y parvenir aulre chose que des 
textes de lois el de bonnes intentions. Quelques remaniements 
de laxes, quelques décrets tels que celui de 4724 pour protéger 
les laboureurs contre les violences du fisc et mettre plus d'équité 
dans le répartition des impôts, dos ordonnances d'ailleurs 
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inexéeutées pour assujetlir les biens d'Église aux charges com: 
œunes, ne suffrent pas à runimer l'agriculture. S'inspiranl des 
procédés de Colbert, les hommes d'État espagnols crurent déve- 
lopper l'industrie nalionale en prohibant les soieries et les 
draps élrangers, en attirant des fabricants, en ouvrant aux 
ouvriers l'accès des charges municipales, en édictant des ordon- 
nances sompluaires contre l'importation des arlicles de Luxe, 
en promulguant des règlements pour la fabrication, en instiluant 
des manufactures privilégiées. Telles furent celles de Guada- 
lajara, qui occupa 24 000 ouvriers pour les draps et les toiles, 
de Llana et d'Olmedo pour les cristaux, de Madrid pour les 
tapis. Ils cbtinrent des suceës, mais partiels et coûteux. La sup- 
pression des douanos intéricures (147), eauf sur les fronlières 
d'Andalousie, aurait dû favoriser le progrès du commerce exté- 
rieur : mais on les rélablit sur les limites des Provinces Bas- 
ques (179), et d'ailleurs l'absurde système des alearalas (aides), 
joint à l'absence de chemins, continua à l'enrayer. Les écu- 
nomislos Znbala et Campillo, qui précenisaient la liberté ecem- 
merciale, soit entre les provinces espagnoles, soit entre l'Es- 
pagne el l'Amérique, ne purent faire prévaloir leurs idées. On 
se hornn à réduire les droits de douane paur les produils natio- 
maux destinés au Nouveau-Monde, à remplacer la floite et les 
lourds galions par les natures de registre (navires isolés), d'un 
entretien moins coûteux, et à créer les deux Compagnies pri- 
vilégiées de Cadix et de Guipuzcoa, dont l'une disparut presque 
aussitôt, dont l'autre végéta obseurément. 

Ferdinand VI (1746-1759) et la reine Barbara; 
les ministres Carvajal et Ensenada. — Sous le règne de 
Ferdinand VI, le fils de Philippe V el de Louise de Savoie, qui 
succéda à son père le 9 juillet 1746, le mouvement réfor- 
mateur reçut une impulsion plus énergique. Le nouveau roi, 
qu'on surnomma {e Sage, en dépit de son indolence, de sa dévo- 
fion outrée et de son Lempérament hyposendriaque, se fil aimer 
par ses manières gracieuses, le prudence de sa conduite, son 
amour pour la paix et l'économie, sa fidélité à la parole donnée, 
< au point, disait-on, que son plus grand défaut élait de n'y 
jemais manquer ». 11 subissait l'influence de sa femme Bar- 
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bara de Bragance, princesse d'une rare laïdeur, à qui une 
bouche énorme, de grosses lèvres, de grosses joues, de petits 
yeux donnaient une physionomie étrange; mais elle avait la 
grâce, plus belle encore que le beauté, et sa douceur, ses goûts 
de simplicilé el de solitude, lui avaient acquis sur son époux 
un grand ascendant. La reine, avare et lalillonne, le roi, sambre 
et mélancolique, avaient deux favoris : l'un élait le confesseur, 
le P. Rabage, jésuile vanileux, intrigant, et l'autre le ténor 
napolilain Carlos Broschi, surnommé Farinelli, un castral. 
dent La voix divine parvenait soule à dissiper les accès de 
bizarre hypocondrie du couple royal. Ce chanteur, modeste. 
affable el honnèle, sul user avec sagesse de sa faveur el rester 
en dehors des intrigues de eeur. Deux ministres, l'un pro 
tégé du roi, Carvajal, l'autre de la reine et du confesseur, 
Ensenada, se partagërent la direction des affaires. Don Jo: 
Carvajal y Lancaster, fils cadet d'un grand seigneur. le due de 
Linarés, et diplomate distingné, ful chargé, avec le seul titre de 
président du Conseil de Castille, de la direction de la politique 
extérieure. C'était une sorte d'Alceste à l'espagnole, d'extérieur 
négligé, de manières Lourrues, de caractère rude el indépon- 
dant, brusque el hautain, mais dont l'expérience indisculée, le 
jugement droit, el surtout l'intégrité et la véracilé reconnues 
maialinrenl loujours le crédit. Ferdinand, qui l'estimait sans 
l'aimer, renonca, sur ses conseils, à la politique du règne pré- 
cédent, se rapprocha de l'Angleterre par Les {railés de 1748 et 
de 1749, et se renferma dans une stricte neutralité, malgré tous 
les efforts des diplomates français. CeLe politique pacifique fut 
lrès populaire, el Carvajal, qui ne voulait être, disail-il à l'envoré 
Keene, « ni Français ni Anglais », balança jusqu'a sa mort (1754) 
l'ascendant de son rival Ensenada. 

Celui-ci, né dans un pelit village de la Rioja, d'une famille 
obscure el pauvre, s'élail fail apprécier comme intendant de la 
folle, de L'armée et des finances, si hien qu'à quarante el un 
aus il avait obtenu la succession de Campillo, c'est-à-dire les 
scerélariats de la guerre, dela marine, des Indes et des finances 
(743, que Ferdinand VI lui conserva. Il avait ajouté neuf ans 
auparavant à son nom primitif, celui de Genon de Somodevilla, 
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le litre plus sonore de marquis de la Ensenada ou de In mer, 
que le roi de Naples, ami des logogriphes, lui avait conféré. 
Uourtisan souple, avisé et flatieur, parvenu fastueux, élalant 
sur ses habits des bijoux d'une valeur de plusieurs millions, 
ayant une luxueuse garde-robe où l'on trouva, lors de sa dis- 
grâce, jusqu'à 40 riches vêtements, 480 paires de eulottes, 
4170 paires de bas de soie, #0 montres, réunissant des collec- 
tions de porcelaine et de tableaux, dont la première seule ful 
évaluée à 10 millions, il se justifiait en disant : « A la livrée 
du serviteur, on reconnait le maitre ». Plus que son esprit, 
ses vasles connaissances, sa puissance de travail, son exacti. 
tude, ses talents « qui seront rarement dépassés », disait l'An- 
al pendant huit uns indis- 
pensable. Son administration intérieure fut remarquable, mais 
son attachement imprudent à l'alliance française et les intrigues 
de ses ennemis amenèrent sa disgrâce. Il fut arrêté dans la 
nuit du 20 juillet 1754 et exilé à Grenade. Il ne devait plus 
rovenir aux affaires. Le P. Rabago partagea son sort, Un aven- 
turier irlandais, don Ricardo Wall, d'abord militaire, puis 
diplomate, intrigant spirilnel el hardi, vint alors remplacer 
Carvajal. Mais il n'avait pas de capacités administralives. On 
erut un moment qu'un grand seigneur de la maison d'Albe, le 
due de Hucscer, qui ne manquait ni de savoir ni de lumières, 
deviendrait le principal conseiller du roi : mais le caractère 
fantasque et violent, les insolences du duc ne tardèrent pas à 
ruiner son influence. Au fond, les créatures d'Ensenada, qui 
peuplaient l'administration, et dont quelques-unes s'étaient 
mème maintenues au ministère de la marine el de la guerre, 
continuërent à gouverner d'après ses maximes. 

Réformes du règne de Ferdinand VI. — Bien que le 
ministre de Ferdinand VI fût l'ami des Jésuites, el quoique le 
roi subit l'influence du clergé, les principes des légistes espa- 
gnols (regntistas) inspirérent les relations de Ja couronne et du 
Saint-Siège. L'une des réformes capilales de ce règne ful, en 
effet, la diminution des pouvoirs de la papauté sur l'Église es 
gnole. Le Concordat du 11 janvier 4783, conclu avec le pape 
Benoit XIV, reconnut à la couronne le droit de pourvoir à la 





glais Kecne son ennemi, le ren 
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plupart des bénéfices, abolit les plus lourdes des laxes aposto- 
liques, restreignit le droit d'asile, et répare les concessions 
imprudentes que Philippe V avait eonsenties en 4723 el 1137. 
L'Inquisition, dans laquelle Le roi défuut voyait « le rempart de la 
foi», el qui avait prononcé en trente ans 44 000 condamnations, 
parmi lesquelles 782 au bûcher, est obligée de tempérer ses 
rigueurs conire les écrits ct les personnes. De 1746 à 1759, les 
autodafés généraux cessent : on ne compte plus que 44 autos 
particuliers et 40 exéculions. Les réformes techniques du règne 
précédent sont continuées. L'armée de terre est un peu négligée; 
out l'effort se porte vers l'accroissement de la marine. Déjà 
Ensenada avait organisé l'inscription merilime : il confie au 
célèbre Ulloa la construction de l'arsenal de Carlhagène, et il 
porte la flotte à un effectif qui n'avait été jamais atteint depuis 
V'Armada. Avec ses 49 vaisseaux de ligne, ses 2 frügates, ses 
26000 matelots, l'Espagne devenait une puissance marilime 
redoutable. Les dépenses du palais réduites de moitié, les folles 
constructions suspendues, une longue paix, une sricte éco- 
momie, permettent de rétablir l'équilibre budgétaire. Ensenada 
tétend à toute l'Espagne le système de la perceplion par l'État, 
substituant pour les aides la régie & la ferme. Il commence à 
amortir la dette, il essaie de supprimer les aides (alcabala et mit- 
lones) en instituant un impôt général sur le revenu (contribucion 
univ), prajel qui échoue faute d'un cadastre et d'une évalua- 
lion de la fortune mobilière. De 83 millions les recottes du 
Trésor s'élèvent à 90 millions, et Ferdinand laisse en mourant 
une réserve de 60 millions de francs. L'abolition des droits qui 
frappaient la circulation intérieure des céréales, la création des 
positos, sorles de monts-de-piété et de greniers d'abondance des- 
tinés à avancer des semences aux laboureurs et à les secourir 
en temps de famine, furent des mesures utiles à l'agricullure. 
On fut moins heureux en essayant de détruire le vagabondge 
et de proscrire le luxe. L'industrie se développa, quoique len- 
lement; la fabrication des soieries prit une extension notable. 
Le commerce fut encouragé : l'exportation des métaux pré- 
cieux autorisée moyennant un léger droil. Le canal de Vicille- 
Castille est projelé, la route du Guadarrama ouverte. C'est le 
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prélude de ln grande ère des réformes qui va s'ouvrir avec 
l'avènement de Charles III. 

Avènement de Cherles III : caractère de ses 
réformes. — Ferdinand VI, atlcint d'une sorte de folie entre- 
mêlée d'accès d'épilepsie, était mort le 46 août 1759, un an après 
la reine Barbara. Il ne laissait pas d'enfants. Le fils aîné de 
Philippe V etd'Élisabelh Farnèse, Carlos, déjà roi de Naples ot 
do Sicile, abdique sa royauté italisanc pour Ini succéder sur lo 
trône d'Espagne. Charles LIL avait alors quaranle-trois ans, et 
les réformes qu'il avait entreprises en Ilalic avec son ministre 
Tanueci lai avaient valu le renom d'un des adeples les plus 
convaincus des idées du despotisme éclairé. De taille moyenne, 
de constitution robuste, la peau tannéo par le grand air, chas- 
seur infatigable, il menait la vie simple et frugale d'un bour- 
geois de ses Élals. La jovialité de son caractère, sa bonté et son 
aMabilité exerçaient une sorte de séduction sur fous cenx qui l'ap- 
prochaient. 11 perdit en 1160, après vingt-deux ans de mariage, 
Marie-Amélio de Saxe, exccllonte mère de famille, qui lui avait 
donné lreize enfants: il refusa depuis de se remarier el pendant 
son long veuvage, la dignité de sa vic ne laissa aucune prise 
à la malignité. D'une probité rigide, d'une équité inflexible, 
il remplit Loujours avec une régularité minutieuse, presque 
méranique, lous ses devoirs de rai. À une piété ardente, 
qui confinait à la superstition, il alliait la liberté d'esprit la 
plus étonnante, D'ailleurs sans talents supéricurs, il fut par la 
rectitude du jugement, l'amour profond du bien publie, l'arL de 
distinguer le mérite, l'attachement inébranlable aux principes 
et aux hommes d'État investis de sa confiance, le meilleur sou- 
verain que l'Espagne eût possédé depuis les Rois Catholiques. 
Et mieux qu'un grand roi : un bon roi. Le programme qu'il 
résolut d'appliquer, et dont rien ne pnt le faire dévier, était 
hardi pour l'Espagne. IL s'agissait d'émanciper l'Élat de l'in- 
fluence de l'Église, ot de détruire dans l'organisalion adminis- 
tralive, économique et sociale, des abus enracinés, chers par 
leur durée mème au eur des Espagnols. Aidé d'une élite de 
légises (le parti de Ja golitla, comme on l'agpelait, du noi d'une 
pièce du costume des gens de loi), de grands seigneurs, de 
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publicistes, il essaya d'imposer à ses sujets des innovations aux- 
quelles les mœurs nalionales répugnaient. I] rencontra d'abori 
une opposition ouverte qui se manifesta dans les séditions de 
4766, puis sourde jusqu'à la fin de son règne. Il s'en rendail 
bien compte quand il disait : « Mes sujels font comme les 
enfants qui pleurent quand on les nelloie ». Mais sa foi dans 
l'avenir desréformes restait intacte. Du reste, si ces changements 
furent souvent précipités, exécutés sans méthode suffisante, si 
les réformaleurs, généreux mais parfois chimériques, voulurent 
trop entreprendre et trop réformer, oubliant de compter avec 
le temps et les traditions, ils n'eurent pas moins le mérite, avec 
le prince qui les inspira et les soutint, d'arracher l'Espagne à 
l'isolement farouche où elle se confinait et de la jeler dans le 
courant fécond de le civilisation moderne. 

Les ministres italiens : Grimaldi et Squillace; le 
soulèvement de 1766. — Pour exécuter ses desseins, Le 
nouveau roi avait peu de confiance dans le personnel des 
hommes d'État nationaux. Aussi ne voulut-il pas rappeler au 
pouvoir les anciens ministres Macanazet Ensenada, qu'il se con- 
lenta de tirer de leur exil. « Je n'aime les chapons que sur ma 
lable », dit-il un jour en présence de l'ancien favori Farinelli. 
Le chanteur comprit el se retire en Iialio. Charles appela aux 
affaires deux Italiens : un Sicilien, le marquis de Squillace, et 
un Génois, le marquis de Grimaldi, qui s'appuyèrent sur le 
parti, peu nombreux mais résolu et influent, de la golilla, dont 
le savant Campomanès et le Futur minisire Moniño étaient les 
chefs respectés. Grimaldi, qui remplaçga Wall en 1763 au 
ministère d'État, dirigea les affaires étrangères jusqu'en 1776 
C'élail un grand scigueur de formes aisées, élégantes et polies, 
parfois haulaines, homme de plaisir, mais spirituel el souple. 
Uno étroite alliance, le Pacte de Famille, négociée par lui pendant 
son ambassade à Paris, unit la France et l'Espagno dans lex 
revers communs de la guerre de Sept ans, dans la ruplure avec 
l'Angleterre et le Portugal, el dans l'affaire des îles Malouines. 
Le rival d'influence de Grimaldi, Squillace, fut surtout l'inslru- 
ment actif des réformes intérieures que le roi méditait. C'étail 
un parvenu, sans grandes lumières, mais vieilli dans la carrière 
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admivistralive, laborieux, exact, minutieux et ordonné, inventif 
et hordi, de parole exubérante, de manières vulgairos, auquel 
Charles IE avait voué une affection spéciale. Sa femme doña 
Pustora, avide el intéressée, jouissait, disai-on, des bonnes 
grâces du prince, el on remarqua, qu'en dépit d'un mari vieux 
et cassé, elle metlait an monde chaque année, depuis la mort dû 
la reine, un nouveau rcjeton des Squillace. Le ministre, par son 
activité réformalrice, ne larda pas à susciter des haines violentes. 
Le clergé, qui avec ses 3000 couvents, ses 66 000 bénéficiers ou 
curés, sos 85 000 moines ou religieuses, ses 2000 sacristains ou 
acolytes, ses biens immenses comprenant le cinquième du sol, 
formait un État dans l'Élat, ne lui pardonnait pas ses altaques 
contre les privilèges de l'Église. Le peuple, ignorant el fana- 
tisé, abhorrait des ministres qu'il appelait des hérétiques. J1 
it dans les lois qui décrétérent la libre circulation des 
grains, la répression de la mendicité, l'assainissement des villes, 
que des manœuvres de spéculaleurs ou des acles lyranniques de 
novateurs. L'aristoeralie, soutenue par le prinec des Asturies, 
détestait ce gouvernement d'étrangers et de législes. 

Toules ces rancunes sc firent jour dans le soulèvement de 
1766. Une mesure de police maladroite, la prohibilion du cos- 
time national, des longs manteaux (capes) et des chapeaux à bords 
rabattus (somhreros), qui permettaient de dissimuler, les pr 
miers les armes, les seconds les traits du visage, et favorisaient 
ainsi les désordres, amena une explosion formidable. Le jour 
des Rameaux (23 mars 1766), elle éclatait à Madrid aux cris 
de : « Vive le roi! vive l'Espagne! meure Esquilache! » Les 
demeures des ministres sont envahies; le palais du roi lu 
mème est menucé: l'attitude énergique de la garde wallonne 
arrète seule les émeuliers, qui guidés par un moine, le P. Yecla, 
el par un ouvrier échappé dn Lagne, promènent dans les rues 
l'élendard de la foi. L'évêque de Carthagène, président du Con- 
seil de Castille, et une parlie des grands montrent une étrange 
faiblesse. Le roi est forcé de recevoir une députation des 
révoltés, de rapporier sou ordonnance, de renvoyer Squillace 
qui alla mourir ambassadeur à Venise. 1 fallut toute l'habil 
et l'énergie d'Aranda, appelé à la présidence de Castille, son 
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ascendant sur le peuple, qui aimait « celte grande têle » de jus- 
licier, pour ramener le calme dans lu capitale (mars-avril 1766). 
Presque en même temps. des émeutes avaient éclaté à Cuenca 
el à Palencia en Castille, à Saragosse en Aragon, en Catalogue, 
en Navarre, on Guipuzcoa, en Andalousie. La ferme attitude 
des troupes, des intendants et des gouverneurs en eut rapide- 
ment raison, Charles IE, un moment ému de ces troubles, ne 
tarda pas à roprendre fermement l'exécution de ses projets. 
mais avec le concours de ministres nationaux. 

Aranda, Floridablanca et Campomanés. — Celui qui 
eut, grâce aux philosophes, la plus éclatante renommée fut le 
comte d'Arande. Ce grand seigneur aragonais, beau-frère du 
due de Hijar, avail, à quaranle-trois ans, après avoir servi en 
Italie et dans la courte guerre de Portugal, obtenu Le titre le plus 
élevé de la hiérarchie militaire, celui de capitaine général. À 
quarante-six, il exerçail la première charge de la monarchie, 
celle de président de Castille. Sa physionomie n'était pas moins 
originale que son caractère. Un leint bislré, des cheveux chà- 
tain foncé, un nez gros et recourbé, toujours barbouillé de tabac. 
de grands yeux gris, « dont l'un, disait la chanson, regarde au 
levant el l'aulre au couchant », une bouche édentée, lui consti- 
luaient une laideur sans banalité. Au moral, c'était un étrange 
assemblage de qualités et de défauts. Le seul vrai « philosophe » 
ineroyant el obstiné de son pays, grand épicurien mais discret, 
aristocralo intransigeant, bilioux, emporté, tracassier, « plus 
lêtu, disait le roi, qu'une mule aragonaise », maniaque, 
dépourvu de lact, lourd et commun dans la conversation, très 
instruit mais d'une instruction mal ordonnée, « puits profond 
dont l'ouverture cst lrop étroite », suivant le mot de Caracciolo, 
il rachetait tout pur sa générosilé, sa rude bonhomie, ses 
manières franches et ouvertes à l'égard du peuple, son alache- 
ment pour les humbles, qu'il écoutait sans se rebuter, enfin par 
une vasle intelligence servie par une volonté de fer. I con- 
dinua avec fermelé l'œuvre de réformes ébauchée, el que sa 
popularité renditseule possible, pendant lea années qui suivirent 
le mouvement de 1766. Mais son caractère difficile, son humeur 
intrailable, son langage qui n'élail pas loujours celui d'un sujet, 
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amenèrent sa disgrâce, que le roi déguisa on lui confiant l'am- 
bassade de France (4113). Grimaldi prétendit alors gouverner 
comme un premier ministre, mais sa quali cr, l'échec 
d'une expédition qu'il avait organisée contre Alger (4778), la 
haine du parti d'Aranda, l'obligèrent à se retirer en 1776. 

Charles LIL, déjouant l'espoir de la-cabale aragonaise, appela 
au ministère un légiste, José Moñino, qu'il eréa, après la reprise 
de la Floride, comte de Floridablanca, et qu'il maiatinl au pouvoir 
jusqu'à sa mort. Moñino était le fils d'un notaire de Mureie, el 
après avoir au début du règne joué un rôle considérable à la 
tôto du parti de la gofilla, avait rempli avec fermeté los fonctions 
d'ambassadeur à Rome. De tempérament froid el réservé, d'es- 
prit nel et méthodique, de caraclère pondéré el prudent, de 
manières empesées el solennelles, d'humeur despotique, le 
< vieux renard », comme l'appelaient ses adversaires, sut gagner 
l'attachement invincible du roi, qui lui mainlint toute sa con- 
fiance, disant un jour que « la parole de sou ministre valait celle 
de l'Évangile ». Floridablanca inaugura à l'extérieur une poli- 
tique indépendante. IL profitail de la guerre d'Amérique pour 
reconquérir Minorque et la Floride, mais refusait de lisser son 
pays dans une dépendance aveugle de la France, nouait avec le 
Portugal une alliance intime, signait avec l'Anglelerre un trailé 
de commerce, metlait à la raison les Barbaresques, 

A l'intérieur, il continuait résolument les réformes, aidé 1 
plus grand des économistes castillans, Campomanès, qu'il n° 
imait pas, mais dont il reconuaissail le mérite. C'est pendant 
cette période que don Pedro Rodriguez, comte de Campomanès, 
exerça la plus grande influence. À la fois érudit, hislorien, 
juriste, économiste, administrateur, le Turgot espagnol devait 
à l'intégrité de son caraclère, à la largeur de ses vues, à la supé- 
riorité de son intelligence, le respect de ses concitoyens. Le litre 
de président du Conseil de Castille récompensa son active coo- 
pération aux réformes, et lui conféra la place qu'il méritait, la 
première, à côté de Floridablanca. 

Les réformes politiques : apogée de l'absolutisme, 
— Les légistes qui gouvernent avec Charles IL ont une défiance 


profonde pour les libertés publiques. Leur idéal, tout romain, 
roms désénans. VIE 61 
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consiste dans le despolisme. < Si pressantes que soient es 
nécessilés de l'État, qu'on se garde d'appeler à l'aide les Cortès, 
écrit Floridablancs; elles seraient bientét nos souveraines et 
nos juges. » Aussi, à l'exception de la Navarre et des Provinces 
Basques, toute l'Espagne, qui conserve encoro quelques libertés 
locales, n'a-telle plus de libertés générales. Les Corlès castil- 
lanes, auxquelles on a réuni depuis 1713 el 1715 celles d'Aragon, 
de Catalogne et de Valence, ne sant plus réunies qu'à l'avène- 
ment du prince pour prèter serment de fidélité au souverain. 
Le loi se fait sans elles : « elle vaut, disent les édits, comme 
si les Cortès l'avaient votée ». Lo députation permanente 
qu'elles nomment, d'ailleurs formée de courlisans serviles, n'a 
plus même, depuis Alberoni, Le droit de participer à la réparti. 
tion des aides (æitlones). L'autorilé tend à se concentrer de 
plus en plus aux mains des six ministres ou secrétaires, chargés 
des alfaires étrangères (Fsiado), des finances, de ls guerre 
de la marine, des Indes, des affaires ecclésiastiques et ju 
ciaires {grdce et justice). Ces agents, dociles et laborieux, sont 
mème groupés par Floridablanca en une sorte de Conseil des 
ministres (junia de Estado), sous la présidence et la direction 
du secrétaire d'État, qui devient ainsi une sorte de chef du 
ministère, Le Conseil d'État, jadis rival en influence des secré- 
aires, n'a plus qu'un rêle honorifique, et les autres Conseils, 
surtout celui de Castille, ne sont plus que des auxiliaires du 
pouvoir ministériel. Les éntendanis qui gouvernent depuis Phi- 
lippe V les 28 provinces des couronnes d'Aragon et de Castille, 
ont, comme en France, fortement centralisé l'autorité, ne Jais- 
sunt aux 43 capitaines généraux que des atribulions militaires. 

Sous ce gouvernement, l'aristocratie achève de perdre toute 
importance politique. Les membres de le grandesse servent le 
roi dans les ambassades ou remplissent les emplois de cour. 
Les uns voyagent et s'enquièrent des idées nouvelles, Les autres 
achèvont de perdre dans les aventures d'une existence débraillée 
{majismo) les débris de leur fortune el de leur influence. Le 
reste de la nublesse, qui n'a d'ailleurs jamais formé qu'une 
easte sociale, et non un corps politique, sans cesse grossie par 
la foule des anoblis, ne constitue plus qu'une classe où le roi 
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prend une partie de ses fonctionnaires civils ot militaires. 
Au contraire, l'Église, dans les premières années du règne, reste 
intacte avec sa puissance formidable. Mais lo roi, qui vouait 
ses États « à l'Immaculée Conception de la Vierge », était, 
comme les Bourbons de France, persuadé que « tenant de Dieu 
même son autorilé souveraine et indépendanto », il avait lo 
droit non seulement de sauvegarder l'indépendanco de sa cou- 
ronne, mais oncoro de soumettre le clergé national à F'Élal. 
Dès 4762, il subordonne la publication des bulles, brefs et autres 
acles du pape, à l'examen ct à l'autorisation du prince et de 
son Conseil. Dans l'affaire de l'expulsion des Jésuitos!, il répond 
à une adinonition de Clément XII « qu'il ne doit compto de 
ses actes qu'à Diou », ct il fait condamner la lettre pontificale 
par ses conseillers. L'enseignement des doctrines lhéocratiques 
est prohihé, eclni des maximes régalistes sur l'indépendance du 
pouvoir civil rendu obligatoire. Le tribunal do la nonciature, 
où le délégué du nonce exercait seul, au nom du pape, la juri- 
diction d'appel civile et criminelle sur le clergé espagnol, ent 
composé d'une cour (rate) de six prêtres présentés par le roi 
(714). Le roi et ses conseillers s'efforcent aussi de diminuer 
la puissance de l'Église nationale: ils restreignent sa cupa- 
d'acquérir, soumeltent ses biens à l'impôl, ses acolytes 
et sacristains à la conscriplion, ses hôpitaux au contrôle des 
juges civils, diminuont le nombre des confréries, au profit des 
établissements charitables, abaissent de près de 20 000 l'effectif 
des membres du clergé, abolissont son droit d'asile, réduisont 
sa juridiction, soustraient les ordres religieux à la dépendance 
de supérieurs étrangers, forcent les évêques à reconnaitre 
l'autorité supérieure du Conseil. Ils n'osent supprimer l'Inqui- 
sition, dans laquelle d'ailleurs beaucoup de juristes tels que 
Mucanaz voyaient pour l'État « une garantie de tranquillité, un 
moyen de gouvernement ». Mais ils la forcent à soumellre ses 
décrets contre les écrivains et les livres à l'approbation du 
Conseil royal, À adoucir sa procédure et ses pénal 
limitent strictement sa juridiction aux questions religieuses, 
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el mème, dans les cas importants, suhordonnent ses jugements 
à l'approbation du prince. 

De 1759 à 4788, c'est à poine s'il y a quatre exécutions par le 
bûcher; les autodafés se réduisent à une sentence Ine à huis 
clos, les peines à l'exil ou à une prison peu rigoureuse. C'est 
ainsi que se termine le plus célébre procès du temps, celui de 
don Pablo Olavide, intendant d'Andalousie, condamné pour ses 
relations avec les philosophes à huit ans d'emprisonnement: 
sa réclusion fut si peu sévère qu'il put se réfugier aisément 
en France. Aussi peu rigoureux sous Charles III que le régime 
des lettres de cachet sous Louis XVI, lo pouvoir inquisitorial 
n'avait plus rien de terrible. Au rosle, le roi et ses ministres, 
stiles à l'influence politique du clergé, ne le sont pas à sa 
mission religieuse. Is créent partout des séminaires pour ins- 
truire les prêtres, des maisons de correction pour réprimer 
leurs désordres, exigent des conditions de capacité et de vertu 
pour la collation des bénéfices, recrutent avec soin le haut 
clergé, qui ne fut jamais plus recommandable qu'alors, au dire 
de Bourgoing, « par la charité et l'austérité des mœurs ». 

Réformes administratives, militaires, financières. 
_— Quelques améliorations sont introduites dans le système 
administratif. On sépare les fonctions des corregidors de celles 
des intendants, en confiant aux premiers la justice et la police. 
On aholit l'hérédité des offices municipaux, qui furent con- 
férés à l'avenir par les notables, chargés aussi d'élire les 
municipalités. Les ordonnances de 1183 et de 1787 détermi- 
nent la compélence des divers Lribunaux et corrigent les abus 
des justices royales et seigneuriales. On codifie de nouveau le 
lois civiles, on projelte la revision des lois criminelles, sans 
parvenir d'ailleurs à supprimer la chicane et la rapacité des 
gens de loi (ereribancs), sans oser porter atteinte à la juridic- 
Lion de la Compagnie des troupeaux (/ mesta), si nuisibles à 
l'agriculture. La création la plus durable, due à Aranda, fut 
celle d'une bonne police, soit à Madrid, soit dans les villes 
importantes de l'Espagne. Les ordonnances fameuses de 1771 
et de 1776 élablissent une sorte de loi marliale pour réprimer 
les émeutes. On tente de supprimer à coups de règlements la 
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licenco des Ihéûtros, l'ivrognorie, le jeu, la vie errant des 
baladins et des gitanos, les coutumes populaires contraires aux 
bonnes mœurs. 

Si l'armée permanente continue à être mal recrulée, si 
son evrps d'officiers s'étiole dans loisiveté des garnisons, si 
l'esprit militaire semble s'éteindre sous un prince trop paci- 
fique, si l'on ne réussit pas, en dépit de l'ordonnance de 1770, 
à supprimer les exemptions qui rendaient inutile le système de 
Ia conscription (quinfa}, du moins l'ordonnance de 1168, encore 
aujourd'hui en vigueur, règle d'une manière libérale la disci- 
pline etle régime intéricur des lroupes, ct la réservo cat accrue 
par la eréation de quatorze nouvenux régiments de milices pravin- 
ciales, Un Irlandais laborieux etentreprenant, le comte O' Reilly, 
introduit la tactique prussienne el crée les écoles militaires 
d'Avile pour l'infanterie, d'Ocaña pour la cavalerie, de Ségovie 
pour l'artillerie, d'où sortent de bons officiers. Un Napolitain, 
Je eamte Gazzola, organise les quatre départements d'artillerie de 
Barcelone, la Corogne, Valence, Séville, améliore la fonte des 
canous, erée les fonderies de Liorgancs el de Cuvada, les forges 
d'Eugui el de la Mouga, les manufactures de fusils de Plasencia 
et de Ripoll, d'armes blanches de Tolède, de salptre de Madrid, 
les moulins & poudre d'Alcazar San-Juan et de Villa-Feliche. 
L'ingénieur Sabbatini réforme le corps du génie. On assure des 
retraites et bénéfices aux officiers et soldats vieillis au service 
de l'État; pour eux est créé l'ordre célèbre de Charles HI, et, 
pour leurs veuves, on institue une sorte de caisse de secours ou 
mont-de-piélé mililaire. Mais c'étail toujours la marine qui 
formait l'objet des soins incessants du roi. Un moment réduite, 
par les désastres de 1162, à 37 vaisseaux et 30 frégates, elle 
compte, en 4788, 80 vaisseaux de ligne, 32 frégales, el en tout 
163 Laliments avec un eMeclif de 40 000 matelots. L'ingéni 
Gauthier est appelé pour réorganiser Les constructions nnvales 
et créer les bassins de radoub de Carthagène. O' Reillÿ fait 
de Cadix le grand arsenal espagnol. On crée une académie de 
marine, des écoles de pilotage, le dépôt des cartes à, Madrid, et 
l'Espagne devient la Wroisième grande puissance navale. 

Les dépenses militaires, qui absorbent le liers ou la moitié des 
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ressources, ot les exigences grandissantes de la famille royale. 
obligent à suspendre l'amortissement, à aceroitre par des 
emprunts successifs, surtout de 1719 à 1786, La dette de l'État. 
qui s'élève de 10 à B60 millions de franes, à eréer enfin des res- 
sources nouvelles, telles que la loterie royale etl'impôt des /rntos 
civiles ou de 8 0/0 sur lo revenu. Toutefois, l'abolition de taxes 
vexaloires Lelles que la bol, qui frappait en Calalogne toutes 
les ventes d'un droit de 48 0/6, la réduction d'un tiers ou de 
la moitié opérée sur l'aleabala et les millones qni grevaient les 
objels fabriqués et les denrées de première nécessité, la mise 
en régie des rentes générales (douanes, gabelles, etc.), furent 
d'excellentes mesures. Elles compensèrent l'échec du projet 
d'impôt global ou unique sur les revenus, auquel après quinze 
ans d'essai on dut renoncer, et permirent de quadruple les 
revenus publies qui de #4 millions s'élevérent à environ 200 
L'inslilulion de la Banque Saint-Charles (1782), due à un Fran. 
is entreprenant, Cabarrus, forlifia le crédit de l'État. 
Réformes économiques. — Sous l'impulsion des écono- 
misles, tels que Campomanès et Jovellanos, on se préoecupa de 
développer la richesse publique. L'ordonnance de 4765 qui 
déerèle la libre circulation des céréales el en autorise l'importa 
tion et l'exportation, l'établissement de positos dans 5000 com- 
munes pour prévenir les disetles, la création de monts-de- 
piété pour les prèts agricoles, la colonisation des déserts du 
nord de l'Andalousie par Thurriegel el Olavide et la création de 
la Caroline, les lentatives de reboisement des platoaux de Ues- 
tille, les encouragements à la eulture de la garance ot à 
l'exportation des laines, l'institution des haras royaux de Cor- 
doue et d'Aranjuer, d'une École pratique d'élevage et de culture. 
l'ordonnance de 1772 sur la chasse et la pêche, montrèrent In 
sollicitude qui animait lo pouvoir pour l'agriculture. On s'eMorça 
d'allolir les biens communaux entre les ouvriers agricoles. 
d'améliorer la condition des fermiers; on élablit les registres 
hypolhécaires. Les publicistes altaquent, sans succès encore. 
les privilèges de la mesta, la coutume des majorats el des 
substitutions, la main-morte, les droits féodaux. Pour attirer les 
bras et les eapitaux vers l'industrie, l'État ouvre aux femmes 
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l'accès des métiers, recherche les ouvriers et fabricants étran- 
gers, crée à Madrid et ailleurs des collections de modèles 
et des écoles techniques. On protège les produits fabriqués 
contre la concurrence étrangère, surtout française et anglaise. 
L'exploitation active des richesses minérales (sel, cuivre, soude, 
fer), la fabrication des draps fins dans les manufactures royales 
de Guadalajara et de San-Fernando réunies et dans celles de 
Ségovie et de Valdemoro, qui oceupent ensemble jusqu'à 
30000 ouvriers, coïncident avec le grand développement des 
fabriques de draps communs en Biscaye, Catalogne, Andalousi 
des manufactures de toiles fines ou grossières à Avila et San- 
Idefonse, à Cadix et au Ferro, d'indiennes à Barcelone, de 
soieries el rubans à Valence, Barcelone et Séville {ces trois 
villes ayant à elles seules plus de 60 000 ouvriers), de cuirs à 
Burgos et à Rous, de porcelaine au Retiro, de glaces et cris- 
taux à San-Tidefonse, et des 300 papeteries de la Catalogne. 
De este époque date vraiment le réveil de l'industrie espa- 
gnole. 

Floridablanca, avec plus d'activilé que de méthode, com- 
mence le réseau des grandes routes, ouvre 2000 licues de 
chemins, en achève 495 lieues, fait édifier 322 ponts, unit par 
des voies excellentes Madrid à Irun, à la Corogne. à Valence, 
à Séville, à Cadix, élablit un service régulier de messageries 
entre la capitale, Cadix, Barcelone et la France. Le canal de 
Vicille-Castille, exécuté sur 36 lisues, coux de Campos (ou 
Nouvelle-Castille) et du Gundalquivir restèrent inachevés. 
Celui de Mureie demeura à l'état de projet. Un seul, le grand 
canal de l'Ébre ou d'Aragon, ful terminé grâce à l'indomptable 
énergie du chanoine Pignatelli, son promoteur. Les canaux 
d'irrigation d'Urgel otde Lorca, l'aquedue de Lozoya, qui mena à 
Madrid les eaux du Guaderrama, aboutirent aussi. L'autori- 
sation accordée en 1765 et 1718 à lous les ports espegnols de 
commereer librement avec l'Amérique déeupla le commerce 
colonial, dont l'ensemble s'éleva, en 1788, à plus de 200 millions 
de francs. Le progrès économique avait été lent, mais il eet 
cerlain : de 6 millions d'habitants, la population s'élevs, en un 
demi-siècle, à 44 millions. 
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Réformes sociales; assistance et instruction publi- 
ques. — Une idée favorite des économistes espagnols était 
l'extinction de Ia mendicité et de la misère, chimère générense 
qu'ils croyaient pouvoir réaliser en combinant l'action de l'État 
avos celle des particuliers. De là les crdonnances qui proseri- 
virent les mendiants et les vagabonds, la création de maisons 
de travail pour les pauvres valides, d'hôpilaux et d'asiles pour 
les infirmes, d'une Junte générale à Madrid et de commissions 
charitables dans les villes pour la répartilion des secours, d'une 
Caisse de bionfaisance (Fondo Pio beneficial) alimentée, avec 
l'autorisation de Pie VI, par les revenus d'une partie des béné- 
fices. De grands seigneurs, des prélats charilahles, et surtout 
les 84 sociétés économiques et patrioliques qui furent créées à 
l'exemple de la Société Basque Tondée par le marquis de Peña- 
florida, secondèrent activement ce mouvement philanthropique. 

Elles aidèrent aussi beaucoup à la diffusion de l'instruction. 
Après l'expulsion des Jésuites, l'État entreprend la réforme de 
l'éducation, suivant les plans de Campomanès. Il crés des 
écoles spéciales pour les sciences et les métiers, institue une 
inspection officielle des écoles, recrule les maîtres par le con- 
cours, sécularise l'enseignement secondaire. T1 lente la réor- 
ganisation de l'enseignement supérieur : l'accès des six Collèges 
majeurs qui se trouvaient à Alenl, Salamanque, Oxiedo et 
Valladolid est ouvert à tous, cesse d'être le monopole de la 
haute noblesse. On essaie de repeupler les Universités désertes, 
d'introduire à côté des études théologiques la philosophie 
moderne et les sciences. Quelques-unes, Alcala et Valence, 
entrèrent dans celte voie. La plus célèbre, Salamanque, s'5 
refusa, déclarant que la philosophie d'Aristote suffisait & tout, 
et que pour les scionces physiques mieux valait s'en tenir au 
vieux traité de Goudin, parce qu'il était écrit avec concision et 
en bon latin. 

Fin äu règne de Charles NT (1788). — Malgré ces 
échecs partiels, malgré la précipitation de certaines réformes, 
l'insuffisance de plusieurs, ce long règne avait 6lé bionfaisant. 
Le bon roi qui en avait été le promoleur, lrès affecté de la 
mort de sa belle-fille et de son frère, mourut à soixante-lroire 
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ans, le 15 décembre 1788, après une courte maladie. À ce gou- 
vernement réparateur allait succéder le gouvernement dissol- 
vant d'un prince aveugle et d'une reine débauchée. Léa guerres 
de la Révolution, l'invasion française, compromettront, sans le 
délruire, et retarderont seulement pour un demi-siècle, l'effet 
des innovations heureuses de Charles III. 

La renaissance intellectuelle en Espagne. — Les 
Académies créeés par Philippe V et Ferdinand VI, académie 
du langage (1714), académies d'histoire (1138), de médecine et 
de chirurgie (1134), des beaux-arts ou de San-Fernando (1797), 
du droit canon et de l'histoire ecclésiastique (1787), travail- 
lent à réformer la langue, à répandre et encourager le goût 
des sciences et des arts. L'Aendémie gréco-latine, réorganisée 
par Charles IL, forme des professeurs. Des sociétés semblables 
pour les recherches scientifiques et pour les travaux littéraires 
s'organisent à Séville, Grenade, Barcelone, Valladolid, et les 
études économiques sont mises en honneur par les 54 sociétés 
des Amis du pays. Des salons litéraires et artistiques (ler- 
tulias), où les membres des hautes classes el les grandes dames 
figurent à côté des gens de leltres, altestent la renaissance de 
la eullure intellectuelle. Les membres de la grandesse, tels 
que le due d'Albe et Aranda, ne dédaignent pas d'entrer en 
relations avec nos philosophes el nos économistes. Les livres 
francais et anglais sont traduits et se répandent dans la société 
letlrée. En mème temps sonl ouvertes des bibliolhèques, à 
l'exemple de celle du roi à Madrid. On crée des collections 
scientifiques, cabinels d'histoire naturelle, de physique el de 
chimie, jardins botaniques, La presse, sous la forme de gazettes 
journalières el hebdomadaires (estafetus, diurios, correus, 
memriales, semanarios, noveleros), commence, dès 4137 el sur- 
tout depuis 1789, à discuter les questions de littérature, de 
sciences, d'économie politique. 

Les Espagnols peuvent mentionner les explorations el les 
lravaux d'astronomie et de mécanique dus aux grands marins 
Jorge Juan et Antonio Ulloa, la rénovation des études médi- 
cales due aux recherches de Martinez, de Rodriguez el surtout 
des frères Santpons, les travaux de J. Quer, d'Orlega et de 
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Cavanilles sur la botanique, les publications de l'rientaliste 
Casiri, des érudils Burriel, Perez Bayer, Enrique Florez, 
Ponz, Masdeu, des historiens Ferreras, Ayala et Capmany 
relatives à l'histoire d'Espagne. La jurisprudence et les études 
économiques sont représentées par les grands noms de Campo- 
manès el de Jovellanos, la critique litléraire et scientifique par 
ceux de l'illustre bénédictin Feijoo et de Mayans y Ciscar. 

Les poésie et les préceples d'Ignacio de Luzan (1737), le 
roman satirique (fray Gerundio) dù au P. Isla (1758), avaient 
contribué dès le milieu du siècle à réformer le goût. Parmi les 
liltérateurs, les uns, partisans de limitation dé la lilérature 
française, les autres, fervents de la vieille poésie castillane, 
cherehèrent à renouveler l'art dramatique et les formes poéli- 
ques. Leandro Fernandez Moratin et Ramon de la Cruz ouvri- 
rent au théâlre une voie nouvelle par les vives peintures de la 
vie mondaine et populaire qu'ils tracèrent dans leurs saynèles 
el leurs zarzuelas. Le satirique Cadahalso, les fabulistes Iriarte 
el Samaniogo, le lyrique Melendez Valdes dans ses Odes et 
ses’ Élégies montrèrent que le génie poétique de l'Espagne 
n'était pas éteint. Dans la prose, des œuvres lelles que le 
roman du P. Isla ou les Cartas Marrueeas de Cadahalso, et les 
écrits de Jovellanos, ne sont pas indignes des meilleures pro- 
ductions de l'ancienne littérature cuslillane. Ainsi se manifes- 
tait jusque dans le domaine de l'intelligence le réveil d'un pays 
que les Bourbons avaient trouvé endormi dans 58 misère malé- 
rielle et morale, et dont ils eurent le mérite de hâter les pre- 
miers progrès. 


IL. — Le Portugal. 


Le Portugal depuis Joäo IV jusqu'à José I" (1666- 
1760). — Pendant le siècle qui suit le soulèvement du Por- 
tugal (1640), ce petit royaume ne joue qu'un rôle effacé dans 
l'histoire générale. Après la mort de Joäo LV, fondateur de la 
dynestie des Bragance (1656), l'Espagne est forcée de recun- 
naître l'indépendance de l'État lusitanien (1667). 
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Puis au règne du sanguinaire et brutal Affonso VI, dont lo 
premier ministre avait élé un habile politique, le comte de 
Castelmelhor, succède celui de son frère don Pedro II, qui enlève 
ä Affonso sa femme et sa couronne (novembre 4661). Depuis 
ce moment, le Portugal, allié el vassal de l'Angleterre, lui livre 
son commerce par le lrailé que lui fait signer John Méthuen 
(1703). Mais Pedro II, par la découverte des mines d'or de Minas 
Geraes au Brésil, devient un des plus riches princes de l'Europe. 

Sous son successeur Jos V (1707-1750), prince à la fois 
charitable et cruel, « higot sans piété et fastueux sans gran- 
deur », les Cortès ne sont plus convoqués, « de peur de trou- 
bler, dit-il, la tranquillité publique ». Les ressources du Trésor 
sont gaspillées dans des conslruclions colossales ct disparates 
telles que le couvent de Mafra, ou en dons incessants à la cour 
de Rome. Elle reçut, dit-on, de ce roi, jusqu'à 480 millions de 
crusadns. Le clorgé gouverne sous Le nom d'un souverain « dont 
les plaisirs étaient des fonctions sacerdotales, les armées des 
moines, et les mallresses des religieuses » (Frédéric 11). Le 
cardinal de Mota, puis le chanoine Gaspard de l'Incarnation 
sont les premiers ministres de Joño V. Quand il meurt, le 
royaume n'a ni indusirie, ni commeree, ni armée, ni finances : 
le peuple croupit dans la misère, et le clergé comme les hautes 
classes vivent dans la routine et l'ignorance. 

José I" (1750-1777); Pombal. — José L, qui rem- 
plaça Jono, n'avait cerles rien d'un réformalcur. La frivolité 
de ses cecupalions, Ja faiblesse et l'indelence de son caractère, 
son horreur du travail, ses goûls voluptueux ou dissipés, ne le 
prédisposaient guère à ce rôle. Mais au moment où les Jésuilos 
et le chanoine Gaspard se dispulaient la direction des affaires, 
la reine mère, Marie-Antoinette d'Autriche, fille de Léopold I*, 
persuada à son fils d'appeler au ministère un noble portugais, 
«om Scbastian-José de Carvalho-Mello, qui n'inspirail de crainte 
à personne. C'était le fulur comte d'Ocyras el marquis de 
Pombal, litres qu'il obtint plus lard, el sous lesquels il est 
connu dans l'histoire, I avail cinquante el un ans : issu d'une 
famille de moyenne noblesse, d'abord juriste, puis diplomate, 
il avait géré sans éclat, grâce à la faveur du cardinal de Mola, 
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les ambassades de Lonires et de Vienne, el avait épousé en 
secondes noces une nièce du maréchal d'Aun, Bel homme, de 
constitution robuste, de haule taille, d’un abord facile et agréable 
quand il lui plaisait, parlant avec aisance les langues étrangères, 
instruit, il savait aussi bien séduire que faire trembler. Souple 
au besoin, dissimulé, avide, intéressé, eruel, il acquit sur le 
roi un ascendant sans bornes, grâce à l'implacable énergie de sa 
volonté, à une ténacité, à une puissance d'assimilalion el de 
lravail extraordinaires. Il exerça une dictature dont il ÿ a peu 
d'exemples, osunt désobéir au prince quand il jugeail ses ordres 
dangereux, tranchant toules les questions par lui-mème, trai- 
tant ses ennemis personnels en criminels de lèse-majesté. Les 
philosophes crurent trouver en lui un adepte. Au fond, il n'eut 
qu'un but : réunir, comme dans la Rome impériale, tous les 
pouvoirs aux mains du prince pour gouverner sous son nom. 
Gouvernement etréformes de Pombal (1750-1777). 
= Nommé d'aburd secrétaire des affaires étrangères, puis encore 
de l'intérieur et dela marine, enfin premier ministre, il exerce 
pendant vingt-six ans une sorle de dictalure, réduit les autres 
secrétaires à régler sur lui leurs actes et mème leurs paroles, 
s’entoure de prélats serviles et d'aventuriers prèts à loules les 
besognes, fait de son fils aîné un président du Sénat el à ce 
tire le directeur du Trésor, d'un de ses frères le patriarche de 
Lisbonne et le grand inquisiteur, de ses ls de grands seigneurs 
qu'ilunit aux plus riches familles. 1] gouverne ainsi en maitre: 
employant comme moyens de gouvernement la hache, le bûcher, 
la prison, l'exil, la déporlation, dur aux haules classes comme 
aux moyennes. Une police soupçonneuse viole le secret des 
leltres, épie la vie privée. Un tribunal de la censure (#ense 
censoria) atrèle ou surveille les livres; lout écril périodique 
est interdit, La délation fleurit comme à Venise autrefois; une 
parole, un geste, une démarche suffisent à motiver un procès 
pour alteinte « à la majesté du roi, de ses lois ou de son État » 
Les prisons sont encombrées de 9000 caplifs traités avec une 
cruauté inouic. Par ec régime de Llerreur il terrasse l'aristo- 
craie portugaise. Au moindre écart, au plus léger soupçon il 
sévit : les Mendoça, les La Cerda, les Souza, les Bragance sont 
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exilés. L'attentat du & septembre 1758, qui faillit coûter la vie 
au roi, et dont le but était de venger l'honneur d'une grande 
famille, celle des Tavora, dans laquelle le roi avait pris sa 
maitresse, fut le prétexte d'atroces vengeances, Leduc d'Aveiro, 
les Tavora, Le comle d'Alouguin furent exécutés (janvier 4789) 
avec des raflinemenls de cruauté. Les deux frères de José I“ 
sont enfermés dans un couvent; le marquis de Marialva el le 
comte de Prado, ses confidents, écartés. Presque toutes les 
familles nobles sont frappées. On restreint leur faculté d'insti- 
tuer des majorals, on leur onlève los terres colaniales, on va 
jusqu'à surveiller leurs mariages. Sans être partisan des idées 
irréligieuses, le terrible ministre, qui trouva dans le haut 
clergé et parmi les Dominicains ses instruments les plus 
dociles, prétendait émanciper l'État de la tutelle pontificale el 
soumettre l'Église portugaise à la royauté. C'est pourquoi, après 
avoir renvoyé les confesseurs jésuiles, il détruit la société de 
Jésus ! (19 janvier 4759). L'un des membres de l'Ordre, un 
vicillard mystique, le P. Malagrida, est brûlé vif en 4761. Le 
rape protesie. Pombal chasse Le nonce sous un futile prétexte, 
soumet la publication des bulles à l'autorisation royale, res- 
tréint la juridiction ecclésiastique, et, en renouant les relations 
avecle Saint Siège (1710), obtient encore la diminution des pou- 
voirs du {ribonal de Ja noneiature. Il fait écrire contre les 
prérogatives du pape, mais s'il enlève à l'Inquisition la censure 
des livres, il n'atiibue pas moins à ce tribunal le nom de 
Majesté: il nomme ses membres et il les emploie à assouvir 
ses vengeancrs, substituant aux aulodafés religieux des auto- 
datés politiques. Cet ami des philosophes fait brôler les œuvres 
de Raynal el interdire l'entrée des publications européennes 
non autorisées. « Vous ne sauriez craire, ditil un jour en par- 
lant de l'Inquisition, combien il est utile d'avoir la haute main 
sur ce département. » 














Au resle, il use du pouvoir pour faire le bien comme le mal, 
à coups de hache. Avec l'aide du comte de Lippe-Schaumburg, 
il organise une armé» de 32000 hommes (24 régiments d'infan- 
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lerie, 12 de cavalerie, 4 d'artillerie) sur le modèle prussien, 
mais qui, mal payée, mal recrulée, avec des éats-majors d'étran- 
gers, ne réalisa pas loutes ses cspérauces. IL réorganise la 
marine militaire, et fait respecter le pavillon portugais de l'An- 
gleterre, son alliée, comme de la France ot de l'Espagne, ses 
ennemies. Les confiscations, la réunion à le couronne des 
domaines aliénés, des monopoles, l'établissement de l'impôt du 
dixième sur les biens de l'Église. aceroissent les revenus du roi 
sans néanmoins arréter le gaspillage. Pombal essaie de déve- 
lopper l'agriculture ; l'Alentejo est défriché ; le canal d'Oeyras 
ouvert; la grande propriélé aftaquée par les restrictions apporlées 
aux substitution, IL déploie une énergie infaligable pour eréer 
des fabriques privilégiées de draps et de soieries, desraffineries. 
des verreries; il a pour elles, dit l'envoyé autrichien Lebzeltern, 
« des yeux de père ». Il défend d'exporter los matières pre. 
mières, il frappe les produits fabriqués étrangers. Le commerce 
Slait monopolisé depuis 1703 aux mains des Anglais. Pombal 
crée des Compagnies privilégiées pour leur enlever le Lrafc du 
Portugal el des colonies : Compagnie d'agricullure du haut 
Doure pour l'achat et la vente du vin, Compagnie des Algarves 
pour la pèche, Compagnie de Pernamboue, de Para et de 
Marañoa pour le commerce du Brésil. Il les maintient par la 
force, malgré les plaintes qu'elles suscitent. 11 aulorise le libre 
trafic du tabac, il erée une École de commerce, il frappe d'un 
droit de & 4/2 0/Ù les marchandises élrangères, interdit l'expor- 
tation des mélaux précieux. Il releva Lisbonne, détruite par le 
tremblement de terre de 1185, qui coûta la vie à 30 000 per- 
sonnes et au Portugal 2 milliards 1/2 de pertes. On le vit abolir 
la distinction entre les anciens et les nouveaux chréliens, créer 
des hôpitaux el des asiles, laïciser l'enseignement, établir 
837 écoles élémentaires ou secondaires entrelenues par Y'État, 
introduire à l'Université de Coïmbre les sciences naturelles ct 
exactes (1712), eréerle Collège des Nobles, instituer des Musées 
de médecine et de chimie et un Observatoire. 

Mort de José I": réaction contre l’œuvre de Pombal 
(1777-1789). — Aussitôt que José [*" futmort {24 février 1777), 
les haines se déchaïnèrent contre le lerrible dictateur. La reine 
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doia Maria, princesse limide et dévote, subissait l'influence du 
clergé et des nobles. Les prisons furent ouvertes, les tribunaux 
d'exception abolis, les proserits rappelés à la cour, le due de 
Lafoëns, ennemi mortel de Pombal, appelé au pouvoir. Le vieux 
ministre, mis en jugement, déclaré « criminel et digne d'un cha- 
liment exemplaire », meurt exilé à quatre-vingt-deux ans (1182). 
11 n'avait Lenu compte pour exéculer ses desseins, ni du Lemps, 
ni des hommes, ni de l'état de sun pays. Son œuvre, fruit de la 
violence et de la Lerrour, ne lui survéeut pas. 
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le Rälah, da commerce el des manuf, d'Espayne, par B, de Ulloa, trad. 
fr. Paris. 1763, in42; les (Euvres de Feijoo, le Campomanes, de Jovella- 
nos, de Floridablanca (éditées dans la Bibliateeæ de os autares españales de 
Ribadeneyna), int, Madrid, (A0 et suis.; Le Väla di Carlos HI, par l'abbé 
Beccatini {en italien; les opuscules de Cabarrus, 17821784; les Cartes 
politiro-ceénomiens (de Cempomenes), p. p. Rodriguez Villa, Nad 
in8;— Clarke, Letters concerning the state af Spoin, London, À 
— Arthur Young, Foyage en Hutiert en Espagne (17AT-A 79), ad. Losage, 
inA2 Paris, 860. — Voyuge de Figaro en Espagne (Factum du M de 
Langle). 1744. — Dénnciation du Veyage (par Arandai, Paris, 1785, 
— Mémuire de Favier sur l'Espagne (Corp. sr, de Louis XV, D D. 
Boutarie. t. 11. 1860), — Voyaue cn Esgmonr, par Alex. Ballet (p. dans 
Hevue_rétrosp., 3 série, & TD. — Major Dalrymple, Voyage rm Esprune 


























































#4 Portugal, Paris, LT#3. — Bourgoing. falleun de l'Esparne moterne, 
de édit, 1707, 3 vol. inv. — Essais sur l'Espague (par Peyron), Genève! 
2 vol, inn8, 1780. — Comléretions sur fes fiunuces de l'Espagne (par For 








1593, in-16. 
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Ouyrascs généraux et parilculters : A. TRAVAUX GÉNÉRATX, 
— riz, Compendio de la istoria de España, t. VIIL — Scholl, Cours 
d'kisioire moderne, L XXXIX. — Lafuente, Historia general de España, 
t. IX à XXI (a utilisé pour celle période beaucoup de documents). — 
Rosseeuw Saint-Hilaire, Histoire d'Espagne, t. XI et XIII. — W. Coxe. 
L'Espagne sous es Hourbons, trad. À. Muriel. 3 vol. in.8, Paris, 1843 (ouvraue 
entore utile, camposé d'après les dépèches des onvoyés anglais). — Historia 
general de Fspaña,publiéo sous la direction de Canvas del Castillo {règne 
de Charles IL par Danvile, 1602, 2 v., iu-ê, sertoul au point de vue 
narrati}. — Morel Faño, Etudes su l'Espagne : grands d'Espayne et priures 
atirmantts, 1890, in-48, Paris. — B, TRAVAUX PARTICULIERS. — Magenar, 
España y Francia en el sigéo XVIII, 1826. — Roäriguez Villa, El marqurs 
de le Ensenada, Madrid, 1976, in8, — Hæbler, Muria-Jortfa Analin. 
Kanüyin ror Spanien, Dresde, 1893. — Ferrer del Rio, Historia de! reinan 
de Carlos HT, % vol. in-8, 4856 (ouvrage capital). — J.-D. de Lavalle, Jon 
Pablo Olaridr, Lima, iB, 1885. — Biographies d'Arunda, par 3. de la 
Peauola, Heu. de Bspaña (1872), &. et AM. Fabié (Diccionario gen 
de palitica, L. 1, 1868). — Sur l'affaire des Jésuites, voir cidessus, p. 545. 

Ouvrages relatifs aux institutions et an mouvement 
intelleetnel. — Les ouvrages déjé indiqués de Canga Arguelles, de 
Gallards, de Clonard, de Liorente, ceux cle Menendez Pelaÿo, el de V. de la 
Fuente, de Ticknor, ete. — En plus, M. Pelayo, Historia de las ideus vstétiras 
en Espeñe, 1. IIl, Madrid, 1886: D. Manuel Colmeiro, Historw de la Ero- 
monix polita en España, Madrid, 4886 ; de Miguel Colmeiro, ln Bétmniea 
4 Jos bütanieus, 1858. — Gil y Zarato, Manual die literatura, 5 vo).in-à, 1344 
— Principaux auteurs du xvnr siècle dans la Bihlioiees Ribadencyra, ete. 
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Docuntents et écrits contemperains. — Deux recueils prin- 
cipaux : Hénoires du marquis de Pombal, & vol. int, 1784 (recueil hostiles. 
— Administration du marquis de Pombat, Amsterdam, 1747, £ vol 
(favorable). — Ansedotes du ministère de Pombal, in-2, 178%. Les traités de 
Figueiredo, de Syabra de Sylva, ele. (ageuls de Pombal), c! 

Kelndions étrunrères. — Bouthwell, Relation de le cuur de dun 
Pedro I, 2 vol, — Relation des éroubtes de Portugal, 1067-A668, Amsterdam, 
in-{2, — Souvenirs du baron (le Gielchen, Paris, 1866. — Vayage du ue tu 
Chitelet en Portugal (pat Berleys, avec notes de Bourgoing), 2 vol. in-k. 
Paris, 4808. — Été présent du Portugal {par Dumouriez?), Lausanne, 

Ouvrages récente. — — F. Denis, Histuire du Portugal. 186. in. 
— Silva, Histoire du Portugal, L TL — Lure Soriano, Histoire du règne de 
dom José I, 4866, Lisbunne, — FL. Gomos, Le marquis de Pombal, laris, 
in 8, 1869, (en Fr). — M. Chevalier, Pomba/, A. des D. M., sepl. LBTU: 1 
Acad. des sc. mor, L XXL. — Le P. (jésuite) Dubr, Pont, srin Charaktre 
und seine Palitik, Fribourg, 1801. — Du Hamel du Broull, Un ministre pli 
losople : Pombal. et. ls, Sept. 1895: junv. 1806 [irès hostile à Pombal. 
— TA. Billoï], Porbal ef Les Tavo (d'après les Arch. de Lisbonue). dans 
ete Bleue, 1889 (4er sem). — 11 reste encore après ces travaux à faire une 
histoire critique de ce célébre ministre. 
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CHAPITRE XXII 


LES ÉTATS SCANDINAVES 


De 1745 à 4788. 


L — La Suède. 


La fin du « temps de la grandeur ». — Les dernières 
années de Charles XL marquent véritablement l'apogée de la 
puissance suédoise. Le royaume avait alteint alors, tant au 
point de vue de son influence en Europe qu'au point de vue de 
s8 situation intérieure, un degré de prospérité vraiment surpre- 
nant. Cet état de choses, toutefois, dura peu. Les écrivains 
scandinaves ont coutume de faire rentrer également dans la 
période qu'ils nomment le € temps de la grandeur », tout le 
règne de Charles XII et cela se conçoit, étant donné le prodi- 
gieux retentissement des exploits de ce prince, Il n'en est pas 
moins certain que son gouvernement ful le début de la déca- 
dence de la Suède. On a vu. dans un autre chapitre. comment. 
au point de vue lerritorial el militaire, celte décadence com- 
menga dès les premières années du xvin* siècle, par les revers 
des généraux suédois dans les Provinces balliques. Au point de 
vue intérieur, les premiers symptômes de décadence se mani- 
festent aussi dès le début du nouveau règne. Les causes qui la 
provoquèrent furent nombreuses et complexes. 


Mises nésénate, VIE &i 
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Ruine de la Suède. — Les dépenses nécessitées par les 
armements et l'entrotien des troupes compromirent rapidement 
la situation financière; les réserves du dernier règne furent 
épuisées avant même le commencement de la guerre et les 
excédents de recelles firent place, dans le budget, à des di 
aits de plus en plus considérables, et de plus en plus difficiles 
à combler. Lo pays, en elfet, se ruinait pou à peu, larissant 
ainsi Jes sources des revenusde l'État. L'occupation progressive 
des Provinces balliques par les troupes russes, en réduisant le 
nombre des contribuables, imposait au reste du royaume des 
charges plus lourdes. Puis, les levées continuelles dépeuplaient 
les campagnes : un moment vint bientôt où les hommes man- 
quèrent littéralement aux champs, el l'agriculture fut ruinée. 
En mème temps, la guerre rendait tout commerce marilime 
impossible. Les ports élant déserts, les douanes ne rapporlaient 
plus rien. Ainsi, les revenus haissaient sans cesse landis que les 
dépenses ne faisaient que erottre. 

Pour essayer de remédier à une situation pareille, il fallut 
d'abord augmenter considérablement les impôts. Ceux-ci devin- 
rent rapidement oxorbilants. La misère du peuple s'accrut et. 
du mème coup, les embarras de l'État ne firent que grandir. On 
recourut à des emprunts, mais Ja silualion même de la Suède 
lui ôtail tout crédit. Il fallut d'abord consentir à des conditions 
onéreuses; puis, le jour arriva où, personne n'ayant plus la 
moindre confiance, il devint impossible d'emprunter. Charles XII 
eut alors recours à une série d'expédients déplorables. Lors- 
qu'il revint dans son royaume, après son long séjour à Bendor, 
il prit pour ministre un aventurier allemand, le baron de Gærlz, 
auquel il ne Larda pas à accorder loute sa confiance (1745). 
Celui-ci, n'étant soutenu que par Ja faveur royale, mit tout en 
jeu pour la conserver et, afin de satisfaire les désirs du roi en 
lui fournissant les moyens de conlinuer la guerre, il proposa el 
lit adopter une suile de mesures étranges, dont les résultats 
furent désastreux, L'une des plus connues el des plus caracté- 
riatiques est l'émission de jetons de cuivre auxquels on attribua 
arbitrairement la valeur d'un éeu d'argent, valeur qui n'était 
en réalité gagéo par rien. Le gouvernemont se servit de ces 
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jetons, — bientôt appelés < écus de Gœrtz » ou « monnaie de 
détresso », — pour ses paiements. Il prélendit même obliger les 
particuliers à s'en servir dans leurs transactions, tout en faisant 
des difficullés pour les accepter des contribuables. 
Gouvernement de Charles XII. — Les maux que la 
guerre faisait ainsi souffrir au pays étaient aggravés encore par 
le désordre de l'administration, ou, pour mieux dire, par l'ab- 
sence de tout gouvernement véritable. Gharles XIE voulut être 
lus absolu encore que son père el gouverner toujours 
par lui-même el à lui seul, sans admelire que les circonstances 
pussent parfois l'empêcher de le faire. 11 ne délégua jamais 
aueun pouvoir à personne, ct ses ministres furent do simples 
secrétaires. À partir de 1745, Gwrtz parut faire exception à celle 
règle : encore ne faut-il pas oublier que l'action de Gærtz se 
borna presque uniquement à fournir au roi les ressources que 
celui-ci désirait. Lorsque Charles XIL quitia sa capitale pour se 
mettre à la lèle de son armée, il y laissait le sénat qui aurait 
4, semble-t-il, être chargé de l'administration du royaume. 
Mais il n'admit jamais que ce corps eût la moinure indépen- 
dance ni la moindre initialive. Il ne voulut voir en lui que 
l'exécuteur de ses ordres el, au plus fort de ses campagnes 
comme pendant son séjour à Bender, il entendit gouverner lui- 
même son royaume, du fond de sa tente. Seulement, les com- 
municalions étant lenles et difficiles et l'altention du monarque 
constamment distraite par les choses do l'armée, le royaume 
ne fut bientôt plus gouverné du tout. D'autre part, lorsque 
l'action du roi s'exerça a'une manière efficace, celle action fut 
souvent très malencontreuse. Pendant son séjour en Turquie, 
et surlout après son retour dans le Nord, Charles XII voulut 
réalisce d'importantes réformes, nolamment remanier, pour la 
rendre plus équitable, la répartition des impôts. Mais, encore 
que plusieurs de ses idées fussent justes on elles-mêmes, elles 
étaient inapplicables, en un moment de grande crise extérieure 
et alors que le royaume était aux abois. De plus, l'esprit impatient 
et trop simpliste de Charles XII ne lui pormelinit pas de mûrir 
suffisamment ses desseins. Il introduisit des innovations sans 
mettre le reste de l'adininistration en harmonie avec elles, et, 
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ainsi, ses tentatives n'eurent, somme toute, pas d'autre résulta. 
que d'accroitro encore la confusion. 

Diéte de 1718; succession au trône. — La ruine el la 
désurganisalion de la Suède provoquaient naturellement, dans 
le pays tout entier, un mécontentement profond. Pendant assez 
longlemps, toutefois, celui-ci ne se manifesta point ouvertement. 
Lo sentiment monarchique était trop vif el trop sincère pour 
que l'on songeât à critiquer vivement les actes du roi. L'absence 
même de Charles XII le garantissait contre l'impopularité : 
chacun pensait que le désordre el la misère provenaient surtout 
de son éloignement et que tout changerait le jour où il ren- 
trérait dans son royaume, Plus tard, quand il fut revenu sans 
apporler au pays aulre chose que des charges nouvelles, l'exas- 
pération commença. 

Ce ne fut pas tant au roi personnellement que l'on s'en pril 
qu'à la forme du gouvernement qu'il représentait. L'absolu- 
tisme perdit chaque jour du terrain dans les esprits et, bientôt, 
on en vint à songer à une modification de l'élat de choses établi 
pur Charles XI et à un retour aux anciennes iraditions de la 
Suède. Assurément, ces nspiralions et ces tendances étaient 
assez timides : elles n'en étaient pas moins réelles. Elles ne 
tardërent pas à se manifester par des actes, sans grande porlée, 
il est vrai, mais earaclérisliques. 

La Suède n'était en réalité pas gouvernée, entre un souverain 
absent et un sénat sans autorité. Un moment vint où la néceseilé 
de sortir d'une situation pareille s‘imposa. Le sénat, n'ayant 
point confiance dans ses seules forces, convoqua une « con 
mission des États » (1710). Cetie commission ne jous aucun 
rôle saillant ni ne découvritaucun remède aux maux du pays. 
Elle est cependant intéressante à mentionner, car #2 convoca- 
tion, faile par le sénal, était une vérilablo atleinte à l'omnipe- 
tence royale. Trois ans plus lard, lo sénal, toujours en quête 
d'appui, chercha à augmenter son preslige en s'adjoignant une 
princesse du sang, Ulrique-Éléonore, sœur du roi. Enfin, il sc 
décida à convoquer la diète, toujours sans l'assentiment de 


Charles XL (1743). + 
A peine réunis, les États firent parvenir des protestations au 
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roi. Un put même craindre un moment qu'ils ne prissent des 
mesures tout à fait graves et singulières. Un parti nombreux 
voulut, en effet, rendre à l'Élat un gouvernement digne de ce 
nom et pour cela nommer la princesse Ulrique-Éléonore régente 
du royaume jusqu'au retour du roi. Ge projet eût certainement 
abouti si le sénat n'eût employé loute son énergie et tout son 
crédit à le faire avorter. 

Une cause venait encore aggraver l'incohérence du gouverne- 
ment et le trouble des esprits : c'étaient les rivalilés et los dis- 
sensions qui se manifestaient à propos d'une queslion impor- 
tante entre toutes, celle de la succession au trône. Charles XII, 
ne s'étant point marié, n'avait aucun successeur direct. Il n'avait 
point non plus de frère, mais seulement deux sœurs, Hedvige- 
Sophie et Ulrique-Éléonore. La première avait épousé le due 
Frédéric 1V de Holstein-Gottorp, mort en 1702. Elle en avail 
ou un fils, Charles-Frédérie, et élait morte elle-mème on 4708. 
Ulrique- Éléonore avait épousé Frédéric de HesseCassel. La 
question qui se posail étai Ldone celle-ci : à la mort de Charles XII, 
le trône devait-il revenir à Ulrique-Éléonore, la sœur encore 
vivante, on au due Charles-Frédéric, fils de la sœur ainée. A la 
vérité, ni l'un ni l'autre n'avaient de droits incontostables, 

Charles XII n'avait jamais voulu prendre aucune disposition 
à cel égard. La loi de succession de 1604, à laquelle il fallait dès 
lors se reporter, stipulait qu'à défaut d'héritier male le trône 
appartiendrait à l'ainée des filles non mariées: Or, légalement, 
une princesse suédaise ne pouvail se marier sans le consente 
ment de la diète, et la diète n'avait été consultée ni pour Hedvige- 
Sophie, ni pour Ulrique-Éléonore. Les droits d'Ulrique-Éléo- 
nore pouvaient être done considérés comme primés par ceux du 
jeune due de Holstein ; mais on pouvait aussi contester les droits 
de ce dernier, le mariage de sa mère ayant élé illégal. Cette 
situation confuse amena rapidement, bien avant la mort de 
Charles XII, des discussions longues et passionnées : de véri- 
tables partis se formèrent pour soutenir les prétentions de l'un 
où l'autre des candidats. D'autre part, l'absence de tout héritier 
incontestable favorisait singulièrement les projets des hommes 
qui désiraient arriver à un changement dans la forme du gou- 
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vernement. On en eut la preuve aussitôt après la mort du 
Ainsi, lorsque Charles XI mourut, 30 novembre 1148, il lais- 
sait le Suède amoindrie et humiliée à l'extérieur, et, à l'inté- 
rieur, ruinée, désorganisée, divisée et sans personne qui pôt 
de plein droit reprendre le pouvoir. 

Le « temps de la liberté » : règne d'Ulrique-Éléo- 
nore. — Le mécontentement qui s'était développé durant le 
règne de Charles XIE se manifesta ouvertement à la mort de 
ce prince et provoqua une réaction complète contre l'ordre de 
choses établi. Ce fut le début d'une nouvelle période de l'his- 
toire de k Suède, période à laquelle la forme du gouvernement 
alors établi a fail donner le nom de £mps de la léberté. 

Des deux candidats qui pouvaient revendiquer lo trône, ce fut 
Ulrique-Éléonore qui l'emporla. Aussitôt qu'elle apprit la mort 
du roi, elle convoqua le sénat et se fit reconnaître par lui. 
Quelques semaines plus tard, la diète l'élut régulièrement. Seu- 
lement, il lui fallut, pour assurer son élection. consenlir à des 
imodificalions profondes dans la forme du gouvernement. Les 
États profitèrent de la situation pour restreindre à leur profit 
l'autorité royale el élaborèrent dans ce but une constitution 
nouvelle, sur laquelle nous reviendrons. 

Le règne d'Ulrique-Éléonore fut court, el sans événements 
saillants. En dehors des négocialions avec les puissances 
étrangères, en vue du rétablissement de la paix, il ne fut guère 
imarqué que par des discussions constitutionnelles et par le 
procès et l'exécution du baron de Gurlz !. 

Avènement de Frédéric I". — Si la reine avait accepté 
le constitution de 1749, elle ne l'appliquait pas cependant d'une 
manière très conforme à son esprit. Imbue des principes du 
pouvoir absolu, elle était sans cesse porlée à gouverner par 
elle-même. D'autre part, très dévouée à son mari, elle lui laissa 
prendre, bien qu'il n'y eût aucun droit, une grande influence 
sur les affaires de l'État. Ces deux causes ne tardèrent pas à 
provoquer des mécontentements et les promoleurs du nouvel 
ordre de choses en vinrent à penser qu'il vaudrait mieux avoir, 





4: Voir cidesus, p. #2 
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à la place d'une reine peu sympathi 
l'influence d'un prince sur lequel ils n'avaient aucune prise, ce 
même prince, auquel ils pourraient alors imposer leurs volontés. 
Des intrigues se nonèrent pour aleindre ce but. Elles réus- 
sirent, Ulrique-Éléonoro renonça ax gouvernement et la diète 
élut son mari, Frédérie (24 mars 1720). 

I dut signer une capitulation qui restreïgnail encore sun 
aulorité. 1] essaya bientôt de s0 dégager de ces entraves. À la 
diète de 1723, il chercha, en s'appuyant sur l'ordre des paysans, 
à restaurer un peu l'autorité de In couronne. Celte tentative, 
lrès malndroile, échoue complètement. Loin de faire la moindre 
concession, les Élats élaborèrent un réglemens de lu diète, qui, 
les précisant, angmentait encore leurs prérogatives. Le roi 
des lors pour battu, Il ne s'oceupa plus guère que de ses 
chasses el de ses mallresses, el le royaume fut gouverné d'une 
manière absolument conforme à la coustitulion de 1749, com- 
plétée par la capitulation de 4720 et par le règlement do 1723. 

Constitution de 1719; partis politiques. — La consli- 
tution de 4749 restreignait considérablement le pouvoir royal, 
au profit de la diète ot du sénat. Ceux-ci, loulofois, ne Lénéfi 
cièrent pas également de l'abaissement de la couronne. La 
haute noblesse subit le même sort que la royauté, et le sénat, 
qui la représentait, s'il vit développer ses aflribulions, ne vit 
pas son autorité s'accroître. En fait, la puissance passa presque 
lout entière entre les mains de la diète. 

Celle-ci conserva son ancienne organisation et notamment 
sa division en quatre ordres. Elle ent le droit de se réunir tous 
les trois ans. Seulement elle ne fut plus. comme autrefois, un 
corps destiné à autoriser ou à sanctionner les actes de lu cou- 
ronne. Los sénateurs durent être choisis sur la proposition d'unc 
de ses commissions et furent déclarés responsables devant elle. 
Le sénat devint done son instrument ct l'interprète de ses 
volontés. Or, ce même sénat tenait la couronne diréctement en 
bride : le roi ne pouvait rieu sans lui; il devait toujours se sou- 
mettre à l'avis de sa majorité et, dans les affaires importantes, 
son suffrage n'était complé que pour deux voix. Ainsi, le roi 
dépond du sénat, qui dépend de la dièle. C'est à elle que tout se 
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ramène. Elle n'est plus, comme au xvn' siècle, un auxiliaire 
du pouvoir : elle devient le pouvoir lui-même. 

Muis la diète était loin d'être un corps homogène, ayant 
communauté de vues, d'ambitions ou d'intérêts. Ainsi les 
paysans étaient systématiquement tenus à l'écart par les autres 
ordres. Ils étaient donc perpéluellement mécontents, el, comme 
il n'avaient pas reliré grand profit des changements consti- 
tutionnels, ils se montraient, en général, sympathiques à la 
couronne et favorables à une exlension de son autorité. Entre 
le clergé, la bourgeoisie el la noblesse, les divisions n'étaient 
pas aussi Lranchées. Elles n'en existaient pas moins. D'ailleurs, 
des rivalilés se manifestaient jusque dans le sein d'un mème 
vrire. La haute noblesse n'élait pas animée du mème espril 
que la ncblesse inférieure, en général assez besogneuse ct 
vivant des emplois administratifs. Lorsqu'on parle de la 
noblesse suédoise, à cette époque, il ne faut se représenter ni 
une. aristocralie de cour, ni une easle de hobereaux, mais 
une classe de fonctionnaires. Les « réductions », qui l'avaient 
en bonne parlie ruinée, l'avaient contrainte à se jeler sur les 
emplois de l'État, tandis que la bourgeoisie se cantonnait sur- 
tout dans les emplois, municipaux. Les fonctions publiques 
étaient d'ailleurs nombreuses el imporlanies : après l'abaisse- 
ment du pouvoir royal el l'omnipotence de la diète, « le temps 
de la liberté » esL surtout marqué par le développement du fonc- 
tionnarisme el de l'esprit bureaucratique. 

Un autre caraclère du « ternps de la liberté », — et c'est peut- 
être celui qui frappe le plus au premier abord, — est le rôle con- 
sidérable que jouërent à celte époque les parlis politiques. 
Leur formation fut une conséquence de la forme même du 
youvernement. out dépendant de la majorilé de la diète, ceux 
qui, pour une cause ou une autre, désiraient exercer une 
action quelconque, devaient chercher à grouper des parlisans 
et à gagner des voix. Au cas où il ne se serait. pas lrouvé 
de Suédois pour jouer un pareil jeu, les puissances étran- 
ges ne pouvaient manquer d'y recourir afin de faire servir 
plus sûrement la Suède à leurs desseins. Les partis qui se 
constituèrent au lendemain de Ia révolution de 1749 el ceux 
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qui se suceédèrent par la suite n'eurent pas soulement pour 
programme une politique intérieure déterminée. Ils furent 
toujours, plus ou moins, à la solde ou à la dévolion d'une puis- 
sance étrangère et c'est ainsi que les flueluations de la polie 
tique intéricure de la Suède se manifestent généralement par 
les alliances qu'elle contracte et les guerres qu'elle déclare. 

Le parti holsteinois. — En essayant, en 1723, de res- 
taurer l'autorité royale, Frédéric I** avait mécontenté tout le 
monde : les partisans du nouvel ordre de choses crièrent à la 
trahison et les absolutistes lui reprochèrent d'avoir trahi leurs 
espérances. Ce mécontentement profila surlout à ua parli, 
ancien quant à son origine, mais qui prit alors soudain une 
importance considérable et inaugure ces luttes de factions qui 
allaient pendant un demi-siècle déchirer la Suède. 

Dégu dans ses espérances en 4719, le due Charles-Frédéric 
de Holstoin n'avait cependant pas renoncé à ses visées sur lo 
trône de Suède. Frédérie 1® et Ulrique-Éléoncre n'ayant pas 
d'enfants, l'idée lui était venu de se faire reconnaître pour leur 
successeur, En mème temps, il cherchait à rentrer en posses- 
sion d'une partie de ses États hérédilaires dont la guerre du 
Nord l'avait privé et nouait pour cela des relations avec Piorre 
le Grand, qui le prit bientôt complètement en gré, et, en 4724, 
le liança à sa fille Anna, Dès lors, quand l'irrilalion causée par 
Frédéric 1" eut donné, dans la diète suédoise, Ia majorité au 
puti holsteinois, celui-ci voulut, avant toute chose, un rap- 
prochement avee la Russie. La question de la sueression au 
trône demeura en suspens; Charles-Frédérie dut se contenter 
de quelques promesses el d'une pension; mais un traité formel 
d'alliance fut conelu entre la Suède et le tsar (1724)! 

Le succès même du parli holsteinois devint bientôt la cause 
do sa chute. Le traité avec la Russie évcilla les défiances des 
autres puissances el notamment celles de l'Angleterre. Encou- 
ragés et soutenus par elle, les adversaires du duc de Holstein se 
mirent à l'œuvre. Is parvinrent à reprendre l'avantage, et la 
dièle de 1727, au lieu de décider l'uccession de la Suède à 








1 Voir elessus, p.10. 
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l'alliance de Vienne, conclue entre le Russie et l'Autriche. 
décida l'accession à l'alliance de Hanovre, conclue entre la 
France et les l'uissances maritimes®. Colte évolution diploma- 
Lique marquait la fin de la prépondérance du parti holsleinois. 

Arvid Horn : les Ghapeaux et les Bonnets. — Les 
années quisuivirent furent, au point de vue des luttes intérieures. 
des années de repos, durant lesquelles la Suède fut, en fail. 
gouvernée presque uniquement par le président de la chancel- 
lerie. Arvid Bernard Horn. Celui-ci était d'ailleurs. à lous égards, 
à la hauteur de sa lâche. Sun administration ne fut peut-être 
pas marquée par des réformes rolentissantes, mais elle fut 
profondément bienfaisante pour Je pays. Il suivit une politique 
étrangère tres prudente, évilant do se compromeitre avec 
aucune puissance, afin de permellre à la Suède de reconstituer 
ses forces. Grâce à lui, les finances se rélablirent peu à peu. 
le commerce reprit, l'industrie fit des progrès, et, si l'apaise- 
ment qui avait suivi la dièle de 1127 s'était prolongé, la Suède 
se serait assez rapidement relevée. Mais les lules de partis 
recommencèrent bientôt, plus arilentes que jamais. 

Les premiers symplômes s'en manifestèrent dès 4731. Il ne 
s'agissait, d'abord, que de simples questions de personnes. Les 
rapports entre Horn et le roi étaient devenus très lendus, à 
propos nelamment de la liaison du souverain avec M'° Taube. 
liaison que [lorn, très puritain, désapprouvait ouvertement. Un 
certain nombre d'ambitieux, débris pour la plupart du parti 
holsteinois, se groupèrent alors autour de la favorile. Peu à 
peu celle faclion prit de la consistance, les influences étran- 
gères s'en môlbrent, et ce fut bientôt un parti véritable, ayant 
une signification el nn programme. Il était essentiellement 
belliqueux, hostile à la Russie et favorable à la France. C'est 
ce parti qui prit plus lard le nom de Chapeaur, par opposition 
à ses adversaires, affublés, à cause de leur humeur plus caline, 
du sobriquet de Bonneës (de nuit). Bonnets et Chapeaux devaient 
subsister, avec des fortunes diverses, jusqu'à la fin du « temps 
de la liberté ». 








1: Voir ci-dessus, p. 0 1 suir. 
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Aussitôt constitué, le parti des Chapeaux commença contre 
Horn une campagne lrès vive. Au moment de la guerre do ln 
succession de Palogne, il fit lous ses efforts pour y entrainer 
le Suède. Battu à cette époque, il rcdouble d'intrigues ct parvint 
enfin à l'emporter à la diète de 4738. Horn comprit alors q 
n'avail qu'à se retirer. IL donna sa démission et fut remplacé 
par Gyllenkorg, un des membres Les plus en vue du parli des 
Chapeaux. 

Gouvernement des Ghapoaux : fin du régne de Fré- 
dérie I". — Au point de vue de In politique intérieure, l'avè- 
nement des Chapeaux n'amena aucun changement considérable. 
Ils suivirent dans ses grandes lignes le plan déjà appliqué par 
Horn, mais avec moins de succès, car leur politique extérieure 
eut pour résultat immédiat d'imposer de nouvelles charges au 
pays. Voulant venger les défaites de Charles XIT, ils ne tardèrent 
pes à se lancer dans les aventures, et au début de la guerre de 
la succession d'Autriche, déclarèrent la guerre à la Russie!. 

11 suffira de rappeler ici que Ia guerre fut désastreuse pour 
la Suède, el se termina par là nomination, imposée par lu 
Russie, du prince Adolphe-Frédérie de Holstein omme héri- 
lier de la couronne (1143). Ces divers événements auraient 
dà, semble-t-il, amener la chute des Chapeaux. Les honles de ln 
campagne de Finlande étaient en effel la conséquence de leur 
imprudence et, d'autre part, on devait croire que le prince héri- 
lier les combattrait pour complaire à la Russie. Mais ils gagn- 
rent Adolphe-Frédéric el surtout se femme en laissant entre- 
voir une augmentation possible du pouvoir royal et rejetèrent 
la responsabilité des événements de la campagne sur les géné- 
raux, dent deux, Buddenbrock et Levenhaupl, furent jugés, 
condamnés à mort et exécutés. Les Chapeaux parvinrent ainsi 
à se maintenir au pouvoir et gouvernérent tranquillement 
jusqu'à la mort de Frédérie I" (1754). 

Rbgne d'Adolphe-Frédéric : lutte contre le sénat. — 
Adolphe-Frédéric, d'une intelligence médiocre, plein de douceur 
et de piété, semblait fait pour régner sur la Suède d'alors et se 





4 Voir ci-desaur, p. 409. 
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soumettre à toutes les exigences de la diète ou du sénat. Mais 
sa femme, qui exerçait sur lui un grand ascendant, élait loin 
d'avoir le même caractère. Louise-Ulrique de Prusse, sœur 
de Frédéric IL, était aussi énergique et entreprenante que son 
mari était timide et effacé. Elle ne pouvait se résigner à le voir 
occuper aussi peu de place dans le gouvernement. Elle le 
poussa à une tentative de restauration de l'autorité royale. Ses 
intrigues dans ce but avaient commencé du vivant mème de 
Frédéric I. Le prince héritier et sa fomme étaient alors devenus 
le centre d'un parti ambitieux que l'on désignait sous le nom 
de « jeune cour ». Mais ce ne fut qu'après l'avènement d'Adolphe- 
Frédérie que los tentatives de restauration du pouvoir devinrent 
sérieuses, 

L'essai commença par une querelle entre le roi et le 
sénal. Le souverain manifesta ses velléités d'indépendance en 
refusant souvent de se ranger à l'avis de la majorité des séne- 
leurs. En mème temps, il cherchait à profiter de certaines obs- 
eurités de la constitution pour revendiquer le droit de nommer 
les fonclionnaires lui-même el comme il l'entendrait. Si l'on se 
souvient du caraclère essentiellement bureaucratique de la 
Suède, on comprendra que si ce droit avait élé reconnu au 
roi, il serait parvenu à reprendre une prépondéranee absolue 
dans l'État. Le sénat résistant nalurellement à ces prétentions, 
le débat fut porté devant la diète de 1188. Celle-ci déclara que 
le roi élait, en tout élat de cause, lié par la majorité du sénal. 
La dièle ne se borna pas à celle déclaraion de principes : elle 
résolut de donner à la reine Louise, qu'on savait êlre l'âme 
de toules les intrigues, un averlissement sévère. Usant de son 
droit de controle sur l'éducation des enfants royaux, elle des- 
litua les gouverneurs nommés par les souverains et en désigna 
d'autres. La reine Louise perdit alors loute mesure, el prépara 
un coup d'État. On devait soulever le peuple, l'armer, et avec 
somaide et celui de la garde, arrêter de nuit les sénateurs et 
les principaux membres de la majorité de la diète. Mais la veille 
du jour fixé, un caporal de la garde révéla le complot. Le sénat 
prit aussitôt ses mesures. Les conjurés furent arrèlés; huit 
d'entre eux condamnés à mort el exéculés. Il fut même question 
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de se saisir de la reine, mais après réflexion on se horna à lui 
faire adresser des remontrances par le clergé. Enfin le sénat et 
a diète profitèrent de l'occasion pour abaisser encore la royauté. 
Adolphe-Frédéric fut contraint de remolire aux États une décla- 
ration où il reconnaissait ses torts et sanetionnait une décision 
imenaçaut de le priver de la couronne, au cas où il persévérerait 
dans ses coupables errements. Le dernier reste de pouvoir lui 
fut mème retiré : le sénat recut une griffe portant la signature 
royale, et dont il devait user si lo souverain refusait d'accopter 
une de ses décisions (4748). 

Les années qui suivirent sont parmi les plus tristes de l'his- 
loire de la Suède. A l'extérieur, la monarchie suédoise était 
complètement déconsidérée. Les tentatives pour reconquérir 
un peu de prestige et d'influence n'aboutissaiont qu'à faire mieux 
encore éclaler sa faiblesse : ainsi son intervention dans la 
guerre de Sept ans fut de tous points lemenkble, Son ahais 
sement fut bientôt tel que les puissances voisines en arrivèrent 
à songer à la supprimer complètement et à se partager son Ler- 
riloire. A l'intérieur, l'anarchie était complète. IL y avait certes 
dans le pays, et même aux alaires, des hommes d'État honnèles 
el capables, mais tout gouvernement digue de ce nom était 
dovonu impossible. Les luttes de partis étaient plus âpres que 
jamais. Bonnets ct Chapeaux rivalisaient d'intrigues el se pré- 
cipitaient alternativement du pouvoir. Les partis eux-mêmes 
se fractionnaient et s'effondraient, si bien que la confusion était 
à son comble. Le pays souffrait profondément : la misère deve- 
nait de jour en jour plus grande et la situation financière plus 
déplorable. En mème temps, et par une conséquence naturelle, 
on en venait à souhaiter un nouveau changement dans la 
forme du gouvernement. Une lentalive pour y arriver fut 
même faite à la diète de 1769 par la cour et une fraction du 
parti des Chapeaux. Elle échoua complètement. Ainsi Adolphe- 
Frédéric mourut sans avoir pu, malgré deux tentalives, res- 
taurer l'autorité royale (février 1771). Son fils devail être plus 
heureux. 

Gustave IN : coup d'État de 1772. — Gustave II 
avait, & son° avènement, vingteinq ans. Bien qu'il fût loin 
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d'être un génie de premier ordre, il était d'une intelligence très 
supérieure à celle de son père. Son esprit curieux, éveillé, com- 
prenait aisément loute chose, encore qu'il fût peut-être inca- 
pable d'en approfondir aucune. Il avait, en outre, un certain 
sens politique, qui avait été développé par les circonstances où 
il avait vécu. Constamment entouré d'adversaires qui épiaient 
tous les acles de son père, il avait dû s'habituer de bonne heure 
à une grande prudence. Élevé parmi les luttes des partis et les 
intrigues de toutes sortes. il s'était assoupli et rompu à l'art de 
leurner les obstacles. Enfin, son esprit avait élé müri par un 
long séjour à l'étranger, notamment en France, où il fut pen- 
dant un temps le héros de Trianon. Ayant été ainsi mis à même 
de comparer la situation d'autres royaumes avec celle de la 
Suède, il avait compris ee qu'il fallait entreprendre pour sauver 
sa patrie. 

Lo nouveau roi ne so faisait aucune illusion sur la gravité de 
l'état de son royaume el il se rendait compte que le premier 
remède à lui appliquer élait le renversement de la constitution 
de 1749. IL s'était, dès avant son avènement, assuré l'appui de 
la France. Devenu roi, il hésita quelques mois, mais à le suite 
de la dièle de 1774, où la confusion fut inexprimable, il reçut 
divers encouragements qui fixèrent sa résolution. 

Le 19 août 1772, il harangua la garde du palais, déclarant 
aux soliats que « s'ils élaient disposés à le suivre comme Jeurs 
pères avaient suivi Guslave Vasu et Gustave-Adolphe, il risque- 
rait sa vie pour lour salut et celui de sa patrie ». Ce discours fut 
accueilli avet enthousiasme. Les portes du palais furent alors 
fermées et le sénat, qui délibérait, mis en élat d'arreslalion. Le 
roi sortit ensuite dans la ville, parla au peuple el aux troupes. 
Partout il fut accueilli avec des transports de joie : les magis- 
trats ot la garnison lui prèêtèrent serment de fidélité. Deux jours 
après, le 21 août, la dièle se réunit. Gustave y donna lecture 
d'une nouvelle constitution : elle fut adoptée par acclamation. 
Le coup d'État était dès lors un fait accompli. Aussitôt les séna- 
teurs furent remis en liberlé. Jamais, dans aucun pays, révo- 
lotion ne s'était accomplie d'une façon aussi paisible. IL n'y 
eut aucune bagarre, aueune exéeulion, ni même aucune pour- 
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suite contre personne. Il fut entendu que lout le passé devait 
âtro oublié. 

La nouvelle conslilulion comprenait les mêmes rousges que 
toutes celles qui l'avaient précédée. On y retrouvait, à côté de 
la couronne, le sénat et la diète, Seulement, elle atiribunit à ces 
divers pouvoirs une silualion respective Irès différente de celle 
qu'ils avaient au « lemps de la liberé ». 

Le sénat reprenait son ancien caractère de conseil du souve- 
rain, duquel il relevait, cossant ainsi de dépendre de la dièto. IL 
devail délibérer sur les questions qui lui seraienL posées par le 
roi, sans ‘que Je roi fat obligé d'accepter ses décisions. 

La diète perdait aussi la plupart de ses prérogatives. Son con- 
cours élail loutefois nécessaire pour l'établissement d'impôts 
nouveaux et pour l'élaboration de certaines lois. Le roi ne pou- 
vait déclarer la guerre sans son assentiment. 

Le roi, on le voit, ne redevenait pas complètement absolu. 
Il redevenait cependant prépondérant dans l'État et, en fait, il 
pouvait gouverner la Suëde avee le seul concours des hommes 
de son choix. L'un des hommes qui exercèrent l'influence la 
vlus grande au lemps de Gustave IN fut Charles-Frédérie 
Schefer, dont Le frère Ulrik était chancelier, mais qui, lui, 
ne faisait mème point partie du sénal. 

Règne de Gustave Il. — Les années qui suivirent immé- 
diatement le coup d'État furent heureuses. A part quelques 
mécontents, assez peu nombreux d'ailleurs, le pays lout entier 
était setisfail. Assurément Gustave HE ne parvint pas à réparer 
tout le mal qu'avait causé le désordre de la période précé- 
dente. HN ne put rétablir complètement la siluation finan- 
cière, et cela d'aulant moins qu'il n'était pas, tant s'en faut, un 
administrateur économe et prudent. Toutefois l'élat général 
du royaume s'améliora très sensiblement. Les forces militaires 
furent reconsliluées, Les ressources économiques recommen- 
cèrent à se développer. Le roi, qui se piquait de largeur d'idées 
et qui réalisa assez bien le type du « despote éclairé », pril 
diverses mesures libérales : les Juifs furent admis à jouir de 
certains droils civils el les immigrants étrangers non Julhériens 
purentlibrement praliquer leur religion. 
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A un tout autre point do vue, le règne de Gustave III a, dans 
l'histoire de la Suède, une place très spéciale et une physio- 
nomie bien tranchée. IL fait songer immédiatement à une 
époque d'élégance raffinée el de brillante floraison artistique el 
littéraire. Le roi aimait les choses de l'esprit. Il écrivait lui- 
même avec lalent et voulait surlout so montrer conslamment 
un Mécène éclairé. Il encouragea les écrivains et les artistes, 
fonda un théäire suédois et des académies, notamment l'Acs- 
démie suédoise, imitalion assez exacte de l'Académie française. 
Gustave IT avait, en effet, conservé une impression profonde de 
son séjour en France. Charmé et ébloui par la cour de Versailles 
et les salons de Paris, il chercha à réaliser dans son pays le 
même idéal d'élégance et de bel esprit. L'influence des mœurs 
et des idées françaises, qui avait déjà commencé à se manifester 
en Suède, devint alors prépondérante. Toule la haute société 
parla el écrivit le français comme sa langue maternelle. La 
cour devint brillante, sans cesse en fêtes et en divertissements. 
Des châleaux royaux, Lous avec uns salle de speclacle, s'élevè- 
rent autour de la capitale, et les littérateurs suédois imitèrent 
les écrivains français. Toutefois, et c'est là un trait que l'on ne 
saurait trop faire ressortir, celle invasion d'idées étrangères 
n'a jamais submergé complètement le vieux fonds national. Les 
idées el les tradilions suédoises subsisièrent dans les mœurs 
comme dans la littérature : pour n'en ciler qu'un exemple, un 
des écrivains les plus répulés de cetle époque, Léopold, com- 
posa des tragédies calquées sur colles de Racine, mais l'une 
d'elles est intitulée « Odin ». Quelque épris qu'il fat de la France. 
Gustave JII ne voulut pas que la Suède oubliât son passé et il 
s'applique, en plus d'une occasion, à favoriser le développe- 
ment des lendances nationales. 

Mécontentement en Suède; diète de 1788. — La 
satisfaclion avec laquelle le gouvernement de Gustave IT avait 
été d'abord accueilli dura peu. Au bout de quelques années, des 
symptômes de mécontentoment se manifestèrent dans toutes les 
classes du peuple. Ce fut surtout l'administration financière du 
roi qui les provoqua. Pour essayer de rétablir l'équilibre du 
budget, il avait accru sensiblement les charges qui pesaient 
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sur les contribuables. Ceux-ci se montrèrent d'autant moins 
satisfaits qu'ils pouvaient reprocher au gouvernement de se 
montrer peu économe de leurs deniers quer, avec 
raison, les dépenses sompluaires du roi. Les expédients mêmes 
auxquels Gustave III avait recours étaient profondément impo- 
pulaires. Il établit notamment une sorle de monopole de l'alcool 
qui irrita vivement les paysans. Les prêtres proteslaient contre 
Je trafic des charges ecclésiastiques. Les trois ordres roturiers 
s'irrilaient des faveurs quo le roi prodiguait à In noblesse. 
Celle-ci n'élait pas non plus satisfaite. Elle aurail voulu autre 
chose que des avantages d'apparal, c'est-à-dire retrouver l'im- 
porlance politique dont le coup d'État de 4772 l'avait privée. 

Les protestations devinrent bientôt assez vives, et l'on vit 
s'organiser une opposilion véritable quicombattit résolument le 
gouvernement à la diète de 1766. La plupart des projets pré- 
sentés par GustaveIll furent repoussés, el los Étale eriliquèrent 
très vivement nombre de ces actes, 

Le roi en fut exaspéré. IE vil dans celle résistance à ses 
volontés des symplômes d'un relour aux errements fücheux du 
< Lemps de la liberté », el ses idées absolulistes s'accenluèrent 
de plus on plus. Tandis que la nation prétendait reprendre 
une part plus active dans le gouvernement, le sonverain so 
sentait chaque jour plus enelin à s'affranchir de toute collabo- 
rulion et de Lout contrôle. On en avait eu la preuve quelques 
années auparavant, Gustave III avait entrepris un long voyage 
; notamment en Tülie (1183-84). Or, durant son 
absence, le pouvoir ne fut pas confié au sénat, ou an moins, à 
un certain nombre dk 




















à l'étrai 





sénateurs, commune l'aurait voulu la Con- 
slitution : il appartint à divers Conseils nommés par le bon 
plaisir du roi 

Ce fut poudant la guorre de 1788-4790 avec la Russio que 
le roi trouva l'occasion d'aceroitre son autorité et compléla 
par un second coup d'État, celui d'avril 1789, la restauration 
du pouvoir royal commencée en 1772 





1. Voir eidtessoun, ! L 





bnp. Europe orientale at États stundinaues. 


Marraine oévénaue, VII. 65 
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IL — Le Danemark. 


Le Danemark au XVIII: siècle. — Après le traité du 
3 juin 1720 avec la Suède, qui mit fin pour lui à la guerre 
du Nord, le royaume de Danemark jouit d'une longue paix. 
Durant tout le cours du xvin' siècle, sa politique extérieure fut 
presque constamment frès prudente, souvent même très effacée. 
Cette époque ne fut d'ailleurs brillante pour lui à aucun égard. 
Malgré les efforis de certains hommes de haute valeur, malgré 
même diverses mosures heureuses et quelquefois excellentes, 
l'administration du royaume fut médiocre et surtout décousue. 
IL est presque impossible de discerner, dans aucun domaine, un 
eouranl continu et un progrès constant. Les événements sail- 
lants et caractéristiques sont également rares. C'esl une période 
grise et terne, où Lloutes les tentatives d'amélioration sont 
presque immédiatement suivies de réactions complètes. Trois 
traits y dominent cependant. D'abord, le développement du 
mouvement intellectuel, qui prit, vers Je milieu du siècle, un 
essor considérable. Puis, l'influence, à certains moments pré 
pondérante, de l'étranger : tandis qu'en Suède, mème au plus 
fort de l'engouement pour la France, la langue et les traditions 
nalionales ne perdaient jamais leurs droits, on vit des souve- 
rains danois mépriser ouvertement la langue du pays, ne se 
servir que de l'allemand, et laisser s'abatire sur leur cour 
une horde de parasites étrangers. Eafin, l'histoire intérieure du 
Danemark est dominée tout entière par la question des paysans. 
Ceux-ci, on s'en souvient, étaient, à la fin du xvu' siècle, dans 
uno condition tout à fait misérable et complètement asservis. 
Leur sort ne fit qu'empirer durant le période à laquelle nous 
arrivons. Cependant, un mouvement d'opinion ne tarda pas à 
se manifester en leur faveur et alla sans cosse grandissant. Des 
propriétaires firent même des expériences d'émancipation qui 
donnèrent d'heureux résultats; les rois, de leur côté, rendirent 
de nombreuses ordonnances destinées à améliorer la condition 
des classes rurales, Mais la plupart de ces tentatives allèrent 
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directement contre le but qu'on s'élait proposé, et cela n'est 
point pour surprendre si l'on songe que la noblesse, prépon- 
dérante dans le royaume, se croyait directement ialérosséo au 
maintien du servage. 

Règne de Frédéric IV (1699-1730). — Ce fut précisé- 
ment par une ordonnance sur les paysans que s'oùvrit le règne 
de Frédéric IV. Le servage de la glèbe fut déclaré aboli; les 
seigneurs n'eurent plus le droit de vondre leurs sorfs cl durent 
reudre la liberté, à un prix délerminé, à tout homme qui la 
réclamait. Ce fut, dans le royaume, un enthousiasme général. 
1 dura à peine quelques mois. Bientôt, en effet, une autre 
ordounante organisa une milice nationale et donna au seigneur 
le droit de désigner les hommes qui en feraient partie. C'était 
remettre, par une voie détournée, les paysans sous la dépen- 
dance absolue du seigneur. Quelques années plus lard, une 
ordonnance établit le « domicile foreé ». Et, comme ces ordon- 
nances s'apyliquérent même à des parties du royaume où les 
paysans n'étaient pas, jusque-là, complètement asservis, il en 
résulta que non seulement l'affranchissement décrété par Fré- 
déric IV ne profila à personne, mais finit par rendre, dans 
certaines régions, la situation plus ficheuse 

Toutefois, l'administration de Frédéric TV, prise dans son 
eusemble, fut loin d'être malheureuse pour lo royaume. Elle 
ne se signala par aucune amélioration retenlissante, mais fut 
constamment prudente el sage. Les finances furent bien con- 
duites el prospères, malgré les longues guerres. 

Ghristian VI (1780-1746). — Christian VI commença 
également son règne en cherchant à améliorer le sort des 
paysans. L'année même de son avènement, il abolit la milice. 
dont l'insätution avait eu des conséquences si déplorables. 
Mais, de mème aussi que Frédérie LV, il prit ensuile une série 
de mesures qui rendirent la première illusoire, Deux mois après 
le première ordonnance, il en parut une soeonde défendant aux 
paysans de s'éloigner d'un domaine à moins d'avoir reçu un 
passeport du scigneur, ce qui élait rétablir le « domicile forcé», 
sans qu'il fût juslifié, même en apparence, par des raisons 
militaires. La milice, légèrement modifiée, ne larda pas à être 
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rétablie. Enfin, une série de mesures, qui s'espacèrent sur toute 
la durée du règne, vinront préciser et accroltre encore les droits 
des seigneurs, si bien que Christian VI, qui parait avoir sin- 
cèrement désiré venir en aide à la classe rurale, travailla con- 
stamment à favoriser son oppression. Et ce fait ne laisse point 
que de former ua contraste singulier avec la haute dévotion 
du roi, qui prétendait faire, toujours et partout, triompher les 
principes essentiels de la religion. 

Sous Christian VI, en effet, lo piétisme régna en maitre. Ce 
fut un temps sombre et ennuyeux. Les mœurs, à coup sûr, ne 
devinrent point meilleures, mais le puritanisme et l'austérité 
s'étalèrent parlout. Le roi, profondément impopulaire, vivait 
complètement à l'écart de la nation, ne se montrant qu'en- 
touré d'une garde, comme s'il eàl craint un attentat. Il affoctait 
de toujours parler et écrire en allemand. On dit cependant 
qu'il n'allait point aussi loin que sa femme, la reine Sophie- 
Madelcine, qui faisait montre d'un mépris complet pour tout ce 
qui élait danois. Ce fut l'apogée du germanisme à la cour de 
Copenhague. C'est alors aussi que l'on vil arriver une nuée de 
gentilshommes allemande, plus ou moins parents de la reine el 
qui vécurent aux dépens de la couronne. Sophie-Madeleine 
ne se bornait paint à subventionner ainsi des étrangers. Pos- 
sédée par une véritable manie de construclion, elle fil élever 
de lous cotés des édifices, et les dépenses qu'elle engagez ainsi, 
jointes à ses autres prodigalilés, ne lardèrent pas à compro- 
mettre la situation financière de l'État. 

Frédério V (1748-1766). — Lo règne de Frédérie V 
forme, à plus d'un égerd. un contrasle complet avec celui de 
Christian VI. D'abord, il n'avait pas hérité de la dévotion 
austère de son père. La cour redevint gaie et le peuple eut de 
nouveau le droit de samuser comme bon lui semblerait. Le 
gormanisme perdit du terrain. Alors qu'il n'était encore que 
prince royal, Frédéric V s'était fait remarquer par son affection 
pour lout ce qui élait danois. Devenu roi, il ne se démentil 
pas sur co point. IL n'avait pas épousé une Allemande : la 
reine Louise était une princesse anglaise el s'appliquait à 
devenir véritablement ot complètement danoise. 
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A d'autres égards, le règne de Frédérie V est, exactement, la 
suite du règne précédent. Sous son gouvernement, on vit se 
constituer, en s'accentuant, le mouvement intelleciuel et écono- 
mique commencé au temps de Christian VI. 

Ghrislian NI s'était beaucoup occupé de l'instruction de son 
peuple. Il avait fondé des écoles, en avait réformé d'autres, et 
enfin s'était appliqué à redonner un peu de vie à l'Université de 
Copenhague, tombée dans une décadence complète. Frédéric V 
le suivit dans celle voie. Il rouvrit l'académie de Sorû, destinée 
à l'éducation d'un certain nombre d'eufants nobles, el fermée 
depuis le milieu du siècle précédent. Il fonda également des 
académies et divers élublissements scientifiques. Enfin, il 
s'efforça de se montrer sans eesse un prolecleur éclairé des 
aris el des sciences. Ses efforts furent couronnés de succès, 
el L'on vil alors so produire en Danemark un réel mouvement 
intellectuel. Deux choses frappent dans ce mouvement. D'abord, 
et bien que Frédérie V fal un roi exceplionnellement national, 
il dut faire constamment appel à des savants étrangers : il en 
ft venir un assez grand nombre, et loujours d'Allemagne. Eu 
effet, el ceci est le second lait qu'il convient de signaler, 
tandis qu'en Suède, à cette époque, c'est l'influence de la France 
qui lend à devenir de plus en plus prépondérante, en Danemark, 
ce sont les influences allemandes. 

Une des conséquences de ce réveil intellectuel fat de main- 
tenir plus que jumais à l'ordre du jour la question des paysans. 
Sous l'influence des idées libérales qui avaient cours en Burôpe; 
les Danois qui se piquaient d'être « éclairés », commencèrent 
à protester contre la condition misérable des classes rurales. 
Les uns se bornèrent à des déclarations de principes, d'autres 
lentérent des expériences. Quelques grands. propriétaires fon- 
ciers, déchargeant leurs paysans des dimes et des corv 
les transformèrent en fermiers. 

Le gouvernement se préveeupa, lui aussi, de la condition des 
paysans, mais il n'améliora aucunement leur sert. Au contraire, 
il prit une mesure désastreuse pour un grand nombre d'entre 
eux. Pressé par des besoins d'argent, Frédérie V vendil d'im- 
menses domaines appartenant à la couronne, et celle opération 
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fit passer de nombreux paysans de la domination royale sous 
celle, beaucoup plus dure, des grands seigneurs. 

Au point de vue économique, Frédérie V continua également 
les traditions de son père. Comme lui, il s'efforça de développer 
le plus possible le commerce et l'industrie. De grandes Com- 
pagnies commerciales furent fondées. Toutes n'eurent pas un 
égal succès; certaines cependant, la Compagnie des Indes 
notamment, furent bientôt florissantes. Grâce eux efforis du 
roi, des relations s'élablirent ainsi avec des contrées lointaines. 
et le commerce danois pénétra dans des pays qui lui étaient 
jusqu'alors demeurés fermés, les États barbarosques de la 
Méditerranée, par exemple: Frédéric V chercha aussi à déve- 
lopper l'industrie nationale et suivit pour cela une politique 
sévèrement protectionniste. Là également, ses tentalives réus- 
sirent parfois, et nombre d'établissements industriels prospé- 
rèrent. Uctte prospérité était loutefois un peu artificielle. Prise 
dans son ensemble, la politique économique du roi fut loin 
d'être heureuse. L'élat des finances en lémoignait. 

Christian VII et Struensee. — A la mort de Frédéric V, 
survenue en janvier 4766, son fils, Christian VH, lui succéda. 
IL avait à poine dix-sept ans. C'était un prince bizarre. D'une 
certaine intelligence, mais vaniteux, déséquilibré, et, surtoul, 
d'une paresse prodigieuse, il élail hors d'élat d'administrer son 
royaume, et, de fait, il ne le gouverna jamais lui-même. Par 
contre, il donna bientôt à ses sujels le plus 1riste speclacle 
et les exemples les plus déplorables. Pour le faire rompre avec 
ses habitudes et l'arracher à l'influence de ses favoris, ses 
ministres résolurent de le marier, ct lui firent épouser, en 
novembre 4766, la sœur de George II d'Angleterre, Caroline- 
Mathilde, qui n'avait encore que quinze ans. Le mariage n'ayant 
produit aueun changement heureux, les ministres voulurent 
essayer d'un autre remède, et former l'esprit du roi en le 
faisant voyager. En mei 4768, Christian VIL partait pour 
l'étranger. Ce voyage devait avoir une imporlance considérable 
pour les destinées du Danemark, ear ce fut en passant par 
Allona que le roi fit la ‘connaissance du médecin Jean-Frédérie 
Struensce, qu'il attache à sa-personne. 
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Struensee ne larda pas à occuper en Danemark une situation 
absolument prépondérante. IL gouverna bientôt le roi comme 
il voulut, tant par suite de son ascendant direct que par l'in 
fluence de la reine, dont il était l'amant. 11 fut donc rapidement 
investi de charges importantes el enfin, en septembre 170, 
Je ministère fut congédié, et Siruensec sc trouva complètement 
imaître du pays. Aussitôt, les réformes se muliplièrent et le 
gouvernement du Danemark fut, en peu de temps, entièrement 
transformé. 

Comme s’il eût compris, que son règne ne devait être que 
de courte durée, Struensee se mit à l'œuvre avec une activité 
fébrile, s'occupant à la fois des questions les plus diverses 
Complètement étranger à loutes les traditions el à toutes les 
idées danoises, il ne se sentait gèné ou retenu par rien, et 
n'hésitait jemais dovant les mesures radicales ot les boulover- 
sements. La même cause qui lui faisait ainsi commettre des 
erreurs le servait dans d'autres occasions : il voyait, parfois 
mieux que n'eût pu le voir un Danois, le vice véritable des 
rouages administratifs el le remède qu'il convenait d'employer. 
Nombre de sos réformes furent excellentes, au moins dans leur 
principe. Il mit de l'ordre dans la plupart des services, réforma 
l'organisation de la justice, qui devint, notamment pour la ville 
de Copenhague, plus simple et plus expéditive. Un grand 
nombre de sinécures furent abolies, et le Trésor réalisa ainsi 
des économies. Les paysans ne furent pas oubliés ot le nombre 
des jours de corvée fut rigoureusement délerminé. Mais la plus 
relentissante de toutes les réformes de Siruensee fut celle 
qu'il introduisit dès le lendemain de son arrivée définitive aux 
affaires. Le 44 septembre 1770, ue ordonnance royale abolit 
la censure pour les ouvrages imprimés et proclama la liberté 
absolue de la presse. Une ordonnance parue l'année suivante 
donna, il est vrai, au gouvernement le moyen de restreindre 
{rès sensiblement les effels de cetle mesure, mais ces restric- 
tions ne furent guère employées qu'après la chute de Siruenses. 
Celui-ci montrait souvent, dans ces procédés de gouvernement, 
des tendances autoritaires et absolutistes : cependant, il témoi- 
gnait volontiers d'un certain libéralisme, étant complètement 
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imbu des idées philosophiques alors à la mode. Ces mêmes 
idées lui faisaient aussi considérer toute religion comme une 
superstilion indigne d'un homme éclairé et lui donnaient, en 
morale, des idées d'une largeur singulière. De là, toute une série 
de mesures porlant alteinte à dos principes jusque-là respectés : 
per exemple, les enfants naturels furent assimilés aux enfants 
légilimes, elle mariage fut autorisé entre complices d'un adultère 

Le carucière même de ces réformes souleva l'opinion contre 
Sluensee. Son pouvoir illimité et sa fortune scandaleuse lui 
avaient suscité de 1ombreux ennemis. Une conspiration s'ourdil 
pour le précipiter du pouvoir: Fämo en fui la reine douai- 
rière, Julienne-Marie, seconde femme de Frédérie V. Le 47 jan- 
vier 1712, les conjurés pénétrèrent à quatre heures du matin 
dans la chambre du roi et le forcèrent à signer les ordres d'ur- 
restation de la reine, de Struensec et de leurs principaux par- 
tisans. Toujours incohérent et incapable, Christian VIL subit 
l'ascendant des conjurés aussi complèlement qu'il avait suhi 
celui de Siruensec. Une commission d'enquête fut nommée. 
Slruensee condamné à mort el exéculé, Caroline-Mathilde fut 
exilée en Hanovre. Le pouvoir passa à un ministère présidé par 
le comte Guldberg, mais aubissant les inspirations de la reine 
dounirière. 

Le premier sain du nouveau gouvernement fut de détruire 
toute l'œuvre de Struenses, dont certaines parties auraient 
cependant mérité d'élre conservées. L'ancien état de choses [ut 
complètement rétabli et, douze années durant, le ministère 
Guldierg mit Lous ses soins à ne rien entreprendre qui pôt 
ressembler à une réforme. Puis le prince hérilier Frédéric, ayant 
alicint sa seirième année, entra au conseil : il renversa Guldberg 
par une sorte de pelit coup d'État, et prit le pouvoir en main 
(1784). Aidé par des ministres éminents, dont le plus célèbre 
est le comte André-Pierre Bernslorf, il prit une série de mesures 
heureuses. Il eut notamment la gloire de mettre fin, dès celte 
époque, au servage des paysans : des ordonnances de 4787 el 
1188 proclamèrent leur émancipalion. 
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ET GUERRE D'ORIENT 
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CATHERINE 1 
RUSSIE, POLOGNE, TURQUIE, SUÈDE 
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Importance du favaritisme sons Catherine II, 499. — Principaux colla 
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301. — Rapprochement de l'Aatriche et de la Prusse, 503. — Empiéte_ 
ments de l'Autriche et de ls Prusse, 506. — Traité d'alliance austro-turque 
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LA GUERRE DE L'INDÉPENDANCE 
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Par M. À. Momnrat. 


1.— L'Amérique depuis le traité d'Utrecht. 
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(177), 57, — Les Américains et l'opinion en France, 543. — La politique 
de Vergennes, 549. — Les volontaires; La Fayelte, 580. — Conclusion de 








Google \ 


TABLE LES MATIÈRES +ois 
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Le gouvernement de Guillaume V, 394, — Le parti des patriotes et ses 
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des farines (mai 4773), 614. — La répression des troubles, 815. — Nomi- 
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IV. — La fin du XVII siècle Ürz78-1788). 


Les poètes, 715, — Le téâtre, 316, — Les prosateurs, 718, — Journaux 
littéraires au xvmne siècle, 720. — Salons littéraires, 721 


Bibliographio. 721. 
CHAPITRE XV 


LES SCIENCES EN EUROPE 
Do AE à 4TBE. 


Par M. P. Taser. 


Les héritiers de Leibnitz : les Bernouilli, Euler, Lagrange, 726. — L'école 
de Newton : Taylor, Maclaurin, 330. — Les géomètres français : Clairaut, 
L'alembert, 331. — Missions scientifiques, 714. — Nouveaux progrès de 
l'astronomie : Bradley, Herschel, 136. — Physique : la doctrine des uides 
impondérables, 739.— Stahl eu le phlogistique, 744. — La chimie moderne : 
Lavoisier, 747, — Histoire naturelle : Bulfon, Lioné, les Jussieu, 150. — 
Physiologie, 753. — Médecine e chirurgie, 73%. — Caractères généraux 
du mouverent scientifique peudant le xwine siècle, 767. — La Lentative 
encyclopédique, 761. 


Bibliographie, T2. 











CHAPITRE XVI 


L'ART EN EUROPE 
De LAS à 4788. 
Par SM. A. Micuez et I. Lavoix. 


Caractires généraux de celle période, 163. 


1.— L'Art en France. 


Administration et enseignement de l'art; « T! 
tégés », 164. — Antres écoles et fondations 
frençaise de Robert de Cote à Soufflol, 753. — Les jardins, 18. — 
sculpture française des Coustou à Houdon, 739. — L'orfèvrerie et le mobi- 
lier, 786. — La peinture française de Walteau à David; les salons et la 
critique d'art, 387. 









14 L'Art hors de France. 


L'art en Allemague et dans les pays du Nord, 793, — L'art en Angleterre, 
196, — L'art en Italie et en Espagne, 708. 
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UT. — La Musique. 

Le xvut siècle el la symphonie, 790. — Jean-Sébastion Bach, 801. — 
Georges-Frédérie Haendel, 802. — Jean-Philippe Rameau, 803. — L'opéra 
et la tragédie lyrique, 804. — L'opera buifa et la comédie musicale, 87. 
— Musique religieuse, 808. — L'art instrumental : Haydn, Mozart, 809. 


Bibliographie, 811 











CHAPITRE XVIT 
L'ÉGLISE CATHOLIQUE 
De AHE à 4788. 

Par M. E. Chinon. 


1. — Le Jansénisme. 

La bulle « Vineam Domini n {4105} et la bulle « Unigenitus » (1743), 614. 
— Agitation soulevée par la bulle « Unigenitus », 846. — Les refus de 
sacrements, 818. — Le schisme d'Ltrecht, 820. 





JL. — Suppression des Jésuites. 


Mésction contre la Compagnie de Jésus, 821. — Mesures prises contre 
les Jésuites en Porlngal, 822, — Mesures prises contre les Jésuites en France, 
823. — Mesures prises contre les Jésuites en Espagne, à Naples, à Parme, 86. 
— Abolition de la Compagnie de Jésus par Clément XIV (1733), 827 
La Commission dea Réguliers (1778-4784), 89, — Nouvoaux ordrea rs 
gieux, 629. 








I. — Le Jonéphisme. 

Le Gallicanisme en Allemagne; Jusiinus Febronius, 830. — Réformes 
ecclésiastiques de Marie-Thérèsc, #32. — Kélormes ecclésiastiques de 
Joseph 11, 33. — Congrès el u punelation » d'Ems (1780), 833. — Synode 
de Pistoie (1788), 837. 





AV. — Les Prot.stants. 


État des Églises protestantes au zvuis siècle, 836. — Seoles protestantes 
nouvelles, 839. — Napporis des catholiques et des protestants en Angle- 
terre et en Allemagne, 80, — Condition des protestants en France et en 
Pologne, 842, — La question des mariages mixtes, 853. 


Bibliographie, 845. 
CHAPITRE XVIU 


L'ANGLETERRE 
SOUS LES TROIS PREMIERS GEORGES 
De 17H44 à 1784, 


Par M. Ë, Sarors. 


1 — L'Angleterre utilitaire el les whigs (1714-1754) 





Les éléments du parti whig, 88. — Avnement des Hanovre : George [* 
UH%A72), 850. — Conséquences politiques et religieuses, 803. — Le 
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schisme whig de 1707, 855. — Le scandale de la mer du Sud (1220), 856. 
— Walpole (17244742); grands cotés de son ministére, 851. — Les défauts 
de Walpole; ses ennëmis, #59. — Chule de Walpole (1742), 860. — 
Gcorge 11, Carteret, et les Pelham (1742-1754), 81. — La sociélé anglaise 
sous Îes deux premiers Georges, 862. — Progrès de l'Écosse, 804. — Misère 
de l'Irlande, 866. 











I, — L'Angleierre des Pitt et de George AI (1754-2788) 


Pitt et le réveil national, B89. — Wesley el le réveil religienr, R74. — Les 
dernières années de George IL (1754-1750), 872. — George II et le péril 
constitutionnel, #72, — Les ministères Bule (1764) et Grenville [1762), 8° 
— Wilkes et la liberté de la presse (1753), 835. — Les minislères Rock 
gham (1763) et Chatham (1700/, 870. — La litiérature politique : Johnson 
Delolme et Blackstoue, Hume, Burke, 877. — Naissance du radiealisme 
anglais (1768) : Wilkes, Junius et le parlement, 878. — Le ministère de 
lard Norih et du roi (170-1782), 880. — Tolérance el intolérance :l'émeute 
antipapiste de 1780, 881. — Réveil de l'Irlande (1768-1784), 883, — L'oj 
nion pendant la mere d'Amérique (1734-1783), 8R$. —- Le srcond ministère 
Rockingham, 887. — Le ministère Shelburne et la « Coalition », 888. — 
Le miaislëre Fox (avril 1183) ct le bill sur l'Inde, 889. — Le minislère Pitt 
el les élections de 178$, 890. 


Bibliographie, 891. 












CHAPITRE XIX 


L'ALLEMAGNE 
SAINT-EMPIRE — AUTRICHE — PRUSSE 
De 4743 à 4786. 


Par M. G. Bus 





1— Le Saint-Empire. 

L'aganie du Saint-Empire, 40). — Impuissance de l'Empereur, 895. — 
Les rouages de la machine impériale, 896. — La Diète ot los trois Collèges, 
#98. — Opposition du « Corpus catholicerum » el du « Corpus cvangeli- 
corum », 809, — Discrédit de la Dièle, 900. 








J — L'Autriche. 


L'empereur Charles VI (17414740), 903. — Les principaux 
frivolilé de la cour de Vienne, 80. — Marie-Thérèse (1740-1780); sa jeu. 
nesse; son avénement, 805. — Kéformes de l'administralion et des finances, 
308. — Réformes dans l'instruction publique, 007. — Réformes législalives 
«t religieuses, 907, — Marie-Thérèse et les paysans, 908. — Les principaux 
ministres, 009, — Joseph 1 (1765-1700); son Éducation et son caractère, 11. 
— Réformes administratives el sociales, 043. 











HI, — La Prusse. 


Frédérie-Guillaure Le (4713-1740), 91%. — Frédérie-Cuillaume Er etl'ar- 
mée, DLG. — Colonisation intérieure, 918. — L'agriculture, l'industrie, l'ins- 
Lruction, 918. — Frédéric 11 (140-1786); sa jeunesse, son éducation, 920, 
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— Succès diplomatiques et militaires, 923. — Administration intérieure de 
Frédéric Il, 923, — Frédéric Il et les classes rurales, 9%. — Colonisation 
intérieure, 925. — Progrès du commerce el de l'industrie, 927. — Réorga- 
nisation des finances, 927. — Réforme du droit et de l'instruction, 928. 








IV — Les 





res États de l'Atlenagne. 


Étals de l'Allemagne du Nord : Suxe, Hanowre, Mecklembourg, Hesse, 
934. — Étnts de l'Allemagne du Sud : Bavière, Würtemberg, Bade, 934. — 
Rôle des Étals secondaires, 036. 





Vi — La civilisation allemande. 


Wolf ct la « philosophie des lumières, 07. — Kant, 939. — Poésie, 
— Théâtre, 942, — Prosateurs, 042. 


Bibliographie, 944. 





CHAPITRE XX 


LA HONGRIE ET LA TRANSYLVANIE 
Da 46 à 490. 





Var M. É, Savors. 
Charles I et la Prngmatique-Sanetion (11-4740), Ji8. — Marie-Thérèse 
(740-1780); l'esprit publis pendant les grandes guerres, 950. — Politique 
pacifique de Marie-Thérèse, 950. — Lute contre le centralisme de 
Joseph IE (1780-4790), 959, — La littérature magyare (715-1780), 955. — 
Les Roumains de Transylvanie, 256. 
Bibliographie, 957. 








CHAPITRE XXI 


L'ITALIE, 
SOUVERAINS ET MINISTRES RÉFORMATEURS 


De 145 à 4788. 
Par M. P. Ons. 





loyaume de Sardaigne, 38. — Héfarmes de Viclor-Amédée 11, 9: 
Charles-Emmanuel I (1780-1773), 964. — Victor-Amédée 1IL (1723-1726). 
961. — La cour, la noblesse et le clergé, 9%. — La bourgeoisie ct les 
paysans, 263, — Les nauvelles aspirations, 964. Lombardie sous l'Au. 
triche, 965. — République de Venise, 087. — Faihlesse de la république de 
Gnes, 70. — Parme el Plaisance ; Modèno ot Roggio, 970. — Grand-duché 
de Toscane, 971. — Léopold I, 912. — Les États de l'Église, 973, — 
Royaume de Naples et Sicile : Charles HI (1744-4769), 976. — Ferdinand 1 
(1339-1806), 976. — La reine Caroline et Acton, 916. — La Sicile : Cara 
eiolo, 977. — Siluaion générale de l'Italie, 973. — Parini et Aleri, 


Bibliographie, 970, 
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CHAPITRE XXI 


L'ESPAGNE ET LE PORTUGAL 
SOUVERAINS ET MINISTRES RÉFORMATEURS 
De 4724 44788. 

Var M. P. Onsr 


1L.— L'Espagne. 

Philippe V: réformes des minisires nationaux, 982, — Philippe V, Éli- 
sabeth Farnèce ot los ministres nationaux (1724-1746), 982. — Fardinand VI 
(4746-1759) et la reine Barbara; les ministres Carvajal et Ensonada, 985. — 
Réformes du règue de Ferdinand VI, 987. — Avènement de Charles Ill : 
caractère de ses réformes, 989. — Les ministres italiens : Grimaldi et 
Squilace; le soulèvement de 1766, 990. — randa, Floridablanca el Cam- 
pomanès, 992, — Les réformes politiques : apogée de l'absolulisme, 093. 
— Réformes administralives, militaires, financières, 996. — Réformes 
économiques, 498, — Réformes sociales ; assistance et instrucLion publiques, 
4000. — Fin du règne de Charles JIL (1748), 1000. — La renaissance intel. 
lectuolle en Espague, 1001. 

















— Le Portugal. 
Le Portugal depuis Jo%o TV jusqu'à José 19° (1856-4750), 4002. — Josë 1 
(47504777); Pombal, (003. — Fouvernement et réformes de Pombol (175 
1377), 400€: — Mort’ de José 1° : réaction contre l'œuvre de Pombal (17 
1789), 1006. 
Bibliographie, 1007. 











CHAPITRE XXII 


LES ÉTATS SCANDINAVES 
Do 15 à 1788. 
Par ML, Can. SGuErEs. 
— La Suède. 

La fin du « temps de la grandeur », 1003. — Ruine de la Suède, 1010 
— Gouvernement de Charles XI, 1011. — Diète do 1713; eucosssion au 
trône, 162, — Le « temps de la liberté » : règne d'Ulrique-Éléonare, 101 
— Avènement de Frédérie 17, 4614. — Constitution de 1719; partis poli- 

— Le pari holsteinois, 1017, — Artid Horn : les Chapeaux 
et les Bonnels, {018 — Gouvernement des Chapeaux: fin du règne de Fré- 
déric er, 1019. — Mèque d'Adolphe Frédéries lle conre le sénat, 19, — 
Gustave IL: eoup d'État de 1752, 1021. — Règne de Gustave I, 402. — 
Mécontentement en Suède; diète de 1186, 1024. 


1, — Le Danemark. 


Le Danemark au xvin® siècle, 1026. — Règne de Frédéric IV (1099-1730), 
1021. — Christian VI (1730-1746), 4027. — Frédéric Y (1740-4706), 1028. — 
Christian VILet Struensee, 1030. 

Bibliographie, 4018. 
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